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NOTRE  PROGRAMME 


Depuis  longtemps  déjà,  préoccupés  de  voir  Faction  de 
TEglise  dénaturée  et  son  influence  sur  les  institutions 
sociales  méconnue,  un  certain  nombre  de  Catholiques 
de  Normandie  souhaitaient  la  création  d'une  Revue 
destinée  à  défendre  et  à  justifier  leur  foi,  sur  le  terrain 
historique,  par  Texpositign  sincère  des  faits  et  la  publi- 
cation des  documents^.  ***** 

Plusieurs  provinces  les  avaient  précédés  dans  cette 
voie  et  le  succès  qui  a  couronné  ces  efforts  était  un 
encouragement  à  suivre  leur  exemple.  N'est-ce  pas 
d'ailleurs  une  vérité  reconnue  par  les  plus  généreux 
esprits  de  notre  époque  qu'il  faut  travailler  à  ranimer 
la  vie  et  les  habitudes  provinciales? 

Le  Congrès  de  la  Société  bibliographique,  tenu  à  Caen 
du  18  au  20  novembre  1890,  auquel  l'idée  de  cette 
Revue  a  été  soumise,  l'a  approuvée  avec  l'autorité  qui 
s'attache  à  ses  délibérations. 

Une  Commission  d'organisation  s'est  formée  sponta- 
nément. Les  adhésions  précieuses  qu'elle  a  aussitôt 
recueillies,  les  collaborateurs  nombreux  et  distingués 
dont  le  concours  est  dès  maintenant  assuré  lui  per- 
mettent d'espérer  un  plein  succès. 


Elle  fait  appel  à  tous  les  Catholiques  Normands, 
ecclésiastiques  et  laïques,  pour  la  création  et  la  diifusion 
d'une  Revue  intitulée  :  Revue  Catholique  de  Normandie. 

Faisant  profession  d'une  soumission  filiale  à  la  direc- 
tion de  l'Eglise,  éloignée  de  toute  discussion  d'école,  la 
Revue  s'efforcera  de  mettre  loyalement  en  lumière 
l'histoire  de  notre  Province  et  d'exposer  les  enseigne- 
ments qui  en  résultent.  Elle  compte  sur  la  collaboration 
de  ses  adhérents  et  recevra  avec  reconnaissance  les 
mémoires  et  les  documents  qu'ils  voudront  bien  lui 
communiquer. 

Une  chronique  du  mouvement  catholique  tiendra  nos 
lecteurs  au  courant  des  faits  principaux  de  l'histoire  de 
l'Eglise  et  de  son  action  sociale,  et  donnera  à  la  Revue 
un  intérêt  d'actualité.  De  plus,  des  correspondants  en 
mesure  d'être  bien  renseignés  doivent  nous  envoyer, 
de  temps  à  autre,  des  lettres  d'Italie  et  d'Allemagne. 

Voilà  nos   intentions,    nos  désirs,    nos   espérances. 
Maintenant,  allons  avec  courage  et  confiance  :  la  vieille  * 
devise  normande  n'est-elle  pas  :  «  Diex  aie?  » 

La.  Rédaction. 


VERRES  CHRÉTIENS 


DES  PREMIERS  SIÈCLES 


CONSERVÉS 


DANS  UNE  COLLECTION  ROUENNAISE 


Depuis  vingt  ans  environ,  de  nombreux  vases  ou  plats  en  verre, 
que  décorent  des  sujets  chrétiens,  non  plus  découpés  dans  une 
feuille  d'or,  comme  on  en  a  tant  recueilli  dans  les  catacombes 
romaines,  mais  gravés  au  trait,  ont  été  découverts  en  différents 
lieux.  Il  serait  trop  long  d'en  donner  ici  le  catalogue  :  rappelons 
seulement  une  tasse  de  verre,  au  fond  de  la(|uelle  est  dessiné  le 
sacriiitîe  d'Abraham,  trouvée  à  Trêves  en  1873  (1)  ;  la  coupe  de 
verre  découverte  à  la  même  époque  à  Podgoritza,  en  Albanie,  sur 
laquelle  sont  gravés  au  trait  la  plupart  des  sujets  du  cycle  bibli(iue 
des  catacombes,  et  au  centre  le  sacrifice  d'Abraham  (2)  :  elle  a 
fait  partie  de  la  collection  Basilewski,  et  on  a  pu  la  voir  à  l'expo- 
sition universelle  de  1878;  un  fragment  de  vase  trouvé  à  Home  en 
1876,  dans  le  voisinage  des  Thermes  de  Dioclétien-,  et  représentant 
une  scène  baptismale  (3);  un  fragment  de  verre  à  boire,  orné 
d'images  de  saints,  trouvé  également  à  Rome,  près  de  Sainte- 
Marie  in  Cosmedin,  en  1878  (4);  un  autre  verre  à  boire,  représen- 

(1)  Bullettino  di  archeoloyia  erisiiana,  1873,  p.  140-147. 

(2)  Ibid.,  1874,  p.  152  et  pi.  xi. 

(3)  Ibid.,  1876,  p.  7-15,  37-30,  et  pi.  i,  vu,  viii. 
(4)i6f<i.,  1878,  p.  147  et  pi.  x. 
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tant  Moïse  frappant  le  rocher  et  le  sacrifice  d'Abraham,  découvert 
à  Strasbourg  en  1880  (1);  une  coupe  portant  au  fond  le  mono- 
gramme du  Christ,  et  tout  autour  des  sujets  bibli({ues,  provenant 
d'une  nécropole  gallo-romaine  du  département  de  TAisne,  en 
1884  (2),  et  appartenant  aujourd'hui  au  musée  du  Louvre;  un 
fragment  de  vase  de  forme  cylindrique,  représentant  Daniel  dans 
la  fosse  aux  lions  et  le  sacrifice  d'Abraham,  découvert  dan»  la 
même  année  1884,  à  Rome,  sur  l'Esquilin  (3);  une  coupe  décou- 
verte en  Sicile,  en  1887,  et  représentant  la  résurrection  de 
Lazare  (4)  ;  une  coupe  sur  la<iuelle  le  même  sujet  est  figuré,  trou- 
vée à  Vermand  (Aisne)  par  M.  J.  Pilloy  (5). 

Ainsi  qu'on  a  pu  le  remaniuer,  le  sacrifice  d'Abraham,  symbole 
de  l'immolation  de  Jésus-Christ,  est  un  des  sujets  les  plus  frécjuents. 
Quelquefois  il  paraît  seul,  comme  dans  la  coupe  trouvée  en  1873 
à  Trêves.  Je  traduis  la  description  donnée  de  cette  dernière  par 
M.  de  Uossi  : 

f  Autour  des  l)ords  du  vase  est  gravée  en  belles  lettres  Taccla- 
mation  VIVAS  IN  DKO,  suivie  d'un  Z  renversé.  Cette  lettre  peut 
être  rinitiale  du  mot  grec  ZlKiAIC  (puisses-tu  vivre!),  souvent 
reproduit  dans  les  inscriptions  latines  des  vas(îs  destinés  aux 
festins.  Le  fond  de  la  tasse  est  ()ccui)é  par  la  ref)résentation  du 
sacrifici^  d'Aliraham.  Sur  la  montagne,  devant  la  [K)rteet  la  fa^'ade 
d'un  tem[)le,  qui  paraît  circulaire,  est  érigé  un  autel  carré  de 
forme  romaine,  où  l)rulent  des  flammes.  Altraliam,  del)0ut  à  la 
droite  de  l'autel,  vêtu  d'une  courte  tuni(|uo  et  d'une  chlaniyde, 
tire  son  glaive;  Lsaac  à  gauche,  portant  seulement  une  clihi'.iyde 
autour  d(»s  épaules,  se  tient  (lel)out  aussi,  1(î*s  mains  liées  derrière 
le  dos.  Le  l)éli(»r  est  aux  pieds  (rAbraham,  i)rès  d'un  des  arbustes 
qui  occu[)ent  le  fond  de  hi  scène  :  le  bras  divin,  ([ui  arrête  le  coup, 

(1)  Ileusert,  art.  Glande fassp,  dans  Kraas,  Real-Encyklopadie  der  ehrislliehen 
AUfilhitmer,  t.  i,  p.  621.  lîjr.  *20. 

(2)  Pilloy,  Etudes  sur  d'anciens  lieux  de  sépulture  dans  V Aisne,  Saint-Quentin. 
1886. 1t.  I,  p.  208  et  suiv.  ;  Gazette  archéologique,  188^1,  p.  224  et  suiv.,  pi.  xxxii- 

XXXIII. 

(3)  Bulleltino  di  arch.  crist.,  1884-1886,  p.  86-04  et  pi.  v,  vi;  Bnllettino  délia 
commixxione  archeologica  comunale  di  Roma,  1885,  p.  54-62  et  pi.  vu,  viu. 

(4)  Mélanijes  de  l'école  française  de  Rome,  1888,  p.  213  et  suiv.  ;  Comptei  ren- 
du! de  l'Académie  des  inscriptions,  1888,  p.  116  et  .suiv.;  Bull,  di  arch.  crist., 
1888-1889,  p.  77. 

(5)  Citcc  par  M.  Vaiilaut,  Epigraphie  de  la  Morinie,  1890,  p.  220-221. 
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sort  tout  entier  des  niuif^es.  Lu  facture  est  {grossière,  probablement 
<lu  quatrième  siècle  ou  du  coumiencement  du  cinquième,  ([uand 
raa^lamatioii  VIVAS  IN  DKO  était  tVécjuemment  gravée  sur  les 
ustensiles.  La  forme  du  vêtement  d'Abraham,  qui  sur  les  autres 
monuments  porte  habituellement  un  pallium  et  une  tuni(|ue 
lonjrue,  la  singularité  du  temple  devant  le(piel  est  dressé  Tautel, 
et  d'autres  notes  caractéristi^pies,  montrent  que  cette  tasse  n'aj)- 
partieut  pas  à  la  fabrication  des  verres  romains  :  la  manière  dont 
est  nq)résentée  la  scène  bibliipie  n'est  pas  imitée  de  celle  qui  pré- 
valait à  Home  et  en  Italie.  L'objet,  à  mon  avis,  est  de  fabrication 
indifj;ène  ({).  » 

J'ai  voulu  traduire  intégralement  cette  description,  car  elle  est 
la  meilleure  préface  à  ce  que  j'ai  à  dire.  Elle  rap|>elle,  en  effet, 
[)ar  beaucoup  de  ses  détails,  un  vase  de  verre  que  j'ai  étudié  à 
Rouen,  en  1888,  dans  la  riche  collection  de  M.  Bellon,  oii  tant  de 
précieux  morceaux  d'art  jj:allo-romain,  trouvés  dans  le  nord  de  la 
France-  ont  pris  place  depuis  (juehpies  années  à  côté  des  plus 
JM'aux  spécimens  de  la  verrerie  antique  et  des  créations  les  plus 
délicates  de  la  coroplastie  fçreccpje.  Le  vase  dont  je  parle  provient 
des  fouilles  faites  en  1888  dans  une  antique  nécro|>ole  de  Boulogne- 
sur-ni(M'  ((iesoriacuni),  explorée  à  plusieurs  reprises,  ù  la  lin  du 
dix-septième  siècle,  puis  de  1867  à  187îi,  enfin  en  1888.  De  ce  champ 
de  rejMis  a  été  tirée  la  plus  jurande  partie  des  inscriptions  sur 
pierre,  métal,  verre  et  terre  cuite  (|u'un  érudit  boulonnais, 
M.  Vaillant,  vient  d(»  publier  en  un  recueil  intitulé  :  Ep'njraphie 
(1r  la  Morinie  ii).  oii  le  \erre  de  la  collection  Bellon  ligure  en  place 
d'honneur. 

r/esi  une  coupe  de  19  centimètres  d(?  diamètre,  |mrfaitement 
intarte.  gra\é(»  en  creux  au  moyen  de  hachures  assez  lourdes  et 
ba\('us(»s.  Au  centre  est  un  autcîl  carré.  A  gau<*he  se  tient  Abraham  : 
il  est  nqH'ésenlé  jeune,  vêtu  d*un(»  courte  tunique  attachée  sur 
ri'qwuile  gauche  par  une  libule,  et  laissant  à  nu  le  bras  droit  et 
une  partie  «le  la  poitrine.  La  main  droite  tient  un  couteau  :  le 
bras  gauclu»  est  étendu  dans  la  direction  de  l'autel.  A  gauche 
d'Abraham  paraît  le  bélier,  (]ui  le  regarde  en  tournant  la  tète.  l)e 
l'autre  <'ôté  de  l'autel,  à  droite,  est  Isaac,  adulte,  entièrement  nu, 
la  tèl(*  inclinée  vers  la  gauche,  les  mains  liées  derrière  le  dos.  Au 

(i)  Bull,  di  arch.  erUt.,  1873,  p.  141-142. 

(S)  Boalogiie-sur-Mer,  1800,  grand  iD-8  de  i6â  pageSj  avec  figares. 
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dessus  d'Abraham,  la  main  divine  sort  d'un  nuage.  Sous  cette 
scène  est  un  grand  monogramme  du  Christ,  de  forme  constanti- 
nienne,  accosté  du  soleil  à  gauche,  de  la  lune  et  de  dix  étoiles  à 
droite.  L'inscription  suivante  fait  le  tour  de  la  coupe,  en  très 
belles  lettres  :  VI VAS  IN  ETERNO  Z.  In  eterno  est  peut-être  mis 
pour  in  eternum;  mais  il  me  paraît  plus  probable  que  les  deux 
mots  doivent  se  traduire  littéralement  :  t  Puisses-tu  vivre  dans 
l'Etemel  î  »  formule  analogue  à  celles  qm  se  lisent  si  souvent  sur 
les  anti([ues  tombes  chrétiennes  :  riras  in  Deol  in  Bom  (1)/  Le  Z 
qui  suit  le  mot  eterno  sur  cette  coupe,  et  le  mot  Deo  sur  la  coupe 
de  Trêves,  doit  propablement,  ici  et  là,  s'interpréter  comme  l'ini- 
tiale du  mot  ZHGAIG,  t  puisses  tu  vivre!  » 

Il  n'est  pas  besoin  d'insister  sur  la  ressemblance  des  deux  vases. 
Bien  que  je  n'aie  pas  vu  celui  de  Trêves,  je  suis  très  porté  à  le 
croire  d'un  style  analogue  à  la  coupe  de  Boulogne.  Faut-il  con- 
clure de  là  que  l'une  et  l'autre  coupe  soient  de  même  provenance 
et  sortent  également  du  très  actif  centre  de  fabrication  que  Ion 
sait  avoir  existé  sur  les  bords  du  Rhin  (2)?  Cela  est  possible,  comme 
il  est  possible  aussi  (jue  les  verres  trouvés  dans  le  nord  de  la 
France  soient  sortis  de  fabricpies  locales,  situées  dans  la  région 
occupée  acluellement  par  l'Aisne  et  le  Pas-de-Calais.  M.  de  Rossi, 
à  qui  j'avais  comnmni(]ué  des  renseignements  sur  la  coupe  de  Bou- 
logne, accompagnés  d'une  photographie,  a  bien  voulu  me  ré|)on- 
dre,  le  19  décembre  1888  :  c  Vous  avez  très  à  propos  comparé 
cette  cx)upe  avec  celle  de  Trêves.  Tous  mes  raisonnements  au  sujet 
de  cette  dernière  s'appli(juent  à  l'autre  i>our  prouver  «ju'elle  n'est 
pas  de  type  romain.  Doit-on  croire  (jue  les  verreries  du  Rhin  ont 
eu  des  succursales  ou  des  fabri((ues  leur  faisant  concurrence  sur 
les  bords  de  l'Océan  ?  La  réponse,  nous  l'attendons  des  archéo- 
logues français.  »  Cette  réponse,  ce  n'est  pas  moi  (|ui  aurai  la 
présomption  de  la  donner.  Cependant  on  pourrait,  pour  croire  à 
une  fabrication  française  plutôt  (\ue  rhénane,  s'appuyer  sur  cer- 
taines similitudes  entre  la  cotipe  de  Boulogne  et  celle  qui  fut 
trouvée  en  1884  à  Homblières,  dans  l'Aisne  :  l'une  et  l'autre  sont 
ornées,  celle-ci  au  centre,  celle-là  sur  le  bord,  d'un  grand  mono- 

(1)  Snr  cette  dernière  expression,  voir  Northcote,  Epitapht  of  the  eataeombi, 
Londrts.  1878,  p.  88-89. 

(2)  Voir  de  Rossi,  BuUeUino  di  areh.  crût.,  1873,  p.  140-147;  1875,  p.  141; 
Roma  soUerranea,  t.  UI,  p.  603.  Cf.  ma  Rome  souterraine,  p.  dS3. 
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gramme  du  CbHsl,  et  \es  «étoiles  ù  huit  rais  qm  l'accompagnoul 
sur  la  rtiufie  d'Hnmldièrps  sont  semlilabips  aux  (^loilea  île  la  coupe 
dfl  Bouldgiie.  Ajinitnns  qu'eu  ce  dei-nier  lieu  les  trouvailles  de 
verrerie  out  éxé  si  nombreuses,  iiii'on  sérail  tenl^  d'en  atlfibuer 
la  frwiueuce  au  vuisiuajn?  d'un  cenirc  de  l'iuduslrie  verrière  plu- 
t>M  iju'à  une  imporlation  lointaine.  Dana  la  seule  collection  Uol- 
Inn,  nous  voyons,  provenant  de  la  n<^eropole  boulonnaise , 
pbjsieurs  vases  d'assez  gninde  dimension,  et  fort  *irnfe;  sur 
queli|uetf-uns  courent  en  relief  des  bandelettes  de  couleur  :  l'un 
eal  formé  de  deus  tôtes  accolées.  Une  sorte  de  twuteille  de  verre 
blanc,  h  panse  ronde  et  .'i  goulot  l'iroit,  offre  en  relief  cette  inserip- 
tioi)  imit-èlre  chri-Ueniie  :  SENNIVS  ANIMVLA  DULCES  (l). 
D'autres  cou|>eH  de  verre  ont  élê  dêcouverlos  dans  le  cimetière  de 
Boulogne  :  l'une,  oniée  de  personna(;es  uiyiholopii|ues:  l'autre, 
décorée  seulement  de  palmes  el  de  petites  croix.  Sur  ces  deux 
roupes  se  lisent  des  inscriptions,  semblables  à  celles  i|u'ou  ren- 
contre sur  un  praud  nombre  de  vases  à  boire,  tant  païens  (|ue 
clu^tiens  :  PIE  (bois;  le  mot  ffi-ec  est  écrit  en  caractères  latins); 
VTKRE  KKLIX  (sers  t'en  heureusemenl);  mais  l'un  et  l'autre  sou- 
hait eal  suivi  de  la  lettre  7.,  iidtiale  de  ZHCAIC  (puisses-Iu  vivrel) 
ou  de  ZHCKC  <  lu  vivras).  On  pourrait  voir  dans  cet  emploi  accou- 
tumé du  /  pour  terminer  les  formules  de  soubaits  lindice  d'une 
habitude  locale. 

Le  raisonnement,  c«pendaul.  serait  loin  d'élre  ri^)urenx,  CJir  le 
Z  se  reconirc  également  sur  la  coupe  de  Trêves,  de  fabrication 
rtiénane.  Je  laisse  donc  ce  petit  problème  comme  il  a  été  posé, 
c'est-à-dire  aUendaut  encore  une  solution. 

Hais  ce  ipii  ressort  avec  évidence  de  la  découverte  de  la  coupe 
représentant  le  sacrilïce  d'Abraham,  dans  une  tombe  oii  se  trou- 
vait également  une  monnaie  de  bronze  ayant  au  revers  le  mono- 
(i:auune  du  Christ,  de  fonue  coustantinicnne.  c'est  la  preuve  de 
l'pxistt'nce  de  chrétiens,  à  Boulu;rne.  pendant  le  i|uatnème  siècle. 
Otttt  Minstatatinn  n'est  pas  sans  intérêt,  car,  si  je  ne  me  trompe, 
I  on  n'avait  jtns  encore  rencontré  d'inscriptions  cbréliennes  dans 
I  eelto  partie  de  la  France.  Au  moins  n'en  est-il  pas  d'indiquée  sur 
1  U  carte  oit  M.  Kdmund  Le  BlanI,  à  la  tin  du  dernier  volume  de  son 
gnuid  recueil  épigraphique,  a  noté  les  localités  de  la  France  où  se 


(l>a,««Acv 


dans  Ir-sinicription.'t  des catm^ombrEi  romuiiies.  Northcotc. 
■mbi,  p.  1U7.  lil.  173;  inima  mellita,  ibid..  p.  17S. 
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rencontrèrent  des  marbres  ou  des  objets  chrétiens.  Il  est  certain, 
du  reste,  que  la  Gaule  Belgi({ue,  dont  taisait  partie  Boulogne, 
avait  été  évangélisée  dès  le  troisième  siècle,  car  de  nombreux 
martyrs  paraissent  avoir  été  immolés  dans  cette  province  sous  le 
règne  de  Maximien  Hercule,  vers  286  ou  i87  (1).  Ajoutons  que 
Constance  Chlore,  qui,  sans  être  chrétien  lui-même,  se  montra 
toujours  favorable  à  TEglise,  et  aimait  à  s'entourer  d'ofiiciers 
chrétiens  (2),  lit  plusieurs  séjours  à  Boulogne,  Tun  en  292,  pour 
attaquer  les  troupes  de  l'usurpateur  Carausius,  l'autre  en  306,  au 
moment  de  s'embar(|uer  pour  la  Bretagne. 

La  coupe  de  Boulogne  n'est  pas  le  seul  verre  chrétien  que  ren- 
ferme la  collection  Bellon.  J'y  ai  rencontré  un  autre  fragment,  de 
provenance  malheureusement  inconnue,  qui  mérite  une  rapide 
description. 

M.  de  Rossi  a  publié,  en  1878,  un  morceau  de  verre,  bombé, 
provenant  d'un  gobelet  de  forme  ronde  (3).  Il  avait  été  trouvé  à 
Rome,  en  creusant  les  fondations  d'une  maison,  près  de  Santa 
Maria  in  Cosmedin.  et  a  été  donné  au  musée  chrétien  de  la  Biblio- 
thè(]ue  vaticane.  Plusieurs  personnages  en  pied  sont  dessinés 
autour  de  ce  verre  :  deux  seulement,  plus  les  pieds  et  le  bord  de 
la  robe  d'un  troisième,  subsistent  encore.  L'un  d'eux,  barbu,  drapé 
dans  un  pallium,  et  la  main  étendue^  est  désigné  par  le  nom 
mutilé  ^Eitru^f):  près  de  l'autre,  représenté  avec  le  môme  geste, 
mais  tournant  le  dos  au  premier,  se  lit...  INVS  {Limin  ou  Marcel- 
llnm).  Ces  ligures  sont  gravées  en  creux  :  les  creux  semblent  avoir 
gardé  hi  trace  d'une  matière  colorante  autre  que  la  terre. 

Le  fragment  dont  j'ai  à  parler,  de  forme  également  bombée, 
appartient  à  un  vase  semblable.  Un  seul  personnage  y  est  visible, 
et  seulement  juscpi'à  mi-corps  à  cause  de  la  fracture  du  verre. 
(]<)mme  ceux  du  gobelet  romain,  il  se  présente  de  prolil,  vêtu 
d'un  pallium  sur  sa  lunicfue,  et  la  main  droite  levée  avec  le  geste 
de  lorateur  :  il  est  chevelu  et  barbu.  De  chaque  côté  de  sa  tête 
sont  écrites  trois  lettres  de  son  nom,  PAV  LYS.  11  n'est  pas  dou- 
teux (jue  le  graveur  ait  voulu  représenter  ici  l'apôtre  saint  Paul, 
et  vraisemblablement  saint  Pierre  paraissait  dans  l'autre  partie  du 

(1)  Vuir  mon  livre  sur  La  persécution  de  Dioclélien  et  le  triomphe  de  l'Eglise, 
t.  1,  p.  28. 

(2)  Jbid.,  p.  182. 

(3)  Butlettino  di  areheologia  eristiana,  1878,  pi.  x. 
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vase,  brisée  et  perdue.  Mais  tandis  que  la  bordure  du  verre 
romain,  au-dessus  des  personnages,  est  purement  décorative, 
composée  de  losanges  entrelacés,  sur  le  verre*  de  la  collection 
rouennaise  elle  porte  une  inscription  votive  :  VIVAS  GVN  OM 
(nib^u^  sanctis),  analogue  à  celles  qui  se  lisent  sur  un  grand  nombre 
de  ces  verres  [dorés,  de  technique  toute  diflerente,  qui  ont  été 
trouvés  dans  les  catacombes.  Cette  inscription  montre  que  ce 
verre  était  un  pieux  cadeau. 

J'ajoute  que  dans  les  lignes  dessinées  sur  ce  fragment,  peut-être 
trop  bien  nettoyé,  je  n'ai  point  vu  trace  de  couleur  ou  d'émail. 

Le  catalogue  des  verres  ornés  de  ligures  chrétiennes  gravées  à 
la  pointe  est  encore  trop  peu  considérable  pour  que  j'aie  à  m'ex- 
cuser  d'avoir  voulu  l'enrichir  d'un  exemple  de  plus,  c  La  rareté 
et  l'importance  de  cette  classe  de  verres  chrétiens,  »  comme  dit 
M.  de  Rossi  (1),  donne  du  prix  aux  plus  minces  fragments. 

Paul  Allard. 


(1)  Bull,  di  areh.  eritt,,  1878^  p.  147. 


COMMUNAUTÉS  ENSEIGNANTES 
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AU  XVII«  SIÈCLE,  DANS  LE  DIOCÈSE  D'ÉVREUX  (1) 


Le  presbytère  de  Caër  (2)  était  un  foyer  de  prière  et  de  charité  : 
Aussi  M.  Duvivier  (3)  et  Justine  s'entretenant  souvent  du  bien  à 
faire,  sentaient  leurs  cœurs  émus  en  cx)nsidérant  deux  grandes 
misères  qu'ils  avaient  sous  les  yeux  et  autour  d'eux  :  Vindi{?ence 
quand  la  maladie  vient  la  rendre  pesante  et  insupportable,  et 
rignorance  de  l'enfant  (jui  lui  présage  un  triste  et  pénible  avenir. 

Déjà  sans  doute,  et  surtout  sous  l'impulsion  du  grand  apôtre 
de  la  charité,  saint  Vincent  de  Paul,  il  s'était  fait  d'importantes  et 
touchantes  fondations  pour  établir  dans  les  villes,  des  Hôpitaux, 
des  Maisons-Dieu,  ou  maisons  palais  du  bon  Dieu,  pour  les  pauvres 
malades;  et  ceux  qui  étaient  assez  forts  et  assez  humbles  pour  se 
traîner  jusqu'à  la  porte  de  ces  demeures  bénies,  étaient  assurés 
d'y  recevoir  une  assistance  affectueuse  et  dévouée  (jui  leur  rendait 
les  jours  meilleurs  et  leur  procurait  un  mort  paisible  et  chrétienne. 

Mais  à  côté  de  ces  privilégiés  en  petit  nombre,  combien  de 

(1)  Extrait  d'an  important  onvraj^e  que  prépare  M.  l'abbé  Langlois»  aumônier 
de  la  Providence  d'Evreux,  sur  la  Congrégation  des  Sonirt  de  la  Providence 
d'Evreux, 

(2)  Caër,  petit  hameau  à  5  k.  d'Evreux,  sur  la  route  d'Evreux  à  Rouen. 

(3)  M.  Duvivier,  curé  de  Caër,  et  sa  sœur  Justine  Duvivier,  fondateurs  de  la 
Communauté  de  la  Providence. 
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pauvres  malades  ((ui  dann  les  campagnes  voyaient  leur  mal  phy- 
>  aux  prt^s  A\ec  lo  dénùmcnt.  la  détre.sse  et  labandun. 
Alors,  les  chii'ur;{ieris  ol  les  miMeciiis  étaient  peu  luiiltipliés; 
leurs  \Uitvs,  K-servées  d'abord  à  ceux  qui  les  jiouvaiBiit  rétribuer, 
ne  s'étendaient  (pie  dam  des  rayons  restreints,  et  les  plus  petites 
courses  ali.'torbaieal  un  long  temps  <Ians  des  dieinins  le  plus  sou- 
vent impraticables.  Puis,  k  uelte  époque,  ou  pensait  igue  pour 
conjurer  bien  de»  maladies  ou  les  prévenir.  1h  remède  lu  plus 
eFlirai-e  était  la  sai^iée:  un  en  usait  fréquemment,  souvent  m^me 
l'i  l'état  d'babitude.   ce  i|ui  ei^plique  cette  rèjtle  qui,  dans  les 

I  Oimmiinaiités,  dérendait  uux  religieuses  de  se  faire  saigner  sans 
I»  permission  de  la  tiu|>érieure.  Au  milieu  de  telles  nécessités,  à 
((uel  aUindon  était  voue  le  malade  pauvre  au  milieu  de  la  c«m- 
|Migiie.  fourtant.  aimer  les  siens  et  ne  pouvoir  les  soulager  parce 

[  qu'on  manque  de  ressources,  de  conseils  ou  d'expérience;  souH'rir 
ioi-roéme  et  savoir  qu'uu  secours  opportun  et  ctiaritable  rendrait 

I  bi«ntàt  le  père  û  ses  enfants,  l'ouvrier  <i  sa  famille  qui  réclame  du 
pain,  n'est-ce  pas  là  une  condition  bien  cruelle?  Puis,  n'y  en 

1  n-t-il  pas  qui  n'écouteront  la  voix  du  prMre  que  parce  qu'un  ctnur 
sensible  inspiré  par  la  religion,  s'npprodiera  de  leur  misère  pour 
la  soulager  et  adoucir  la  couche  de  leurs  soulfrances. 
A  coté  eucore  de  cette  grande  infortune  si  peu  secourue,  il  en 

[  est  une  autre,  la  misère  intellectuelle  qui  n'est  pas  moins  le  .sort 

I  de  l'habitant  des  campagnes,  et  en  particulier  de  l'enfant  :  cette 
misère  ne  toucha  pas  moins  le  cœur  des  deux  liabitants  du  près- 

I  b>tère  de  Oaër. 

La  jeunesse  des  classeH  riches  ou  aisées  était  facilement  dirigée 
Turs  les  écoles  fameuses  assez  répandues  en  France  (II.  Haisl'en- 
seiftncment  de  la  classe  iwiuvre,  de  la  classe  du  peujile.  voilii  qui 

(I)  A  tu  Un  Un  xvi*  et  nu  xvir  nfcle,  Beroay.  Vcmon.  Vcrupuil,  les  Anttelya 
I  et  GÛOTB  Furent  lenr  i^oU^gR.  Le*  statuts  ilr  relui  de  Vorneuit  furent  autorisa 
[  pw  1^  Jicqavs  de  Piricnrd.  évCqne  d'Rvrtfui,  dooi  une  kttre  dut^  àv  Coudé, 
I  1«  SI  nun  1590.  —  Aux  Andcifs,  il  y  ttvail  nu  i^ommeiicemnit  du  xvii'  sHcU, 
n  («clfNaiiliqne.  Itoliert  TliibRrge,  iiui  y  exerçait  \rs  foucUona  d«  préc«ptenr 
I  de  la  jeonïssp;  mu  rul[^||<^  fui  fondue  en  1694.  -~  Celui  du  Gisors  vint  un  peu 
[  plut  tard  :  •  Lu  ville,  te  trouvant  à  >'ourt  d'nr^-eni,  s'avisa  pour  (aire  tes  fondu 
I  off^eaMirciAriustniction  publiqfue  d'un  expidiimt  qui  {toDrra  paraître  singulier  : 
[>  «lt«  fit  napprimer  la  i^luiiv  de  bourreau...  et  attribua  les  gages  qui  y  étaient 
I  MUiibè*  BU  principal  [du  roll^ge),  à  charge  de  taire  venir  ù  set  ttait  des  villes 
[;  VlkMDifs,  on  exécuteur  de»  liaute^  œuvres,  lorsque  les  cireonstaufes  l'exigeraient. 

(CuAliriLLON.) 
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était  dans  la  souffrance  et  qui  appelait  le  dévouement.  Ces  petits 
et  ces  pauvres  réclamaient  le  pain  de  l'instruction  et  nul  né  vou- 
lait le  leur  rompre.  Et  cependant,  Tenfant  du  pauvre  est  sacré 
comme  l'enfant  du  riche  ;  lui  aussi,  il  porte  une  âme  qui  est  faite 
pour  le  ciel,  et  il  a  besoin  qu'on  lui  en  enseigne  le  chemin.  C'était 
pour  l'Eglise,  la  plus  touchante  des  œuvres;  et  tous  les  jours  elle 
créait  des  vocations,  des  familles  religieuses  pour  se  dévouer  au 
service  gratuit  de  cette  ignorance,  nécessiteuse  et  populaire,  lors 
que  les  parents  étaient  impuissants  à  rétribuer  l'enseignement. 

Les  petits  garçons  trouvaient  encore  des  maîtres,  surtout  parmi 
les  prêtres  et  les  clercs,  qui  prenaient  sans  rougir  le  titre  d'éco- 
lâtres;  mais  les  petites  filles  étaient  moins  bien  partagées,  et  c'est 
ce  (jui  attristait  Justine  Duvivier,  tout  particulièrement;  leurs 
écoles  étaient  à  des  distances  (jui  les  rendaient  inaccessibles,  et 
souvent  les  parents  avaient  à  choisir  entre  les  laisser  dans  Tigno- 
rance,  ou  bien  ce  qui  leur  répugnait  extrêmement,  les  laisser 
fré(|uenter  les  écoles  établies  pour  les  garçons.  Et  en  voyant  tant 
de  jeunes  âmes  en  souffrance  et  .exposées  à  ignorer  Dieu  et  leurs 
devoirs,  Justine  et  son  frère  se  demandaient  si  Dieu  ne  les  aiderait 
pas  a  remédier  à  cette  situation. 

Mais  quelles  ressources  présentait  donc  pour  l'instruction  des 
jeunes  filles,  notre  région,  et  en  particulier  le  diocèse  d'Evreux, 
à  répo(|ue  où  le* curé  de  Caër  et  sa  sœur  se  sentaient  pressés  de  se 
dévouer? 

L'enfant,  si  pauvre  et  si  petit  qu'il  soit,  si  restreinte  que  paraisse 
sa  place  dans  la  société,  a  été  néanmoins,  de  tout  temps,  l'objet 
de  la  sollicitude  maternelle  de  TEglise.  C'est  elle  qui  la  première 
a  réclamé  la  nécessité  de  l'instruction  pour  tous,  et  en  parti- 
culier pour  les  pauvres. 

Comme  nous  le  verrons,  pendant  de  longs  siècles,  ce  fut  la 
cause  qu'elle  plaida  sous  toutes  les  formes.  Elle  voulut  que  ses 
prêtres  et  ses  vrais  fidèles  en  fissent  leur  œuvre  privilégiée;  elle 
voulut  que  vers  ce  but  on  vît  converger  leurs  sacrifices  et  leurs 
dévouements.  C'est  pourquoi  beaucoup  de  prêtres  consacrèrent  à 
cette  œuvre  tout  leur  patrimoine  ;  ou,  <|uand  la  pauvreté  de  leur 
condition  les  empêchait  de  contribuer  ù  œs  fondations,  ils  ajou- 
tèrent le  fardeau  volontaire  et  désintéressé  de  l'enseignement  à 
c^lui  du  ministère  parroissial.  Aussi,  c'est  à  tort  que  plus  tard,  on 
fera  grand  bruit  avec  la  gratuité  de  l'instruction,  comme  d'une 
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movation  \'éritabl9  :  l'E^ilîaeavail.  de  ]ieaiicoup  pris  les  devante, 
I  rendant,  depuis  plii&ipitrs  aiècles  dé'jU.  Vinstrunlion  acce.ssiblo 
t  tous,  m^mt-  aux  plus  pauvres  il).  De  bonne  heure,  en  efiet, 
bru  ses  Coiic:itefi,  ell(!  avuit  posé  gii  priiiripo  1a  n(;cesstt(^  et  la 
raloité  de  l'école.  Et  certes,  cetle  Rratuitê  n'était  pas  alors  nnu 
romperie  déguisée  lioiis  des  impi'its  ofliciellement  recouverts 
^autres  noms  ;  elle  était  coinplèteiiienl  exeiuple  de  cliar(|:es,  ou  si 
Mie  en  comportait  enrore  quelque  apparcuce,  il  semblait  «jue 
fêtait  afin  de  ménager  les  snsceptibilités  du  pauvre,  en  le  traitant 

c  plus  de  dignité  et  de  respeet, 
.  Particulièrement  dans  le  Concile  de  Lyon,  sous  Innocent  IV,  il 
^ni(  été  déi-'idé  que  chaque  paroisse  aurait  sou  école  ((ratuite,  et 
s  lors  les  Conciles  et  les  synodes  diocésains  se  succédèrent,  pro- 
Hunant  la  nécessité  de  rinstrucliou  populaire.  Le  :)*  Concile  de 
■atran  en  1179  et  le  4'  en  lilîi  s'en  occupent  comme  d'une  ques- 
rUun  i]ui  obii'je  l'E^^lise.  en  sa  quulllé  de  bonne  mère. 

La  Normandie,  sous  c^  souille  dp  zHe  qui  animait  l'Eglise  pour 
tandre  l'instruction  du  peuple,  ne  tarda  pas  à  recevoir  de  ses 
nsteurs  le«  plus  «âges  rtSglemenLs  h  ce  sujet. 
I  Dès  l£tS,  le  Cauou  %S  des  anciens  statuts  de  Pierre  de  Colinîeu, 
rchevéque  de  Kouen.  poitait  :  <  Les  prêtres  avertiront  souvent 

•  leurs  paroissiens  do  faire  instruire  avec  soin  leurs  enfants,  et  de 

•  leur  tiaire  fréif  uenler  les  écoles  plus  assidûment.  • 

D'autre  part,  le  Canon  IH  du  Concile  du  Rouen,  année  1443, 
ordonna  aux  collateurs  des  écoles,  de  ne  les  conlier  qu'à  des 
personnes  reoommandables,  par  leur  âge,  leur  capacité  et  leurs 
niuturs.  et  de  ne  rien  exiger  d'elles  pour  leur  collation. 

Le  Canon  It.  du  Concile  de  Rouen  en  1581,  s'exprimait  ainsi  : 
«  Dans  chaque  paroisse,  autant  qu» faire  se  pourra,  on  aura  soin 
I  de  constituer  sur  les  revenus  de  la  l'abriijue,  ou  avec  les  aumônes 
I  des  fidèles  et  aussi  avec  l'aide  des  curés,  un  prêtre  ou  un  clerc 
I  I  qui  enseigne  aux  enfants  les  principes  de  la  foi,  l'obéissance 
1  envers  Dieu  et  envers  les  parents.  > 
En  autre  t>)ncile  de  Rouen,  eu  Lt83.  prescrit  le  relèvement  des 


{l|  C4*t  pourquot.  M.  ChegneloDg,  génnteur.  défeudurit,  le  3  février  IH76.  Ie« 

~  IDirtfalions  mnlrp  l««  nouvelles  lois  sur   l'enseiijnemriit  primaire   pouvuii 

*  Mitortlé  r»py»ler  i\u«  n?  sont  «  «a  Irèrea,  ces  siuurs  de  divers  ordres  qui 

^  *nt  InndA  l'^duraUon  d#t  lilles.  dAns  uutre  pays,  liiea  longteupa  avant  qne 

1  ITlkl  MIIIIVAI  A  s'i^ii  uiriiper.  > 
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anciennes  écoles,  et  réclame  qu'il  en  soit  établi,  là  où  il  n'y  en  à 
point. 

Hais  voici  un  Canon  du  Concile  de  Bordeaux,  de  cette  même 
année  1583,  dont  la  teneur  qui  ne  manque  point  d'intérêt,  ne 
saurait  être  passée  sous  silence  : 

c  n  a  été  iadis  fort  bien  dit,  par  un  sage  de  ce  siècle,  qu'il  n'y 
c  avait  de  quoy  on  puisse  prendre  conseil  qui  soit  plus  divin  et 
c  plus  aggréable  à  Dieu  que  l'instruction  des  enfans.  Car  la  ieu- 
c  nesse  est  l'espérance  et  la  propagation  de  la  République, 
c  laquelle,  si,  cependant  qu'elle  est  encore  tendre  et  maniable, 
c  elle  est  diligemment  instruite,  elle  rapportera  des  fruits  en 
c  abondance Il  faut  que  les  chrestiens  pourvoyent  par  tous 

<  les  moyens  qu'en  chascune  paroisse,  ou  à  tous  le  moins  es 
c  bourgs  les  plus  fameux  et  peuplez,  il  y  ait  un  maistre  d'escole, 
c  lequel  avec  la  grammaire,  enseigne  aux  enfans  tout  ce  qui 
c  touche  à  la  Religion  (1).  i 

En  1584,  le  concile  de  Bourges  s'occupe  particulièrement  de 
l'éducation  des  filles,  et  décrète  que  dans  les  paroisses,  elle  sera 
confiée  à  des  veuves  ou  des  femmes  qui  devront  les  former  avec 
soin  à  la  lecture  et  à  la  vie  chrétienne. 

Hais  l'application  de  ce  principe  fut  longtemps  impossible, 
malgré  tous  les  efforts  de  l'Eglise  et  les  recommandations  de  ses 
Concilesi  La  difficulté,  si  considérable  alors,  de  former  des  maîtres 
et  des  maîtresses,  en  était  la  seule  cause.  Un  saint  prêtre,  le  V. 
Pierre  Fourier,  essaya  cependant  de  réaliser  les  désirs  si  charitables 
de  l'Eglise,  et  il  parvint  à  ouvrir  à  Nancy,  au  mois  de  septembre 
1598,  des  écoles  gratuites.  Ce  vénérable  prêtre  avait  longtemps 
mûri  son  projet,  t  Après  plusieurs  prières,  (nous  dit  à  ce  sujet, 
t  quarante  ans  plus  tard,  le  P.  Bédel,  son  disciple),  Fourier  con- 
t  dut  qu'il  n'y  avait  pas  d'expédients  meilleurs  que  de  prendre 
c  la  jeunesse  dès  le  berceau,  et  qu'il  n'y  aurait  point  de  moyen 

<  plus  avantageux,  que  d'établir  un  ordre  religieux  qui  aurait 
«  charge  expresse  de  rompre  le  pain  de  vie  à  ces  petits;  il  juge 

<  qu'il  serait  bon  d'avoir  des  hommes  pour  instruire  les  garçons, 
c  et  des  tilles  pour  enseigner  celles  de  leur  sexe,  gratuitement 


(1)  Décrets  da  Concile  de  Bordeaux.  —  Tradaction  da  commencement  du 
ivn*  siècle  :  Bourdeaux  1623,  rapportée  par  M.  l'abbé  AUain,  archiviste  du 
diocèse  de  Bordeaux,  dans  son  ouvrage  :  L'inttrwtion  primaire  en  France 
avant  la  Révolution, 


COMMUNAUTÉS  KS3EICNASTES  POUR  LES  JEUNES  FILLES         10 

I  l'une  et  l'autre,  afiu  que  personno,  faut»  d'un  tou  par  semaine. 

t  ne  soit  privé  du  bienfait  de  retto  iDstruction.  > 

I  Notro  (lîcx:èAe  d'Evreus  fut  aussi  Tobjet  de  ce  mouvement  de 

pie  et  de  dévoueuical  (iiii  se  maiiiluslait  en  faveur  de  l'enfance; 

laîs  les  nïsullats  paraissent  n'avoir  pas  été  de  constante  durée,  si 

I  en  juge   par   la  teneur  suivante  des  statuts  synodaux   de 

tlHgr  Claude  de  Saincles,  évèiue  d'Evreux,  eD«lS76  :  Il  y  est  mandé 

\  tous  k  i|ui  il  appartient,  d'établir  des  précepteurs  daus  les  villes, 

■IM  bourgs  et  les  villages,  de  l'aire  choix  de  personnes  capables, 

Wàe  leur  assurer  des  apiwintenients  convenables,  en  s'entendant  à 

cet  efTflt  avec  les  habitante,  dans  le  cas  oii  il  n'y  aurait  pas  de 

fondation  sullisunte.  <  Il  nous  faut  admirer,  y  est-il  dit.  le  zèle  de 

|<  U08  pères  pour  l'instruction  dans  notre  diocèse.  Il  eût  été  ditfî- 

I  ■  cilo,  autrefois,  de  trouver  une  paroisse  un  peu  jiopuleuse  qui 

b'«  n'eût  sa  maison  ou  sa  fondation  pour  écoles.  Mais  eu  morne 

r  temps,  Il  nous  faut  maudire  1ii  négligence,  ou  pour  mieux  dire, 

['■  la  conduite  sacrilège  do  notre  siècle  où  l'onavu usurper  ou 

I  aliéner  la  maison  d'école  et  les  biens  qui  y  avaient  été  aH'ectés; 
!<•  en  sorte  qu'îi  peine  trouve-t-on  maintenant  une  école  ou  un 
(■  maître,  nous  ne  disons  pas  dans  les  campagnes,  mais  daus  les 
I  villes  et  même  dans  les  cites  les  plus  considérables  II).  • 

Dans  ces  conditions,  l'instruction  avait  besoin  de  recevoir  un 

louvel  élan,  mais  celle  des  Jeunes  filles  se  trouvait  plus  spéciale- 

BlDeiit  en  grande  soutihinoe.  En  eH'et,  les  évéques  qui  veillent  à 

(  les  inténîw  des  fîmes,  avaient  jugé  nécessaire  de  prendre 

Lttrt&inea  dispositions  touchant  leur  instruction. 

Mgr  Heain  de  Maupas  du  Tour,  évéque  d'E^Teux,  dans  des 

statols  synodaux  do  1664.  avait  donné  les  instructions  suivantes  : 

•  Nous  ordonnons  que  dans  toutes  les  villes,  les  filles,  quelque 

■  jeunes  qu'elles  soient,  ne  soient  point  enseignées  aux  écoles  des 

■  t  hommes  ;  ni  les  garçons  en  celles  des  femmes  :  et  de  même  dans 

[t  tonte  la  Normandie.  > 

Un  .Synode  de  itouen,  année  1715,  Canon  i,  allait  bientôt 
»mroander  le  même  point  en  ces  termes  :  i  Les  curés  veilleront 
i  aU«nlivemeut  à  ce  que  les  enfants  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  ne 
I  soient  pas  admis  liaoe  la  même  école;  ils  auront  soin  que  les 
t  garçons  soient  instruits  pardesbnmmesde  bonne  renommée,  et 
lit  jeunes  filles  par  des  femmes  de  piété.  > 

1(1)  DoB  Besaio  ;  CuDcilea  proTÎneianx  de  Rouua, 
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Aussi  lit-on  sur  le  registre  inédit  des  visites  de  l'Archevêque 
Claude  d'Aubigné,  en  1717,  touchant  Thuit-Simer  :  t  Exhortons 
c  le  sieur  Curé  à  faire  en  sorte  d'établir  une  maîtresse  d'école 
€  pour  les  petites  iilles,  lui  faisant  défense  de  permettre  à  l'avenir 
€  qu'elles  soient  instruites  par  un  particulier  du  lieu.  » 

Alors,  en  effet,  le  droit  public  attribuait  aux  évêques,  la  nomi- 
nation et  l'inspection  des  instituteurs.  Quand  les  prélats  visitaient 
les  ])aroisses,  ils  ne  manquaient  pas  de  faire  une  large  part  aux 
petites  écoles;  ils  appelaient  devant  eux  le  régent  et  les  écoliers, 
et  le  procès-verbal  de  la  visite  des  écoles  faisait  partie  intégrante 
de  la  visite  de  la  paroisse. 

Ces  dispositions  si  heureusement  prises  pour  sauvegarder  la 
modestie  des  jeunes  iilles  et  leur  assurer  les  soins  délicats  récla- 
més par  leur  condition,  restreignaient  le  nombre  des  écoles  qui 
leur  étaient  accessibles  :  aussi  ces  maisons  étaient-elles  en  petite 
proportion,  comparativement  aux  écoles  de  garçons.  Nous  pouvons 
encore  nous  en  faire  une  idée  par  les  chiffres  reîeés  à  cette  époque. 
Mgr  d'Aubigné,  Archevêque  de  Rouen,  dont  dépendaient  alors  le 
canton  de  Pont-Audemer,  en  partie  du  moins,  et  ceux  de  Gisors 
et  de  Bourgtheroulde,  de  1710  à  1717,  visita  1,159  paroisses  de  son 
diocèse  ayant  des  écoles  :  ce  chiffre  se  décomposait  en  855  écoles 
pour  les  garçons,  et  304  seulement  pour  les  filles.  Un  relevé  officiel 
de  1675  pour  le  diocèse  de  Coutances,  a  ccuse  104  écoles  de  garçons 
et  32  écoles  de  filles  (1).  t  C'est  que,  écrivait  Fénelon,  en  1687, 
f  rien  n'est  plus  négligé  que  l'éducation  des  Iilles!  Pour  elles, 
c  parait-il,  il  ne  faut  pas  qu'elles  soient  savantes  :  on  suppose 
«  qu'on  doit  donner  à  ce  sexe  peu  d'instruction.  » 

Mais^  nous  l'avons  dit,  ainsi  ne  le  comprenait  pas  l'Eglise,  et 
elle  travaillait  avec  une  sollicitude  infatigable  à  corriger  cette 
infériorité  que  le  caprice  et  une  coutume  condamnable  avaient 
seuls  créée.  Aussi,  c'est  sous  cette  inspiration,  cette  sollicitude 
pressante  de  la  religion,  (lu'un  certain  nombre  de  monastères  qui 
jusqu'alors  n'avaient  été  que  le  sanctuaire  de  la  prière  et  de  la 
mortification,  comprirent  les  besoins  des  âmes  et  ouvrirent  leurs 
portes  aux  jeunes  filles  afin  de  les  former  à  la  [)icté  et  à  la  science. 

Dès  1537,  Angèle  de  Mérici,  sous  le  patronage  de  sainte  Ursule, 
avait  fondé  son  ordre  dont  le  but  était  d'instruire  gratuitement  les 
jeunes  tilles  et  de  les  former  à  la  praticiue  des  vertus  chrétiennes. 

(1)  Archives  da  département  de  la  Manche. 
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«  sainios  matlppsses  de  ret  ordre  appelé  à  Taire  tant  de  bien,  les 
iiiliiips.  FoTidèreiit  leurélablisstMnent  à  E»rpiis('ii  KiiSlli. 
(W  moines  tilles  de  siiinte  Ursuie  (^luient  déjà  iiistalk'i's  ù  Gisuni. 
taès  IRiO,  par  les  soins  de  MarîR  Kupoii.  veuve  du  Jean  Auliert. 
kiurgeois  de  cette  ville  (i).  Elles  obtinrent  des  lettres  patentes, 
B  "juin  lOIO,  et  lo  25  juillet  1641,  trois  relifjîenses  IVsiirlincs  de 
•onloise  fiirt'iit  instnllées  par  l'urclievôque  Fran^-ois  de  Harlay. 
Ajoutons  ici  i]uon  attribne  à  Jacques  Oallemand  ('àj  dans  ees 
bi^iues  conimenremenls  du  xvu"  siè<^le,  un  ^ssai  d'école  publitjue 
raliiite  et  clirétieone  de  filles  à  Gisors. 
Les   L'rsulines  de  Gisors  fondèrent  bienttit  une  maison   aus 
|vAndelys,en  IMl. 

En  JB48,  elles  s'installèrent  à  Ellieiif.  Rn  1688,  on  leur  rend  le 
moigna;^  •  que  leur  maison  était  d'une  utilité  incontestable. 
t  parceiiue  le  bcmr^  est  rempli  de  protestants,  et  i|ue  Mftrl'Rvèqne 
I  d'Errens  i\)  défendant  striclemeut  aux  prêtres  et  aux  laïques 
I  d*  tenir  t^oole  pour  les  tlUes.  leur  maison  était  la  seule  où  la 
1  tuibicsse  <les  environs  put  envoyer  ses  enfants  pour  leur  donner 
I  l'inslruction.  • 

isi.  les  monastères  deviennent,  ii  la  gloire  de  Dieu  et  des 
Ames  vouées  à  lu  vie  religieuse,  en  même  temps  que  des  sanctuaires 
do  prière,  des  foyers  de  dévouement  et  de  sciencef  •  Mais,  dit 

(t)  O  fui  It-an  le  lan,  ehanoinit,  i|ai  AtiUilît  la  Communauté'  des  Ilrsnlinea 

il'Evrxnx.  L'artfi  de  (otittation  tnt  approuva  dans  mic  rfnuion  de  boiirKïdis  :  et 

les  religiflUM»   a'ctigagFrent  A  rerpvoir  les  jRunei  fille»  sans  acception  de 

penaanti. 

(f)GiiorB,  d^iIpiciv*Bi»le,  nvnil  set  fi^nlM.  PlasItirdAl'hApitiISsint-AiitainG, 

I  |h  ralijrienws  dounnUnt  l'instrufUon  aai  jeimcs  Itlles  pauvres;  mois  I'li6pital 

lAjant  élébrdlA  lors  de  l'inrpndir  de  In  ville  eu  ISM,  les  hoLitants  appelèrent  de 

h>iy}»-l«'ChAtcau,  de«  relipeuseï  tif>spitalir-r«s  du  liers-ordre  de  Saiut-Frauïojs 

■'lyiiur  aervir  1rs  pauvres,  et  pour  initraire  les  petites  Itlles  <  à  lire,  eacrire  et  fnire 

IIm  oamgesalYraill».  •  Dans  la  suite,  cesraligiensesembrassjirïnl  lar^gle  des 

Annnnciades  »l  at  rlotli^rsnt  le  5  août  ISIt;  i  de  sorte  qaVUes  u'iTistruimiont 

I  plni  l*t  petlft  mien,  ayant  te  rmâ  lear  escole  >.   C'esl   prècisi^ment  à  cette 

dntn  ipit'  tws  tr^ulinns  lïtaîenC  installées. 

0)  H.  JirqaM  Gallvinand  se  rendit  sartout  remarquable  par  ta  purt  qu'il 

|>hl  *  l'^labliuviuvril  des  Carmélites  et  des  lîrsulines  en  Fruui^e.  Sucretsiveiucnt 

)•  ytraln  t^nèral   d««  rardinaui  di;  ilourLon  et  df  Joueuse,  il  était  lié  avre  le 

^tedlBlI  de  Béniiie  «t  saint  François  de  Salus.  U  mourut  i  Besancon,  eu  I6:{0 

|i  4*  71  «is.  (De  Beaarepaire,  aux  savautM  itudes  duquel  nous  avons  plus 

■  luia  pui«f). 

I  fl)  Elb«n(  i'iiit  du  iliocfsc  dlCvreux. 
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<  M.  de  Beaurepaire,  ces  divers  couvents  ne  pouvaient  suffire  à 
c  l'instruction  des  jeunes  filles  pauvres;  puis,  la  clôture  sévère 
c  qu'embrassaient  les  sœurs,  était  un  obstacle  à  l'enseignement 
c  populaire  que  l'Eglise  réclamait  pour  ses  enfants,  t 

Aussi,  la  fin  du  xvii®  siècle  vit-elle  surgir  bon  nombre  de  Commu- 
nautés nouvelles  suscitées  par  Dieu  sur  un  plan  nouveau  qui 
répondait  merveilleusement  aux  besoins  de  ce  temps. 

Les  Sœurs  de  la  Charité,  instituées  par  saint  Vincent  de  Paul, 
tiennent,  sans  contredit,  la  tète  de  cette  phalange  destinée  à 
composer  un  si  beau  royaume.  Ce  sont  elles,  surtout,  qui  ouvri- 
ront les  premières  écoles  des  bourgs  et  des  campagnes.  Ce  furent 
elles  qui  firent  connaître  et  admirer  à  la  société  chrétienne,  ce 
type  qui  paraissait,  à  première  vue,  impossible  à  réaliser,  des 
Sœurs  à  la  fois  hospitalières  et  institutrices.  Après  elles,  de  nom- 
breuses âmes,  s'enrôlant  sous  diverses  bannières  dont  le  nom  ou 
la  devise  dira  le  but  de  leur  Congrégation  et  de  leur  Institut, 
oseront  se  faire  à  la  fois  Filles  de  Charité  et  Maîtresses  d'Ecoles 
pour  les  enfants  de  leur  sexe.  L'obéissance  les  dispersera,  comme 
des  sentinelles,  aux  postes  périlleux  ou  cachés;  elles  vivront  sou- 
vent seules,  d'une  vie  retirée  et  effrayante  à  la  nature  si  Dieu  et 
l'amour  du  devoir  n'en  rendaient  aimables  toutes  les  heures;  et, 
néanmoins,  elles  demeureront  attachées  à  une  maison-mère,  par 
les  liens  les  plus  forts  et  les  plus  sacrés,  et  elles  y  reviendront 
avec  bonheur,  de  temps  en  temps,  pour  y  refaire  leur  âme  et  puiser 
un  nouveau  courage. 

Parmi  ces  Associations,  ces  Congrégations  qui  eurent  pour  but 
de  se  dévouer  à  l'instruction  populaire  des  jeunes  filles,  et  qui 
sont  nées  autour  de  nous,  sur  notre  terre  normande,  citons  les 
principales. 

C'est  d'abord  la  Congrégation  des  Sœurs  de  la  Providence,  du 
Saint  Enfant  Jésus,  commencée  à  Rouen,  par  M^^  Antoine  de  la 
Haye,  curé  de  Saint-Amand,  et  achevée  par  le  P.  Nicolas  Barré, 
religieux  minime,  en  1666.  Cette  Communauté  qui  prit  de  rapides 
développements,  fut  longtemps  attachée  et  associée  à  l'Hôpital 
général  (1)  et  placée  sous  l'autorité  des  mêmes  directeurs.  Un 
moment,  sous  les  plus  considérables  influences,  cette  Congréga- 

(1)  Il  est  bon  de  remarquer  cette  association  pour  comprendre  comment  les 
Sœurs  de  Gaër  cherchèrent,  elles  aussi^  à  s'attacher  et  s'associer  à  l'Hôpital  de 
Bretenil. 
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km  fut  sur  le  point  de  fonder  à  Paris,  une  maison  de»tin6o  à 
îTenJr  l'unique  Séminaire  des  mallresses  qu'on  enverrait  par 
jOUU)  la  Franco:  nt^anmoius  Rouen  demeurait  ta  Maison-Mère 
Wor  liiutc  la  NomiHiidie. 

.  C'est  encore  en  1670,  la  Snciété  des  MaHresm  des  Ecoles  chré- 

mnes  et  ijraluiles  unies  et  atlaeUées  à  l'Hùpital  j^nëral  de  Itouen . 

îette  ConuQUuaulé  ne  se  répandit  ^uère  au  delà  de  la  ville  et  des 

Bubour^sil).  Vue  colonie  prise,  dans  ses  l'angs,  alla  s'installer  h 

leilac,  sur  la  demande  de  l'évëque  de  Limof^es  et  y  l'oima  une 

lommunàul^  importante. 

Cesl  ensuite  la  Communauté  d'Ememont,  fondé  par  Barlliëlomy 

i  Saint-Ouen  et  Dorothée  de  Vandime,  en  1690,  pour  l'utilité 

Ë'une  simple  paroisse.  Haïs  elle  devait  biontût  être  appelée  à 

umen  par  Mgr  d'Aubigné,  et  y  former  des  élablissements  qui 

sisteraient  aux  coups  des  épreuves  et  du  temps.  Les  tidèles  appe- 

•«8  religieuses  de  différents  noms  :  lantiU,  Iph  Filles  de 

itiiil-A'iiliri  et  plus  ordinairement,  ta  Capoh-s. 

Puis  vieuuenl  de  divers  autres  cotés,  près  encore  de  notre 

r^diocèae  :  tes  Steurs  de  la  Providence  de  Lisietu-^  établies  le  19  mars 

!  1683.  ■  en  iafèleduglorieuxsaint  Joseph»,  commeieportelelitre 

)  leurs  constitutions;  —  une  Maison  instituée  par  les  efforts 

l  généreux  de  Mgr  Buzanval.  évéque  de  Beauvais,  à  l'avantage  de 

I  diocè.se,  —  tandis  iiue  Jean  Fleurye  tondait  dans  son  diocèse 

^  tfArranclies,  en  1686,  les  malti-esscs  d'écoles  dites /eiftonnM  sœur*. 

Citons  en  outre  :  en  1680.  Perrine  Brunet,  fondant  à  La  Chapelle 

I  en  Hiboul,  près  Mayenne,  l'institut  des  Sœurs  dites  d'Evron;  —  en 

I  I6E>2  les  Sœttrs  de  Saint-Maurice  de  Chartres. 

En  face  de  ces  ressources  ménagées  assez  largement  en  faveur 

\  de  l'instruction  des  Jeunes  filles,  autour  du  diocèse  d'Kvreux,  que 

Irouvaient  donc  dans  leur  pays  M"  Duvivier  et  sa   sœur,   pour 

vaincre  l'ignorance  de  l'enfant? 

Non  loin  de  Oaër,  il  est  vTai,  &  la  Chapelle-du-Bois-des-Faux, 

}  fondation  (2)  qui  avait  eu  du  retentissement,  avait  été  faite 


I  (1)  Cett«  Commimautè  ne  sabsiïta  qae  jnsqa'à  la  flévolntion. 

1  (1)  Pirli.  User  ilr  liit'<ee  el  confiant  dsna  son  étoile,  simple  Jean  Tmlure. 
!l  bnitUilB  liabilmt  ài  La  Chupellenlu-Boîs-deB-PaDi,  j  revenait  plan  tard 
Mn»  Jiaa  ilo  UilortiSi  icnjrer,  si>i)[aeur  de  [ï  Vallée,  aa  grand  étonnenieat 
t  sa»  MQtemponÛDs,  i  DèE  16(13,  il  avait  fait  de  bienfaisantes  fondations  et 

•  attmAnait  an  trésor  de  la  Fabrique,  9,300  livres,  ponr  diverses  intentioni,  et 
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par  le  sieur  de  Malortie,  pour  créer  une  école  gratuite  en  faveur 
des  enfants  du  pays  et  de  ceux  des  paroisses  circonvoisines. 

On  parlait  aussi  d'une  maison  que  Mlle  Louise  de  Bouillon  avait 
fondée  à  Evreux,  en  1676,  pour  l'éducation  religieuse  des  petites 
filles  pauvres,  sur  le  modèle  de  la  maison  du  Saint-Esprit  que  le 
chanoine  de  Langle  avait  créée  pour  les  garçons  (1). 

Puis,  dans  le  diocèse,  on  citait  bien  quelques  paroisses  privi- 
légiées qui  avaient  le  bonheur  de  posséder  des  religieuses. 

Par  testament,  M.  Duval,  abbé  de  la  Victoire  de  Senlis,  décédé 
en  1675,  avait  établi  deux  Sœurs  de  Charité  à  Bourg-Achard; 

l'une  devait  tenir  Vapothicairerie et  l'autre  les  écoles  pour  les 

jeunes  filles. 

Etrépagny  avait  aussi  une  école  tenue  par  ces  mêmes  religieuses. 

En  outre,  quelques  sœurs  de  la  Providence  de  Rouen  étaient 
chargées  des  écoles  à  Louviers,  depuis  1690. 

Mais  à  part  ces  quelques  paroisses,  nous  ne  voyons  pas  que  les 
religieuses  aient  été  appelées  à  répandre  davantage  l'instruction 
parmi  les  jeunes  lilles  dans  le  diocèse. 

La  plupart  des  écoles  ouvertes  pour  l'instruction  populaire 
étaient  dirigées,  ici  par  les  Curés,  (2)  là  par  des  vicaires,  ailleurs 
par  Mes  clercs  ou  des  magisters.  Le  plus  souvent,  cependant, 
quand  il  s'agissait  des  jeunes  filles,  par  des  filles  honnêtes  et  édi- 
fiantes, les  sœurs  ou  les  nièces  des  prêtres,  des  femmes  pieuses 
qui  se  dévouaient  à  cette  délicate  mission. 

Ordinairement,  ces  écoles  étaient  déjà  toutes  gi*atuites,  gi'âce 
aux  fondations  des  fabri({ues  qui  utilisaient  ainsi  les  ressources 

c  en  particulier  pour  Tentretien  d'un  prêtre  qui  servirait  de  clerc  et  tiendrait 

c  les  écholles  en  sa  maison.  Plus  tard  môme,  il  donna  à  l'école  un  supplément 
c  de  donation  pour  étendre  aux  paroisses  circonvoisines,  le  bienfait  de  Tins- 
c  traction  gratuite  des  enfants.  Un  crédit  était  ouvert  pour  fournir  aux  pauvres 
1  indigents,  chapelets,  médailles,  images^  papier,  encre  et  plumes  :  ils  devaient 
c  sonner  tous  les  jours  l'Angelus.  > 

(Dictionnaire  de  l'Eure  par  M.  Cbarpillon  et  M.  l'abbé  Caresme,  curé  de 
Pinterville.) 

(i)  La  Maison  du  Saint-Esprit,  dite  des  Enfants  bleus,  établie  en  1653  par 
M.  de  Langlo  de  Cliampdolent,  se  trouvait  en  face  des  Cordeliers. 

(2)  En  1692,  dans  le  doyenné  de  Bourgtheroulde,  sur  16  paroisses  qui  avaient 
des  écoles,  13  étaient  tenues  par  des  curés  ou  des  vicaires;  ceux  de  Saint-Taurin- 
des-Ifs  et  d'iville,  faisaient  la  classe  aux  garçons  et  aux  filles.  Au  diocèse  de 
Rouen  de  1710  à  1717,  sur  855  écoles  de  garçons,  368  ont  pour  maîtres  des 
curés,  de  vicaires,  ou  des  diacres.         (de  Beaurepaire,  Tome  11  page  406.) 
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que  la  foi  du  temps  leur  donnait  avec  large  mesure,  ou  en  consé- 
quence des  libéralités  de  pieux  particuliers.  Et  lorsque  ces  écoles 
n'étaient  pas  entièrement  gratuites,  elles  étaient  entretenues  aux 
conditions  les  plus  modestes^  au  moyen  de  certains  droits  peu 
onéreux  payés  aux  maîtres  et  maîtresses  par  les  écoliers,  et 
désignés  sous  le  nom  d'Ecolage, 

C'est  en  considérant,  d'une  part,  dans  quelle  souffrance  se 
trouvait  l'instruction  des  jeunes  filles,  et  comment  les  diocèses 
environnants  trouvaient  dans  leur  sein  un  remède  efficace  à  cette 
indigence»  que  Justine  Duvivier  et  son  frère,  se  sentant  pressés 
par  Dieu,  résolurent  de  se  mettre  à  l'œuvre  pour  contribuer  à  la 
même  entreprise  charitable  en  faveur  de  leur  pays. 

S.  Langlois, 

Aumônier  de  la  Providence  d'Evreax. 


LES  ANCIENS  REGISTRES  DE  PAROISSES 


SAINT-ETIENNE-LE-VIEUX  DE  CAEN 


S'il  est  utile  de  rappeler  les  gloires  du  passé,  il  est  parfois  non 
moins  avantageux  de  mettre  en  lumière  ses  bonnes  traditions, 
surtout  lorsqu'elles  offrent  un  intérêt  général  et  patriotique. 

Avant  1793,  le  vieux  clergé  Normand  avait,  en  beaucoup  d'en- 
droits, la  sage  prévoyance  de  transcrire,  sur  des  Registres  parois- 
siaux, les  actes  passés  dans  l'intérêt  de  l'église  ou  du  culte,  les 
usages  locaux,  la  succession  des  curés,  l'érection  des  confréries, 
les  actes  des  fondations,  en  un  mot  tout  ce  qui  existe  aujour- 
d'hui et  peut  cesser  d'être  demain. 

Ne  serait-il  pas  à  désirer  qu'il  en  fût  encore  ainsi  partout  aujour- 
d'hui? Le  clergé  contemporain  n'aime  pas  moins  son  clocher  que 
ne  l'aimaient  ses  aînés  dans  le  sacerdoce.  Il  possède  tout  autant 
de  moyens  de  s'instruire  et  plus  de  facilité  de  se  renseigner  dans  les 
bibliothè({ues  et  les  archives.  Ne  pourrait-il  point  user  de  sa  bonne 
fortune  pour  composer  dans  toutes  les  paroisses,  un  petit  livre, 
simplement  rédigé,  mais  avec  exactitude,  à  l'aide  des  souvenirs 
et  des  documents  plus  ou  moins  nombreux  qui  se  trouvent  partout? 

Le  Congrès  bibliographique  qui  a  tenu  ses  séances  à  Caen,  au 
mois  de  novembre  1890,  a  pensé  que  le  dépôt  de  tels  registres  dans 
les  archives  de  toutes  les  fabriques,  serait  éminemment  profitable 
aux  intérêts  de  l'Eglise  et  de  la  religion.  L'expérience  du  passé 
en  est  une  preuve.  L'exemple  d'une  ancienne  paroisse  de  Caen 
aujourd'hui  supprimée,  le  montrera  clairement. 

Saint-Etienne-le-Vieux  qui  comptait,  au  moment  de  la  Révolu- 
tion, c  2500  à  3000  paroissiens  dont  environ  600  pauvres  >,  était 
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'  situ^  à  rint^rieuï'  des  murs  de  la  ville.  Elle  comprenait  la  i^nde 
rue  Saint- Ktieiine  (|ui  s'étendait  de  la  nio  au  Canu  à  la  plarc 
Belie^^Piiix  Iplare  Malherbe),  la  rue  Eciiyère,  la  rue  Formage,  la 
rue  de  l'Oiluii  jusiju'à  la  rivière,  la  riiu  au  Canu,  une  partie  de  la 
place  du  Pilori  (Saint-Sauveur),  l'église  et  la  me  Saint-Etienne 
(de  Caumont),  la  rue  du  lavoir  Saint-Etienne,  la  ruelle  du  Goul- 
l^t  (vcrif  llf  Li>rM-l),  l'église  et  la  maisun  des  Jésuites  (Notre-Dame, 
l'inspection  ai^âd(^iai(|uo  et  la  Préfecture). 

Son  titre  curia!  ayant  été  tranrérë,  par  décret  de  Louis  Wl,  en 
date  du  12  juillet  1791.  k  l'église  abbatiale  du  même  nom,  une 
furtie  de  ses  papiers  y  turent  aussi  transportés.  Or,  parmi  plu- 
sieurs manuscrits,  nous  avons  découvert  un  «  Begistre  de  la  com- 
mune de  Messieurs  tes  Prestres  de  Saînt-Entienne-te-Vieil  »  que 
nous  nous  proposons  d'aualyser  pour  montrer  l'Inlérét  qui  peut 

I  s'altarber  à  ces  sortes  de  travaux. 

Ce  reffistre  a  été  rédige  ù  différentes  époques,  soit  par  un  com- 
munier, mit  par  l'un  des  curés  pour  servir  au  communier  chargé 
de  l'administration  do  la  mensecurlale.  M"  Jacques  Mallouin,  curé 
de  Sainl'Eliennc  de  1674  à  1718  et  recteur  de  l'Université  deCaeu 
de  I(Î78  k  lB8tl,  est  au  moins  l'auteur  d'un  pi-ocès-verbal  signé  de 
lui  en  1710. 

Or,  il  y  a  des  choses  furt  curieuses  dans  cet  in-quarto  tout  jauni, 
lout  vieilli,  sans  liabit  pour  le  protéger.  Privé  de  plusieurs  pages 

'  importantes  au  commencement  et  à  la  Itn.  il  eut  au  moins  désiré 

'  pouvoirduDuur  au  cumpletse^  130  feuillets.  Il  eCit  surtout  voulu 

[  se  Faire  précéder,  pour  l'introduire,  d'un  autre  registre  dont  l'exis- 

]  Icnce  nous  est  révélée  à  la  jiage  117,  et  qni  devait,  selon  toute 

[  apparence,  traiter  de  l'nrigine  de  la  paroisse. 

Malheureusement  il  n'en  est  rien,  et  nous  devons  le  prendre  tel 

'  qu'il  fut  composé  dans  la  seconde  moitié  du  svu"  siècle,  à  partir 
du  20*  feuillet. 

Les  80  premiers  énumèrent  seulement  les  rentes  avec  leurs 
charges,  les  tieffes  des  chapelles,  de  buns  el  de  bancelles  avec  la 
date  des  contrats  et  le  nom  de  celui  qui  lieffait. 
Cette  nomenrlature  aride  en  apparence  ne  manque  cependant 

[  pas  d'intérêt,  lîile  nous  fait  connaitre  le  vocable  des  quinze  cha- 
pelle* que  les  historiens  du  vieus  Saint-Etienne,  MM.  Delarue, 

I  Mancel  et  autres,  avaient  complètement  ignoré.  Elles  étaient,  du 
cflt^  de  l'Epître,  placées  sous  le  patronage  des  SS.  Anges  Gardiens, 


28  REVUE  CATHOUQITE  DE  NORMANDIE 

S.  Denis,  S.  Eutrope,  Ecce  Homo,  S.  Jean  TEvangéliste,  S.  Sébas- 
tien et  S.  Laurent.  —  Du  côté  de  FEvangile,  elles  étaient  dédiées 
à  Ste  Catherine,  Notre-Dame  de  Pitié  ou  de  Piété,  Ste  Vierge, 
Ste  Anne,  S.  Michel,  Ste  Marguerite,  Ste  Appoline,  enfin  au  Saint 
Sacrement.  Les  cinq  obitiers  étaient  chapelains  fondés  des  chapelles 
de  S.  Sébastien,  de  Ste  Anne,  de  S.  Michel,  de  S.  Denis  et  de 
Ste  Catherine  et  devaient,  à  ce  titre,  chanter  les  premières  et  les 
deuxièmes  vêpres  des  fêtes  de  ces  Saints.. 

Primitivement,  «  la  chapelle  de  Notre-Dame  de  Pitié  était  du 
Saint  Sépulchre  sous  Tinvocation  des  trois  Maries,  et  celle  de 
TAnge  Gardien  était  de  S.  Jacques  »  avant  que  M.  de  Montereuil  eût 
fondé,  en  juin  1663  t  la  dévotion  a  lange  gardien  qui  se  célèbre 
tous  les  ans  le  trois  yesme  dimanche  de  novembre,  i 

«  Le  vingt  et  un  jo""  de  juillet  1589,  M^  François  Malherbe 
escuyer,  conseiller  du  Roy  au  bailliage  et  présidial  de  Caen,  avait 
fieffé  ceste  chapelle  par  contrat  passé  devant  Bacon  et  Caillot, 
tabel.  roiaux  à  Caen  par  40  sols  de  rente  qu'il  baille  lors  à  prendre 
et  recepvoir  sur  Robert  Bertaut  de  la  paroisse  d'Arry.  •  En  1673, 
M.  de  Courseulles  Morant  remplaça  dans  la  possession  de  cette 
chapelle,  la  famille  de  l'illustre  poète  Cacnnais  «  par  moien  de 
rac<|uest  par  luy  faict  des  maisons  dud.  sieur  Malherbe  seize  à 
Saint-Estienne  dud.  Caen  au  carefour  de  la  Belle-Croix  lesquelles 
luy  ont  esté  vendues  par  le  s^  du  Désert  Mallierbe.  » 

Les  chapelles  étaient  fieffées  au  commencement  du  xvii«  siècle, 
de  4  à  10  livres,  avec  obligation  «  d'entretenir  les  vitres  •,  les 
bancs  et  les  bancelles  de  20  à  50  sols.  —  En  1770,  le  prix  des  pre- 
mières avait  peu  changé;  celui  des  bancs  s'était  élevé  de  2  à  15 
livres  et  les  200  chaises  étaient  affermées  à  Pierre  Tomine,  dit 
Masure,  pour  la  somme  de  220  livres  par  an  et  60  livres  de  vin. 

Au  nombre  des  usages  curieux  de  la  paroisse,  signalons  t  le  pain 
de  la  charité  qui  se  donne  et  distribue  annuellement  à  la  feste 
de  Pasque  aux  communians  »  et  les  pains  d'obitsque  recevaient  à 
chaque  service  les  officiers  et  le  plus  proche  héritier  du  fonda- 
teur. Une  rente  de  froment  que  l'on  versait  à  Caresme prenant  ser- 
vait à  fournir  le  premier.  Le  prix  des  seconds  s'élevant  de  1  à  3 
sols  par  pain. 

La  confrairie  du  t  mestier  de  drapiers  devait  10  solz  de  rente 
au  trésor  pour  avoir  séance  au  banc  dud.  trésor  le  jour  et  feste  de 
S.  Laurent  martir  patron  du  mestier  ainsy  que  tous  les  premiers 
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IdimaDclies  do  chaque  mois  de  l'aiiD^e  lorsqu'il»  ronla>lebrer  leur 
I  messe  huulP  voiivc  do  S.  Laurent  suivant  qu'il  t'u  esl  fuit  nieii- 
I  Lion  par  les  matrologen  estanl  es  mainii  dt<s  ^rdcs  jurés  TlSOI). 
lLai(.  rente  se  paie  led.  jour  S.  Laui-oiit  avec  les  autres  chargea 

■  qui  ensui\fiil 

Mais.  lii\luus-nous  d'arriver  k  ce  qui  ronsLitu(>  plus  particiilië- 
|r«nit!iit  le  re^iHtre  paroissial  de  Saîiit-Etienue.  II  (roiritiienre  à  la 
Ipajie  10(1  du  manuscrit  et  est  écrit  d'une  manière  serrée  au  recto 

■  et  au  verso  do  chaque  feuillet.  Il  {lorte  jtour  tttJr«  : 

»  Etal  dp  la  rereple  et  dépense  du  bien  et  revenu  du  Ihresor 
I  de  l'Eglise  pari-ois&iale  de  Sainl-Eslieniie-le-VieildeCaen  dressé 
I  en  l'année  I7U4  ainsi  qu'il  ensuit.  • 

Il  contient  neuf  chapitres  portant  les  titres  suivants:  t'erinages 

•  rentes  foncières  tant  eu  blé  qu'en  ar^'ent  >  —  •   rentes  hypo- 

èfliicsi  •  —  •  IJefs  des  baneijH  el  chapelles  >  —  •  reveau  caauel  » 

•  dépcuse  ordinaire  comprenant  charges  Itxes.  charges  ordi- 

■saires  et  charges  auxquelles  ■  il  faut  avoir  l'œil  à  la  dépense  •  — 

I  taMeau  des  obîts  cl  des  honoraires  >  —  <  chapitre  des  rentes 

Iconslituées  depuis  l'année  1703  par  les  amortissements  qui  en 

Sont  l'ail».  •  Le  tout  se  tertuiue  par  l'inventaire  de  lu  sacristie, 

U'oriKÎne  de  quelques  offices  particuliers,  eniin  des  procès-verbau\ 

'e  la  remise  des  vases  sacrés  à  de  nouveaux  <  custos  1,60  présence 

J  trésorier. 

Eu  1704,  le  fermage  des  8  pièces  do  teiTC  s'élevait  à  188  livres, 

les  rentes  foncières  à  27  bv.  4  a.  4.  d.  avec  17  lioisseaux  de  blé 

^  memre  du  tripol,  les  hypothèques  k  236  liv.  3  s.,  la  location  des 

Ldiapelles  et  des  bancs  à  150  liv.  Suîxante-dix  ans  plus  tard,  le 

peveuti  du  trésor  avait  augmenté  de  1100  livres. 

Le  chapitre  du  revenu  casuel  nous  lait  connaître  qu'il  était  ilu 

Wza  trésor  •  par  chacune  ouvertur-e  de  fosse  dans  legliae  la  sftnime 

de  20  bvres  excepté  ceux  qui  ont  droit  do  sépulture,  et  10  livres 

}  |wur  les  entants;  parchacune  volée  des  grosses  clocliesqu'on  sonne 

pour  les  morts  la  somme  de  15  sols  dont  on  laisse  la  moitié  au 

;  bénéfice  du  custos,  ainsi  que  les  volées  de  la  moyenne  sonnerie. 

LCeus  qui  sont  sonnés  ù  la  grosse  sonnerie  el  inhumés  dans  le 

geimetière  doivent  pour  l'ouverture  de  tosse  'A  liv.  pour  l'enlretieu 

*  doches Les  sommes  du  sermon  que  l'on  ceui  Ile  se  montent 

Brdiuairemeiit  de  i'i  à  35  livres  —  Enlin  MM.  les  thrésoriei's  ont 
nin  des  plats  de  pasjjues  et  des  dimanches  de  l'année.  ■ 
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Nous  abrégerons  le  compte  des  dépenses  de  la  fabrique.  Comme 
charges  fixes,  le  trésor  avait  à  payer  :  aux  sieurs  curé  et  prêtres 
108  liv.  13  sols  pour  les  obits  —  6  liv.  pour  le  pain  et  vin  des 
messes  —  12  liv.  pour  l'office  des  SS.  Anges  —  39  liv.  4  s.  pour  le 
pain  des  obits  —  7  liv.  3  sols  à  la  charité  de  lad.  église  —  27  liv. 
15  s.  à  M.  le  curé  pour  des  basses  messes  qui  lui  sont  particulières. 

Les  charges  ordinaires  étaient  :  «  à  M.  l'Archidiacre  lorsqu'il 
fait  visite  de  l'église  52  sols  —  au  custos  de  la  paroisse  30  livres 
pour  servir  à  la  sacristie  et  au  chœur  et  3  livres  pour  le  pain  qu'il 
fournit  pour  les  communiants  —  à  M.  le  curé  120  liv.  pour  le  lumi- 
naire et  encens,  suivant  la  bannie  dont  il  s'est  rendu  adjudicataire 
—  au  nommé  Carel  9  liv.  10  s.  pour  balayer  l'église,  nettoyer  les 
voûtes  et  goutières  et  abattre  les  neiges,  tendre  et  détendre  la 
tapisserie  les  jours  saint  Etienne  et  Anges  Gardiens,  faire  blanchir 
le  linge  qui  sert  à  la  communion,  les  doubliers  et  essui-mains, 
porter  les  clochettes  à  la  Feste-Dieu,  la  croix  et  les  clochettes  lors- 
qu'on va  à  la  Délivrande  —  à  l'organiste  40  livres  plus  3  livres  à 
celui  qui  fait  jouer  les  soufflets  —  au  prédicateur  chacun  an  20 
livres  et  10  livres  à  M.  le  curé  pour  la  collation  du  prédicateur  — 
enfin  12  livres  au  bedeau,  i 

Les  dépenses  auxquelles  t  il  fallait  avoir  l'œil  i  étaient,  la 
chandelle  dont  on  brûlait  de  22  à 24  livres  à  6  sols  la  livre;  l'huile 
de  rebette  que  Ton  avait  substituée  à  Thuile  d'olive  que  le  thrésor 
ne  pouvoit  pas  fournir,  —  le  blanchissage  du  linge  qui  s'élevait  à 
6  livres  —  les  fleurs  placées  sur  l'autel  à  la  Feste-Dieu  et  aux 
festes  de  saint  Rstienne  et  de  saint  Lorens  pour  lesquelles  le  custos 
recevait  20  ou  30  sols  —  le  disner  du  clergé  lorsqu'on  va  à  la  Déli- 
vrande dont  la  dépense  se  monte  tantost  à  28  et  tantost  à  36  livres, 
cela  dépend  de  leconomie  ainsi  que  Tarticle  qui  suit  après  le  pré- 
sent, relatif  à  la  distribution  du  pain  bénit  aux  communiants  et 
dans  les  maisons  qui  monte  de  15  à  18  livres.  —  Enfin  il  faut 
pour  10  à  12  sols  de  huit  pour  le  dimanche  des  Rameaux. 
A  la  suite  de  ce  chapitre  se  trouve  une  note  ainsi  conçue  : 
€  Le  trésor  fournit  huict  cierges  de  demi-livre  scavoir  six  à 
l'autel  et  deux  canelés  pour  les  acolythes,  aux  premières  messes. 
Si  le  nouveau  prestre  en'souhaitte  un  plus  grand  nombre,  il  les 
fournit  à  ses  frais;  s'il  présente  des  gands  il  en  doit  à  MM.  les 
trésoriers,  et  si  la  commodité  lui  permet  de  donner  à  souper  au 
clergé,  il  prie  MM.  les  trésoriers,  i 
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Voici  maintenant  les  inclinations  de  la  page  117  qui  nous 
ïaftnalent  l'existenra  d'un  autre  registre  dont  nous  avons  déjk 
■parlé. 

I  L'é(çli8e  [uiroissiale  de  Saint-Eslienuc  de  Caen  a  été  dédiée  et 
leoasacréo  au  culte  de  Dieu  si>us  l'invocation  de  Saint-Estienne. 
■premier  martyr,  le  9  octobre  jour  et  teste  de  saint  Denis,  selon  le 
■  premier  registre  de  la  commune  île  MM.  les  |iii?slres,  fol.  9  verso 
leifol.  ïl. 

L'oliiee  rannnial  de  l'A  vent  a  été  fondée  par  M,  Girard  Bureau. 

iiyer  seigneur  de  Greutoville  pour  lequel  oflice  11  a  donné  dix 
Isepliers  neuf  boisseaux  d'orge  à  prendre  sur  le  Bai^  de  Colombelles: 
loD  reçoit  maintenant  en  argent  cette  rétribution  provenant  d'une 
I  pièce  de  terre  h  l'ébizey.  Registre  de  la  eommune  fol.  10  verso 
|«tfQl.  i3. 

L'oflke  canonial  du  Saint-Sacrement  a  été  fondit  par  M.  Girard 
Bfiuivau.  ôcuyer;  1"'  Iteg.  fol.  10  recto. 

L'antienne  Iiiiiolata  les  saniedys  et  dimanches  a  été  fondée  par 
■H.  Uienctaigne,  prestre,  fol.  14. 

Les  linurex  canoniales  les  dimanches  ont  été  fondées  en  1491 

ïpar  H.  Hubert  Bannjerjiourquînze  livres  une  fois  payées,  plusieurs 

p' ibis  remplacées  et  enfin  perdues  par  le  lapH  du  temps  ou  négligence. 

Celte  ibndalion  est  gravée  sur  le  pillier  du  lianq  de  M.  Lemercier, 

,  dont  un  moiveau  de  la  pierre  gravée  est  fasse,  toi.  7. 

Nous  n'insisterons  pas  sur  la  manière  solennelle  avec  laquelle 
■lo  tramer  en  charge  rendait  compte  de  ses  fonctions,  en  présence 
■du  curé,  des  anciens  trésoriers  et  des  députés  de  la  paroisse. 
"VéfilicatioTi  faite  des  titres  qui  se  trouvaient  dans  le  coffre  qui  les 
■contenait,  il  en  remettait  la  clef  à  son  successeur  qui  devenait 
Kresponsatile  k  sa  place.  La  seconde  clef  restait  entre  les  mains  du 
(curé. 

A  l'occasion  de  cette  transmission  des  pouvoirs,   le  registre 

IdiUnne,  en  terminant,  une  partie  de  l'inventaire  des  objets  mobiliers 

»  la  sacristie.  Bien  qu'elle  nous  fournisse  des  détails  iort  curieux 

bar  les  richesses  qu'elle  contenait  en  ornemenls  et  argenterie,  no'us 

référons  ne  pas  en  parler  pour  éviter  toute  longueur. 

Ainsi  donc,  tout  en  nous  otTrant  un  trop  grand  nombre  de 

ujnes,  le  Beghlre  du  MM.  les  Prentreu  de  Saint-Estimne-le-  Vieil 
s  donne  une  idée  aasez  exacte  de  la  physionomie  intérieure 
Jdfl  cette  ancienne  paroisse.  Le  curé  avait  un  vicaire  pour  leseconder 
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dans  son  ministère  extérieur  et  des  prêtres  obitiers  pour  rehausser 
Téclat  des  cérémonies  du  culte. 

Les  statuts  de  ces  prêtres  datant  du  mois  d'avril  1497,  se  trouvent 
aux  archives  de  la  Préfecture  du  Calvados.  Ils  nous  apprennent 
qu'ils  devaient  tous  être  t  natifs  de  lad.  paroisse  en  loyal  mariage 
et  baptizés  aux  fonts  d'icelle  parr««  sans  fraude.  •  Leur  nombre 
fut  alors  réduit  de  14  à  10.  En  1589,  il  tomba  à  6,  y  compris  le 
curé,  les  revenus  n'étant  pas  suffisants,  <  afin  de  pouvoir 
vivre,  i 

Les  obitiers  avaient  le  droit,  d'après  les  lettres  patentes  d'octobre 
1694,  f  de  porter  l'aumusse  grise,  le  capuchon  à  queue  et  chappe 
noire,  à  condition  de  continuer  les  prières  qu'ils  ont  coustume  de 
faire  tous  les  dimanches  après  les  vespres  et  de  dire  tous  les  ans 
le  cinq  de  septembre  à  perpétuité  une  messe  haute  pour  la  personne 
de  Sa  Majesté  et  le  bien  de  l'Etat.  »  Ce  privilège  qui  leur  était  alors 
contesté  par  les  chapelains  de  Saint-Pierre  était  constaté  «  par  un 
vieux  tableau  de  la  chapelle  Sainte-Catherine  représentant  le 
crucifiement  de  N.  S.  J.-C.  et  le  portrait  d'un  prestre  habillé  en 
surply  ayant  une  aumusse  grise  sur  le  bras,  nommé  Pierre  Leheron, 
chapelain  de  ladite  chapelle  décédé  il  y  a  environ  cent  ans  et  une 
tombe  sur  laquelle  est  la  figure  d'un  prestre  avec  une  aumusse.  » 

Ils  se  réunissaient  capitulairement  le  premier  jeudi  de  chaque 
mois  f  au  son  de  la  cloche  dans  la  sacristie,  lieu  ordinaire  des 
assemblées  •  pour  délibérer  sur  les  affaires  de  la  communauté  et 
la  réception  des  expectants  qui  devaient  être  admis  à  porter  le  sur- 
plis dans  l'espoir  t  de  parvenir  à  l'état  ecclésiastique  et  de  s'en 
rendre  par  ce  moyen  plus  capables,  ou  afin  d'être  admis  au  nombre 
des  enfants  qui  prétendent  aux  places  fondées  de  l'église.  • 

Aussitôt  après  leur  prêtrise,  ces  jeunes  gens  devaient,  pour 
conserver  leur  place,  chanter  t  successivement  et  solennellement 
leur  épitre,  évangile  et  messe  »,  donner  à  dînera  leurs  collègues 
et  leur  offrir  une  paire  de  gants  de  chevreau.  C'était  la  condition 
pour  avoir  droit  à  la  première  vacance  de  chapelain  qui  se  pré- 
sentait par  décès  ou  mutation. 

Un  orgue  détruit  par  les  Protestants  en  1562,  puis  reconstruit 
en  1588  et  en  1758,  soutenait  le  chœur  dans  ses  chants. 

Au  moment  de  la  Révolution  les  rentes  à  partager  d'une  manière 
égale  entre  le  curé  et  les  cliapelains  du  Vieux-Saint-Etienne 
s'élevaient  à  2,186  liv.  17  sols  7  deniers,  ce  qui  tait  à  chacun 
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364  liv:  9  sols  7  deniers.  (Rap[)ort  de  M.  Beaunier  du  26  février 
1790).  —  Sur  quoy,  ils  ont  à  chanter  et  acc[uitter  : 

1°  Tout  Toffice  canonial  pendant  TA  vent  et  TOctave  de  la  Fête- 
Dieu. 

2o  Tous  les  dimanches,  les  quatre  petites  heures  et  tous  les  jours 
de  Carême,  complies. 

30  Toutes  les  veilles  des  fêtes  solennelles,  qui  sont  au  nombre 
de  3i,  matines  et  laudes. 

4<»  Premières  vespres  tous  les  samedis  et  veilles  des  fêtes. 

50  Premières  et  secondes  vespres  aux  jours  des  cinq  festes  de 
chapelles  non  fêtées  par  le  peuple. 

6»  219  messes  et  obitz  à  chanter  sans  compter  les  messes 
paroissiales  des  dimanches,  fêtes,  fériés  ordinaires  et  bénédictions. 

70  348  basses  messes  de  fondation  à  dire. 

80  Tous  les  dimanches  après  complies  procession  avec  le  psaume 
Exaudiat  et  oraison  pour  le  Roy. 

Les  charges  étaient  donc  considérables  comparées  à  la  somme 
que  chaque  prêtre  recevait,  surtout  si  Ton  considère  :  «  qu'ils  ont 
des  habits  desté  et  dhyver  pour  le  chœur  dont  Tacliapt  et  Tentre- 
tien  leur  coûtent  pres(|u'aussi  chers  que  s'ils  estoient  attachés  à 
quelque  cathédrale  »  (1705). 

Le  bénélice-cure  qui  s'ajoutait  aux  364  livres  du  curé  n'était 
pas  fait  non  plus  pour  enrichir  son  titulaire.  La  dîme  qu'il  tirait 
des  fruits  et  émondes  des  arbres  du  Carel  s'élevait  à  6  livres  et 
celle  des  terres  labourables  sises  au-dessus  de  Saint-Nicolas  contre 
le  chemin  de  Creully  et  appelées  la  dîme  des  pucelles  montait  à 
180  livres.  —  Les  meilleures  années  du  casuel  provenant  des 
baptêmes,  mariages  et  inhumations  rapportaient  300  livres  —  de 
ce  revenu,  il  fallait  déduire  la  pension  et  le  logement  d'un  vicaire, 
plus  €  une  rente  de  5  livres  à  Mme  l'abbesse  de  Sainte-Trinité, 
patronne  de  la  paroisse.  » 

Nous  ne  savons  si  c'était  à  titre  gracieux  ou  suivant  une  coutume 
ancienne,  (ju'elle  avait  nommé  le  dernier  curé  de  St-Etienne  titu- 
laire des  bénéiices  simples  de  Saint-Martin  d'Ouistreham  et  des 
Saints  Innocents  en  Tabbave  de  Sainte-Trinité  de  Caen.  En  1790, 
il  en  touchait  le  revenu  (}ui  était  de  66  et  de  60  livres,  moyennant 
Tacquit  de  12  et  de  7  messes  basses. 

Tel  était  Saint-Etienne-le-Vieux  avant  la  Révolution.  Aujour- 
d'hui l'église  est  déserte,  ses  autels  sont  détruits,  ses  chapelles  ne 

10 
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sont  bientôt  plus  que  des  ruines.  Toutefois  l'édifice  subsiste  et 
offre  encore  aux  visiteurs  Tun  des  plus  curieux  spécimens  de 
Tarchitecture  anglo-normande  du  xv«  siècle.  Dût-il  disparaître 
que  nous  en  aurions  encore  une  idée  fort  complète  dans  les  deux 
portraits  très  vigoureusement  tracés  aux  tomes  xiv  et  xxi  des 
Mémoires  de  la  Société  des  Anti([uaires  de  Normandie.  Nous  igno- 
rions ce  qui  se  passait  sous  ses  voûtes  et  comment  subsistaient 
ceux  qui  donnaient  à  ce  corps  maintenant  inanimé  une  vie  sura- 
bondante, il  n'y  a  qu'un  siècle.  Le  Registre  de  la  commune  de 
Messieurs  les  Prestres  de  Saint-Etienne-le-Vieil  vient  de  nous  le 
dire.  Souhaitons  encore  une  fois  que  cet  exemple  soit  suivi,  non 
pas,  espérons-le,  pour  conserver  seulement  le  souvenir  d'églises 
disparues  comme  celle-ci,  mais  pour  constater  leur  état  de  pros- 
périté aux  différents  âges  de  leur  histoire. 

L.  HUET, 

Vicaire  de  Saint-Etienne  de  Gaen. 


L'INSTRUCTION  PRIMAIRE 


un  L'ANCIEN  DIOCESE  D'AYRANCHES 


AVANT  LA  RÉVOLUTION 


L'histoire  des  anciennes  écoles  du  département  de  la  Manche 
est  encore  à  faire.  Quelques  érudits  ont  entrepris  des  recherches 
de  détail,  très  consciencieuses  et  ordinairement  impartiales,  sur 
l'instruction  publique  dans  le  Cotentin  avant  1789  (1).  Ils  ont 
recueilli  ainsi  les  éléments  d'une  bonne  monographie  des  écoles  de 
cette  région;  mais  personne,  à  notre  connaissance,  ne  s'est  occupé 
de  l'ancien  diocèse  d'Avranches. 

Nous  voudrions  combler  cette  lacune.  Toutefois,  nous  n'avons 
point,  dès  maintenant,  la  prétention  de  donner,  sur  cette  inté- 
ressante question,  un  travail  définitif. 

Pour  mener  à  bonne  fin  une  étude  d'ensemble  sur  les  anciennes 
écoles  de  TAvranchin,  il  faudrait  compulser  minutieusement  toutes 
les  archives  communales  et  même  les  principaux  recueils  de 
minutes  des  tabellionages  de  la  contrée.  Juscju'à  présent,  cette 
tâche  ne  nous  a  pas  été  possible. 

Les  procès-verbaux  des  visites  épiscopales  nous  ont  fourni  des 
renseignements  très  détaillés  sur  le  nombre  et  la  prospérité  des 
établissements  d'instruction;  les  registres  des  délibérations  des 
Chapitres  d'Avranches  et  de  Mortain  nous  ont  montré  l'organisation 

(i)  Voir,  en  particulier,  le  rapport  de  M.  Dubosq,  archiviste,  dans  V Annuaire 
de  la  Manche,  année  4854;  V Instruction  publique  en  Normandie  avant  1789, 
par  SI.  Marie-Çardine,  et  surtout  les  Documents  sur  les  écoles  du  canton  de 
Carentan  avant  la  Révolutionf  par  M.  Desprâiries. 
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de  renseignement  dans  les  campagnes;  nous  avons  trouvé  dans 
les  livres  paroissiaux,  rédigés  sur  pièces  authenticiues,  de  curieuses 
et  importantes  fondations;  enfin  les  cartulaires  des  anciennes 
Abbayes  nous  ont  révélé  l'action  civilisatrice  des  moines  sur  les 
contrées  soumises  à  leur  domination  temporelle  ou  à  leur  juridic- 
tion religieuse. 

Il  est  certain  que  beaucoup  de  faits  nous  ont  échappé;  mais 
nous  en  avons  recueilli  assez  pour  établir,  dès  maintenant,  qu'en 
Basse-Normandie,  comme  ailleurs,  les  efforts  du  clergé  et  la  volonté 
des  souverains  avaient  réussi  à  créer  un  enseignement  populaire 
largement  distribué,  sagement  organisé,  et  le  plus  souvent  gratuit. 

Nous  mettrons,  du  reste,  sous  les  yeux  du  lecteur  les  pièces 
originales  :  en  pareille  matière,  les  documents  contemporains  et 
les  chiffres  authentiques  ont  une  élociuence  à  laquelle  rien  ne 
saurait  suppléer.  Après  avoir  rappelé  les  principales  ordonnances 
qui  témoignent  du  zèle  des  évé([uesd'Avranches  pour  l'instruction 
primaire,  nous  citerons  les  actes  de  fondation  les  plus  instructifs 
et  les  plus  détaillés;  enfin  une  statistique  des  paroisses  pourvues 
d'écoles  en  1789  indiquera  les  résultats  obtenus. 

L'école  épiscopale  d'xVvranches  remonte  à  une  très  haute  anti- 
quité. Il  est  certain  qu'elle  existait  dès. le  xi«  siècle  :  Lanfranc  et 
saint  Anselme  y  enseignèrent  alors,  avant  de  se  rendre  à  Fabbaye 
du  Bec,  (fu'ils  devaient  gouverner  Tun  après  l'autre  (1).  Cette 
école  était,  dès  cette  époque,  organisée  comme  tous  les  établisse- 
ments du  même  genre  fondés  en  France  sous  la  dynastie  mérovin- 
gienne. Elle  avait  à  sa  tête  un  t  modérateur  »,  nommé  encore 
€  écolûtre  ou  scholastique  »,  chargé  d'instruire,  au  nom  de 
l'évéque,  les  jeunes  gens  de  la  ville,  et  de  surveiller  les  écoles  de 
campagne,  dont  les  maîtres,  nommés  par  lui,  étaient  révocables 
à  sa  volonté. 

Pres<iue  partout,  cette  charge  était  confiée  à  un  chanoine; 
mais  dans  le  diocèse  d'Avranches,  où  il  y  avait  deux  Chapitres, 
celui  de  la  cathédrale  et  celui  de  la  collégiale  de  Mor- 
tain,  la  haute  direction  de  l'enseignement  se  trouva  partagée,  dès 
l'origine,  entre  deux  scholastiques,  dont  l'un  —  celui  de  la  collé- 
giale —  fut  institué  pour  le  comté  de  Mortain,  et  laulre,  apparte- 

(1)  Cf.  V Ecole  d*Avranehes  au  xi«  iièele,  par  Ch.  Lebreton.  —  Mémoires  de 
la  Société  d'Archéologie  d'Avranchei,  t.  iv. 
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lant  au  chapitre  dfi  la  calliPdralc.  conscrra  la  juridiction  sur 
jputm)  les  (*roles  du  pays  d'Aïranciies. 

1  Nous  lisons,  en  circl,  ilans  la  Cliaric  dp  fonilat  ioi»  de  la  colk'giale 
P  Mortaiti.  lyi'eii  iOSi.  le  (^omtc  IU)l>erl,  Iri^ro  titt'rin  de  (iiiillnun»; 
5  f>tni|i]énint.  ronlla  à  l'nn  des  cliaiiiiine)^  la  charjîe  de  tfnip 
ncole  de  la  ville.  Kn  t(-moi^na^'e  de  sa  partinili^re  liienmllanoe, 
f  adiDellaJt.  ch8(iiie  jour,  co  <.-liai>oine  k  sa  UiMe,  (>t  r^^\n\X  ([u'au- 
tune  autn'  ^colc  ne  pourrait  cire  ^tablio  dans  le  Val  do  Mortaîn. 
'  1  cas  de  contravemion.  les  clianoînes  devaient  être  autorisés 
iconâ!U[Uer  tous  les  livres  Irnnvês  dans  les  i^rnlês  rivales  et  à  les 
iTifeniier  dans  le  trésor  du  Chapitre  <^l  l. 
I  CottB  disposition,  qui  paraît  tout  d'abord  biiarre  et  îiispirM  par 
Hvues  étroites,  s'esplique.  en  réalité,  par  le  désir  de  tavoriser 
(  lialiitarit^  de  Mortain.  On  conçoit  que  eetle  [«etiU!  ville  sans 
mmcrce  ctierchât  à  réunir  dans  ses  murs  le  plus  (j^and  nombre 
ssible  d'écoliers,  et  que  le  comte  Ui)ljcrt  ait  cru  devoir  assurer, 
fts  lorti.  auiL  bourgeois.,  les  avantages  matériels  attachés  au  voisi- 
nage d'un  établissement  prospère.  Du  resli-,  ce  privilège  du  Clia- 
D.^tr»  BO  tarda  [tus  h  si>  transformer.  Des  écoles  s'établirent  pea  k 
Lppo  dans  le  Val  de  Mortain,  comme  dans  les  autnw  contrées  du 
"'nïèw  rt'Avranchea.  et  le  scholastique  ne  conserva  sur  elles  qu'un 
x>it  d'institution  et  de  surveillance.  Cet  état  de  choses  parait 
voir  duré  jus<|u'au  xvii"  siècle  (2), 

[  (^pendant  il  ne  suilisait  pas  de  l'onder  des  écoles,  il  fallait  leur 

htiirer  une  diivction  tnlelli;,'ente  et  surtout  relif^ieuse.  Les  anciens 

Ké(|iies  du  dioci-sf*  ne  néylr(,'iiiT'ot  i>oinl  ce  devoir  important  de 

Tvhar^^e  pastorale.  L'un  d'entre  eux.  le  i^lëbre  Roltert  Cenulîs, 

I  fémmi!  dans  s«>s  statuts,  publiés  en  13S0.  les  dispositions  adoptées 

*  4  tlive-Tses  reprises,  par  ses  prédécesseurs.  Celait  un  savant  théo- 

tugien,  et,  de  plus,  un  homme  de  ftoùl.  écrivain  élégant,  |>oèle  à 

ftes  heures,  qui  devait  attribuer  ii  lu  question  de  l'enseignement 

une  importance  capitale.  Voici  comment  il  s'exprime  au  sujet  des 

nies: 

r  Non*  Avertissons,  dans  un  esprit  de  charité  fralernellc,  le 

mtro  et  le  schulastiiptu  de  notm  église  d'Avrauchcs,  et  les 

(I)  ArrhÎTM  iIk  la  Mitnrlir,  —  Fonds  da  Domaint  de  Murtain. 
(1)  A  iiartir  de  cette  L'poqae.  râvfî(]iie  d'Avranches  interrient  dircL-terocnt 
teiu  U  nominatian  da  maître  et  la  surveillance  des  k'olea  de  rarcbidiMoni 
}  4*  Sortain. 
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autres  auxquels  le  droit  et  la  coutume  confèrent  la  mission  d'ins- 
tituer des  maîtres  pour  instruire  les  enfants  et  les  jeunes  gens,  et 
qui  sont  associés,  en  cela,  aux  sollicitudes  de  notre  charge,  d'avoir 
à  choisir,  pour  celte  fonction,  des  sujets  pourvus  de  la  tonsure 
cléricale,  d'un  âge  convenahle,  de  science  et  de  mœurs  éprouvées. 

Nous  voulons  que  la  libéralité  préside  à  cette  institution  des 
maîtres,  et  qu'on  leur  confère  la  licence  d'enseigner,  comme 
rindi({ue  le  droit,  sans  exiger  d'eux  aucune  rétribution.  Nous 
exhortons,  en  outre,  le  chantre  et  le  scholastique,  à  ne  pas  priver 
de  leurs  chaires,  avant  le  terme  fixé,  sans  cause  raisonnable,  les 
maîtres  ({u'ils  auront  une  fois  institués  et  approuvés. 

De  plus,  nous  prescrivons  aux  mêmes  maîtres  d'école  d'ins- 
truire avec  soin  leurs  enfants  dans  les  lettres,  le  chant  et  les 
bonnes  mœurs,  de  veiller  sur  eux  tout  en  les  instruisant,  et  de  ne 
pas  les  laisser  errer  à  l'aventure,  ni  vagabonder.  Nous  voulons 
qu'à  l'approche  des  fêtes  solennelles,  ils  apprennent  aux  écoliers 
à  lire  distinctement  les  leçons,  à  chanter  les  répons  et  les  versets 
selon  leur  capacité.  Qu'avant  toutes  choses,  ils  soient  eux-mêmes 
des  modèles  de  vertu,  et  accoutument  leurs  écoliers  à  bien  vivTe, 
dans  la  crainte  et  l'amour  de  Dieu  et  de  leurs  parents,  et  dans  la 
pratique  des  bonnes  mœurs,  sachant  (ju'ils  devraient  rendre 
compte  à  Dieu  de  leur  négligence.  (1)  » 

(i)  Les  statuts  de  Robert  Cenalis  sont  rédigés  en  latin.  Voici  le  texte  original 
du  passage  que  nous  citons  ci-dessus  : 

c  Cantorem  et  Scholasticum  nostra;  Abrincensis  ecclesia?,  aliosque  quibus  de 
jure  ant  consuetudinc  scholis  magistros  pro  instruendis  pueris  et  juvenibus 
instituere  spectat,  fraterno  amore  monemus  (quoniam  in  boc  nostra  solicita- 
dinis  partem  gérant)  ut  taies  eligant  qui  clericali  tonsura  sint  insigniti,  œtateque. 
scientia  et  moribus  probati,  eosquc  ipsis  scbolis  liberaliter  prxficiant,  et  illis 
sine  exartione  (ut  jura  volunt)  docendi  commissiouem  concédant.  Kosdem 
insuper  cantorem  et  sriiolasticuin  aliusqae  exbortamur,  ne  somel  per  eos  ins- 
titutos  et  approbatos,  sine  rationabili  causa,  ante  terminum  a  suis  sedibus 
destituant. 

insuper  eisdem  srbolarum  magistris  prœcipimus,  quatenus  suos  pueros  dili- 
genter  in  litteris,  cantu  et  moribus  instruant,  et  docendo  continue  super  eos 
invigilent,  illos  va^ai-i  et  discurrere  non  permittentes.  Et  cum  festum  diem 
solemnem  appropinquare  cognoverint,  ipsos  scbolasticos  lectiones  distincte 
légère,  responsoria  cantare.  et  versiculos  secundum  eorum  capacitatem  doccant. 
Et  super  omnia  bonaram  virtutum  sese  exemplar  praibcntes,  suos  scbolasticos 
ad  bene  vivendum  iu  Dei  parentumque  timoré  et  amore,  bonosque  mores 
assuefaciant  :  scientes  se  apud  Deum  (si  négligentes  fuerint)  rationem  reddi- 
turos.  >  —  Dom  Bessin,  Concilia  Rotomayenêit  prooincio;,  p.  289. 


Cp  règlement  nous  ïipprenii  qM'.'i  Avraiiches.  comme  dans 
i(.-lqii(M«  Hiilrt-s  villoséfiiscopHles.  le  soin  dec«nlerer;iux  miiîtres 
H  liuenct!  iJL'nseigiier  ref^ardalt  à  la  Ibîsdeiix  momliresdu  rliajiiue. 
Ile  rbantre  et  le  srlioln-stique;  maU  il  est  probable  i|ue  lecliaiilro 
pSUiit  Kpt^i'iaienieiit  pri^posé  h  la  direi'tion  de  l'iVole  île  chaiil  ou 
'psallettc  de  la  «ittii^>drale,  ipii  oxistait  ù  colé  de  I'lVoIo  de  «rani- 
niaJre.  pour  \vs  besoins  du  eiilte  et  le  sorvico  du  Chapitre. 

Nous  devons  aussi  relever  l'allusion  faiie  par  l'évAgiie  à  un  abus 
biii  s'était  introduit  dans  divers  diocè.sos  d(>8  le  xii"  siècle,  et  contn) 
Bei|uel  l'Jlglise  avait  loujoui-s  protesté  (!),  celui  d'estorquer  aux 
maîtres  d'oeule  une  rétribution,  en  retour  de  la  licence  d'ensei- 
wner  qn'oo  leur  concédait.  Cet  abua  existait-il  encore  dans  le 
HioL'èse  d'Avranches  au  \vi*  sièi^le?  La  cliose  n'cM.  ps  ini|H)ssible, 
muisqu'en  liSft,  les  stmuts  d'un  diocèse  voisin,  celui  do  Tré^uier, 
lélrissaient  cetto  pratiquo,  en  lu  qualiliant  de  •  coutiiine  con- 
|daninat>le.  (1)  * 

Toutefois,  nous  n'avons  rcnconlri'  aucun  l'ait  qui  motive  ces 
ispusiliuns  pour  l'Avranchin,  au  muins  pendant  les  derniers 
tliècles. 

l.'adininislration  éclairée  de  Robert  Cenalis  avait  peu  ii  peu 
relevé  les  niiuos  inlellecluelleâ  accumulées  dans  son  diocèse 
kendaot  la  guerre  de  Cent  ans,  lors(jue  les  troubles  de  la  Ligue 
^inrenl  de  nouveau  remettre  en  question  la  pros[>érité  et  l'exis- 
tence même  ries  écoles  en  Basse-Normandie.  Dans  ces  temps 
Idësastraux,  lc«  nobles,  certains  pn^ros  in<li^nes.  les  pamissiens, 
s'étaient  entendus  pour  s'approprier  et  vendre  les  maisons 
iTf'a^le  et  leurs  fondations,  de  sorte  que  personne  n'ensei[{nait 
|>lm  dans  le»  villages,  et  que,  dans  les  villes  même,  les  collèges 
blaicut  prcsi]uc  déseits. 

LVpiscopat  ne  se  rebuta  point  en  présence  de  tant  d'olistacles  ;  dès 
qur  le  calme  fui  rétabli,  il  reprit  avec  courage  l'ii-uvre  interrompue. 
En  KiOl).  Frangiiis  de  Périciird,  cvêfiue  d'Avrancbes,  décrète 
hae  *  les  écoles  seront  remises  aux  sièges  où  elles  avoicnl  accuus- 
humé  d'eslre.  que  les  |ières  de  famille  des  paroisses  atl'eclées  aux 
pila  sièges  y  envoveroni  leurs  enl'auls  |iour  esti-e  instruits  en 

J  (I)  O.  La  Litttut  d'etufigntr,  par  (leorBes  Bourhoii.  —  Revue  d«s  questions 

[  ti}  StatnU  Synoilalis  JoliannU  episnipi  Tri^rorensis,  uinu  aocccux  édita 
[Martel)'.  U>».  Aurcd..  t.  iv.  roi.  li&l.) 


40  REVUE  CATHOUQUE  DE  NORMANDIE 

payant  les  taxes  accoustumées  ;  qu'il  sera  faict  recherches  de  toutes 
les  fondations  des  dites  écoles  et  des  leiifs  testamentaires  et  autres 
dons  qui  leur  ont  été  faicts  et  laissez  afin  de  les  faire  payer,  et 
qu'il  sera  procédé,  par  censure  ecclésiasti(ïue,  contre  ceux  qui 
les  retiendront  ou  seront  refusans  de  les  payer,  (i)  » 

Des  mesures  si  sages  et  si  énergiques  ne  devaient  pas  rester 
sans  résultat.  Beaucoup  d'anciennes  écoles  furent  rétablies;  on  en 
fonda  de  nouvelles,  et  l'instruction  primaire  semblait  définitive- 
ment entrée  dans  la  voie  du  progrès,  lorstjue  de  nouveaux  troubles 
civils  vinrent  encore  paralyser  le  zèle  des  évè<iues.  La  sédition 
des  Nu-pieds  (1639)  et  la  répression  cruelle  dont  elle  fut  suivie  (2) 
réduisirent  à  la  plus  extrême  misère  les  populations  de  l'Avran- 
chin,  et  les  mirent  dans  l'impossibilité  de  pourvoir  à  l'entretien 
des  maîtres.  Ceux-ci,  privés  de  la  modique  rétribution  qui  les 
faisait  vivre,  durent  se  retirer;  les  écoles  redevinrent  désertes,  et 
toute  une  génération  fut,  de  nouveau,  condamnée  à  l'ignorance. 
Les  registres  paroissiaux  de  la  seconde  moitié  du  xvn«  siècle 
contiennent  peu  de  signatures  de  gens  du  peuple,  et  même  celles 
qu'on  y  rencontre  attestent  ({ue  leurs  auteurs  ne  savaient  guère 
écrire  autre  chose  (jue  leur  nom.  Ce  déplorable  état  de  choses 
causait  aux  évéciues  les  plus  vives  angoisses. 

L'un  d'entre  eux,  un  prélat  de  pieuse  mémoire,  messire 
Gabriel-Philippe  de  Froullay  de  Tessé,  chercha  un  remède  à  tant 
de  maux  dans  le  dévouement  de  ses  prêtres.  En  1682,  il  représente 
aux  curés  et  vicaires  de  son  diocèse  (|u'il  est  de  leur  devoir  de 
prendre  soin  de  l'instruction  des  enfants  de  leurs  paroisses,  et  de 
leur  apprendre,  non  seulement  les  vérités  fondamentales  de  notre 
foi,  mais  encore,  autant  (juil  se  peut,  à  lire  et  à  écrire,  afin  qu'ils 
soient  en  état  de  chanter  les  louanges  de  Dieu,  et  d'éviter  les 
tromperies  qui  ne  s(mt  (jue  trop  fré(iuentes  parmi  les  hommes. 

Il  leur  enjoint  en  consécpience.  de  tenir  eux-mêmes  ou  de  faire 
tenir  les  petites  écoles.  Les  Statuts  Synodaux  qu'il  publia,  en  cette 
même  année  i()82,  insistent  particulièrement  sur  la  nécessité  de 
l'instruction  gratuite. 

f  Les  pasteurs  de  l'Eglise,  dit-il,  étant  les  pères  des  peuples  et 


(1)  Dom  Bessin,  ouvrage  cité. 

(3)  Cf.  Diaire  ou  journal  du  voyage  du  Chancelier  Seguier  en  Normandie, 
et  Hitloire  du  Parlement  de  Normandie,  par  A.  Ploqiiet,  t.  iv. 
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■lus  partiruliJ^remRnl  enrore  des  enfans  des  pauvres,  dont  les 
nms  prennent  Tort  peu  de  snjn.  iîoit  à  râiisc  de  ta  nij^lif^enr^ 
^ui  leur  pM  nntiirelle  ou  h  cause  de  la  nécessité  oii  ils  sont  d'6lre 
tsidu»  ù  k>iir  iravatl.  Nous  orduunons  à  tous  les  Cui-ez  de  NcHre 
Koc^e,  (■oiiti:>nm^tnt>nt  iiitx  règles  de  l'Eglise,  do  lenîr  par  eus- 
pii^Dics  ou  de  faire  tenir  de  petites  écoles  dans  leurs  pamisses. 
lans  Ie5i]uelles  on  reeevra  inditrt^remment  les  enfans  des  pauvres 
t  lies  riches,  pour  leur  enseigner  les  principaux  points  de  la  fui 
l>lholii|ue,  les  priér<<s  du  soir  et  du  malin,  à  lire,  écrire  el  servir 
ipie  dans  les  écnles  on  n*exi|;era  auenne  rctribntion  des 
mfans  des  pauvres,  dont  on  prendra  tieaucoup  de  at^iin,  dans  la 
Rte  de  plitire  k  Dieu:  i|ue  tes  Cure?,  qui  ne  tiendront  point  eux- 
tnes  les  écoles  auront  soin  d'en  faire  souvent  la  visite.  |H»ur 
kmnaltre  si  les  maîtres  s'acipiittenl  soigneusement  de  leur  devoir. 
Vih  jianleiit  uno  jiiaii^  médiocrité  entre  une  lii)p  grande  siH'»?rilé 
I  tt  iinu  trop  grande  indulj^ence;  si  les  enfans  sont  dociles,  respec- 
^{uenx.  soigneux  de  se  rendre  à  l'école,  et  s'ils  se  corriftent  de  leurs 
s  et  mauvaises  lialiiludes;  et  |i<)ur  nous  conformer  aux  anciens 
italuts  de  Nr'iiri-  Diocèse,  Nous  défendons  expressément  de  recevoir 
I  luéiue  école  les  garçons  et  les  filles,  et  Nous  enjoi^ons  aux 
tnaltres    et  maltresses   des  dites  écoles   d'apprendre    !>   lire  à 
^'lenis  écoliers  et  écolières  dans  des  Hetires  approuvées  [»ar  les 
I  Docteurs  un  antres  inirtislres  de  l'Eiîlise,  ou  dansd'nutres  livres 
de  piétë  paroillemcut  approuvez.  Nous  supplions  tous  les  Curex 
lie  Ni'itre  Diocèse  de  considérer  attentivement  devant  Dieu  Inbli- 
)r<tlion  oii  ils  snit  d'enseigner  ou  faire  enseigner  tous  les  enfans 
de  Icnre  paroisses,  et  de  chercher  tous  les  moyens  de  faire  ins- 
truire tes  llllea  par  une  tille  nu  femme  vertueuse,  qui  ait  les 
wndilions  requises  pour  cet  emploi.  Cette  obligation  Nous  a  paru 
d'une  si  grande  impiirtance.  rju'enajre  que  Nous  eu  avons  parlé 
ri-tievaul.  nous  avons  ju^é  nécessaire  d'en  l'aire  en  cet  endroit 
une  ordonnance  pl<is  particulière.  ilt  f 
Le  successeur  de  Mgr  de  Froullay  de  Tessé,  rilliislre  Daniel 
.  devait  également  favoriser  de  tout  son  pouvoir  la  réorgani- 
Ition  des  écoles.  Après  avoir  donné  à  la  Congrégation  des  Eudistes 
■  direction  de  son  grand-st^minaire  et  celle  du  collège  d'Avrancltes. 
i  s'occupa  très  spécialement  de  l'instruction  primaire.  Les  articles 


I  (l>  OoiB  B«BWi.  ouTrtge  cité. 
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de  ses  statuts  relatifs  aux  petites  écoles  du  diocèse  sont  ainsi 
conçus  : 

€  Nous  ordonnons  à  tous  les  Curez  de  Nôtre  Diocèse,  confor- 
mément aux  règles  de  TEglise,  de  tenir  ou  faire  tenir  par  leurs 
vicaires,  ou  autres  personnes  capables  et  approuvées  de  Nous,  les 
petites  écoles  pour  Tinstruction  des  enfans  de  leur  paroisse; 
pour  cet  effet,  Nous  déclarons  qu'aucun  ecclésiastique  ne  sera 
reçu  à  l'avenir  pour  faire  les  fonctions  de  vicaire,  que  sous  la 
condition  de  tenir  les  dites  écoles,  lorsqu'il  en  sera  requis  par  son 
curé.  Nous  enjoignons  à  ceux  (\m  tiendront  les  dites  écoles  de 
recevoir  indifléremnient  les  pauvres  et  les  riches,  sans  exiger,  ni 
même  recevoir  aucune  rétribution  des  premiers.  On  enseignera 
aux  enfans  dans  les  écoles  les  principaux  articles  du  catéchisme, 
les  prières  du  soir  et  du  matin,  à  lire,  à  écrire  et  à  servir  la  Messe, 
et  mènie  les  principes  de  la  langue  latine  et  la  note  du  plain- 
cliant  aux  enfans  ({ui  paroîtront  y  avoir  ({uelque  disposition,  et 
si  le  nombre  de  ceux  de  l'instruction  desquels  ils  sont  chargez  le 
leur  permet.  Les  maîtres  prendront  garde  de  ne  se  servir,  j)our  les 
faire  lire,  ou  traduire,  d'aucuns  livres  (pi i  ne  soient  approuvez,  ou 
qui  contiennent  des  matières  dangereuses.  Les  Curez  qui  ne  tien- 
dront pas  eux-niêmes  les  écoles  auront  attention  sur  les  maîtres 
qui  les  tiendront,  pour  leur  faire  faire  leur  devoir.  Et  pour  l'ins- 
truction des  jeunes  filles,  nous  les  exhortons  d'employer  tous 
leurs  soins  et  toute  leur  industrie  pour  trouver  et  engager  (juel- 
(fues  filles  ou  femmes  pieuses,  et  de  vie  exemplaire,  et  capables 
de  cet  emploi,  à  vouloir  s'en  charger,  après  avoir  pris  auparavant 
Notre  approbation.  —  Nous  défendons  à  tous  curez,  vicaires  et 
autres  ecclésiasticiues  tenant  les  j)etites  écoles,  sous  peine  de 
suspense  ipso  facto^  et  à  tous  maîtres  d'école  laïques,  sous  peine 
d'excommunication,  de  recevoir  des  filles  dans  leurs  écoles  avec 
les  garçons,  ni  même  de  se  mêler  d'instruire  les  filles,  ni  en  public, 
ni  en  particulier.  Nous  défendons  à  toutes  personnes  de  s'ingérer 
de  tenir  écxAe,  sans  une  permission  de  Nous  par  écrit.  (1)  » 

Il  était  difficile  de  renchérir  sur  des  prescriptions  aussi  formelles; 
aussi  le  suc/cesseur  de  Mgr  Huet,  messire  Rolland-François  de 
Querhoent  de  Coelanfao,  se  borne-t-il  à  reproduire,  à  peu  près 
textuellement,  les  articles  (|ue  nous  venons  de  citer.  Il  ajoute 

(i)  Dom  Bessin,  ouvrage  cité. 
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fpiilcmcnl  iinci  ilis{iosilion  ijui  a  pour  luit  d'iniit^liurpr  la  situittioti 
Inatérielle  «ies  maîtresses  :  «  Pour  les  jeunes  lilles.  ilil-il,  miiis 
Kburtoris  (le*  curés)  iIp  rwcvnir  fàvnmlileiiiviit  les  maîtresses 
M'cRole  qui  imir  seront  eiivuyi^es  de  niitrL'  part  tfU  d&  nos  vicaires 
(épéraiix  et  de  le»  protéger  el  assister  ctiaritaldcment  dans  leurs 

Les  Statuts  lie  M^  de  Coolanfui)  sont  de  171t.  Dix  ans  plus  lard. 
«nt$  XV   rendit  une  ordonnance  qui  imposait,  pour  tout  le 
royaume,  une  wnlribiitinn  de  ISCI  livres  r>n  faveur  des  maîtres,  el 
^00  libres  en  Tuveur  des  muitresses.  A  piirlir  de  ce  moment,  on 
»eiil  dire  que  le  sort  dos  maître»  est  olïinellement  assuré;  mais 
le.  en  réalité,  l'ordonnance  royale  ne  pouvait  avoir  immé- 
Idialinnent  son  effet,  dans  un  pays  assw  pauvre,  et.  d'ailleurs. 
Iiiiné  d'impi'its.   nous  voyons,   doux   ans  plus  tard,    en    1726, 
Igr  César  Le  Blanc,  cherclier  ailleurs,  p<jur  ses  écoles,  une  dotation 
loins  onéi'euiie  et  plus  régulière.  >  Nous  reraar(|uons  avec  dou- 
leur, dit-il,  que  les  petites  écoles  sont  négligées,  et  <]uc  les  curés 
l'ont  point  assez  de  soin  de  procurer  aux  enfaus  de  leur  paroisse 
lailres  et  maîtresses  d'érole.  Dans  les  visites  que  nous  avons 
IbiIM  dans  les  paraisses  de  notre  diocèse,  nous  avons  éu^  inlbrmés 
B)liue,  dans  les  distributions  de  pain  que  l'on  l'ait  aux  communians 
'■dans  le  lenis  de  Pâques,  il  se  passe  des  abus  qui  font  gémir  les 
Fijpmit  do  bien,  qui  nous  ont  porté  à  les  défendre  absolument,  et  h 
F  appliquer  les  frootteiis  destinés^  cet  usage  par  quelques  fondations 
•  k  des  icuvres  pieuses,  comme  h  l'entretien  des  maîtres  et  maîtresses 
{  d'école.  (1)  • 

Il  s'afîit  ici  de  l'aumi'jne  de  Pâques,  qui  consistait  dans  la  distri- 

I  <lHitîon  d'un  pain  h  tous  eeuxqui  avaient  pris  part  fi  lu  Communion 

■{Hsrale.  Cet   usage  institué,  dit-on,  en  souvenir  des  anciennes 

^pes,  n'était  pas  parlieulier  au  diocèse  d'Avranches ;  il  était 

laodu  dans  beaucoup  d'autres;  mais,  au  siècle  dernier,  il  avait 

lonné  lieu  h  de  iiombi-eux  abus,  à  cause  des  libations  souvent 

pop  abondantes  qui  accompagnaient    le   repas  pris   en    com- 

LUiin.  Pour  mettre  tin  à  ces  scènes  scandaleuses,  la  plupart  des 

Ilj6véques  supprimèrent  Viiumi'ine  de  Pâques,  et  appliquèi-ent  k 


l  {i)  SuiiplfmrHt  auxStatuIf  Synodaux  du  diotém  d' A eraneha,  publié  en  t7Sfi. 
'-  tSt^  pu  li>  dnctnur  Cousiii.  rurf  Je  Snint-Gtrvnis  d'Afrouflieit  au  xviii'  tîinle. 
:ril  dipai.î:  À  la  llihJiutli<^i|ue  d'Avranolies). 
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des  œuvres  plus  utiles  les  rentes  fondées  pour  la  maintenir  (1). 

Les  constatations  douloureuses  de  Mgr  Le  Blanc  nous  apprennent 
qu'en  1726,  après  les  avertissements  si  souvent  renouvelés  des 
anciens  évoques,  l'enseignement  primaire  n'était  pas  encore 
définitivement  constitué  dans  TAvranchin;  il  est  probable  même 
([u'il  n'était  pas  revenu  au  point  de  prospérité  d'où  l'avaient  fait 
déchoir  les  guerres  du  xvi«  siècle.  Toutefois,  tant  d'efforts  ne 
devaient  point  rester  stériles.  A  partir  de  cette  époque,  la  vulgari- 
sation de  l'instruction  suit  une  progression  constante. 

Les  procès-verbaux  des  visites  pastorales  de  Mgr  Durand  de 
Missy  (1746-1764)  nous  attestent  que  le  nombre  des  écoles  augmente 
d'année  en  année,  et  qu'en  même  temps,  l'enseignement  qu'on  y 
donne  se  perfectionne  notablement.  On  peut  dire  ({ue,  sous  le 
dernier  évéque,  Mgr  Godard  de  Belbeuf,  le  territoire  du  diocèse 
d'Avranches  était  littéralement  couvert  d'écoles. 

Ce  résultat  était  dû  en  grande  partie,  à  l'établissement,  dans  le 
pays,  de  deux  congrégations  religieuses,  destinées  à  l'enseignement 
primaire,  l'une  pour  les  garçons,  l'autre  pour  les  filles.  Cette 
dernière  est  la  plus  ancienne,  et  comme  elle  a  été  constituée,  à 
Avranches  même,  sous  sa  forme  définitive,  nous  crovons  devoir 
en  raconter  l'origine  et  les  premiers  développements. 

Un  saint  prêtre  du  clergé  de  Paris,  né  en  1627  dans  la  paroisse 
de  Vernix,  au  diocèse  d'Avranches,  l'abbé  Fleurj^e,  qui  s'était 
signalé  déjà  par  d'importantes  œuvres  de  charité  en  faveur  de  son 
diociîse  d'origine,  étal)lit  à  Avranches,  en  1686,  sous  l'épiscopat 
de  Mgr  de  Froullay  de  Tessé,  les  écoles  charitables  du  Saint  Enfant 
Jé.sm.  Elle  devaient  être  tenues  par  les  Sœurs  de  la  Providence^ 
nommées  aussi  les  Filles  du  Père  Barrée  Minime,  et  connues  plus 
tard  en  Basse-Normandie  sous  le  nom  expressif  de  t  Bonnes  Sœurs.  » 
L'abbé  Fleurye  avait  remarqué,  à  Paris,  l'excellent  esprit  d'une 
communauté,  dite  des  Filles  de  la  Providence,  et  c'est  à  cette 
maison  qu'il  demanda  deux  institutrices  destinées  à  l'éducation  des 
jeunes  filles  d'Avranches.  Il  les  installa,  au  mois  de  septembre  1686, 
dans  la  rue  Saint-Ger\'ais,  ou  Grande-Rue,  et  c'est  là  (lu'elles 
ouvrirent  leur  école,  le  10  octobre  suivant.  Elles  y  réunirent,  dès 
ce  début,  plus  de  deux  cents  élèves.  Les  deux  premières  Sœurs 
n'auraient  pu  suilire  à  la  tâche;  aussi  le  généreux  fondateur  en 

(i)  Mss.  do  docteor  Goosin. 
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wnvoya-t-il  ttieuUU  phisionrs  niiln's,  donl  les  iitips  posteront  dans 
■ta  villt*,  sous  la  dirucliun  de  la  Sœur  Passemer.  pn-miiTosiifH-rienre, 
fCt  Iks  aiiln-s  se  répnrlin-nt  dans  les  pHriiiHs<j.4  de  la  carutiagnu.  Il 
n  tuiiilinl  ainsi  jusiju'à  neuf  à  la  lois,  pourvoyant  aux  Irais  île  leur 
5lOurritun^  da  Ipur  entretinn,  et  du  lojcr  ilo  la  maison  qu'elles 
[tialtîlaient  i  t  ). 

Peu  de  tenijw  après  la  mort  do  M,  Fleurye.  vers  la  lin  de  1703. 

I^'iiulitutiuti  nouvt'llc  reçut  une  forme  plus  stable  et  plus  réKuli^ro 

)  agni^tion  au  tiers-ordre  du  Carmel.  établi,  dès  470S. 

Uns  le  diocèse  d'Avraitchcs  par  M.  Jeun  Unliois,  ancien  curé  de 

>aint-Jean-d(>-la'Hè;te  et   mission  nuire   ilioct'suin.   Toutefois,   les 

(onctions  <I(!s  maîtresses  d'éculu  ne  leur  permettant  point  d'oh- 

r  dans  toute  leur  ri(;ueiir  les  règles  de  re  liei-s-tn-dre.  il  lut 

[Dccessaire  d'ohlenir  pour  «Iles  certaines  disiwnses.  A  parlir  de 

leur  réiniion  au  liei-s-ortlrc  du  Carmel,  les  filles  de  la  Providence 

Jtrircai  lu  nom  de  CnrmétitM^  exeepu-  dans  la  ville  d'Avranclies, 

n  dénumination  primitive  leur  l'ut  lon^'temps  conservée  H). 

Les  premières  Sup«''rieures  l'iireni  les  Sœurs  Passemer,  l^fau- 

jcltftur.  Nicolen  ol  Rivet.  i|ui  m  succélèrent  de  16H6  à  171S.  (îel 

Jinslitnl  ne  iw^  pro{)agea  pas  seulement  dans  le  dioeëse,  il  se  n^paridil 

f  (l'aswz  hiiune  lieure  au  dehors.  On  voit,  en  effet,  dès  1714.  une 

dr»  supérieures  ci-dessus  mentionnées,  la  Soeur  Nicolen,  aller 

fiKidor  une  école  dans  la  ville  de  Coulaiices. 

Hais  il  ne  itulTisuil  pasdemulliplier  lesétablissementsd'insiruc- 
tion.  Pour  pergx^luer  le  bienfait  de  l'institution  du  Carmel,  il  fallait 
pn?pappr,  en  vue  de  l'avenir,  de  nouvelles  maîtresses.  Un  prêtre 
xélé.  U.  de  la  Itobiclionnière,  qui  devait,  en  outre,  bâtir  dans  une 
de  ses  terres  patrimoiiialos.  un  Séminaire  et  une  maison  de 
■  retraite  pour  les  prfltres  infirmes,  se  cbar(;ea  de  pourvoir  à  cette 
nécessite. 

Au  village  de  Soudée,  dans  la  paroisse  de  Saiut-l.aurent-de- 

'  Covea.  près  MorUin,   existe   une   maison   donl   la   distribution 

Jobiricure  annonçait  encore,  il  y  a  quelques  années,  qu'elle  avait 

Mjrvi  d'asile  k  une  communauté.  I..0  premier  élage  était,  en  etTet, 

I  en   une   quinzaine   de   petites  cellules,  avec   quelques 


I   (I)  Hu.  du  iluct«ar  Cousin. 

l  (f)  a.  SoUt*  «tir  l'abte  f'hurgt  par  A,  M.  Li.i; 

■"Anbéoloiiie  d'ATraucht's,  t.  u. 
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chambres,  et  une  tradition  unanime  rappelait  la  destination 
ancienne  de  c^tte  maison  :  c  A  Soudée,  dîsait-on,  on  faisait  des 
Bonnes-Sœurs.  »  Cette  expression  indique  clairement  que  la 
maison  de  Soudée  était  une  école  de  maîtresses.  Du  reste,  les 
documents  les  plus  authentiques,  tels  que  les  registres  paroissiaux 
de  Saint-Laurent-de-Guves,  le  nécrologe  du  Séminaire  de  la 
Garlière  et  le  testament  de  M.  de  la  Robichonnière  viennent 
confirmer  cette  tradition.  Cette  maison  fut  bâtie,  entre  1705  et 
1710,  sur  la  terre  de  Soudée,  à  peu  de  distance  du  lieu  où  devait 
s'élever  le  séminaire  de  la  Garlière,  afin,  sans  doute,  qu'elle  fût 
placée  sous  la  conduite  des  prêtres  qui  devaient  diriger  cet  établis- 
sement (1). 

On  avait  déjà  commencé,  dans  la  maison  d'Avranches,  l'œuvre  de 
la  formation  des  maîtresses;  mais  la  mort  de  M.  Fleurye  priva 
cette  maison  de  la  plupart  des  ressources  qui  la  faisaient  vivre, 
et  elle  se  vit  bientôt  réduite  à  la  détresse.  C'est  alors  ([ue  M.  de  la 
Robichonnière  lit  venir  d'Avranches  deux  t  Bonnes  Sœurs,  » 
qu'il  installa  dans  sa  maison  de  Soudée.  Il  se  chargea  lui-même 
de  pouvoir  à  leur  subsistance  et  à  celle  des  jeunes  personnes  qui 
se  présenteraient  pour  devenir  maîtresses,  et  qui  ne  pourraient  pas 
subvenir  aux  frais  de  leur  éducation. 

L'inventaire  fait  après  son  décès  mentionne  un  acte  passé  par 
devant  Me  Durand,  tabellion  à  Cuves,  le  16  novembre  1731,  par 
lequel  il  tiefl'ait  la  terre  de  Soudée,  sous  la  réserve  des  étangs,  au 
profit  d'une  association  de  filles.  Cet  acte  fut  alors  notarié,  mais 
il  est  certain  que  la  donation  était  faite,  et  ({ue  la  communauté  de 
Soudée  existait  longtemps  avant  cette  époque. 

Les  Carmélites  de  Soudée  ne  se  bornaient  pas  à  former  des 
maîtresses,  elles  prenaient  soin  des  malades,  et  Ton  constate,  par 
le  nécrologe  de  la  Garlière,  (ju'elles  avaient  des  appartements  ix)ur 
recevoir  les  femmes  infirmes. 

L'abbé  de  la  Robichonnière  conserva  toute  sa  vie  la  direction 
de  cette  petite  communauté,  (lui  semble  avoir  toujours  été  très 
fervente.  Vers  1725,  il  mit  le  comble  à  ses  libéralités  en  donnant 
aux  filles  de  Soudée  une  maison  avec  un  petit  jardin,  au  milieu 
du  bourg  de  Saint-Laurent-de-Cuves,  à  charge  pour  elles  de  four- 
nir constamment  une  maîtresse  u  l'école  des  filles. 

(i)  Archives  de  la  Manche^  fonds  de  La  Garlièn, 
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Malheureusement,  la  communauté  «Je  N>udée  ne  survtVut  jîuèn^ 
à  son  fondateur.  Les  héritiers  de  M.  de  la  Ruhiohonnière  oontt^- 
tèrent  la  validité  de  son  testament,  et  la  terre  de  Si>udée  leur  fut 
rendue,  avec  la  maison  elle-même,  en  vertu  dune  transaction  en 
date  du  12  mai  1744.  Il  ne  resta  aux  siinirs  <|ue  la  maison  du 
■  bourg,  dont  elles  eurent  la  jouissance  jus4{u'à  la  Révolution,  et 
même  quelque  temps  après.  «  1 1 

Quoique  toutes  ses  intentions  n'aient  pas  été  observées.  TablH»  de 
la  Robichonnière  peut  être  considéré  comme  un  des  plus  zélés  |)nv 
pagateurs  de  renseignement  primaire  dans  rAvranchin,  car  la  mai- 
son préparatoire  de  Soudée  fournit,  pendant  près  de  quarante 
ans,  des  maîtresses  au  diocèse  d'Avrauches  et  aux  contrtVs  limi- 
trophes. 

A  côté  de  l'institut  des  sœurs  Carmélites,  destinées  aux  petites 
écoles  de  filles,  il  convient  de  placer  celui  des  Frères  de  la  IKm*- 
trine  chrétienne,  établis  à  A\Tanches  dès  1743,  moins  de  vingt- 
cinq  ans  après  la  mort  de  leur  fondateur.  Comme  ils  n  eurent 
point,  à  Torigine,  d'établissements  situés  en  dehors  de  la  vilh», 
nous  signalerons,  un  peu  plus  loin,  les  bienfaits  de  leur  enseigne- 
ment, en  parlant  des  écoles  d'Avranches. 

Ces  deux  congrégations,  des  Frères  de  la  Doctrine  clirétiennc»  ol 
des  Carmélites;  facilitèrent  singulièrement  la  tâche  des  derni(»rs 
évéques,  et  c'est  seulement  à  partir  de  leur  installation  dans  le 
diocèse,  que  nous  y  trouvons  renseignement  primaire  organise» 
d'une  manière  stable  et  vraiment  efficace. 

Quels  étaient  les  programmes  de  ces  anciennes  écoles?  lis  étaient 
loin  d'être  uniformes.  Tout  en  observant,  autant  (jiie  |)ossil)le, 
les  ordonnances  des  évêques.  on  tenait  coni|>te  aussi  de  la  volonté 
des  fondateurs,  qui  déterminaient  le  plus  sfiuvent  eiix-ni(*nies  les 
matières  à  faire  étudier,  les  conditions  de  gratuité  et  le  chiffre  du 
traitement  des  maîtres. 

Pour  fixer  le  lecteur  sur  ces  diverss  |)oints,  noii>>  allons  mHtre 
sous  ses  yeux  les  actes  de  fondation  que  nous  avons  \ni  retrouvrT, 
et  divers  autres  documents  relatifs  à  l'organisation  inléri^'ure  de 
ces  écoles. 

AVRANCHES.  —  La  ville  épiscofiale  avait  toujours  compt/î  un 

(I)  Cf.  Notes  hittorique$  sur  VanHen  Dioc^i^  d'Atranf,h*:$,  \t\rV,.  %%\k*:Uu 
Manascrit  déposé  aox  archivei  diocésaine: §  de  (>juUrjr<;ï. 
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bon  nombre  d'établissements  d'instruction.  A  l'école  de  la  Cathé- 
drale avait  succédé  le  collège,  fondé  en  1516  (i),  sous  Tépiscopat 
de  Louis  Herbert,  et  resté  sous  la  direction  du  Chapitre.  Dès  la  lin 
du  xvi«  siècle,  cet  établissement  était  parvenu  à  un  tel  degré  de 
prospérité,  (ju'un  écrivain  local,  François  Desrues,  disait  :  c  Le 
collège  (d'Avranches)  est  un  des  meilleurs  et  des  plus  fameux  de 
la  Normandie.  »  {i)  Il  comptait,  en  effet,  dès  lors,  cinq  à  six  cents 
écoliers,  instruits  par  cinq  régents,  moyennant  une  rétribution 
annuelle  de  quinze  sols.  (3)  Il  est  à  peu  près  certain  que  ces  nom- 
breux élèves  n'étaient  pas  tous  appli<iués  à  1  étude  des  langues 
anciennes,  mais  ({u'on  donnait  aussi  dans  le  collège  rensei- 
gnement élémentaire. 

A  côté  de  cet  établissement  d'origine  relativement  récente,  nous 
en  trouvons  un  autre,  moins  important,  mais  beaucoup  plus 
ancien.  C'est  la  maîtrise  ou  psallette  de  la  Cathédrale,  dont 
l'origine  remonte  à  Tépoiiue  de  la  fondation  du  Chapitre.  Les 
chanoines  avaient  la  charge  de  nourrir,  d'entretenir  et  de  faire 
instruire  les  six  enfants  de  chœur  dont  la  présence  et  les  chants 
contribuaient  à  la  solennité  de  leurs  oflices.  Ils  payaient,  sur  les 
revenus  du  Chapitre,  un  maître  de  musi(|ue,  chargé  de  former 
les  enfants,  qui,  en  outre,  avaient  un  maître  de  latin.  Dans  l'inter- 
valle de  ses  levons  obligatoires  à  la  psallette,  le  maître  de  Q[iusi(|ue, 
toujours  ecclésiasti<|ue,  pouvait  avoir  t  des  écoliers  en  ville.  » 
Nous  trouvons  ces  divers  renseignements  dans  le  contrat  suivant, 
passé  en  1773,  entre  les  représentants  du  Chapitre  et  un  clerc  du 
diocèse  de  Novon. 

€  L'an  mil  sej)t  cens  soixante-treize,  le  25  septembre  à  Avran- 
ches,  nous  Claude-Emmanuel  Mariette  et  François  Loyvet,  prêtres 
chanoines  en  1  église  Cathédralle  de  ce  lieu,  députés  par  Mes- 
sieui's  les  Doyen,  Chanoines  et  Chapitre  de  l'Kglise  Cathédralle 
du  dit  Avranches,  à  Tetfet  du  présent  traité,  sommes  convenus 
avec  Maître  Louis-Marcel  Bayart,  clerc  tonsuré  de  la  ville  et  dio- 
cèse do  Noyon,  ({ui  se  propose  pour  remplir  la  place  de  maître  de 

(1)  Cette  date  est  fixée  par  les  Aeta  Sanetae  Eceletiae  Abrineensis  du  chanoine 
Guérin,  manusrrit  appartenant  à  M.  l'abbé  Pigeon,  chanoine  titulaire  de  Cou- 
tances. 

(2)  Description  de  la  France,  p.  2(X). 

(3)  Voir  la  requête  adressée,  en  1627,  à  Mgr  de  Péricard,  par  les  notables 
d'Âvranches  (Archives  de  l'Evéché,  déposées  au  presbytère  de  St-Gervais). 
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',  i[lie  r 


'S  dits  i 


8  ont  reçu  pii  celte 


llusi(|iie  d6  la  dille  églia 
|b»lit^. 

"  Que  \e  Cliupitre  lai  {layera  ))ar  diaruu  an  la  somme  de  deux 
s  livres  do  jîaRe.  rpji  commencera  à  conrîr  de  ce  jour,  el  <]iii 
ni  sera  paipéo  par  le»  communier»  du  Ctiapîti'e  en  ii<ialre  termes 
\  payeniciis  r^gaiix,  etc.  ;  qu'il  aura,  eu  uulre,  une  plac^  d'habiluê 

n  ladite  o;;lJSG, 

[  i*'UU~il  sei-a  nourri  suivant  la  coutume  aux  frais  du  chanoine 
|ui  sera  en  tour,  et  logé  h  la  |>sâllette. 

I  3"  tju'il  aura  part  aux  ifoixanlu  suis  ipie  le  Chapitre  accorde 
raluilL-meul  auï  musiciens  chaque  fête  triple,  el  ilenx  parts  aux 
itlB  prolils  Nuivant  tes    billets  du  Oiapitre  délivrés  par  son 
rétaire. 

I  4"  (Ju'ij  sera  meublé  selon  l'usage,  etc.  —  Au  moyen  de  quoi  le 
pi  Bayarl  a  promis  el  s'est  obligé  ii  ce  qui  suit  : 
f  t.  U'enseignei'  le  matin,  après  les  oUices  de  l'Efilise.  lo  plaîn- 
nl.  la  musique  et  la  composition  aux  enfans  de  chœur,  d'ins- 
hiire  pareiltenieut  les  habitués  de  cette  église  du  plain-chant, 
dunl  il  leur  donnera  trois  le^'ons  par  semaine  dans  le  lieu,  les 
jours  lit  uux  heures  qui  lui  suruul  indiquées  pur  le  Chapitre;  et  en 
cas  de  refus  nu  de  négligence  de  sa  pari,  le  Chapitre  pourra  com- 
mettre un  maître  aux  trais  du  dit  maître  Bajarl.  [tour  instruire  les 
dits  hubitué^.  el  lui  accorder  les  jtages  convenables;  d'enseigner 
aussi  lu  musique  ù  lu  psallette  à  ceux  des  habitués  qui  lui  serout 
adressés  par  la  compa);nie. 

2.  De  veiller  exactement  sur  la  conduite,  vie  et  moeurs  des  dits 
enfants  de  chumr,  d'avoir  attention  qu'ils  soient  toujours  tenus 
prupit^'meul,  de  ne  pus  tes  laisser  seuls,  ù  la  psalletle.  même  pen- 
dant les  heures  que  le  muitre  de  latin  n'y  semit  pas  pour  leur 
douner  les  leçons  ordinaires  après  les  Vêpres,  de  les  conduire  ù 
^él^lise  et  les  en  ramener  eu  bon  ordre  avec  modestie;  de  les 
nener  luy-m6me  ù  lu  proineuade  les  jours  de  congé,  quand  le 
ops  sera  commode:  de  ne  pas  les  iwrmetlre  (sici  de  sortir  en 
ffille  ny  d'aller  seuls  dans  les  mes;  leur  aoc^irder  seulement  la 
■'permission  d'aller  chez  leurs   parens  la  seconde  des   t'êtes  de 
PSWiltiiw,  de  la  Peritecôle  et  de  Soél,  pourvu   (ju'ils  viennent  les 
^bordier  h  la  psallelte  el  les  y  ramènent;  d'avoir  attention  rgue 
1  dits  enfans  viennent  ii  l'église  aux  heures  pa'cises  que  les 
it.  préparés  à  ce  qu'ils  y  doivent  chanler  et 
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faire,  et  qu'ils  s'y  comportent  avec  grande  attention  et  modestie. 

60  S'il  veut  avoir  des  écoliers  en  ville,  il  ne  pourra  leur  donner 
des  leçons  qu'aux  heures  ([u'il  ne  sera  pas  obligé  d'assister  au 
chœur,  ou  d'instruire  les  enfants  ou  habitués,  ou  de  rester  à  la 
psallette,  soit  pour  mener  les  enfants  à  la  promenade,  ou  pour  ne 
les  point  laisser  seuls.  Le  présent  traité  fait  double  et  signé  après 
lecture.  »  (i) 

Bayart,        C.-E.  Mariette,        Loyvet, 

Chan.  Chan. 

Nous  avons  donné  ce  document  presque  dans  son  entier,  parce 
qu'il  fait  connaître  en  détail  l'organisation  de  ces  écoles  spéciales, 
et  qu'il  nous  révèle  la  touchante  sollicitude  de  l'Eglise  pour  la 
bonne  éducation  des  enfants  confiés  à  sa  garde.  11  est  certain, 
d'ailleurs,  que  le  Chapitre  n'abandonnait  point,  au  sortir  de  la 
maîtrise,  ceux  de  c«s  enfants  (lui  montraient  des  dispositions  j)our 
l'étude.  Un  acte  de  donation,  daté  de  1566,  nous  apprend  que 
maître  Guérin  Sanguin,  grand-doyen  d'Avranches,  avait  constitué 
une  rente  de  20  livres  en  faveur  des  enfants  de  chœur  sortant  de 
la  psallette  de  la  Cathédrale  pour  aller  étudier  au  collège  d'Har- 
court.  (2) 

(A  Suhre.) 

A.   La  VEILLE, 

AumAnier  du  Bon-Sauveur  de  Saint-Lo, 
Ancien  professeur  de  Philosophie. 


(1)  Archivei  de  la  Manche,  fonds  du  Chapitre  d'Avranches. 

(2)  Ibid. 
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LA  MAISON  NATALE  DES  CORNEILLE  A  ROUEN 


Penser  à  Corneille,  c'est  reconstituer  en  imagination  : 

la  ville  aux  vieilles  rues, 

Aux  vieilles  tours,  débris  des  races  disparues, 
La  ville  aux  cent  clochers  carillonnant  dans  l'air, 
Le  Rouen  des  châteaux,  des  hôtels,  des  bastilles. 
Dont  le  front  hérissé  de  flèches  et  d'aiguilles 
Déchire  incessamment  les  brumes  de  la  mer. 

Ainsi  s*exprimait,  en  188'i^,  le  poète  des  Orientales,  Victor  Hugo, 
président  d'honneur  du  Comité  du  Deuxième  Centenaire  de  Pierre 
Corneille. 

Il  faut,  en  effet,  se  figurer  le  vieux  Rouen  des  commencements 
du  xvn®  siècle,  capitale  d'une  grande  et  anti((ue  province,  vieille 


\ 
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ville  aux  rues  tortueuses  et  aux  maisons  de  bois.  C'est  précisément 
dans  une  maison  de  ces  ruelles  séculaires  que  naquit  celui  qui 
plus  tard  devait  être  le  grand  Corneille;  cest  là  aussi  que  son 
jeune  frère  Thomas  vit  le  jour. 

€  Lorscjue  vous  visiterez  Rouen,  écrit  Mgr  Ricard  (1),  ne  man- 
quez pas  d'honorer  d'un  regard  Tinscription  rédigée,  en  1887,  par 
r Académie  du  lieu  : 

ICI 

ÉTAIENT  LES  MAISONS 

OU  SONT  NÉS  LES  DEUX  CORNEILLE  : 

PIERRE,  LE  6  JUIN  1606; 

THOMAS,  LE  24  AOUT  1625  (2). 

Les  maisons,  auxquelles  cette  inscription  fait  allusion,  étaient 
du  xvi«  siècle.  Contiguës  l'une  à  l'autre,  elles  étaient  situées  dans 
l'ancienne  rue  de  la  Pie,  aujourd'hui  rue  Pierre  Corneille,  sur  la 
paroisse  de  Saint-Sauveur,  toutes  deux  à  main  droite  en  venant 
du  Vieux-Marché  et  en  allant  vers  la  rue  des  Jacobins,  aujourd'hui 
rue  Fontenelle.  On  rencontrait  d'abord  la  grande  maison,  puis  la 
petite.  Cet  «  immeuble,  dit  M.  F.  Bouquet  dans  un  remarcjuable 
ouvrage  (3)  dont  nous  nous  aiderons  plusieurs  fois  au  cours  de  cette 
étude,  était  un  bien  patrimonial  »  ({ui  se  composait  de  c  plusieurs 
corps  et  tenements  de  niaisons  contenant  cave,  puits,  fonds  de 
terre  et  héritage,  occupés  par  plus  de  cini]  locataires,  et  bornés,  d'un 
bout,  par  devant,  le  pavé  du  Roi,  en  la  rue  de  la  Pie,  et  d'autre 
bout,  par  derrière,  le  jeu  de  paume  de  Saint-Eustache  (4).  • 

La  maison,  à  haut  pignon,  où  naquit  Pierre,  était  une  de  ces 
maisons  pittoresipies  comme  il  s'en  trouve  encore  beaucoup  à 
Rouen.  Elle  était  solidement  bâtie,  massive;  sa  façade  était  iiTé- 

(i)  Mpr  Ricard  :  Le  Grand  Siècle,  Corneille,  p.  l. 

(2)  €  Cette  inscription,  dit  M.  Marty-Laveanx  {Les  Grands  écrivains  de  la 
France.  Œuvres  de  Pierre  Corneille,  tome  i  :  Notice  biographique  sur  P.  Cor- 
neill(\  p.  XIX),  n'est  point  placéis  par  suite  du  refus  du  propriétaire,  sur  la 
maison  où  elle  aurait  dit  être,  mais  à  une  certaine  distance.  > 

(3j  Cet  ouvrage  dv  M.  F.  Bouquet,  professeur  honoraire  du  lycée  Corneille 
et  de  rpÀ'ole  supérieure  des  Sciences  et  des  Lettres  de  Rouen,  a  pour  titre  : 
Points  obscurs  el  nouveaux  de  la  vie  de  Pierre  Corneille.  Il  a  été  coaronné,  en 
1889,  par  l'Académie  française. 

(4)  M.  F.  bouquet,  p.  6.  —  Registres  du  tnbcUionnaye  de  Rouen. 
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gulièrement  percée  de  baies  qui  permettaient  à  Tair  de  pénétrer 
largement;  son  toit,  à  pente  aiguë,  avançait  sur  la  rue  en  formant 
triangle,  et  dominait  les  toits  des  maisons  voisines.  Thomas 
Corneille  naquit  dans  la  maison  contiguë.  la  grande^  moins  haute, 
il  est  vrai,  mais  occupant  en  longueur,  sur  la  rue  de  la  Pie,  plus 
d'espace  que  \d.  petite^  celle  de  Pierre;  sa  toiture,  d'ailleurs,  était 
disposée  en  sens  contraire. 

L'amour  de  la  ligne  droite  qui  bouleversa,  il  y  a  quelque  trente 
ans,  un  grand  nombre  de  villes  en  Fance,  ne  se  fit  pas  scrupule 
de  renverser,  en  1837,  ces  deux  maisons,  le  berceau  des  Corneille, 
et  il  ne  reste  plus  que  la  porte  d'entrée  de  la  petite  maison,  trans- 
portée au  musée  des  anticiuités  (le  Rouen  (1).  Dans  le  magnifique 
volume  (2)  consacré  au  souvenir  du  deuxième  centenaire  de  Pierre 
Corneille,  en  1884,  M.  Paul  Delescjues,  rédacteur  au  Nouvelliste  de 
Rouen^  s'exprime  ainsi  au  sujet  de  la  maison  de  la  rue  de  la  Pie  : 

«  M.  Imbert,  l'habile  conservateur  du  matériel  théâtral.  Ta 
réédifiée  avec  un  rare  bonheur  d'après  une  gravure  de  Polyclès 
Langlois.  L'illusion  est  Irappante.  Voici  à  notre  droite  la  repro- 
duction fidèle  du  vieil  huis  de  bois,  dont  notre  musée  d'anti(juités 
possède  l'original,  et  sous  lequel  Corneille  devait  en  entrant  cour- 
ber sa  haute  taille;  dans  les  murailles  de  pierre  sont  percées  les 
étroites  embrasures  (jui  éclairaient  la  salle  basse.  C'est  bien  là  le 
logis  du  bourgeois  de  Rouen,  avec  sa  façade  en  charpente  essentée 
d'ardoises,  percée  de  trois  rangées  de  fenêtres  irrégulières,  avec 
ses  encorbellements  à  poutrelles  séparant  les  étages,  son  haut 
pignon,  ses  combles  protégés  par  un  auvent,  et  la  cheminée  étroite 
que  reproduit  le  dessin  dont  iM.  Imbert  s'est  inspiré.  Los  maisons 
voisines  de  la  rue  du  Vieux-Palais,  ([ui  par  bonheur  n'ont  pas  été 
restaurées,  complétaient  heureusement  cette  restitution  du  Rouen 
de  Corneille  (3).  » 

II 

LA  FAMILLE  DES  CORNEILLE 


A  en  croire  le  poète  Segrais,  Pierre  Corneille  et,  par  suite,  son 

(1)  N«  32  (lu  Catalogue. 

(2)  Le  2**  centenaire  de  Pierre  Corneille,  in-fol.,  chez  M.  E.  Cagniard,  impri- 
meur à  Rouen,  1884. 

(Z)  p.  XXXII-XXXUI. 
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frère  Thomas  seraient  les  descendants  de  Tancienne  famille  des 
Cornélius  de  Rome,  t  A  l'occasion  des  beaux  sentiments  de 
M.  Corneille,  di^'nes  de  Rome,  raconte  Se^nais,  je  lui  demandais 
s'il  n'y  avait  point  dans  leur  famille  quehiue  mémoire  ou  quel([ue 
tradition  qu'ils  descend iss(^nt  des  Cornéliens  {\n\  ont  été  les  plus 
illustres  et  les  plus  vaillans  des  Romains;  c^r,  lui  disais-je,  je  suis 
I3ersuadé  que  vous  en  êtes  échappé  (1).  » 

f  Je  ne  sais  ce  ([ue  répondit  Corneille,  écrit  M.  E.  Foumier  (2); 
mais  s'il  parla  de  sa  mère,  sainte  et  courageuse  femme,  sortie  de 
cette  famille  des  Le  Pesant  de  Boisguilhertciui  vers  le  même  temps 
devait  donner  à  la  France  un  de  ses  premiers  économistes,  il  fut 
aisé  de  prouver  (pf elle  valait  une  Cornélie;  et,  s'il  parla  de  son 
père,  il  n'eut  (pià  rappeh^r  un  des  événements  dont  s'était  émue 
son  enfance,  pour  faire  voir  (pi'il  y  avait  du  Romain  dans  ce 
maistre  des  eaux  et  forets  en  la  vicomte  de  Rouen  (3).  • 

Nous  avons  fait  allusion  à  la  mère  de  Thomas  Corneille,  et 
incidemment  parlé  de  la  fonction  de  son  père.  Ouehpies  développe- 
ments sont  nécessaires. 

M.  F.  Roucpiet  nous  assure  (pie,  dans  la  Haute-Normandie,  le 
nom  de  Corneille  a  été  [>orté  par  un  trèsf^rand  nombre  de  personnes. 
•  Il  y  en  a  plus  d'une  viiif^taine.  dit-il.  On  y  trouve  ce  nom  de 
famille  avec  l'un  de  ces  noms  de  baptême  :  Robinet,  Adam,  Colin, 
Robert,  Philippe.  Jehan,  Antoine,  Catherine.  Claude,  Charles, 
Pierre.  René,  Richard.  (îuilhuime,  Noël,  François,  etc.  Toutes  ces 
|)ersonnes  n'appartenaient  pas  à  la  famille  du  poète,  ainsi  (pr'on 
Ta  trop  souvent  supposé.  La  sicMine  était  orij^inaire  de  ("onches 
(Eui*e),  comme  le  prouve  le  retour  fréquent  du  nom  dec^tte  ville, 
accompagnant  le  nom  de  personnes  ({ui  ont  fait  incontestablement 
partie  de  la  famille  de  Pierre  Corneille,  depuis  1541  jusqu'à  la  fin 
du  xvn*'  siècle  (i).  » 

Le  père  de  Thomas  Corneille  s'appelait  Pierre,  comme  son  fils 
aîné.  II  était  lui-même  fils  de  Pierre  Corneille,  le  référendaire,  et 
de  Barbe  Hcmel.  Licencié  es  lois,  il  occupait  la  charge  d'avocat  au 

(1)  Segraitiana,  p.  58. 

(2)  M.  E.  Fournior  :  Corneille,  à  la  hntle  Suint  Rnch,  p.  iij. 

(3)  M»  K.  Founiier,  dans  coiW  dernière  phrase,  fait  allusion  à  la  conduite  de 
Pierre  Corneilli;,  le  père,  pendant  le  pillage  des  forêts,  aux  environs  de  Houen, 
de  1610  à  1618. 

C4)  M.  F.  Bouquet,  p.  i-2. 
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parlement  de  Rouen  depuis  le  2  mai  1596,  et  en  1599,  le  31  juillet, 
il  avait  été  nommé  maître  particulier  des  eaux  et  forêts  de  la  vicomte 
de  Rouen,  par  la  résignation  de  M«  Jean  Desmignières,  sieur  de  Rois- 
Rertin  (1).  Trois  ans  après,  en  1602,  devenu  maître  enquêteur  et 
réformateur  particulier  des  eaux  et  forêts  du  bailliage  de  Rouen, 
office  qu'il  résigna  et  reprit  sept  fois  pour  le  résigner  définitivement 
en  1619,  le  15  janvier,  il  avait  obtenu  de  la  cour  la  permission 
d'exercer  son  état  en  la  vicomte  du  Pont-de-I'Arche,  la  place  de 
maître  particulier  de  cette  vicomte  ayant  été  supprimée  par  le 
décès  de  Pierre  le  Guerchois.  Cette  commission  toutefois  fut  révoquée 
deux  ans  plus  tard  (2). 

Pierre  Corneille  avait  épousé,  le  9  juin  1602,  Marthe  Le  Pesant, 
fille  de  François  Le  Pesant,  maître  des  comptes  (3),  et  d'Isabeau 
Lecuillier.  De  leur  mariage  naquirent  Pierre  Corneille,  le  poète, 
et  ses  frères  et  sœurs,  Marie,  Antoine,  Madeleine,  Marthe,  Tho- 
mas, et  peut-être  encore  une  sœur,  appelée  aussi  Madeleine  (4). 

Nous  avons  cité,  en  commençant,  rinscription  rédigée,  en  1887, 
par  l'Académie  de  Rouen  :  on  y  lit  que  Thomas  Corneille  est  né 
le  24  août  1625.  Cette  date  est  celle  de  son  baptême,  et  la  date 
véritable  de  sa  naissance  est  le  20  août  (5).  Pierre  avait  alors  dix- 
neuf  ans«  deux  mois  et  quelques  jours. 

Entre  Pierre  et  Thomas  Corneille,  qu'on  appelle  vulgairement 
f  les  deux  Corneille  ».  comme  s'ils  étaient  seuls,  se  place,  avons- 
nous  dit,  un  frère  du  nom  d'Antoine,  né  le  10  juillet  1611,  et  à 
peine  mentionné  dans  la  correspondance  de  son  frère  aîné.  «  Par 
contrat  passé  le  20  octobre  1627,  son  père  Tavait  fait  admettre  au 

(I)  M.  F.  Bouquet,  p.  3. 
{•i)  M.  F.  Bouquot,  p.  3. 

(3)  C'est  à  tort  que  M.  K.  Fournier  (cité  plus  haut)  donne,  après  beauroup 
d'autres,  le  nom  et  le  titre  de  Bnisguilbert  au  père  de  Marthe  Le  Pesant.  Seul, 
Charles  Le  Pesant,  frère  de  Marthe,  était  Le  Pesant  «  de  Boisguilbert  »,  ayant 
acheté  le  fief  de  Hoisguilhert,  sur  la  route  de  Rouen  à  Forges,  à  une  quinzaine 
de  kilomètres  de  ce  bourg,  et  seulement  le  26  mai  16i7,  comme  il  résulte  d'une 
déeouverte  rérente  due  à  M.  Kdouard  Gosselin.  preffier-audieucier'et  archiviste 
de  la  Cour  d'Appel  (ancien  parlement)  de  Rouen,  mort  le  8  novembre  1876. 
—  Cfr.  M.  Marty-Laveaux,  p.  xviii  de  la  notice. 

(4)  M.  F.  Bouquet  p.  5. 

(5)  Jd.,  p.  97.  —  Le  Moréri  det  Normands,  de  l'abbé  J. -André  Guiot,  (manus- 
crit de  la  Bibliothèque  do  Caen,  dont  celle  de  Rouen  possède  une  copie),  assi- 
gne, il  est  vrai,  mais  sans  l'établir,  la  date  du  23  août. 
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prieuré  de  Saint-Thomas- le- Martyr,  au  Mont-aux-Malades-lès- 
Rouen,  dès  l'âge  de  seize  ans.  Devenu  chanoine  régulier  de  Saint- 
Augustin,  dans  ce  prieuré,  et  même  sous-prieur,  il  y  composa 
plusieurs  poésies,  de  1636  à  1641,  dont  quatre  furent  cx)uronnées 
aux  Palinods  de  Rouen  (l'une  d'elles  est  en  l'honneur  de  Jacque- 
line Pascal).  Le  5  décembre  16'it2,  il  fut  nommé  à  la  cure  de  Fré- 
ville  (canton  de  Pavilly,  arrondissement  de  Rouen),  et  mourut  à 
Rouen  le  20  mai  1657.  Dix  ans  auparavant,  il  avait  publié  un  petit 
volume  de  Poésies  chrétiennes  (1).  » 

Parmi  les  sœurs  de  Pierre  et  de  Thomas  Corneille,  il  y  a  lieu 
surtout  de  distinguer  Marthe,  baptisée  le  28  août  1623,  femme  d'un 
esprit  solide  et  d'un  goût  délicat,  qui  devait  donner  le  jour  au 
fameux  Fontenelle,  le  H  février  1657.  M.  F.  Bouquet  (2)  assure 
que  ses  frères,  le  grand  Corneille  et  Thomas.  «  ne  dédaignèrent 
pas  de  lui  soumettre  souvent  leurs  vers  »,  au  dire  de  l'abbé  Saas, 
savant  chanoine  et  bibliothécaii*c  de  la  cathédrale  de  Rouen  : 

Nempe  soror  gemini  non  inficianda  poeta) 

Fraterni  judex  carminis  illa  fuit 
Sajpe,  nec  erubuit,  saepe  emendanda  sorori 

Carmina  commisit  f rater  uterque  sua?  (3). 


III 


ETUDES  ET  PREMIERS  ESSAIS  POÉTIQUES  DE  THOMAS 


Deux  ans  après  la  naissance  de  son  premier  fils,  Pierre  Corneille 
le  père  avait  acheté,  aux  environs  de  Rouen,  une  jolie  maison  de 

(1)  M.  F.  Bouquet,  p.  97.  —  Poésies  chrestiennes  et  paraphrases  sur  les  ean- 
tiques  et  hymnes  de  l'Eglise  à  l'honneur  de  la  Sainte  Vierge  mère  de  Dieu,  avec 
quelques  autres  pièces  pieuses  et  morales.  Par  M*  Corneille,  religieux  de  Sainet- 
Augustin.  A  Houen,  chez  Jean  le  Bouïlenger,  près  le  PP.  Jésuites  M.DC.LXVU. 
Une  édition  de  ces  poésies»  d'après  celle  de  16i7,  a  été  publiée  à  Rouen,  en 
1878,  avec  notice  et  notes  de  M.  Prosper  Bianchemain. 

(2)  M.  F.  Bouquet,  p.  98. 

(3)  Elegia  in  obitum  D.  De  Fontenellet  leela  in  eonsessu  Aeademiœ  Rotho- 
mag.  26  jan.  1757. 
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campagne.  C'ëtail  à  deux  lieues  de  la  ville,  entre  ces  prairies  tou- 
jours vertes  au  milieu  des<juelles  la  Seine  dessine  paresseusement 
ses  capricieux  méandres,  comme  s'il  lui  coûtait  de  (juitter  pour 
jamais  ces  sites  enchanteurs,  et  les  collines  couvertes  de  forêts 
qui  ferment  au  nord  l'horizon  de  Rouen.  C'est  là,  dans  le  village 
du  Petit-Couronne,  que  l'auteur  du  Cid,  au  dire  de  ses  historiens, 
passa  une  partie  de  son  enfance. 

c  On  a  rapporté  aux  soins  à  prendre  de  la  santé  du  jeune  enfant, 
dit  M.  F.  Bouquet,  lacquisition  de  la  propriété  du  Petit-Cou- 
ronne. »  Cette  •  explication,  touchante  en  elle-même.  »  et  qu'on 
trouve  dans  l'ouvrage  de  M.  E.  Gosselin  (1),  f  s'éloigne  singu- 
lièrement de  la  vérité.  Le  niaitre  des  eaux  et  forêts  n  eut  pas  à 
chercher  cette  propriété.  Elle  appartenait  à  son  oncle,  au  frère  de 
sa  mère.  Pierre  Houel.  qui  la  lui  vendit,  par  contrat  du  7  juin  1608, 
et  il  fut  en  quelque  sorte  obligé  de  le  faire,  pour  arriver  au  règle- 
ment d'atfaires  de  famille  (i).  > 

D'un  autre  côté,  nous  lisons  dans  le  Deuxième  centenaire  de 
Pierre  Corneille  <3)  que  le  père  de  l'auteur  du  Cid  avait  acheté  la 
propriété  du  Petit-Couronne  i)our  éloigner  ses  enfants  d'une  épi- 
démie qui  sévissait  alors  à  Rouen.  •  Sex  enfants  »  n'est  pas  exact. 
Pierre  Corneille,  le  père,  n'avait  le  7  juin  1608.  qu'un  seul  enfant. 
Pierre,  âgé  de  deux  ans:  et  c'est  seulement  vers  la  lin  d'octobre  ou  le 
commencement  de  novembi'e  1609  (jue  sa  tille  aînée.  Marie,  vit  le 
jour.  Elle  fut  en  effet  baptisée  le  4  novembre,  et  on  sait  que  la 
date  du  «  baptême  »  était  généralement  postérieure,  de  (juclques 
jours,  à  celle  de  la  naissance  (  4). 

Le  premier  article  du  contrat  de  vente  donne  la  description  du 
Petit-Couronne  :  <  une  masui'e  lieu  et  liorilage  ainsi  bastis  d'une 
maison  manante.  grange,  estables  et  fournil,  contenant  une  acre 
ou  environ,  cloze  de  nniret  plantée  qu'elle  est.  assise  en  la  paroisse 
du  Petit-Couronne,  ladite  masure  ainsi  qu'elle  se  pourportel)or- 


(I)  M.  E.  fios5t»lin  :  Pierre  Corneille  (le  père),  maître  de$  eaux  et  forêts,  et  sa 
maison  de  campagne.  On  y  lit  (p.  i.3  de  l'extrait)  :  t  L'iir  était  bien  épais,  dans 
la  maison  de  la  rue  de  la  Pie,  pour  la  poitrine  délicate  d'un  si  jeune  enfant  :  le 
grand  air  de  la  campa^rne  lui  ferait  tant  de  bien  !  Il  serait  si  beureux  de  s'ébattre 
5ur  le  gazon  au  soleil  ?  > 

(i)  M.  F.  Bouquet,  p.  7. 

(3)  p.  XXXV. 

(4)  Cfr.  M.  F.  Bouquet,  p.  96. 
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née  d'un  costë  les  lioirs  Perain  Frinpfot,  d'aultre  eosté  la  mare,  d'un 
bout  en  j)oinlc  la  rue  et  d'autre  bout  rentrée  de  la  dite  mare  (1).  » 
M.  Eug.  Noël  Ci)  complète  ainsi  cette  description  :  c  Cette  mai- 
son, de  fort  simple  apparence,  était  pourtant  assez  gi'ande  :  elle  se 
composait  d'un  rez-de-chaussée  divisé  en  trois  pièces,  et  de  trois 
chambres  en  haut  surmontées  d'un  vaste  grenier.  Ajoutez  un  joli 
jardin  planté  d'arbres,  un  four,  une  mare,  une  acre  de  terre 
autour  de  la  maison  :  le  tout  à  (juelques  pas  d'une  admirable  foret. 
La  maison  et  la  cour  étaient  séparés  de  la  route  par  un 
mur.  Pour  entrée,  une  grande  porte  au-dessus  de  la(ïuelle  un 
|)etit  pavillon.  »  Ce  fut  là  le  cabinet  de  travail  des  deux  Corneille; 
il  n'en  reste  cpie  des  pilastres  de  pierre  de  1610.  ' 

L'aîné  de  la  famille  avait  donc  ouvert  le  chemin  du  Petit-Cou- 
ronne; il  était  tout  naturel  que  les  cadets  le  suivissent  à  leur  tour, 
et  (pj(»  Thomas,  en  particulier,  recommençât  les  étapes  de  Pierre. 
Dans  l'intervalle,  le  futur  auteur  du  Cid  avait  fait  ses  études  clas- 
siques au  collège  des  Jésuites  de  Rouen  :  et,  après  en  avoir  terminé 
le  cours  supérieur  en  1022,  il  s'était  livré  à  l'étude  du  droit. 
«  C'était  alors,  dit  M.  F.  Bouquet  (3),  le  complément  presque  indis- 
pensable d'une  bonne  instruction  comme  plus  tard  encore.  Ainsi 
procédèrent  son  frère  Thomas,  Molière,  Boileau,  Fontenelle,etune 
foule  d'autres  hommes  du  xvn^  siècle,  qui  ne  firent  que  passer  au 
barreau  ou  dans  la  magistrature,  i 

Il  y  avait  dix  mois  que  Pierre  avait  été  reçu  avocat  quand  naquit 
Thomas.  Thomas  avait  (piatre  ans  lorsque  Pierre,  qui  en  comptait 
vingt-trois,  écrivit  sa  Mélitfi  (1629):  il  avait  sept  ans  lorscjue  son 
frère  com[)Osa  Clitandre  (1632):  neuf,  l'année  de  la  Veure,  de  la 
Galerie  du  Paluiset  de  la  Suivante;  dix.  l'aimée  de  ///  Place  Royale; 
onze,  ([uand  parut  l'Illusion  (4).  Et  pendant  (pie  Pierre  croissait  en 
renommée,  Thomas  avançait  en  âge  et  entendait  parler  des  applau- 
dissements et  des  félicitations  acconlés  à  son  frère:  il  partageait 
les  joies  de  sa  famille.  Et  dans  la  maison  de  la  rue  de  la  Pie,  aussi 
bien  que  dans  celle  du  Petit-Couronne,  toutes  deux  pleines  des 

(I)  M.  F.  Bouqnet,  p.  7-8. 

(S)  M.  Eug.  Noi'l  :  Rouen,  promenade»  et  eawterief. 

(3)  M.  F.  Bouquet,  p.  21. 

(4)  M.  Edouard  Thierry  (ror.servaleur-administrateur  de  la  Bibliothèque  de 
l'Arsenal)  :  Notice  »ur  Thomas  Corneille,  p.  i  et  ii,  dans  le  Théâtre  complet  de 
Thomas  Corneille  (Edition  Laplace,  Sanchez). 
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lauriers  naissants  de  Pierre,  il  passait  les  premières  années  d'une 
enfance  peut-être  déjà  prévenue  des  grandeurs  de  la  scène,  c  Qui 
sait,  demande  M.  E.  Thierry,  si  on  ne  lui  faisait  pas  réciter  par 
cœur  le  brillant  morceau  d'Alcandre,  par  lequel  se  termine,  à  la 
gloire  du  théâtre,  Vlllmion  comique, 

Aujourd'hui  le  théâtre 

Est  en  un  point  si  haut  que  chacun  l'idolâtre, 
Et  ce  que  votre  temps  voyait  avec  mépris 
Est  aujourd'hui  Famour  de  tous  les  beaux  esprits, 
L'entretien  de  Paris,  le  souhait  des  provinces. 
Le  divertissement  le  plus  doux  de  nos  princes 

Qu'est-ce  donc,  quand  le  Cid  parut,  l'année  suivante,  et  que  la 
tragédie  française  se  révéla  soudainement  dans  sa  dernière  perfec- 
tion, à  ce  coup  de  foudre  du  sublime  (1)?  »  On  se  figure  aisément 
quel  effet  un  succès  qui  retentit  dans  toute  rEuroj>e  dut  produire 
sur  l'imagination  d*un  enfant  de  onze  à  douze  ans  qui  annonçait 
déjà  d'heureuses  dispositions. 

Comme  son  frère  Pierre,  Thomas  fit  ses  études  classiques  au 
collège  des  Jésuites  de  sa  ville  natale.  On  peut,  à  cette  occasion, 
se  demander  s'il  y  retrouva  le  professeur  de  son  frère,  le  Père 
Delidel,  à  qui  Pierre  écrivait,  en  1668,  en  parlant  de  la  grâce  : 

J'en  connais  par  toi  l'efficace. 
Savant  et  pieux  écrivain, 
Qui  jadis  de  ta  propre  main 
M'as  élevé  sur  le  Parnasse. 

Une  pareille  hypothèse,  sans  être  rigoureusement  impossible, 
puisque  le  Père  Delidel  professa  pendant  vingt  ans  le  cours  de 
Rhétori(jue,  n'en  reste  pas  moins  assez  douteuse  (i). 

En  1620,  en  Rhétorique  (3),  Pierre  avait  obtenu  un  prix  de 
version  latine  pour  avoir  traduit  en  vers  français  un  passage  de  la 


(1)  M.  E.  Thierry,  p.  ii. 

(2)  M.  E.  Thierry,  p.  i. 

(3)  Ou  plutôt,  en  Première,  nom  de  la  Rhétorique  h,  cette  époque,  ainsi  qu'on 
peut  le  constater  d'après  un  catalojfue  des  élèves  d'un  coUège  des  Jésuites,  en 
1677  (très-probablement  celui  de  Caen,  d'après  le  ms.  latin  10991  de  la  Biblio- 
thèque nationale).  Cfr.  M.  F.  Bouquet,  p.  9. 
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Pharsale.  (1)  Un  fait  à  peu  près  identique  se  passa  pour  Thomas 
qui,  mieux  que  son  frère,  sembla  vouloir  préluder  à  son  avenir 
dramatique,  non  pas  par  une  simple  traduction  ou  versification 
latine,  mais  par  une  tragédie  scolaire. 

De  tout  temps,  les  Jésuites  ont  donné  beaucoup  d'éclat  à  leurs 
distributions  de  prix,  c  C'étaient  de  brillantes  solennités  qui  atti- 
raient un  merveilleux  concours  du  clergé,  de  la  noblesse  et  de  la 
magistrature.  Il  s'y  donnait  une  représentation  théâtrale  du  plus 
grand  appareil.  Les  élèves  y  jouaient  soit  un  des  chefs-d'œuvre 
des  deux  antiquités  grecque  et  romaine,  soit  un  poème  dramatique 
nouveau,  un  ballet  même,  composés  par  un  des  professeurs  de  la 
maison.  La  gravure  a  souvent  reproduit  le  bel  aspect  de  ces  spec- 
tacles, et  les  détracteurs  de  la  comédie  ont  reproché  à  Tordre  des 
Jésuites  d'avoir  répandu  le  goiit  du  théâtre  dans  la  province.  Le 
professeur  désigné,  cette  année-là,  pour  écrire  la  pièce  de  la  dis- 
tribution, avait  achevé  son  travail  ;  les  répétitions  allaient  commen- 
cer; mais,  de  son  coté,  le  jeune  Thomas  avait  traité  le  même 
sujet.  Le  maître  eut  la  générosité  de  s'avouer  vaincu  par  Télève 
et  demanda  les  honneurs  de  la  représentation  pour  son  vainqueur. 
A  ce  trait-là,  j'aurais  reconnu  le  Père  Delidel;  mais  si  c'eût  été 
lui,  Pierre  Corneille  n'aurait  pas  manqué  de  le  dire.  Ce  qui  est 
certain,  c'est  que  Thomas  fut  joué,  et  comme  il  avait  une  mémoire 
prodigieuse  (2),  un  grand  talent  fK)ur  réciter  —  ces  dons-là  sont 
des  dons  de  naissance  —  il  n'est  pas  moins  certain  que  le  jeune 
écolier  se  joua  lui-même.  Auteur  et  acteur,  il  connut  l'orgueil  des 
applaudissements.  Son  frère,  (jui.  selon  toute  probabilité,  assis- 
tait à  cette  intéressante  cérémonie,  dut  lui  prodiguer  les  plus 
tendres  encouragements.   Tel   fut  le  premier  pas  de  Thomas 


(i)  M.  Marty-Laveaux  (Grands  Eerivaint  de  la  France.  Œuvres  de  Pierre 
Corneille,  Tome  I,  Notice,  etc.,  p.  xx),  et  M.  F.  Bouquet,  p.  11-17,  ne  reconais- 
sent  pas  cette  tradition  et  parlent  d'un  prix  de  versiricatiou  latine,  Toavrajre 
de  Guido  Panciroli,  jurisconsulte  et  savant  italien  du  xvi»  siècle;  Notitia  utra- 
que  dignitatum,  eum  OrienHs  lum  Oeeidenlis  ultra  Areadii  Honoriiqut  tempora 
(Lugduni.  M.DC.VIU.  Ex  off.  q.  H.  a  Porta). 

(2)  Nous  lisons  en  effet  dans  le  Mercure  Galant,  janvier  1710  :  <  Tons  ceux 
qui  l'ont  connu  particulièrement  ont  été  témoins  que  lorsqu'il  était  prié  de 
lire  ses  pièces  dans  quelques  compagnies,  ce  qui  était  autrefois  fort  en  usage,  il 
les  récitait  mieux  qu'aucun  comédien  n'aurait  pu  faire,  sans  rien  lire.  11  était 
si  sûr  de  sa  mémoire  que  souvent  il  ne  portait  point  ses  pièces  sur  lui.  > 
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Corneille  dans  la  carrière  qu'il  devait  bientôt  suivTe    (1).    • 

On  raconte  aussi  que  Thomas  Corneille  obtint,  en  1641  (2), 
alors  qu'il  n'avait  que  seize  ans,  le  prix  du  Miroir  aux  Puys  ou 
Palinods  de  Rouen. 

Le  prix  du  Miroir^  pour  TOde  française,  avait  été  fondé  à 
Rouen,  en  1611  :  c'était  une  bague  d'or  gravée  d'un  miroir;  valeur 
soixante-dix  sous.  Le  Miroir  d'argent,  pour  l'Ode  française,  fut 
substitué  à  la  bague  d'or  par  Halle  d'Orgeville,  en  1627. 

Le  Moréri  des  Normands  cite  l'Ode  française  que  peu  de  gens 
de  lettres  connaissent,  dit-il,  et  qui  mérita  à  Thomas  Corneille  le 
prix  du  Miroir.  Elle  est  signée  de  1'/*/^  (3)  : 

Quelles  soudaines  ténèbres 
Dérobent  l'aspect  des  cieux, 
Et  de  leurs  voiles  funèbres 
Nous  enveloppent  les  yeux? 
J'apprends  d'un  feu  qui  m'anime 
D'où  vient  cette  obscurité  ; 
Tôle,  Dieu  par  là  t'exprime 
Quelle  noirceur  a  le  crime 
De  ton  infidélité. 

Le  père  de  la  lumière, 
Auteur  des  mois  et  des  jours, 
Tourne  ses  chevaux  arrière 
Dans  le  milieu  de  son  cours. 
Il  semble  qu'un  autre  Atrée 
Sa  rage  ici  reproduit 
Et  fait  dans  cette  contrée 
Quelque  repas  dont  l'entrée 
Plonge  le  jour  dans  la  nuit. 

(1)  M.  E.  Thierry,  p.  ii.  —  Cfr.  de  Boze  :  Eloge  de  Thomas  Corneille,  pro- 
noncé dans  l'Académie  royale  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  à  la  rentrée 
publique  d'après  Pâques,  1710.  par  Claude  Gros  de  Boze,  archéologue  et  numis- 
mate, secrétaire  perpétuel  depuis  1706  de  l'Académie  des  Inscriptions,  membre 
de  l'Académie  française  en  1715. 

(2)  En  1640,  selon  M.  Louis  Passy. 

(3)  Nous  aurons  bientôt  lieu  de  revenir  sur  cette  signature.  —  Cette  ode  a  été 
publiée  dans  une  notice  de  M,  Edouard  Frère,  qui  a  pour  titre  :  Une  séance  à 
r Académie  des  Palinods,  en  1640,  suivie  des  Poésies  Pnlinodiques  de  Jacque- 
line Pascal,  Pierre,  Antoine  et  Thomas  Corneille.  Rouen,  1867.  (Librairie  Le 
Brament;  imprimerie  Boissel). 
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Le  mont  partageant  la  peine 
De  ce  qu'il  n'a  point  commis, 
Avec  la  ville  prochaine 
A  de  communs  ennemis. 
La  foudre  dessus  sa  teste 
Darde  un  si  cruel  flambeau 
Que  du  pied  jusques  au  faîte 
Les  éclats  de  la  tempête 
N'en  font  qu'un  large  tombeau. 

Les  vents  tout  à  coup  se  changent 
En  mille  épais  tourbillons; 
L'un  contre  l'autre  se  rangent 
En  autant  de  bataillons. 
Ces  mutins  sujets  d'Eole 
D'un  souffle  qui  fait  horreur 
Poussent  la  flamme  qui  vole 
Et  luy  font  chercher  dans  Tôle 
De  quoi  nourrir  sa  fureur. 

La  terre  prend  la  querelle 
De  ces  deux  fiers  élémens 
Et  détruit  cette  infidèle 
Par  d'horribles  tremblemens  (1). 
Mais  leurs  forces  amassées 
Superbes  d'un  tel  débris 
Contre  le  temple  élancées 
D'un  bras  secret  repoussées 
Sont  l'objet  de  ses  mépris. 

Leur  plus  farouche  insolence 
Tombe  devant  ce  saint  lieu, 
Qui  brave  leur  violence 
Estant  soustenu  de  Dieu. 
Toy,  qui  n'eus  jamais  d'exemple, 


(1)  En  1688,  ajoute  le  Moréri  des  Normands,  celle  même  église  s'écroula  dans 
nn  autre  tremblement  de  terre,  et  la  descriplion  de  sa  chute  est  dans  le  livre 
5*  de  VHalieulieoH  de  Nie.  Parthen.  Graneitatii»  in-12,  135  : 

Una  tamen  (lacrymis  quis  temporel  ora?)  tonantis 
Telluris  trépidante  sinu  domus  alla  supremo 
Culmine  prorubuil  concussa 
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Chaste  fille  de  Sion, 
Qui  sans  tache  te  contemple 
Doit  advoOer  que  ce  temple 
Marque  ta  conception  (1). 

Les  études  classiques  de  Thomas  Corneille  étaient  terminées  : 
alIait-il,  comme  son  frère  Pierre,  les  compléter  par  Tétude  du 
-droit,  et  se  faire  recevoir  avocat? 

A  ce  sujet,  nous  lisons  dans  M.  E.  Thierry  :  «  Que  le  père  des 
deux  Corneille  eût  eu  d'abord  sur  Thomas  le  dessein  de  le  pousser 
aussi  vers  le  barreau,  la  famille  étant  de  robe;  ([ue  Thomas  lui- 
même,  intelligence  ouverte  à  tout,  fût  né  avec  d'autres  aptitudes 
que  l'invention  de  Tœuvre  dramatique,  n'importe;  en  ce  moment, 
il  ne  pouvait  y  avoir  i)our  lui  d'autre  vocation  que  l'enchantement 
du  théâtre  (2).  » 

Tout  en  reconnaissant  la  justesse  des  deux  premiers  points  de 
cette  assertion,  ([u'on  nous  permette  de  douter  de  celle  du  troi- 
sième. L'enchantement  du  théâtre  n'eut  pas  une  influence 
telle  sur  le  jeune  lauréat  du  collège  des  Jésuites  et  des  Pali- 
nods  de  Rouen  qu'il  le  portât  dès  ce  moment  à  entrer  dans  la 
carrière  où  son  frère  était  passé  maître.  Outre  qu'il  était  encore 
bien  jeune  pour  le  faire  et  pouvait  avoir  à  redouter  la  comparaison 
avec  son  aîné,  la  seule  étude  qui  s'imposait  alors*à  son  esprit  était 
celle  du  droit.  Nous  avons  déjà  cité  quelques  paroles  de  M.  F.  Bou- 
quet, qui  l'établissent  indirectement;  celles  qui  suivent  disent 
d'une  manière  formelle  que  Thomas  Corneille  se  livra  à  l'étude 
du  droit  et  prit  ses  grades  dans  la  faculté  de  Caen,  alors  en  grand 
renom  : 

t  On  ne  sait  pas  sûrement  en  (juelle  classe  il  (Thomas)  se  trou- 
vait alors  (à  la  mort  de  son  père,  en  1639),  ni  en  cjuelle  année  il 
termina  ses  études  classiques.  Est-ce  eu  1642  ou  1643,  à  Tâge  de 
dix-sept  ou  dix-huit  ans?  On  peut  le  supposer.  Comme  complé- 
ment d'instruction,  il  étudia  le  droit,  et  passa  sa  licence  dans 


(i)  Les  ciuq  premières  strophes  sont  empruntées  au  Moréri  des  Normands; 
la  6«  De  s'y  rencontre  pas;  mais  l'abbé  Guiot  la  cite,  à  la  suite  des  autres,  dans 
Lea  trois  iiéeles  palinodiques,  ou  Histoire  générale  des  Palinods  de  Rouen, 
Dieppe,  etc.,  manascrit,  in-f.-56,  de  la  Bibliothèque  de  Caen. 

(2)  M.  E.  Thierry,  p.  ii. 
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rUniversité  de  Caen,  le  26  mai  1646,  sous  le  rectorat  de  Le  Mais- 
tre  (Julien)  (1).  » 

Nous  lisons  encore  dans  M.  E.  Thierry,  qu'il  est  douteux  que, 
«  à  l'exemple  de  Pierre,  Thomas  ait  prêté  serment  comme  avocat, 
puisqu*il  n'a  pris  ce  titre  sur  aucun  des  actes  publics  où  Ton  a 
rencontré  sa  signature  (i).  » 

Nous  répondrons  avec  M.  F.  Bouquet  :  t  Malgré  ses  vingt  ans  et 
quel([ues  mois,  il  (Thomas)  ne  montra  nul  empressement  à  profiter 
de  ce  grade,  et  c'est  trois  ans  et  demi  plus  tard  seulement,  le  21 
octobre  1649,  à  l'âge  de  vingt-quatre  ans  passés,  ([u'il  se  lit  recevoir 
avocat  (3).  i 

Pourquoi  donc  ce  retard  de  trois  années?  M.  F.  Bouquet  l'ex- 
plique fort  judicieusement  en  l'attribuant  aux  essais  dramatiques 
dont  nous  dirons  bientôt  quelques  mots,  et  qui  occupèrent  les 
deux  années  1647  et  1648.  Ce  titre  d'avocat,  Thomas  ne  le  prit 
jamais  et  bien  rarement  le  rapjXîla  (4). 

Si  nous  en  croyons  Fontenelle,  Pierre  Corneille  n'a  plaidé  (ju'une 
seule  fois  (5).  Il  pourrait  bien  se  faire  que  Thomas  n'ait  jamais 
plaidé;  car,  non-seulement  il  n'a  pris  le  titre  d'avocat  sur  aucun 
des  actes  publics  où  l'on  rencontre  sa  signature,  mais  encore  il 
fait  absolument  c  défaut  sur  toutes  les  listes  d'avocats  du  parlement 
de  Rouen  et  sur  les  registres  des  diverses  juridictions  »,  comme 
pour  son  frère  (6). 

M.  F.  Bouquet  signale  un  autre  fait  qui  se  rattache  à  cette 
question,  c  Par  une  curieuse  coïncidence,  nous  dit-il,  pendant  que 

(1)  M.  F.  Bouquet,  p.  100.  —  Bulletin  de  la  Société  det  Antiquaires  de  Nor- 
mandie, Tome  I,  p.  108  :  t  Liste  des  recteurs  de  TUniversité  de  Gaen  *,  dressée 
par  M.  E.  Châtel. 

(2)  M.  E.  Thierry,  p.  i. 

(3)  M.  F.  Bouquet,  p.  100-101.  —  Appendice  1«'.  p.  333.  On  y  trouve  une 
note  recueillie  par  M.  E.  Gosselin  et  communiquée  à  M.  F.  Bouquet  sous  la 
teneur  suivante  :  Regristre  secret,  21  octobre  1649.  —  Tliomas  Corneille  (bap- 
tisé le  24  août  1625)  est  reçu  avocat. 

(4)  M.  F.  Bouquet,  p.  102. 

(5)  M.  E.  Gosselin  pense  même  qu'il  ne  plaida  pas  du  tout.  Voy.  Particularités 
de  la  vie  judiciaire  de  Corneille,  p.  7  (le  l'extrait.  On  y  lit  :  «  Nous  croyons 
pouvoir  affirmer  qu'il  ne  plaida  jamais,  car,  après  avoir  feuilleté,  avec  le  plus 
grand  soin  les  registres  de  toutes  les  juridictions,  jamais  nous  ne  l'avons  ren- 
contré plaidant  comme  avocat  d'une  partie.  >  Cfr.  M.  F.  Bouquet^  p.  25. 

(6)  M.  F.  Bouquet,  p.  102. 
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Thomas  Corneille  faisait  ses  études  de  droit,  son  frère  composait 
une  pièce  dont  un  étudiant  en  droit  était  le  principal  personnage. 
Le  Menteur,  sujet  emprunté  à  un  auteur  espagnol,  D.  Juan  de 
Alarcon,  en  le  modifiant,  pour  raccommoder  à  la  scène  française, 
nous  offre  Dorante  revenu,  la  veille,  de  l'université  de  Poitiers, 
tout  en  répudiant  hautement  les  leçons  de  droit  qu'il  y  a  reçues. 
Il  les  raille,  parce  qu'elles  ne  servent  de  rien  pour  plaire  aux 
dames  : 

O  le  beau  compliment  à  charmer  une  dame, 
Do  lui  dire  d'abord  :  «  J'apporte  à  vos  beautés 
Un  cœur  nouveau  venu  des  universités  : 
Si  vous  avez  besoin  de  lois  et  de  rubriques, 
Je  sais  le  Code  entier  avec  les  Authentiques, 
Le  Digeste  nouveau,  le  Vieux,  Tlnfortiat, 
Ce  qu'en  a  dit  Jason,  Balde,  Accurse,  Alciat  ! 

(Le  Menteur,  acte  I,  se.  VI*). 

Cette  docte  accumulation  d'ouvrages  de  droit  et  de  commen- 
tateurs ne  saurait  être,  chez  Corneille,  un  souvenir  personnel 
d^'études  de  droit  faites  dix-neuf  ans  auparavant.  On  peut  croire 
plutôt  qu'en  vue  d'aider  son  jeune  frère,  il  aura,  de  nouveau, 
compulsé  et  étudié  ces  recueils  de  lois  et  leurs  commentateurs. 
Pourquoi  même,  par  un  dévouement  tout  paternel,  (lue  la  grande 
différence  d'âge  entre  les  deux  frères  peut  expliquer,  ne  lui  aurait-il 
pas  seni  de  répétiteur  à  l'occasion  (1)?  • 

Thomas  Corneille  avait  eu  pour  compagnon  d'études,  à  la 
Faculté  de  droit  de  Caen,  son  cousin-germain,  Pierre  Corneille, 
fils  de  François  Corneille  et  d'Anne  Briffault,  plus  tard  avocat  au 
parlement  de  Rouen,  puis  secrétaire  du  roi  (2). 

(A  suivre,) 

L'abbé  V.  Bourrienne, 

Professear  d'histoire  à  Tinstitution  Sainte-Marie  de  Caen. 


(i)  M.  F.  Boaqnet,  p.  iOl . 
(2)  Id.,  p.  42. 
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ESSAI 


SUR  LE 


PRIEURE  ET  LA  BAROIIE  DE  LA  FERTMAd 


d'après 


LES  CHARTES  FERTOISES 
DE  L'ABBAYE  DE  SALM-JLLIEN-DE-TOIRS 


Les  Chartes  Fertoises  de  Saint-Juuen-de-Toirs.  —  Leur  orjet 

ET  LEUR  PROVENANCE.   —   PlaN   DE  CETTE  ÉTUDE. 

Nous  donnons  le  titre  de  Cliarles  Fertoises  de  Saint-Jiilien-de- 
Tours  aux  textes  originaux  des  concessions  qui,  au  temps  <le 
Guillaume-le-Conquérant  et  de  ses  fils,  formèrent  le  lemixirel  du 
prieuré  de  la  Ferté-Macë,  et  à  quel(|ues  documents  de  date  pos- 
térieure, qui  confirment  ces  concessions  à  Tabbaye  de  Saint- 
Julien-de-Tours,  ou  en  attestent  Texislence. 

Ces  pièces  sont  au  nombre  de  douze.  En  voici  la  liste  par 
ordre  de  date,  soit  exacte,  soit  approximative  : 

lo  1053 —  Charte  de  donation  des  éf(lises  de  B(»llou,  Habloville, 
Giel,  Magny  et  la  Ferté  (1)  à  Tabbaye  de  Saint-Julien-de-Tours 
par  Guillaume  I,  baron  de  la  Ferté  ; 

2»  1083  —  Transaction  au   sujet  des  susdites  églises,  entre 

(1)  Toutes  ces  paroisses  appartienneut  au  département  de  l'Orue  et  font  partie  : 
BeHou-en-HouIme,  du  canton  de  Briouze  ; 
HabloviUe  et  Giel,  du  canton  de  Putanges; 
La  Ferté  et  Magny,  du  canton  de  la  Ferté-Macé. 
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GirticTt.  abbé  do  Sainl-Jiilicn,  et  Cnilhiimplll.  baron  (IfilaFerlP, 
(lovant  O(ijllaiinie-Ip-Conriii(*rant.  la  i-eine  Maltiilde  «l  pbisieiirs 
hauts  personnages  dn  leur  cour; 

S"  1093  —  Charte  ('■numérant  les  libéralités  iierwitiiiellt's  de 
Guillaume  III  mourant,  envei-s  le  prieuré  de  ta  Ferti^; 

4"  lOflU  —  Lettre  de  deux  moines  de  Saint-Julien  notilianl 
aux  religieux  de  cette  ohlwiye  (pie  Roi»ert  et  Maurice  do  lu  Ferlé 
ont  ratillé  les  libf^ralités  de   Ouillaume   III:   —  Obituaire  des 
-.Seigneurs  de  la  Fertë.  ëcrit  à  la  suite  de  cette  lettre; 

K"!  Kl!)!)  —  Donation  de  l'église  de  Beauvain  (i)  aux  moines 
lide  Saint-Julien.  parGiiigim  de  lu  Miirre; 

6*  Sans  date  (vers  iHMl)   —  Charte   par   laiiuelle   Aduni   de 

iKaiiniiy  confirme  aux  moines  de  Saint-Julien  la  terre  d'Hablovilie 

\  eun  concédée  par  Wimund,  son  i)ére; 

7'  Saps  date  (vers  1100)  —  Confirmution  par  Ciiiillaume  de 

l|ll&K''y  (l'une  dîme  concédée  aux  moines  de   Saint-Julien   par 

■ut>rvé.  son  père,  en  la  paroisse  d'Habloville; 

8"  llfiO  —  Vidimus  (2)  par  Henri  II  Plantagenet,  d'une  cliarte 
t  l'année  106^.  par  Ia<|iie1le  le  duc  Gnillaiime-le-Bâtard  concède 
i'abtuive  de  Saint-Julien  le  domaine  de  llonceville  à  Bavent,  et 
ttl/irmalion,  par  le  même  Henri  II.  des  églises  d'Asuelles,  de 
IcuvBÎnes,  Fresnai-Bur-Mer  {'-i),  Bellou.  Beauvain.  t>iel  et 
PR&blonlIe; 

9*   1210  —  Alleslation  ])ar  Jean,  archcvè([ue  de  Tours,  dea 
droits  de  l'abbé  de  Saint-Julien,  sur  le  patronage  de  Bellou; 
10"  lïISi  —  Extrait  d'une  cliarte.  par  laquelle  Nicolas  d'Hablo- 
|>vîl!e,  clerc,  abandonne  ses  prétentions  au  j>atronage  d'Habloville 
t  reconnaît  le  t>on  droit  des  moines  de  Saint-Julien; 
i  H«  1323  —  Autre  reconnaissance  du  même  droit  de  patronage, 
dise»  en  franvais.  el  datée  de  Huymes  [Exinesi  (i),  le  nienjuedi 
iàprès  la  Madelaiue  I3i3. 


fl)Br-aurun.  rnnton  itc  Onrroiige»,  Orne. 

(i)  On  nppelte  (■linctei  vidimén.  ou  widiiiim.  des  copies  d'oni'ÎBnnfts  i-liBrtoi 
ItTilUM  d'un  firarUni  aiitheiitiiine.  Ce  nom  inur  ïieut  de  *p  qa'nttiis  i^om- 
I  iiMitCi'iit  par  Ifl   mot  V'iitmw  (Nom  avons  tu),   Lf  thartn  vidimiti  ètiduax 
|fuar]il«nii>nt  rapTnituitei  #n  entiar  dnus  l'acte  qui  les  roDDmuut, 
(3)  Bavinl,  ontmi  de  Troiiru  :  Asnelles,  Ueavsinei,  Freiiiay-aur-Her.  raiilon 
.    jl«  KyiM,  Calvados, 
_  fi)  Eimei,  ctief  lleti  de  Fanion  de  l'armiidissemeut  d'Arge  itfln,  Orne. 
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12»  1532  (16  avril)  —  Présentation  par  Jean  Robert,  abbé  de 
Saint-Julien,  de  M'«  Pierre  Legagneulx,  prêtre,  pour  occuper  la 
cure  de  la  Ferté,  vacante  par  la  mort  de  Jean  Hesnard,  le  dernier 
curé. 

Nous  avons  puisé  ces  documents  à  deux  sources. 

La  transaction  de  1083,  la  charte  de  1093  et  la  lettre  de  la  même 
année  nous  ont  été  fournies  par  les  archives  dlndre-et-Loire, 
gi*âce  à  l'initiative  de  M.  Tabbé  Macé,  curé-doyen  de  la  Ferté,  et  à  la 
complaisance  de  l'archiviste  d'Indre-et-Loire,  M.  de  Grandmaison. 

€  C'est  bien  peu,  écrivait  celui-ci  à  M.  l'abbé  Macé,  mais  c'est 
tout  ce  qui  reste  du  riche  chartrier  de  Saint-Julien-de-Tours.  » 

Ce  peu  était  beaucoup  pour  nous,  car  outre  leur  valeur  intrin- 
sèque, ces  trois  pièces  nous  donnaient  la  certitude  que  la  conces- 
sion primitive  des  églises  de  Bellou,  Giel,  Habloville,  Magny  et  la 
Fertié  avait  été  faite  par  l'aïeul  de  Guillaume  lU.  Il  ne  s'agissait 
plus  que  d'en  retrouver  le  texte. 

Or  l'ancien  catalogue  du  fonds  latin  à  la  Bibliothèque  nationale 
indiquait  sous  le  n^  5443,  parmi  les  manuscrits  provenant  de 
Gaignières  (1),  une  histoire  succincte  de  l'abbaye  de  Saint-Julien, 
intitulée  :  Cartularium  Sancti  Juliani  Turonensis,  à  laquelle  se 
trouvent  annexées  plusieurs  pièces  intéressantes.  Nous  avons 
eu  l'idée  de  la  consulter,  et  l'obligeant  concours  de  M.  le 
comte  de  Beauchesne  nous  a  permis  d'y  découvrir  ce  que  nous 
cherchions,  cette  charte  de  Guillaume  I,  qui  fixe  définitivement 
à  Tannée  1053  la  fondation  et  la  dotation  première  du  prieuré 
de  la  Ferté. 

Mais  une  bonne  fortune  ne  vient  pas  seule.  A  côté  de  cette 
charte  principale,  nous  avons  pu  en  relever  huit  autres  ci-dessus 
désignées  qui,  comme  celles  des  archives  de  Tours,  la  supposent 
et  s'y  rattachent  plus  ou  moins  étroitement. 

N'y  a-t-il  rien  à  glaner  après  nous,  soit  à  Tours,  soit  à  Paris, 
soit  ailleurs,  sur  le  temporel  du  prieuré  Fertois?  Le  croire  serait 

(i)  Roger  de  Gaignières,  célèbre  collectionneur  du  xvn*  siècle.  Avant  sa  mort 
arrivée  le  27  mars  1715,  il  avait  légué  au  roi  ses  collections  remplies  de  docu- 
ments précieux  pour  l'histoire  de  France.  Bien  qu'amoindries,  elles  comptent 
encore  aujourd'hui  parmi  les  principales  richesses  de  notre  Bibliothèque  Natio- 
nale. (Cf.  L.  Delisle.  Le  Cabinet  des  manuterits,  I,  pp.  335-356.  —  Ch.  de  Grand- 
maison.  Gaignières^  ses  correspondants  ei  ses  coUeetions  de  portraits,  dans 
fiib.  de  l'Ecole  des  Chartes,  IdQO^  pp.  573-617.) 
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fort  téméraire.  Au  moins  pensons-nous  avoir  recueilli  un  ensemble 
de  titres  assez  complet  pour  en  fournir  un  aperçu  exact.  C'est  ce 
qui  nous  a  décidé  à  les  livrer  au  public. 

Le  plan  que  nous  avons  adopté  est  fort  simple. 

Nous  commencerons  par  jeter  un  coup  d'œil  sur  le  château  et 
le  bourg  de  la  Ferté-Macé  au  moyen-âge. 

Ensuite  nous  étudierons  successivement  chacune  des  chartes 
dans  Tordre  chronologique.  Nous  en  chercherons  l'explication 
dans  les  mœurs  et  les  événements  contemporains;  nous  tâcherons 
d'en  saisir  Fesprit,  d'en  indiquer  la  portée  et  d'en  tirer  tous  les 
renseignements  locaux  qu'elles  peuvent  contenir. 

Enfin  nous  publierons  les  douze  textes  in-extenso^  afin  de  per- 
mettre aux  amateurs  de  les  commenter  eux-mêmes  et  de  contrôler 
nos  affirmations. 


• 


Qu'on  le  sache  bien,  nous  n'avons  la  prétention  de  faire  ni 
l'histoire  de  la  Ferté-Macé,  ni  même  l'histoire  du  prieuré  Fertois. 
Notre  seule  ambition  est  de  jeter  quelque  lumière  sur  un  passé 
lointain,  fort  obscur  et  presqu'ignoré  jusqu'à  nos  jours  ;  cai*  si 
divers  auteurs  ont  mentionné  les  donations  des  seigneurs  de  la 
Feilé,  aucun  d'eux,  si  ce  n'est  l'abbé  E§nault  et  peut-être  aussi 
Calimas,  ne  paraît  avoir  connu  les  textes  originaux  de  ces 
concessions  (1). 

Que  tous  ceux  qui  nous  ont  aidé  dans  la  recherche  ou  Tinter- 

(i)  L*abbé  Esnault,  né  h  Rânes  au  commencement  du  xviii*  siècle,  a  laissé  : 
!•  nn  volume  imprimé  qui  a  pour  titre  :  Dissertations  préliminaires  sur  Vhis- 
ioire  civile  et  ecclésiastique  du  diocèse  de  Sais.  A  Paris,  chez  Guillaume  Desprez 
et  P.  G-  Gavelier,  .MDCGXLVI,  310  p.  in-12;  38«  une  histoire  de  Séez 
manuscrite,  qui  est  aux  Archives  Nationales.  L'abbé  Esnault  possédait  à  Argen- 
tan une  petite  chapellenie  dite  de  Saint-Jacques  et  habitait  presque  toujours  à 
Paris,  dans  la  paroisse  Saint-Jacques-du-Haut-Pas. 

Thomas  Calimas,  promu  à  la  cure  de  Conrtomer  sur  la  présentation  des 
moiues  de  Saiut-Martin-de-Séez,  auxquels  appartenait  le  patronage,  y  exerça 
les  fonctions  coriales  depuis  le  19  mai  1738  jusqu'en  février  1759,  époque  de 
sa  mort.  Il  a  composé,  outre  une  histoire  ecclésiastique  du  diocèse  de  Séez 
aujourd'hui  perdue,  nn  Mémoire  pour  servir  à  Vhistoire  des  villes,  bourgs, 
ad6ayf<,  communautét  et  paroisses  du  diocèse  de  Sèez^  qui  est  resté  manuscrit. 
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prétation  des  chartes  fertoises  reçoivent  ici  nos  sincères  remer- 
ciements :  M.  Tabbé  Macé,  M.  de  Grandmaison,  M.  Delaville- 
Leroux,  M.  Paul  de  Farcy,  M.  le  comte  de  Beauchesne,  M.  Wilfrid 
Challemel,  M.  Fabbé  Blin  et  M.  l'abbé  Barret  y  ont  particulière- 
ment droit. 


I 

LE  CHATEAU  ET  LE  BOURG  DE  LA  FERTÉ 

AU  MOYEN  AGE 


Date  probable  de  l'érection  du  château.  —  A  quelle  paroisse 
IL  appartenait.  —  Vestiges  actuels  du  château  et  de  l'ancien 
BOURG.  —  Quelle  plage  y  occupaient  l'église  et  le  prieuré. 

Le  XI®  siècle  est  le  siècle  des  châteaux.  Pourquoi?  Parce  que 
plus  le  pouvoir  royal  s'affaiblissait  et  devenait  impuissant  à  main- 
tenir la  paix  dans  le  royaume,  plus  les  grands  fcudataires  et 
même  les  simples  barons  sentaient  le  besoin  de  se  fortifier  chez 
eux. 

Mais  aucune  contrée  de  la  France  ne  se  hérissa  peut-être  d'au- 
tant de  tours  et  de  donjons  que.  les  Marches  de  Normandie.  Et 
cela  nous  semble  fort  naturel.  Ne  fallait-il  pas  d'un  côté  que  les 
provinces  limitrophes  se  protégeasssent  contre  les  incursions 
d'un  peuple  nouveau-venu  et  toujours  ambitieux,  toujoui^s 
batailleur?  Ne  fallait-il  pas  de  l'autre  que  les  successeurs  de 
Rollon  assurassent  leur  conquête  contre  toute  surprise? 

Ainsi,  l'on  vit  s'élever  à  la  frontière  du  Maine,  deux  lignes 
parallèles  de  forteresses  chargées,  pour  ainsi  dire,  de  se  surveiller 
mutuellement;  celles  d'Ambrières,  Château-Neuf-sur-Colmont, 
Lassay,  Couptrain,  Doucelle  à  Lignières-la-Doucelle,  Villaine-la- 
Juhel,  etc,  sur  le  territoire  Manceau  ;  celles  de  Mortain.  Domfront, 
La  Ferté-Macé,  La  Roche-Mabile,  Alençon,  etc.,  sur  le  territoire 
Normand. 
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L'érection  de  ces  dernières  est  due  principalement  aux  comtes 
de  Bellème,  qui  avaient  reçu  du  duc  Richard  la  mission  de 
défendre  TAlençonnais  ainsi  que  la  partie  du  Passais  dont  ils 
étaient  suzerains. 

Les  châteaux  de  Domfront  et  d'Alençon  furent  leur  œuvre 
personnelle,  de  1015  à  1030;  les  autres  se  construisirent  à  leur 
instigation  et  sans  doute  avec  leurs  concours,  vers  la  même 
époque. 

Par  lequel  de  ses  barons  La  Ferté  fut-elle  dotée  du  sien?  Nous 
sommes  portés  à  en  faire  honneur  à  Guillaume  I®*",  qui,  en  1053, 
y  appela  les  moines  de  Saint-Julien  de  Tours,  ou  à  Geoffroy,  son 
père,  qui  seul  figure  avant  lui  sur  le  petit  obituaire  consacré  à  sa 
famille. 


Quoi  qu'il  en  soit,  le  nouvel  établissement  féodal  trouva  son 
emplacement  sur  un  mamelon  dominant  l'étroite  vallée  où  ser- 
pente le  ruisseau  de  More^  limite  actuelle  des  communes  de  La 
Ferté  et  de  Magny. 

Le  nom  qui  le  désigne  dans  nos  chartes  du  xi«  siècle,  Castrum 
Firmitatis,  Feritas  et  Firmitas^  n'est  pas  encore  accompagné  du 
surnom  de  Afacé  (Feritas  Mathei)  que  lui  vaudra  un  siècle  plus 
tard  la  notoriété  d'un  de  ses  seigneurs.  Il  ne  présente  aucune 
signification  précise  et  locale,  et  peut  s'appliquera  toute  forteresse 
ou  camp  retranché,  tandis  que  le  nom  de  la  plui)art  des  bourgs 
voisins  rappelle  soit  le  personnage  (|ui  leur  a  donné  naissance, 
soit  la  nature  du  sol  où  ils  sont  bâtis,  soit  le  saint  i)atron  (ju'on  y 
honore  (1). 

Aussi  nous  sommes-nous  demandé  si  le  territoire  où  s'éleva  La 
Ferté  ne  portait  pas  un  nom  f)his  ancien  et  plus  précis,  s'il  cons- 
tituait une  paroisse  ou  s'il  appartenait  à  une  paroisse  déjà 
constituée. 

A  défaut  de  documents  positifs,  nous  avons  dû  nous  contenter 

(4)  Ainsi  Magniacum  (Magny),  Antoniacum  (Antoigny)  :  demeure  de  Magnut 
et  d*AHloniH,s;  Braiosa  (Briome)  :  pays  houenx  (braium,  boue);  Saint-André- 
de-Briouze,  Saint-Maurioe-du-Désert,  Saint-Putrice-du-Désert. 
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d'inductions  qui  nous  ont  suggéré  les  deux  assertions  suivantes  : 

La  paroisse  de  La  Ferté  n'est  probablement  pas  plus  ancienne 
que  son  château  ; 

Elle  a  probablement  été  distraite  du  territoire  de  Saint-Maurice- 
du-Désert. 

La  charte  de  1053  témoigne  bien  que  La  Ferté  possédait  alors 
une  église  dédiée  à  la  Bienheureuse  Vierge  Marie.  Mais  cette  église 
n'était-elle  point  de  date  récente?  N'avait-elle  pas  été  édifiée  par 
les  barons  Fertois,  ses  patrons,  pour  le  service  religieux  de  leur 
forteresse?  Si,  en  effet,  elle  eût  été  antérieurement  le  centre  d'une 
paroisse,  le  nom  de  cette  paroisse  se  fût  conservé  :  nulle  part 
nous  n'en  avons  trouvé  trace. 

Mais  à  quelle  circonscription  pouvait  appartenir  le  nouvel 
établissement  militaire?  Ce  n'était  pas  à  celle  de  Magny. 

Une  superficie  de  3,333  hectares  classe  c^tte  paroisse  parmi  les 
plus  vastes  du  département.  Si  on  l'avait  entamée  pour  former  le 
territoire  de  La  Ferté,  on  eût  reculé  ses  limites.  Elle  n'eût  pas 
continué  à  s'avancer  jusqu'au  pied  des  remparts  Fertois. 

Du  reste,  un  coup  d'œil  jeté  sur  la  carte  cantonale  permet  de 
constater  que  les  paroisses  de  Saint-Maurice  et  de  la  Ferté  réunies 
ne  surpassent  guère  en  étendue  celle  de  Magny-le-Désert  seule, 
et  que,  du  côté  de  Saint-Maurice,  le  territoire  de  la  Ferté  ne  se 
prolonge  pas  plus  de  1,500  mètres  au-delà  de  l'octroi. 

La  topographie  ne  s'oppose  donc  point  à  ce  que  le  territoire  de 
La  Ferté  soit  un  démembrement  de  celui  de  Saint-Maurice. 

Plusieurs  indices  historiques  viennent  confirmer  cette  hypothèse. 
D'abord,  la  paroisse  de  Saint-Maurice  existait  certainement  au 
XI®  siècle,  puis<iue  en  vertu  d'une  concession  faite  par  Hélie,  comte 
du  Maine  et  seigneur  de  Domfront  en  1090,  concession  relatée 
dans  le  Livre  de  Marie  d'Espagne  (1),  le  recteur  de  Saint-Maurice 
jouissait  des  privilèges  de  pasnage  et  herbage  pour  ses  bêtes  dans 
les  forêts  du  seigneur  de  Domfront  avec  l'usage  du  f  bois  volé  et 
brisé  >,  à  la  seule  condition  d'assister  au  Mans  à  la  procession  du 
mercredi  après  la  Pentecôte. 

(i)  Le  Livre  de  Marie  d'Espagne,  terrier  des  forêts  du  comté  d'Alençoii' 
composé  vers  1330  par  ordre  de  cette  princesse,  veuve  du  comte  d'Alençon 
Charles  II.  (V.  Odolant-Desnos.  Mémoires  historiques  sur  Alençon,  1,  pp.  389- 
390.)  Les  Archives  Nationales  possèdent  une  copie  de  ce  recueil  inédit  cotée 
R«  i04i. 


-SW<aS4, 


ESSAi  SITR  LE  PRIEURE  ET  LA  BARONNIE  DE  LA  FERTÉ-MACÉ    73 

Ensuite,  parmi  les  personnages  qui  figurent  dans  les  chartes  de 
1083  et  de  1093,  le  lecteur  remarquera  Maurice  de  La  Fertéy  oncle 
du  baron  Guillaume  III. 

D'où  vient  ce  nom  de  Maurice,  si  rare  chez  la  noblesse  normande 
du  xi^  siècle?  Ne  serait-il  point  dû  à  la  dévotion  des  seigneurs 
envers  le  patron  de  la  paroisse  qui  fut  le  siège  primitif  de  la 
baronnie? 

De  plus,  les  bourgeois  de  La  Ferté,  dans  leurs  aveux,  se 
déclarent  sujets  à  une  redevance  fixe,  appelée  bourgoisage^  de  huit 
deniers  à  la  Saint-Maurice^  et  divers  aveux  de  fiefs  nobles  relevant 
de  La  Ferté  signalent  cette  même  échéance. 

Enfin,  une  foire  très  ancienne  et  toujours  florissante  se  tient  à 
La  Ferté  le  22  septembre,  en  la  fête  de  Saint-Maurice.  Elle  est 
connue,  il  est  vrai,  sous  le  nom  de  foire  Saint-Mathieu;  mais  ce 
titre  a  pu  lui  être  donné  postérieurement  à  sa  fondation  pour 
honorer  le  patron  de  Mathieu  ou  Macé  de  La  Ferté;  et  cela  d'autant 
plus  facilement  que  la  Saint-Mathieu  tombe  la  veille  de  la  Saint- 
Maurice  (1). 

Concluantes  ou  non,  ces  coïncidences  sont  curieuses.  Elles 
auront  du  moins  l'avantage  d'éveiller  l'attention  des  érudits  et  les 
amèneront  peut-être  à  découvrir  quelques  nouveaux  renseigne- 
ments sur  la  vieille  cité  Fertoise. 


• 


Les  débris  matériels  qui  nous  en  restent  sont,  hélas  I  bien  peu 
nombreux. 

La  forteresse  n'a  guère  laissé  que  son  emplacement,  connu 
sous  le  nom  de  place  du  château.  Vers  l'est,  du  fond  de  la  vallée, 
où  coule  le  ruisseau  de  More.,  on  la  voit  développer  en  demi-cercle 
sa  terrasse  bordée  d'un  coté  par  un  double  rang  de  tilleuls  et 

(i)  On  ponrra  nous  objecter  que,  toutes  les  fêtes  d'apôtre  étant  chômées,  la 
foire  Saint-Mathieu  ne  pouvait  avoir  lieu  le  jour  de  la  fôte  (21  septembre),  et 
que  pour  ce  motif  elle  a  été  transportée  au  jour  Saint  Maurice  (22  septembre). 
A  l'appui  de  cette  opinion  on  pourra  même  ajouter  qu'une  autre  bonne  foire 
de  La  Ferté.  la  Saint-Simon,  se  tient  le  29  et  non  le  28  octobre,  jour  de  la  fête 
des  SS.  apôtres  Simon  et  Jude.  Mais  ce  fait  n'enlève  pas,  croyons-nous,  toute 
valeur  à  notre  hypothèse. 
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entourée  de  l'autre  par  les  maisons  de  la  ville.  Du  bas  de  Tescarpe- 
ment,  elle  présente  Taspect  d'une  véritable  motte  féodale,  dont  la 
nature  a  dû  faire  en  grande  partie  le  travail.  Le  pied  des  remparts 
qui  la  soutenaient  et  la  défendaient  et  où  s'ouvrait  sur  la  campaj^ne 
une  porte  dérobée,  était  protégé  lui-même  par  des  retenues  d'eau 
dont  la  mare  de  la  Poterne^  au  nom  significatif,  constitue  le  seul 
vestige. 

Vers  l'ouest,  la  nie  du  Pont-Micheliiw  rappelle  Texistence  d'un 
fossé  et  du  pont-levis  par  lequel  on  pénétrait  au  château.  Voilà 
tout.  Au  xvi«  siècle,  la  forteresse  n'existait  déjà  plus.  «  La  place 
du  château  ».  dit  le  Terrier  de  la  vicomte  de  Falaise  (1540)  (1), 
€  à  présent  ruinée  et  démolie,  et  les  fossez  et  places  vuides  près 
d'iceluy,  s'extend  jus(]ues  à  la  rivière  et  à  la  poterne,  contient  une 
acre  trois  quartiers  et  demy,  et  peut  valloir,  communs  ans,  cinq 
sols.  > 

I^s  maisons  des  c  manants  et  habitants  »  groupées  dans  un 
étroit  espace,  au  nord,  à  l'ouest  et  au  sud  du  château,  étaient 
mises  à  l'abri  de  toute  surprise  par  une  ceinture  de  fossés.  La 
me  des  Fossés-Nicole^  celle  des  Fossés-Sahit-Deuis^  déterminent 
approximativement  vers  le  midi  et  vers  le  couchant  le  tracé  de 
cette  circonvallation  protectrice.  Rien  ne  la  rappelle  vers  le  nord; 
mais  elle  pouvait  être  aux  environs  de  la  rue  du  Pont-Micheiine  et 
de  la  rue  Saint-Denis,  son  prolongement  (2). 

La  placée  du  Marché,  point  central  de  lagglomération.  se  trouvait 
et  se  trouve  encore  à  égale  distance  de  ces  rues  et  de  celle  des 
Fossés-Nicole. 

Le  bourg  de  La  Ferté  avait  donc  la  forme  d'un  rectangle  d'en- 
viron 400  mètres  de  long  sur  150  mètres  de  large. 

Une  rue  principale,  dit  la  Chike-Rue,  le  traversait  (3).  Le  Terrier 

(i)  Terrier  de  1540,  manuscrit  n»  8,7()6  du  fonds  français  à  la  Hibliulhôiïue 
Nationale.  Cet  établissement  possède  encore  une  ropie  moderne  fort  incorrecte 
d'un  Terrier  de  Falaise  dressé  en  1316,  n»  8,763  du  fonds  français. 

(2)  Le  Terrier  de  1316  sign.ile  les  redevances  des  bourgeois  c  pour  un  poi  de 
pasturage  <iue  eux  avoient  faittes  sur  les  fossez  de  la  ville  >. 

(3)  <  Le  champ-aux-larrons,  (ainsi  nommé  sans  doute  à  causes  des  fourches 
patibulaires)  jouxte  le  chemin  Gannivet  d'une  part,  et  le  champ  de  Haute-vie 
d'autre,  d'un  bout  à  la  Chiève-Rue  {eapul-ruga  =  eapUalis-via)  et  d'antre  au 
chemin  de  Fallaize,  contient  une  acre  et  vant,  communs  ans,  dix  sols.  •  (Terrier 
de  1540).  La  nie  de  la  Barre  et  la  rue  d'Ilaut-Vie,  son  prolongement,  pourraient 
être  l'ancienne  Cbiève-llue  indiquée  par  le  Terrier,  la  direction  de  ces  deu& 
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de  13  l6meiitioniicaiissi  dos  Ptaiis.fiefTés  moyennant  une  redevance 
Hiimidio  do  c'mt]  sols.  Ils  ëtairnt  inslnllôs  sur  la  place  ilii  iiiai-olic, 
au  inilini  de  laquelle  nos  c^mleniporains  mit  encore  vu  les 
anciennes  halles  (l).  Kn  ct'tle  même  année,  le  four  l)anal,  dont 
parlent  les  cliarles.  était  afl'ernié  avec  les  nioiilius  -^0  1.  i>ar  an. 
Il  existai!  encore  en  iïll),  mais  en  1-jIU  on  n'en  voyait  plus  que 
des  ruines  (i\.  Coninic  toutes  les  seii^neuries  importantes.  La 
terté  avait  sa  lépi'oserie.  «  Lt>  cliaitelairi  de  la  Léjiro/.en'e  de  La 
'  Ferté  et  Sai iit-Jean-de-Ma(;ny  prend  la  coutume  de  la  tuire  Sahit- 
Clénieiit  séante  audit  lieu  de  la  Ferté  (îJ).  »  Au  c/)minenceinent 
du  MV^  siècle,  un  c<ini[>tait  t  '.M)  iNturi^is  en  ladite  ville  et  |>ar 
dehors  envirun  (i).  »  D'après  cette  donnée,  la  population  jKtuvait 
(^tre.  eu  l-iU).  de  J.otH)  liahitanls.  si  par  bourgeois  l'on  entendait, 
soit  un  chef  del'aniille,  soit  le  {H>sses.scurd'ui)  teu  ou  maison. 


(>  lut  [Miur  cette  poputniion  et  an  centre  du  liour;;.  vers  le  stid- 
oiiesl  du  château,  que  les  haroJis  de  La  Ferlé  cunstruisiivnt,  en 

T.>i.'s  Hnnt  Ml<-  d'un   l'iicmi»   il»  Maîm-  t-n  NormaiL<I[<-  |i:iss!i[tt  |.nr  l:i  F.-né. 
llriixJZ",   Kdbis<-.   C«   iinni   <  nif  lU-  l^i  ll»rr«   •  rii|i|ii;llr  |irub»l)U-iiiciil  une 

(Ij  W.  Cli»11i-lnW.  —  1.11  t'irlr  Mn'f  '■a  17  19.  În-Ji,  188.",  [i.  If., 
(î)  •  Uiiuiit  lloiisscl  lieiit  les  iimiiliiis  et  li'  fcmr  rir'  l;i  tViti''  ru  f>«  [i.ir  .'»  liv. 
ilp  n-iite  t.   fTerrkT  il.-   Klllî).   -  •  L;i  \>\me  du  fuiir,  i[iir  l'on   dit  i.m.imiir 
i-nr-nru.  >  (Trmrr  <W  l^iiO). 
i;l|  Tfrri.T  de  ir.Hl 

(l)  Terrier  de  )-1lii,  —  Diiin  l':iv.-nisiemeiit  plseï-  en  têle  de  son  UifîîoHnairt 
tjrugrnphiquK  (ITOi),  Kxpill.v  pn-tend   i|ii«  l'un  iliiil  i-(iiii{iter  au  iniiiiis  rnv\ 

]iers ie^  [i.ir  fi'ii.  i-'est-ii-diie  si\  d ms  les  villes  et   iiiintiv  on   rini[  dniis  k-s 

vilNi!;t'S.  (Juki  igii'il  en  4nit.  v»i''i   les  évaliiMtions  fiiumies  |i:ir   direnX'R  palili- 

•"iiiniiH    ilii    \vm*    .'.iê.'le:    [n^llieiireuse tit    elle*  nnil    ét'ihlie.s    <rii)irï4    îles 

d.in]iée.L  dilléiviite-^  i|iii,  en  rendent  \a.  <'i>iiii>araison  diflieile  ; 

..    ,   ,.  ,.    ,,.,.,  l  i.llllliSuies,  1.  I".  p.  lli;i; 

■"•'"■"'""'■'''■ -^"'■""""'"  "'"'  I  177  fei...  ,.  Il,  p.  S7«; 
illy.  tM.  .J..;,.  irr.l  i  "■':  ':^  *'-^--  «"'■•■'■  ^'' 


.MMSM'ville. 


t  V-  FA\:,i^f.  iJeit(iiiilirem,..«(  Je  fEUflion.  i77  feux; 

Le  l>,ii;.'e.  I>ùli.inu'iirf  du  M.iiif  (1777),  1.1H«I  eunmninJHnls. 

L'nii  des  ehilTn's  dcmiir-^  |.iir  1-Apilly.  il'itl  Wnx.  e.,1  évidemment  fitutiL  Ou 
|>eiit  ilîre  iiver'  M»-^s<-uUe  qu'un  xviii'  i-iéele  Lu  Kerto  i-oinpluil  eiiviruu  S.iUU 
liKhilnnt-. 
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l'honneur  de  la  B.  V.  Marie,  une  solide  église  romane,  dont  les 
siècles  ont  respecté  la  tour  et  le  chœur.  Non  loin  s'élevèrent  les 
bâtiments,  à  peu  près  disparus  aujourd'hui  (1),  du  prieuré  dont 
les  chartes  Fertoises  nous  diront  l'origine  et  les  destinées. 


II 

LA  CHARTE  DE  GUILLAUME  I,  BARON  DE  LA  FERTÉ 

(1053) 


Faveur  dont  jouissaient  les  moines  en  général  auprès  des  princes 

ET    des    seigneurs    NORMANDS.    POPULARITÉ    DES    BÉNÉDICTINS    VERS 

l'an  1050.  Abbate  bénédictine  de  Saint-Julien  de  Tours, 
hotellerie  des  voyageurs  normands.  —  a  quels  sentiments 
sont  dues  les  donations  faites  par  guillaume  i  aux  moines  de 
Saint-Juuen.  —  Détail  de  ces  donations.  —  Signataires  de  la 
CHARTE.  —  Importance  de  la  charte. 

f  Par  un  jugement  équitable  de  la  divine  bonté,  dit  le  moine 
Orderic  Vital,  les  Normands,  qui  avaient  porté  la  désolation  dans 
la  Neustrie,  devaient  peu  de  temps  après  lui  rendre  la  conso- 
lation (2).  > 

Devenu  chrétien  avec  son  armée,  leur  premier  duc  Rollon  laissa 
à  ses  successeurs  l'exemple  du  plus  profond  respect  envers  la 
religion  et  de  la  plus  paternelle  bienveillance  envers  le  clergé. 

Imitateurs  de  sa  loi,  les  ducs  et  les  seigneurs  multiplièrent  sur 
le  sol  normand  les  églises  et  les  fondations  pieuses.  II  n'était  pas 

(i)  Dans  son  curieax  travail  sur  la  Place  du  Marché  à  la  Ferté  en  1740, 
M.  Wilfrid  Challemel  a  signalé  une  maison  fort  ancienne  qui  pourrait  être  le 
dernier  restige  matériel  de  l'ancien  prieuré. 

(La  Ferté-Macé  en  4749.  p.  0.) 

(S)  Cf.  Orderic  ViUl.  Hitt.  de  Normandie.  Edit.  Gaizot,  n.  p.  8;  édit.  Le 
Prévost,  u,  p.  7. 
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d'homme  puissant  qui  ne  se  crût  digne  de  mépris  s'il  n'entretenait 
convenablement  des  clercs  ou  des  moines  pour  le  service  de  Dieu. 

C'est  ainsi  sans  doute  que  Guillaume  I,  baron  de  La  Ferté, 
conçut  l'idée  de  fonder  un  prieuré  au  seuil  de  son  château.  Mais 
pourquoi  demanda-t-il  des  religieux  à  l'abbaye  bénédictine  de 
Saint-Julien-de-Tours  ? 

L'Ordre  des  Bénédictins  jouissait  alors  d'une  merveilleuse 
influence  par  le  monde  catholique.  Princes  de  l'Eglise  et  princes 
de  la  terre  imploraient  le  conseil  et  suivaient  la  direction  des  moines 
de  Cluny. 

A  l'instigation  et  avec  le  concours  de  saint  Hugues  de  Cluny, 
Léon  IX  venait  de  porter,  dans  le  concile  de  Reims  (1049),  le 
premier  coup  à  l'odieuse  simonie  qui  gangrenait  l'Eglise  de 
France. 

Cinquante  abbés  ou  prieurs  de  monastères  clunistes  y  avaient 
siégé  autour  de  leur  supérieur  majeur,  et  les  évêcjues  qui,  comme 
celui  de  Séez,  s'étaient  rendus  à  l'appel  du  Pape,  avaient  rapporté 
dans  leurs  diocèses  la  plus  haute  idée  de  la  sagesse  et  de  la  vertu 
de  ces  religieux. 

D'autre  part,  l'antique  abbaye  de  Saint-Julien  de  Tours,  dédiée 
au  soldat-martyr  de  Brioude,  avait  reçu  de  saint  Odon  de  Cluny, 
son  réformateur  (vers  940),  l'esprit  de  charité  envers  les  étrangers 
et  les  voyageurs.  On  y  exécutait  ponctuellement  le  précepte  de 
saint  Benoît  :  c  Omnes  superrenientes  hospites  tanquam  Christus 
smcipiantur  •,  et  les  nombreux  guerriers  normands,  amis  de 
Robert  Guiscard  ou  pèlerins  de  pénitence,  qui  se  rendaient  en 
Italie,  en  Palestine  ou  à  quelque  sanctuaire  vénéré,  y  recevaient, 
comme  nous  le  verrons  dans  plusieurs  de  nos  chartes  (1),  une 
cordiale  et  magnifique  hospitalité. 

Aussi  plus  d'un,  touché  des  soins  dont  les  moines  l'avaient 
entouré,  se  plut  à  leur  témoigner  sa  reconnaissance  par  des  lar- 
gesses et  les  invita  même  à  se  fixer  sur  ses  domaines  en  leur 
assurant  de  riches  concessions. 

Leur  établissement  à  La  Ferté,  quelles  qu'en  aient  été  les  rai- 
sons déterminantes,  n'offre  donc  rien  qui  doive  surprendre. 

Guillaume  I  avait  du  reste  les  moyens  de  se  montrer  généreux. 

(i)  Cf.  charte  de  1063,  dans  le  Vidimui  d'Henri  ii;  chartes  de  1093  et  de 
1099,  à  l'appendice. 
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Il  tenait  de  Gervais  de  Ghâteau-du-Loir,  évêcpie  du  Mans,  le 
patronage  et  les  revenus  des  deux  églises  de  la  Ferté  et  de  Magny. 
L'évêque  de  Séez,  Yves  de  Bellème,  plus  libéral  encore,  lui  avait 
octroyé  les  mêmes  droits  sur  les  églises  de  Bellou,  d'Habloville  et 
de  Giel. 

Il  résolut  de  céder  aux  hommes  de  Dieu  ces  cinq  bénéfices. 

La  reconnaissance  seule  Yy  détermina-t-elle?  Le  début  de  sa 
charte  de  donation  ne  nous  permet  pas  de  le  penser 


• 


Guillaume  nous  y  apparaît  comme  un  converti  de  la  dernière 
heure,  (jui,  sur  le  déclin  d'une  existence  agitée,  a  été  saisi  par  les 
frayeurs  du  jugement  de  Dieu,  qui  voit  derrière  lui  un  long  passé 
à  réparer  et  devant  lui  l'avenir  étemel  à  assurer. 

Son  cas  n'est  point  rare  à  cette  éjMXiue  bizarre,  oîi  les  actes  de 
grossière  brutalité  et  les  actes  de  repentir  sincère  se  succèdent  chez 
le  même  homme  sans  apparente  transition.  Les  vieux  pourfendeurs 
de  heaumes,  qui  ne  consument  pas  dans  la  solitude  du  chiître  les 
derniers  restes  de  leur  exubérante  ardeur,  se  font  au  moins  un 
devoir  de  donner  une  maniue  eiïective,  matérielle,  publicpie  et 
durable  de  leur  pénitence,  (jui  par  le  sacrifice  d'un  fief  ou  d'une 
redevance,  qui  par  l'érection  et  la  dotation  d*unc  église,  d'un 
monastère  ou  d'un  prieuré.  C'est  la  victoire  de  la  foi  sur  la  passion 
pour  les  biens  de  la  terre. 

f  Considérant,  dit  Guillaume,  (|ue  Dieu  juge  étpiitable,  distri- 
bue les  récompenses  éternelles  à  chacun  suivant  la  mesure  de  ses 
bonnes  actions...  |"je  fais  ces  largesses'  pour  la  guérison  de  mon 
âme,  de  l'âme  de  mon  épouse  et  de  celle  de  mes  enfants,  afin  (jue 
tous  nous  ayons  l'heur  d'appartenir  à  l'assemblée  de  ceux  ({ui  ont 
consacré  leurs  richesses  à  Dieu,  qui  sua  Deo  contulerunt  (1). 

(A  suivre.) 
J.  Appkrt  et  P.  Bermer. 


(i)  c  Considerans  a  justo  judice  Deo  uniruique  pro  benefactis  eteriia  premia 
recompensari....  pro  remedio  anime  mee  uxorisque  et  omnium  filionim  meorum 
et  ut  valeamoB  in  illorum  qui  tua  Deo  contulerunt  cœtu  numerari,  dono  etc.  » 


LE  MOUVEMENT  CATHOLIQUE  EN  FRANCE 


MAI  ET  JUIN. 


Il  est  difficile  de  rendre  compte  d'une  façon  complète  des  sen- 
timents de  respect  et  d'admiration  que  la  lecture  de  TEncyclique  : 
De  ComUtione  opificum  (1),  a  imi)osés  à  tous.  L'impression  ressentie 
d'un  bout  de  l'univers  à  l'autre  a  été  considérable.  La  toi  n'est 
pas  indispensable  pour  sentir  dans  ces  pages  une  inspiration  plus 
divine  ([u'humaine;  aussi  les  aiîurs  catholiciues  n'ont-ils  pas  été 
les  seuls  à  s'en  émouvoir.  Cette  impression  semble  s'être  mani- 
festée très  profonde  encore  cbez  ceux  (jui  ne  partaj^çent  pas  nos 
croyances  religieuses:  et  nous  avons  assisté  à  ce  spectacle  étrange 
d'un  empereur,  protestant  convaincu,  non  seulement  télégraphiant 
à  Léon  XIII  son  respectueux  enthousiasme,  mais  encore  ordonnant 
la  lecture  du  document  pontifical  et  sa  publication  dans  le 
Moniteur  officiel  de  rEmi)ire. 

En  France,  les  journaux  de  toutes  nuances  se  sont  montrés  una- 
nimes pour  admirer  la  profondeur  et  la  netteté  de  vue  du  Souve- 
rain Pontife.  —  Les  feuilles  les  moins  religieuses  comme  VErlair. 
la  Hcpiiblique Framaise,  \QsDéh(ils,  LeNational  n'ont  pu  s'empêcher 
de  constater  (ju'il  ne  s'agissait  ï)as  seulement  d'un  document 
sérieux,  mais  d'un  acte  considérable.  Quant  au  Temps^  qui  passe 
à  torl  ou  à  raison,  jmur  avoir  des  tendances  protestantes  et  qui, 
en  tout  cas.  affecte  toujours  une  grande  froideur  envers  l'Eglise 
catholi(|ue.  il  l'apprécie  en  ces  termes  :  «  (le  (jui  fait  surtout 
l'intérêt  de  la  nouvelle  Encyclifiue  et  ce  cpii  lui  donne  une  grande 

(4)  Cette  Encyclique  est  une  des  premières  portant  un  titre;  suivant  l'usage 
on  devrait  l'appeler  des  deux  mots  par  lesquels  elle  débute  :  Renim  novarum. 


i 
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importance  politique  et  sociale,  c'est  l'esprit  qui  l'anime,  cet 
intérêt  passionné  avec  lequel  sont  étudiées  les  questions  ouvrières  ; 
cette  tendresse  pour  les  travailleurs,  cette  claire  vue  de  leurs 
besoins  et  de  leurs  aspirations  » .  Puis  le  rédacteur  de  l'article 
rappelle  que  la  charité  chrétienne  pour  les  humbles  et  les  déshé- 
rités n*est  point  une  nouveauté  et  qu'il  en  était  ainsi  dans  la 
primitive  Eglise,  rendant  de  cette  façon  un  hommage  indirect  à 
l'unité  de  la  doctrine  catholique. 

Cette  importance  des  enseignements  du  Souverain  Pontife 
n'échappe  à  aucun  :  t  Quelqu'opinion  que  l'on  professe,  dit  le 
Petit  Journal,  il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  combien  les 
conceptions  de  Léon  XIII  sont  élevées  et  généreuses  et  de  ne  .pas 
voir  rimportance  de  son  acte  ».  f  C'est,  dit  la  France,  le  résultat 
d'un  travail  qui  a  duré  plusieurs  années;  on  sent  (jue  rien  n'a  été 
livré  au  hasard  de  l'improvisation,  ([ue  cha(}uc  phrase  a  été 
méditée,  que  chaque  mot  a  été  pesé.  »  La  Pair,  Le  Parti  National, 
la  Revtie  bleue  constatent  l'etTet  immense  produit.  Et  comment 
nier  cet  effet  lorsque  Ton  a  vu  à  la  Chambre  même  le  président 
du  Conseil  supérieur  du  travail,  M.  Ricard,  faire  imprimer  l'Ency- 
clique et  la  distribuer  à  chacun  des  membres  de  cette  commission. 

Les  masses  ont  été  surtout  et  comme  il  était  à  prévoir  profondé- 
ment émues  ainsi  que  le  prouve  la  rapidité  avec  laquelle  s'enlevait 
le  document  pontifical  mis  en  vente  dans  les  kios(|ues  des 
marchands  de  journaux;  l'impression  causée  par  la  lecture  de 
quel((ues  unes  de  ses  pages  dans  les  réunions  populaires  est  égale- 
ment fort  curieuse  à  remaniuer,  et  un  jeune  av(Xîat  de  Paris, 
M.  Hoc<iuard,  qui  était  parvenu  à  faire  écouter  la  lecture  d'une 
partie  de  TEncycliciue  dans  une  réunion  socialiste  fort  nombreuse 
organisée  à  Versailles  ne  dissimulait  pas  son  étonncment  de  l'accueil 
fait  par  ces  auditeurs  ordinairement  fort  bruyants,  aux  paroles 
de  paix  ([uils entendaient  à  coup  sûr  pour  la  première  fois. 

Pour  revenir  à  l'opinion  de  la  presse  indifférente  ou  hostile,  il 
importe  de  remarquer  que  dans  leurs  appréciations  les  journaux 
qui  veulent  être  le  moins  favorables,  reconnaissent  (jue  l'Eglise 
essaye,  suivant  l'expression  même  du  Journal  des  Débats  €  de 
s'accommoder  aux  idées,  aux  besoins,  aux  passions  de  cha(|ue 
époque  ».  Nous  ne  voulons  pas  relever  ce  que  ces  derniers  mots 
peuvent  laisser  entendre  de  défavorable;  nous  tenons  k  dégager 
seulement  l'idée  exprimée  et  à  remarquer  que  les  journalistes 
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anli-flëripaux  oui  rcnfinré  à  df^rlarer  comme  ils  le  taisaienl,  il  y  a 
[  iwi  iie  inoisencoro,  quo  l'Egliw.'  iiVlail  (.nisfiesoii  teriiiiset  i]u'ell(f 
savuit  pus  sv  i-i)urorm(>r  aux  iH-soiiis  de  notre  ^puitue.  Kspërons 
I  \\ue  c»  gpure  de  rriti(]ue  a  d(*liiiilivpraent  dis|mru. 

A  ce  propos.  M.  Jules  Simon  a  t'ait,  parait-il,  sur  rEncyclt<|UD 
f  une  pw<>nf>iii('  r^dexioii  ipio  nous  peiiiprcions  l'Eclair  d'avoir 
publi(!e  et  ipirt  nous  citons  ù  notre  tour  :  <  Le  Pape  en  agissant  de 
I  la  sortf^.  a-t-il  écrit,  pst  dans  les  traditiniis  du  christianisme. 
D'ailleufs,  l'Ilglise  en  conservant  son  oilhodoxie.  a  toujours  su 
admirahlomenl  ^  plier  aux  exigences  du  moiiifiit  •.  Ost  là  au 
fond  eu  ([ue  sont  bit^n  forcés  de  constater  nos  3d\'ersiiircs,  de 
i|DHf{m>(i  restrictions  qu'ils  puissent  envelopper  leur  fiensée. 

Quant  au  journaux  catlioliqnes  on  comprend  dans  r]uels  termes 
il  OTil  dû  apprt-fier  les  ensei{;neioeuts  du  Souverain  Punlit'e. 
•  Li-  Ihénie  traité  par  Léon  Xlll  est  splondide,  dit  l'un  d'eux, 
('*  qui  en  rehausse  encoi-e  davantafîe  l'ëtlal  et  la  p-andeur,  c'est 
[  fjue  l'âme  du  cliristlanisme  y  déLH>rile  en  des  accents  superbes, 
(^esl  ijiie  lii  parole  de  l'Eglise  peut  délier  tout*  contreverse,  et, 
d'elle-même,  réduit  h  néant  toutes  les  utopies,  tous  les  sopbisnies 
des  imposteurs  qui.  sous  pretexle  de  servir  les  intérêts  des  humbles 
I  etdeAvailIants(l].ne  font  qu'exploiter  leur  crédulité.  >  Beaucoup  ne 
I  voulant  pas  se  contenl^r  d'une  simple  apiiréoiation  essayent  d'une 
I  tnatyM':  nous  nous  garderons  de  faii'e  cette  tentative.  L'Ency- 
clique est  une  œuvre  qui  doit  être  lue  en  entier  et  méditée  dans 
son  ensemble  et  nous  souhaitons  qu'aucun  catholique  ne  manque 
t  ce  devoir.  Il  importe  cependanl  de  constater  que  le  Pape  a  tou- 
clié  lous  le:^  éléments  qui  composent  l'organisme  social  et  préoc- 
cu|u*ul  le  monde  du  travail  :  droit  des  propriétaires  et  des  patrons, 
droits  des  ouvriers,  dangers  des  grèves,  oblipation  du  repos  hebdo- 
madaire, limitation  des  heures  de  t^a^'ail,  protection  des  femmes 
et  dcsoufant»  employés  dans  l'industrie,  rôle  des  syndicats  ouvriers 
el  des  syndicats  mixtes,  organisation  des  assurances  mutuelles,  des 
caisses  de  retraites,  etc..  Partout  la  solution  donnée  va  au-devant 
de  l'objection  et  l'on  est  forcé  d'avouer  ijue  le  problème  est  posé 
«t  résolu  de  la  façon  la  plus  parfaite. 

Parmi  ces  solutions  une  dos  plus  actuelles  est  certes  celle  qui 


(1)  Le  mot  (  *tû1ljiiil«  >  ni 
'  Itna  1  mjwirtitr  la  citation. 
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concerne  le  rôle  des  pouvoirs  publics  dans  la  question  sociale, 
rôle  qui  a  donné  lieu  à  tant  de  controverses;  Le  régime  corporatif 
y  est  indiqué  comme  le  remède  à  Tindividualismeet  le  préservatif 
contre  le  socialisme  d'Etat  et  le  rôle  délicat  de  l'Etat  est  lui-même 
défini  avec  une  netteté  admirable. 

€  Ce  qu'on  demande  d'abord  aux  gouvernants,  c'est  un  concours 
d'ordre  général  (|ui  consiste  dans  l'économie  tout  entière  des  lois 
et  des  institutions.  —  Nous  voulons  dire  (fu'ils  doivent  faire  en 
sorte  que,  de  l'organisation  même  et  du  gouvernement  de  la 
Société,  découle  spontanément  et  sans  effort  la  prospérité  tant 
publique  que  privée.  » 

Et  plus  loin 

€  C'est  pourquoi,  parmi  les  graves  et  nombreux  devoirs  des 
gouvernants  qui  veulent  pourvoir  comme  il  convient  au  bien 
public,  celui  qui  domine  tous  les  autres  consiste  à  avoir  soin 
également  de  toutes  les  classes  de  citoyens,  en  observant  rigou- 
reusement les  lois  de  la  justice  dite  diatribuiive.  » 

De  C/C  principe  découle  [)Our  les  pouvoirs  publics  la  mission  de 
protéger  les  faibles;  mais  avec  (fuelles  restrictions  (1)  le  Saint  Père 
admet  cette  intervention  (jui  peut  être  cependant  f  nécessaire  et 
opportune  »  et  comme  il  a  soin  d'indi((uer  ((u'elle  ne  doit  avoir 
qu'un  rôle  restreint  et  fort  divers  suivant  les  besoins,  l'état  social 
et  le  tempérament  du  pays.  En  effet  elle  pourrait  présenter  les 
plus  graves  dangers,  si  la  liberté  individuelle  n'était  protégée  par 
le  groupement  syndical  ou  corporatif. 

(1)  c  Qaod  sanari  ant  prohiberi  alia  ratione  non  possit  >  cette  restrirtion  est 
formelle;  il  ne  faut  pas  cependant  la  séparer  des  phrases  qui  l'accompagnent 
et  la  suivent  :  «  Juhet  igitur  a?quitas  curam  de  proletario  publice  geri...  >  et 
plus  loin:  c  Nihilominus  eis,  qui  imperant,  videndum  ut  communitatem  ejns- 
que  partes  tueantur.  »  Plus  loin  encore  nous  trouvons  ces  mots  :  «  Débet  potes- 
tas  publica  providere,  propulsandis  atque  ulciscendis  injuriis  >  et  ceux-ci  : 
c  Quocirca  mercenarios,  cum  in  niultitudine  egena  numerentur,  débet  cura 
providentiaque  singularï  complecti  respublica.  »  Cette  dernière  est  encore  plus 
concluante  :  c  Sic  et  proletarionim  condilionem  juvare  plnrimum  :  idque  jure 
suo  optimo,  neque  ulla  cum  importunitatis  suspicione  :  débet  enim  respu- 
blica ex  lege  muueris  sui  in  commune  consulere.  >  Nous  pensons  donc  que 
M.  Emile  Olivier  dans  les  pages  remarquables  qu'il  a  consacrées  à  l'Encyclique 
et  que  le  Correspondant  a  publiées  a  été  trop  loin  dans  le  sens  restrictif.  Le 
Saint-Père  en  effet  signale  le  danger  que  peut  présenter  Tintervention  de  l'Etat 
mais  n'hésite  pas  à  déclarer  expressément  que  cette  intervention  doit  exister 
dans  certains  cas,  et  qu'elle  est  souvent  nécessaire  et  opportune. 
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<  Mais  de  pour  que,  dans  ces  cas  et  d'autres  analo^es,  comme 
en  ce  qui  concerne  la  journée  du  travail  et  les  soins  de  la  santé 
des  ouvriers  dans  les  mines,  les  pouvoirs  publics  n'interviennent 
inopportunément.  \u  surtout  la  variété  des  circonstances  des  temps 
et  des  lieux,  il  sera  préférable  qu'en  principe  la  solution  en  soit 
réservée  aux  corj)orations  ou  syndicats  dont  Nous  parlerons  plus 
loin,  ou  que  Ton  recoure  à  quelcpie  autre  moyen  de  sauvegarder 
les  intérêts  des  ouvriers,  même  si  la  cause  le  réclamait,  avec  le 
secours  et  1  appui  de  TEtat.  » 

Sur  ce  point  comme  sur  les  autres,  le  Saint  Père  a  donné  une 
doctrine  supérieure  et  synthétique  destinée  à  unir  les  antinomies 
sociales  qui  divisent  les  partis  et  la  société,  voulant  ainsi  mettre 
fin  aux  divergences  des  écoles  catholi(fues  sur  cette  gi'ave  question. 

Espérons  que  le  document  i>ontiHcal  aura  encore  des  résultats 
plus  étendus.  Si  l'œuvTe  de  pacification  est  possible,  celui  (|ui  est 
bien  au-dessus  des  peuples  et  des  rois  est  seul  en  mesure  de  la 
réaliser.  Pour  nous,  catholiques,  nous  connaissons  nos  devoirs, 
l'ignorance  n'est  plus  à  invo<(uer,  Tinaction  serait  un  crime;  il 
faut  se  mettre  suivant  la  parole  du  Pontife  «  chacun  à  la  tâche  qui 
lui  incombe  et  cela  sans  délai,  de  peur  (pi'en  différant  le  remède, 
on  ne  rende  incurable  un  mal  déjà  si  gi'ave.  » 

Il  était  impossible  de  ne  pas  réserver  à  l'Encyclique  la  première 
et  plus  large  place,  place  (fu'elle  occupe  si  justement  dans  l'opinion 
publi({ue  ;  nous  allons  maintenant  rapidement  parler  d'une  des 
manifestations  les  plus  importantes  du  mouvement  catholiciue  en 
France,  c'est-à-dire  des  Congrès  catholiques  qui  chaque  année  se 
tiennent  particulièrement  dans  les  deux  mois  (jui  viennent  de 
s'écouler. 

Nous  n'avons  pas  à  apprécier  les  raisons  qui  rendent  ces 
assemblées  de  plus  en  plus  importantes.  Il  est  certain  cepen- 
dant <(ue  le  Congrès  est  j)ar  lui-même  Tindice  d'une  lutte  sociale. 
Dans  une  société  pondérée,  constituée  à  l'état  normal,  le  bien 
résulte  des  institutions  et  non  des  efforts  individuels  combinés  ou 
non;  nous  n'avons  donc  pas,  il  semble,  à  nous  réjouir  en  consta- 
tant le  nombre  et  l'importance  croissante  di^s  congrès.  Quoiqu'il 
en  soit,  dans  les  conditions  actuelles,  leur  utilité  ne  peut  être 
contestée:  chacun  y  apporte  le  résultat  de  ses  efforts  et  y  cherche 
à  la  fois  les  lumières,  rédilication  et  le  courage  nécessaire  pour 
persévérer  dans  la  voie  souvent  ardue  ([uil  s'est  tracée;  il  ont 
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donc  droit  à  une  étude  toute  spéciale  de  notre  part  et  notre  devoir 
est  de  tenir  nos  lecteurs  au  courant  des  plus  importants. 

Le  premier  en  date  est  t  TAssemblée  générale  annuelle  des 
catholiques  ».  Elle  s'est  tenue  dans  les  premiers  jours  de  mai  sous 
la  présidence  de  M.  Chesnelong  qui  y  a  trouvé  Toecasion  de  pro- 
noncer sur  l'union  des  catholiques  et  sur  la  liberté  de  l'Associa- 
tion, un  de  ces  discours  merveilleux  dont  il  a  le  secret.  Une  des 
section  les  plus  importantes  de  l'assemblée,  formant  à  elle  seule 
un  petit  congrès,  était  celle  des  propriétaires  chrétiens,  due  à 
l'initiative  de  M.  le  comte  Yvert  et  présidée  cette  année  par 
M.  de  Caulaincourt.  Dans  cette  section  on  doit  signaler  des  travaux 
remarquables  sur  la  propriété  mobilière,  la  spéculation  et  le  jeu, 
au  regard  de  la  morale  chrétienne,  ce  qui  est  licite  pour  des  catho- 
liques, ce  qui  ne  Test  pas;  les  devoirs  des  actionnaires;  ((uestions 
si  pleines  d'actualité  et  d'intérêt  pour  tous  que  nous  ne  iK)uvons 
nous  empêcher  de  rappeler  combien  en  ce  moment  elles  sont 
magistralement  traitées  dans  le  Correspondant  par  M.  Claudio 
Janet. 

Dans  les  sections  des  œuvres  de  foi  et  de  prières,  de  l'enseigne- 
ment et  de  l'art  chrétien,  nous  devons  citer  un  travail  de  Tamiral 
Gicquel  des  Touches  sur  l'Œuvre  des  militaires  et  des  marins  et 
un  mémoire  de  M,  de  Lapparent  sur  les  (piestions  discutées  au 
Congrès  scientifique  international  des  catholiques  dont  nous 
regrettons  de  ne  pas  avoir  à  parler  (1). 

Un  rapport  de  M.  le  comte  de  Marsy  sur  la  Société  de  Saint- 
Jean  et  un  autre  de  M.  l'abbé  de  Chezelles  sont  également  à 
signaler;  nous  mentionnons  surtout  celui  de  M.  de  Chezelles  (|ui, 
obéissant  à  la  volonté  du  Saint  Père,  a  démontré  la  nécessité  de 
rectilier  les  erreurs  accréditées  par  l'histoire  anti-chrétienne  et  de 
faire  de  l'apologétique  historique.  Ce  point  de  vue  nous  touche 


(1)  Le  Congrès  scientifique  interaational  des  catholiques  s'est  en  effet  tenu 
antérieurement  aux  mois  de  mai  et  de  juin  qui  nous  occupent  exclusivement.  — 
Le  Congrès  scientifique  ouvert  le  i*'  avril  avait  à  son  bureau  d'honneur  le  Car- 
dinal Richard,  Son  Excellence  le  Nonce  Apostolique  etNN.  SS.  les  évéques  de 
Bayeux,  de  Nancy,  d'Astorga  (Espagne)  et  de  Tarentaise.  Le  président  du 
bureau  était  Mgr  Freppel.  —  Un  article  remarquable  donnant  un  compte-rendu 
du  Congrès  de  1891  et  l'iiisturique  de  ces  assemblées  depuis  leurs  origines  a  été 
publié  par  Mgr  d'Hulst  dans  le  Correspondant  du  i'i  avril  1891  (p.  205). 
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tout  particulièrement  puisque  c  est  là  un  des  buts  de  la  Revue 
catholique  de  Normandie, 

La  séance  de  clôture,  présidée  par  Son  Eminence  le  cardinal 
Richard,  a  été  comme  d'usage,  entièrement  consacrée  aux  travaux 
si  importants  de  la  Société  générale  d'éducation. 

Le  Congrès  annuel  des  deux  sociétés  fondées  par  Le  Play,  la 
Société  d'économie  sociale  et  les  Unions  de  la  paix  sociale,  réuni  à 
Paris  du  25  au  30  mai  dernier,  a  été  comme  toujours  plein  d'inté- 
rêt et  fort  instructif.  La  présidence  en  était  réservée  à  un 
homme  dont  notre  province  est  lière,  M.  Siméon  Luce,  membre 
de  rinstitut,  professeur  à  Técole  des  Chartes. 

A  la  séance  d'ouverture,  M.  Siméon  Luce,  dans  un  discours  plein 
de  science  et  de  chaleur  entraînante,  a  retracé  Tenfance  de  F.  Le 
Play  à  Ilarfleur,  et  rattaché  à  la  science  sociale  telle  que  l'enten- 
dait ce  puissant  esprit,  diiférents  travaux  récents,  notamment  ceux 
de  son  éminent  compatriote,  M.  Léopold  Delisle,  sur  la  vie,  la  situa- 
tion des  différentes  classes  sociales  au  moyen-âge  et  avant  la  Révo- 
lution. Le  programme  des  réunions  de  travail  comprenait  comme 
toujoui*s  la  lecture  de  mémoires,  de  monographies,  l'étude  et  la 
discussion  de  questions  variées,  mais  se  rattachant  toutes  à  la 
science  sociale.  —  A  noter  encore,  parmi  bien  d'autres,  la  confé- 
rence de  M.  Cheysson  sur  t  Tinternationalisme  dans  les  questions 
sociales.  » 

Signalons,  parmi  les  discours  et  les  lectures  des  séances  géné- 
rales, une  conférence  de  M.  Rostand,  président  de  la  caisse  dépar- 
gne  de  Bouches-du-Rhône,  sur  le  sujet  suivant  qui  peut  sembler 
ingrat  :  «  Des  caisses  d'épargne  considérées  comme  centre  d'ini- 
tiatives et  d'actions  sociales  »,  M.  Rostand  a  su  par  sa  parole  bril- 
lante, mise  au  service  dune  intelligence  pleine  de  netteté,  exciter 
l'enthousiasme  de  son  auditoire  en  même  temps  qu'il  faisait  la 
conviction  dans  les  esprits  par  une  argumentation  serrée  et  nourrie 
de  faits  et  de  chillres. 

Au  dîner  de  clôture,  tournoi  oratoire  entre  MM.  Siméon  Luce, 
Claudio  Janet,  Picot  et  le  comte  Mercier,  premier  ministre  de  la 
province  de  Ouébec.  O  dernier  a  charmé  les  membres  du  Congrès 
par  une  spirituelle  causerie  où  le  charme  de  notre  langue  fran- 
çaise s'alliait  à  l'humour  britannique. 

Mais  les  disciples  de  Le  Play  n'oublient  pas  que  la  science  du 
maître  est  fondée  sur  l'observation  suivant  la  méthode  expérimen- 
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taie,  et  chaque  congrès  comporte  des  visites  indmtrielles  et  sociales 
où  chacun  peut  apprendre  à  étudier  sur  le  vif  et  dans  la  prati((ue 
les  diiférentes  institutions  cconoini<(ues  appli<iuées  aux  exploi- 
tations industrielles. 

Suivant  le  progi*anime  de  cette  année,  les  membres  du  Con- 
grès ont  pu,  d'abord,  voir  fonctionner  les  institutions  patronales 
des  chemins  de  fer  de  TOuest,  crèches,  asiles,  écoles,  société  coopé- 
rative de  cx)nsommation,  etc.,  avec  les  explications  techniciues 
données  par  M.  Foulon,  secrétaire  de  la  direction  de  la  compagnie. 
Une  excursion  aux  Andelys  leur  a  procuré  la  visite  de  Técole 
mihtaire  d'enfants  de  troupe  dont  le  fonclioimement  fut  très  obli- 
geamment expliqué  par  MM.  les  ofliciers  dirigeant  Técole.  Ensuite 
on  passa  à  l'orphelinat  industriel,  si  bien  dirigé  par  M.  Hamelin, 
où  300  orphelines,  confiées  aux  soins  des  religieuses  de  saint 
Vincent  de  Paul,  sont  instruites  et  se  hvrent  au  travail  du  mouli- 
nage  de  la  soie  pour  se  former  un  capital  (jui  leur  est  remis  à 
Tâge  de  18  ou  20  ans.  La  dernière  visite  était  réservée  aux  grands 
magasins  du  Louvre  et  de  leurs  ateliers  et  dépendances  sous  la 
conduite  de  M.  Honoré,  directeur-génénil,  qu\  la  fait  précéder 
d'une  conférence  remarquable  sur  l'organisation  de  la  maison, 
la  participation  aux  bénéfices  dans  certaines  mesures  praticïues, 
les  institutions  de  prévoyance  de  diverses  natures,  etc.  Rendons 
pour  être  complet  hommage  à  Torgaiiisateur  et  au  directeur  du 
Congrès,  M.  Delaire,  le  dévoué  secrétaire-général  de  la  Société  d'éco- 
nomie sociale  et  des  Unions  de  (a  pair  sociale. 

Le  dernier  en  date  des  Congrès  «pie  nous  avons  à  signaler  est 
celui  de  Tœuvre  des  Cercles  catholiques  d'Ouvriers  tenu  du  8  au 
14  juin  sous  la  présidence  de  M.  le  comte  de  Mun. 

L'œuvre  des  Cercles  catholi(pies  est  avant  tout  une  (mvre  d'ac- 
tion, aussi  les  assemblées  qui  réunissent  ses  membres  ont-elles  un 
caractère  spécial.  On  y  entend  moins  des  conférences  ou  des  dis- 
cours sur  certains  sujets  spéciaux  (jue  des  échanges  d'idées  sur  les 
œuvres  entreprises,  les  moyens  employés  pour  en  assurer  le  succès, 
les  résultats  obtenus;  de  ces  entretiens  se  dégage  avant  tout  un 
côté  prati((ue  et  tout  homme  de  bonne  volonté  sait  ainsi  ce  ((ue,  en 
tenant  compte  des  circonstances  <Je  temps  et  de  lieu,  il  doit  faire 
dans  le  milieu  où  il  est  placé  et  comment  il  peut  le  faire. 

Est-ce  à  dire  que  l'intérêt  des  séances  du  Congrès  de  TœuNTe 
des  Cercles  est  moins  giand  (jue  celui  des  autres  Congrès?  Nous 
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croirions  facilement  le  contraire  et  les  noms  de  MM.  Urbain- 
Guérin,  Delalande,  de  la  ïour-du-Pin,  Lecoiir-Grandmaison, 
ceux  du  R.  P.  du  Lac  et  du  comte  de  Mun  disent  assez  avec  (juelle 
éloquence  ont  dii  être  traités  beaucoup  de  ces  sujets  pratiques 
avant  tout. 

Parmi  les  communications  présentant  un  intérêt  majeur  nous 
devons  signaler  :  celles  de  M.  Pihoret  sur  TUnion  fraternelle  des 
patrons  chrétiens;  de  M.  le  comte  de  Nicolay  sur  les  relations 
entretenues  par  l'œuvre  des  Cercles  avec  les  autres  œuvres  et  son 
action  dans  les  différents  congrès;  de  M.  de  Marolles  sur  la  presse 
et  la  corporation  des  publicistes  chrétiens;  de  M.  Harmel  sur  le 
pèlerinage  à  Rome;  de  M.  le  manjuis  de  la  Tour-du-Pin  laCharce 
sur  la  reprise  du  mouvement  représentatif  et  provincial.  Le  sujet 
si  important  de  la  presse  populaire  a  fait  Tobjet  de  communications 
intéressantes  et  nombreuses;  il  en  a  été  de  même  de  l'œuvre  des 
conférences. 

L'organisation  des  conférences,  voilà  une  des  questions  qui 
préoccupe  à  plus  juste  titre  ceux  (jui  veulent  agir  sur  le  [>euple. 
Les  résultats  obtenus  sont  déjà  des  plus  importants. 

A  Nantes  M.  Flornoy  a  pu  en  quelques  mois  conquérir  la  sym- 
pathie de  plus  de  3000  ouvriers;  à  Lyon  et  à  Marseille,  le  Père  de 
Pascal  a  été  bien  accueilli  par  les  ouvriers  socialistes  et  a  déjà 
constaté  chez  eux  des  sentiments  qu'il  n'espérait  pas  y  voir  naître 
en  si  peu  de  temps.  De  même  M.  l'abbé  Garnier  a  su  se  taire 
entendre  à  Paris  dans  les  quartiers  les  plus  excentriques  et  parler 
au  nom  du  Dieu  de  paix  à  des  masses  imbues  dos  idées  les  plus 
révolutionnaires  et  les  plus  anti-sociales. 

L'organisation  des  Associations  agricoles  et  en  particulier  des 
syndicats  ont  donné  lieu  à  des  études  fort  intéressantes  de  la  part 
surtout  de  M.  Garnot,  vicomte  de  Malherbe  et  d'Hautoville;  il  est 
bon  à  ce  propos  de  remar((uer  avec;  quel  soin,  grâce  à  l'habile 
direction  du  président,  la  discussion  sur  cette  ((ueslion  a  toujours 
été  ramenée  au  point  de  vue  social  et  ne  s'est  pas  égarée  sur  la 
défense  des  intérêts  purement  matériels,  comme  il  arrive  trop 
fré((uemment. 

Les  associations  destinées  à  protéger  les  femmes  ont  été  étudiées 
par  M.  Lefébure  et  le  R.  P.  du  Lac  dans  des  rapports  dont  l'in- 
térêt ne  saurait  être  contesté;  les  résultats  obtenus  démontrent 
l'importance  de  l'œuvre. 
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M.  Lecour-Grandraaison  avait  bien  voulu  se  charger  de  mettre 
le  Congrès  au  courant  des  projets  législatifs  actuellement  à  l'étude. 
C'était  là  une  mission  des  plus  importantes  et  dont  l'honorable 
député  de  la  Loire-Inférieure  s'est  ac^juitté  d'une  façon  remar- 
quable. Tout  d'abord  posant  la  question  de  législation  sociale  sur 
son  véritable  terrain,  l'orateur  la  dégage  des  imputations  de  socia- 
lisme d'Etat  dont  certains  esprits  se  sont  inquiétés  parce  ((u'ils  ne 
se  rendent  pas  compte  ((ue  la  meilleure  manière  de  lutter  contre 
le  socialisme  est  de  faire  des  lois  ({ui  répondent  aux  besoins  des 
classes  ouvrières  en  défendant  les  grands  principes  sur  lesquels 
reposent  la  société,  la  religion,  la  famille  et  la  propriété. 

c  Nous  demandons,  dit  l'orateur,  la  protection  de  Tenfant,  la 
limitation  des  heures  de  travail,  le  repos  hebdomadaire;  sur  ce 
point  nous  sommes,  il  est  vrai,  avec  les  socialistes,  mais  ne  serait-il 
pas  plus  juste  de  dire  que  les  socialistes  nous  ont  pris  notre  doc- 
trine. L'Eglise  n'avait  pas  attendu  Carie  Max  pour  formuler  les  prin- 
cipes du  décalogue;  quant  à  exagérer  le  pouvoir  de  l'Etat,  nous  ne 
le  ferons  jamais  et  ce  n'est  certes  pas  à  un  moment  ou  l'Etat  fait 
du  fonctionnaire  ce  qu'il  est,  qu'il  jwurrait  venir  à  l'idée  de  per- 
sonne d'encourager  cette  tyrannie.  »  Les  applaudissements  ont  dû 
faire  voir  à  l'orateur  (ju'il  était  compris  de  tous;  il  n'était  pas  pos- 
sible en  effet  de  réfuter  avec  plus  de  netteté  les  accusations  de 
socialisme  d'Etat  portées  contre  l'œuvre  des  cercles,  souvent  par 
par  l'ignorance,  mais  plus  souvent  encore  par  la  mauvaise  foi. 

Continuant  son  raisonnement,  M.  Lecour-Grandmaison  mon- 
tre dans  toutes  les  lois  la  différence  entre  les  projets  qu'il  a 
défendus  et  les  projets  socialistes. 

Les  premiers  ont  pour  but  de  réclamer  la  liberté  de  l'associât  ion, 
laissant  à  chaque  groupe  le  soin  de  s'organiser,  les  seconds  veulent 
forcer  l'Etat  à  intervenir,  et  à  tout  réglementer.  On  a  vu  à  quels 
résultats  conduisait  ce  système  dans  un  pays  dont  nous  avons 
appris  si  tristement  à  connaître  le  nom  et  où  un  homme  a  voulu 
organiser  le  travail  comme,  hélas!  il  avait  organisé  la  victoire. 
L'énumération  des  projets  montre  ([uelle  part  doit  revenir  aux 
catholi(ïues  dans  les  travaux  législatifs;  du  reste  la  tactique  est 
toujours  la  même,  le  projet  défendu  par  eux  est  rejeté  et  repris 
jquel({ue  temps  après  par  le  gouvernement  qui  le  présente  en  son 
nom;  ainsi  en  est-il  par  exemple  en  ce  moment  pour  le  fameux 
projet  de  M.  Constans  sur  les  caisses  de  retraites  et  qui  n'est 
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autre  que  le  projet  signé  en  1886  par  M.  de  Mun  et  Mgr  Freppel. 

Il  était  réservé  aux  membres  du  Congrès  d  entendre  de  la  bou- 
che même  de  M.  Tabbé  Margerin,  curé  de  Fourmies,  le  récit  des 
douloureux  événements  qui  sont  encore  si  tristement  présents  à 
l'esprit  de  tous.  Venu  à  Montmartre  pour  passer  avec  les  patrons 
catholiques  qui  Tentourent  une  nuit  d'adoration  et  de  prière, 
M.  le  curé  de  Fourmies  a  pu  par  les  paroles  qu'il  a  prononcées 
faire  comprendre  une  fois  de  plus  le  charme  de  la  simplicité  des 
héros  et  des  saints,  t  Agissez,  messieurs,  agissez  vite,  conclut 
M.  Fabbé  Margerin,  le  j)euple  est  entouré  et  séduit  de  toute  part, 
il  n'e^t  que  temps  que  vous  lui  appreniez  oii  est  la  vérité.  »  N'est- 
ce  pas  la  Providence  elle-même  qui  a  voulu  que  dans  ces  circons- 
tances et  de  cette  façon  ces  paroles  fussent  apportées  comme  un 
suprême  avertissement  par  ce  prêtre  qui  a  été  le  témoin  du  premier 
déchaînement  populaire  et  a  entendu  siffler  les  premières  balles! 

Cherchant  le  remède,  M.  Harmel  est  amené  a  parler  de  nouveau 
de  l'organisation  des  conférences  populaires  et  surtout  de  la 
façon  dont  on  forme  en  Belgique  les  conférenciers.  Il  faut  aux 
jeunes  gens  non  pas  seulement  l'habitude  de  la  parole,  mais  aussi 
rétude  approfondie  des  questions  sociales. 

La  dernière  séance  du  Congi*ès  présentait  un  intérêt  tout  spécial; 
aussi  l'assistance  était-elle  encore  plus  nombreuse  (jue  de  cou- 
tume. A  droite  et  à  gauche  du  comte  de  Mun  avaient  pris  place  au 
bureau  M.  Chesnelong  et  Lucien  Brun,  beaucoup  de  membres  du 
corps  diplomaticjue  et  de  nombreux  députés,  entre  autres  MxM.  de 
Lamarzelle,  Neyrand,  Etcheverrv,  Lecour-Grandmaison,  (jui  du 
reste  avaient  assisté  à  la  plupart  des  séances. 

Le  R.  P.  du  Lac  dans  une  allocution  pleine  do  oliarme  et  d'édi- 
fication insiste  sur  Tutilité  des  retraites;  il  montre  que  l'cenvre 
des  cercles  a  donné  l'impulsion  au  mouvement  des  retraites, 
comme  à  celui  des  corporations  et  des  études  sociales  et  il  loue 
cette  œuvre  si  vivante  d'avoir  préparé  le  terrain  a  rencycli((ue, 
dans  les  âmes  par  le  zèle,  dans  les  cœurs  par  la  charité,  dans  les 
intelligences  par  ses  travaux. 

M.  le  comte  de  Mun  prend  ensuite  la  parole,  non,  dit-il,  pour 
faire  un  discours,  mais  pour  donner  un  résumé  contenant (juelques 
indications  générales  sur  le  chemin  parcouru  et  la  voie  qui 
s'ouvre. 

Il  a  remarqué  dans  cette  assemblée  un  caractère  tout  particulier 
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de  simplicité  cordiale,  de  désir  de  concorde  et  d'unité.  L'union 
existe  dans  l'Œuvre  des  Cercles,  il  est  facile  de  constxiter  c^  même 
besoin  d'union  dans  tout  le  monde  catholi(jue.  La  parole  du 
Pontife  a  amené  un  ji:rand  calme,  soit,  mais  elle  ordonne  également 
de  travailler  et  de  lutter.  Il  faut  que  l'organisation  des  confé- 
rences populaires  soit  rapidement  faite,  il  faut  continuer  l'œuvre 
de  la  propagande  de  l'ouvrier  par  l'ouvrier,  il  faut  créer  des  asso- 
ciations professionnelles  les  multiplier,  et  ne  pas  craindre  d'en 
varier  les  types.  On  reconnaîtra  toujours  à  leur  caractère  à  la 
fois  religieux  et  social  celles  qui  appartiennent  à  l'Œuvre  des 
Cercles,  à  cette  Œuvre  qui  a  été  faite  pour  reconquérir  le  pays  à 
la  religion  du  Christ,  pour  le  ramener  à  l'Eglise. 

Le  lendemain  à  l'abri  Saint-Joseph,  après  la  messe  entendue  à 
Montmartre,  devant  900  ouvriers  et  les  membres  du  Congrès, 
M.  le  comte  de  Mun,  à  la  date  anniversaire  de  l'abolition  des 
corporations,  saluait  le  14  juin  1891  le  réveil  de  l'esprit  d'asso- 
ciation et  l'aurore  de  nouvelles  corporations;  comme  la  veille  sa 
parole  si  convaincue,  si  entrainante  était  couverte  d'applaudisse- 
ments et  les  membres  du  Congrès  se  (juittaient  emportant  dans 
leur  conir  des  convictions  plus  fortes  et  un  plus  grand  besoin  de 
dévouement  et  de  sacrilice;  n'avaient-ils  pas  du  reste,  quelques 
heures  auparavant,  puisé  un  peu  de  cette  foi  et  de  cette  force  ([ui 
font  les  saints  et  les  héros,  au  pied  de  l'autel,  dans  ce  sanctuaire 
de  Montmartre  où  l'esprit  de  Dieu  semble  reposer  plus  particu- 
lièrement. 

Dans  cette  même  basili(piedu  Sacré-Cœur  se  passait,  la  semaine 
précédente,  une  des  cérémonies  les  plus  grandioses  ((ui  se  puisse 
imaginer.  —  C'est  en  effet  le  5  juin  qu'a  eu  lieu  en  présence  de 
nombreux  sénateurs  et  députés,  de  Son  Kniinence  le  Nonce,  do 
membres  du  (k)rps  diplomatique,  de  vingt  deux  archevcciues  et 
évé(jues,  la  consécration  de  l'église  du  «  Vœu  National.  » 

Que  de  souvenirs  n'évo(iue  pas  ce  mot  de  voni  national!  Que 
d'espérances  ne  fait-il  pas  naître  !  Connue  l'on  comprend  bien  (juels 
devaient  être  les  sentiments  du  Vénérable  Archevêque  de  Paris  en 
consacrant  cette  église  dont  cha(|ue  pierre  est  un  sacrilice  et  une 
prière.  Connue  l'on  comprend  surtout  son  émotion,  lorsijue,  le 
soir  venu,  a[)rès  la  procession  du  Saint  Sacrement,  il  s'est  retourné 
sur  le  seuil  de  la  basili(|ue  et  ((u'il  a  levé  la  main  pour  bcuïir  la 
capitale  de  la  France  qui  était  là  à  ses  pieds,  entièrement  visible 
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dans  les  brumes  du  soir.  Espërons  (jue  cette  bénëdietion  ne  s'est 
pas  étendue  seulement  sur  les  deux  millions  d'hommes  (|ui  vivent 
à  ra])ri  du  mont  des  martyrs,  mais  ([u  elle  a  été  au-delà,  couvrant 
notre  cher  pays  de  France. 

IjO  vendredi  19  juin  a  été  fondée  à  Paris  sous  la  présidence  du 
Cardinal- Archevé(|ue  VUnion  de  la  France  chrétienne.  Bien  (|u'il 
eût  été  question  de  cette  union  dans  plusieurs  séances  du  G)n^Tès 
de  l'Œuvre  des  Cercles,  notamment  le  mercredi  10  juin  où 
M.  Garnot  avait  exposé  ce  (fuil  avait  déjà  fait  à  ce  point  de  vue 
dans  la  Manche  et  ï>ien  ((ue  M.  le  comte  de  Mun  eût  dans  son 
discours  de  clôture  salué  dans  la  personne  de  M.  le  sénateur 
Chesnelong,  le  président  désigné  de  cette  union,  nous  avions  cru 
inutile  d'en  parler  dans  le  compte-rendu  du  Conjurés.  Nous  pen- 
sions qu'il  y  a  lieu  de  mentionner  à  part  cette  fondation,  qui  ne 
saurait  être  passée  sous  silence  puiscfuelle  est  une  des  manifes- 
tations actuelles  les  plus  im|)ortantes  du  mouvement  catholi(ïue 
en  France. 

Il  ne  s'ap:it  bien  entendu  que  d'une  alliance  au  point  de  vue 
religieux;  l'exclusion  de  toute  idée  |X)litique  en  forme  la  base 
essentielle;  c'est  pour  cela  même  que  le  mot  parti  a  été  écarté. 
Puisse  Dieu  permettre  que  cette  pensée  d'union  et  d'action  gran- 
disse et  domine  toutes  les  autres. 

Paul  de  Longuemare. 
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Le  Comité  de  direction  de  la  Revue  catholique  de  Normandie  a 
pensé  que  ce  recueil  devait  contenir  un  Bulletin  bibliographique 
et  m'a  fait  Fhonneur  de  me  charger  de  le  rédiger.  Je  n'ai  pu 
refuser  cette  mission  de  confiance,  malgré  tous  les  motifs  que  j'ai 
invocjués  pour  m'y  soustraire. 

Dans  ctiaque  numéro,  je  rendrai  compte  des  livres  et  des  bro- 
cliures  (jui  auront  été  déposés  dans  les  bureaux  de  la  Revu^  ou 
qui  m'auront  été  adressés  directement,  et,  de  temps  à  autre,  je 
consacrerai  des  études  d'ensemble  aux  ouvrages  traitant  de  sujets 
analogues. 

Je  n'ignore  pas  combien  la  tâche  que  j'entreprends  aujourd'hui 
est  diflicile  et  périlleuse,  combien  surtout  elle  est  au-dessus  de 
mes  forces.  Je  sais  du  moins  ce  ((u'un  critique  doit  à  ceux  dont 
les  travaux  sont  soumis  à  son  appréciation,  ce  (ju'il  doit  aux  lec- 
teurs d'un  recueil  comme  le  nôtre,  ce  ((u'il  se  doit  à  lui-même. 
L'examen  attentif  des  oMivres,  la  recherche  de  la  sincérité  et  de 
l'impartialité,  la  courtoisie,  seront  les  règles  dont  je  ne  me  dépar- 
tirai pas. 

E.  T. 


William   Henry  Ilurlbert.  Voyagk  en  France  d'ln  démocrate 

AMÉRICAIN  PENDANT  L* ANNÉE  DU  CENTENAIRE.  —  PaHs,  CalmanU  LévV, 

1890,  l  vol.  gr.  in-i2  de  xv-322  p.  (lYw  :  3  fr.  50.) 

Le  livre  de  M.  W.-H.  Hurlbert,  fort  bien  traduit  par  un  de  nos 
amis  qui  a  voulu  garder  l'anonyme,  est  excellent  à  tous  égards.  11 
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se  distingue  par  la  hauteur  des  vues,  Timpartialité  des  jugements, 
la  sûreté  des  informations. 

€  Je  me  demandais,  il  y  a  un  an,  dit  Thonorable  citoyen  des 
États-Unis,  et  je  me  demande  encore  aujourd'hui  quelle  mouche 
a  pu  piquer  les  hommes  d*État  de  la  troisième  Républiciue  le  jour 
où  ils  ont  décidé  de  célébrer  par  une  Exposition  universelle  le 
Centenaire  de  1789.  »  Voilà  pounfuoi  M.  W.-H.  Hurlbert  a  par- 
couru la  France  en  observateur  et  en  ami,  de  Marseille  à  Nantes, 
de  Nancy  à  Bordeaux,  des  Vosges  à  TAtlanti^iue,  de  la  Manche  à 
la  Méditerranée;  voilà  comment  il  a  écrit  une  œuvre  vivante  et 
fortement  conçue.  Toutefois,  du  problème  qu'il  s'était  posé,  Fau- 
teur, ainsi  (ju'il  le  constate  lui-même,  n'a  pu  trouver  la  solution 
et  je  ne  m'en  étonne  guère.  Cet  honnête  homme,  démocrate  dans 
l'acception  la  plus  large  et  la  plus  pure  du  terme,  c'est-à-dire 
vraiment  républicain,  respectueux  de  toutes  les  libertés,  protestant 
de  race  mais  profondément  croyant,  n'a  pu  comprendre  «  l'exploi- 
tation des  rêves  de  Rousseau  au  profit  de  la  valetaille  de  Barrère  • 
non  plus  que  t  la  persécution  acharnée  des  curés  de  campagne  et 
des  sœure  de  charité  par  les  ouailles  du  Vicaire  Savoyard.  »  Le 
mot  odieux  de  Gaml>etta  :  t  Le  cléricalisme,  voilà  l'ennemi  !  »  le 
gaspillage  du  trésor,  l'amoindrissement  du  pouvoir  (jui  semble 
chercher  à  se  rendre  méprisable,  les  invalidations  systématiques 
des  élus  du  suffrage  universel,  la  menace  et  l'injure  prodiguées  à 
tous  ceux  qui  manifestent  quehjue  indépendance,  le  Wilsonisme, 
les  mille  scandales  dont  nous  sommes  témoins  chaque  jour,  étaient 
bien  faits  pour  révolter  un  esprit  si  droit  et  si  élevé.  Et  cet  ami  de 
la  France  se  demande  avec  anxiété  ce  (jue  la  Républi(|ue  est  en 
train  de  faire  de  notre  pays.  Dans  le  gouvernement  actuel,  il  ne 
trouve  rien  de  républicain  et  n'y  voit  que  «  l'antithèse  inepte  à  la 
fois  et  monstrueuse  de  tout  ce  (ju'il  y  a  de  grand,  de  généreux  et 
de  glorieux  dans  l'histoire  et  dans  le  caractère  du  peuple  français.  * 

Je  ne  saurais  trop  appeler  Tattention  du  lecteur  sur  l'œuvre  de 
M.  W.-H.  Hurlbert  et  notamment  sur  le  chapitre  xii.  Dans  cette 
partie  du  livre  intitulée  :  f  En  Normandie,  »  l'auteur  donne  des 
détails  fort  instructifs  sur  les  dernières  élections  législatives  dans 
le  département  du  Calvados  et  trace  d'une  mauière  magistrale  des 
portraits  de  MM.  Guizot,  Rocher.  Cornélis  de  Witt,  le  duc  de 
Broglie  et  de  quelques  personnalités  que  l'avenir  appellera  sans 
doute  à  jouer  un  rôle  prépondérant  dans  la  politique  de  notre  pays. 
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Notes  pour  servir  a  l'histoire  de  Saint-Lo  et  de  ses  fjsvirons. 
Les  villages  de  Saint-Lo.  —  Saint-Lo,  linpr.  F.  Le  Tuai,  1891, 
in-8o  de  il  pag. 

Dans  le  Cotent  in  et  le  Bocage,  on  entend  par  villages  les  écarts 
connus  ailleurs  sous  le  nom  de  hameaux.  On  appelait  jadis 
«  villages  de  Saint-Lo  »  la  partie  rurale  de  cette  ville,  ((u'elle 
dépendît  de  Tune  ou  de  l'autre  des  paroisses  formant  son  territoire 
Dans  la  très  substantielle  notice  que  je  signale  ici,  qui  porte  à  la 
fin  la  signature  du  savant  M.  Éd.  Lepingard  et  qui  est  la  première 
d'une  série  à  publier,  on  trouve  une  histoire  complète  du  village 
de  la  Vaucelle  et  des  liefs  qui  en  faisaient  partie.  On  y  rencontre 
aussi  des  renseignements  intéressants  et  parfois  inédits  sur  les 
familles  de  la  Vaucelle,  Pitelou,  du  Hominet,  Adigard,  Boucard, 
du  Chemin,  Regnaull,  Le  Provost  de  Saint-Jean,  de  la  Motte,  de 
Mary,  de  Sainte-Marie,  etc. 

Amédée  MéricL  Histoire  de  Falaise.  GuroE  falaisien.  —  Bellôme, 
Impr.  de  Georges  Levayer,  1890, 1  vol.  in-12  de  495-xhi  p. 

Malgré  son  double  titre,  le  nouveau  volume  dû  à  la  plume 
infatigable  de  M.  Amédée  Mériel  n'est  ni  une  histoire,  ni  un  guide, 
mais  un  recueil  de  notes  de  tout  genre,  mises  à  la  suite  les  unes 
des  autres  sans  beaucoup  d'ordre,  prises  un  peu  partout  et  sans 
que  Fauteur  se  préoccupe  le  moins  du  monde  d'en  indiquer  les 
sources.  Ces  notes  toutefois  ne  laissent  pasd'avoir  leur  iiniK)rtance 
et  seront  consultées  avec  fruit. 

Sans  m'arréter  à  relever  (juelques  erreurs  (jue  M.  A  Mériel 
rectifiera  dans  un  travail  définitif  sur  l'histoire  de  sa  ville  natale, 
travail  (jue  lui  seul  est  à  même  de  bien  faire,  je  signalerai  comme 
particulièrement  utiles  à  lire  des  notices  détaillées  sur  diverses 
paroisses  de  l'arrondissement  de  Falaise,  un  relevé  des  lieux-dits 
de  la  commune  de  Falaise,  d'après  le  cadastre  et  les  minutes  des 
notaires,  l'analyse  ou  la  traduction  de  plusieurs  titres  anciens, 
eniin  un  compte  de  travaux  faits  au  château  de  Falaise  en  1IM>7- 
1368,  document  assez  curieux  au  ])oint  de  vue  philologi((ue  et 
publié  d'après  un  manuscrit  de  la  Bibliothè([ue  nationale. 

Alexandre  de  Berna  y,  poî^lte  du  xii«  siècle,  par  M.  Lambert. 
—  Bernay,  Impr.  Lefèvre,  1891,  in-lG  carré,  de  32  p. 
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M.  Lamberl  s'est  livi-é  ù  ilo  eonsripncipiiscs  ifcliorrhcs  sur 
Alcxamliv  clr>  Rurnay.  dil  uiissi  •  île  Paris  •  à  caiiiUMlii  lon^ séjour 
(ju'il  lil  dans  la  capilalc.  La  liii)^'t':i|ilit(>  ilc  co  put'lL'  el  la  iioiiicnclu- 
tiiTp.  (lo  ses  u'Dvi'es  smil  hjpii  dillirilps  à  l'aire,  vu  l'aliseiice  on  la 
ctiiuriKlii^lioii  lii-n  l'orisci^iieiiieiits.  Kst-il  le  seul  aiileur  <lu  niuiaii 
(l'AIe\unilfe-Ic-'ii'i)nil.  (|ui  a  eu  laul  ilc  vi>;:ue  au  moyen  ilfie/  Ksl- 
re  à  lui  i|ue  nousdovoixiriuvculionilu  versiile\iiii'lj'iri:'  IVi'suuiie 
ne  [jout  l'alVirnier  encore  el.  mal^'ré  les  s;ivanies  ilisseriiitiiuis  de 
Faiicliet,  de  l'as<|uier.  de  fauliu  IVuis.  de  F.  Le  Courl  de  Yille- 
lliasseU,  J'KuKène  Talbot  el  de  viii;;!  autres  i|ue  M.  l-iuiilK-rt  a 
palieiiiiueiil  consullés,  hieii  îles  i)iU'stLuiis  restent  eiieure  à  résoudra 
à  |)ro|)Os  d'Aloxaiidiv  de  Iternay. 

Lus  DKIIMKRS  MAl,AniL>;  IIK   t.A   I.KI-llDSF.ltlIv  flK   \OTnF,-l)AME-l)K-ItEAI'- 

iJEl"  i»v  (;b.v.m>k  M.vi.AHKKuiK  okOahn  Aix  x\r'KT  xïii"  sià:i.i;<,  ii'apuks 
UKH  IMM'.I'MKM'S  l>'Él>irK.  {jur  T.  Hiiuliii.  docteur  eu  diiiil.  anejen 
diivcNnirdf  la  Maisnii  eeiitrale  de  Ifa'itulieu.  aneien  présideTil  de 
la  Soriéti^  des  uiitii|uaires  île  Norniamlie.  —  C.aon,  Il<-iiri  lleles- 
ijjies.  IKM.^r.  iii-H"delI  |.. 

Ilarise(r  Irès-iutéri'ssaiil  ariicle  dont  les  éléuieiits  muiI  jiuîsf'S 
aux  siiLirces  les  |iliis  sérii'ii>es  et  le  |i!iis  mjuvi-iH  dans  des  ]jièces 
iuédiles  r'i.nserv.'-es  ■m\  ;>relii\(-s  du  t:al^nllos  et  à  ivlles  de  h<  \il[i< 
deCaen.  M.  T.  Itauliii  a  tout  dal>or>l  élu<lié  la  situi.lioii  laite  aux 
lépreux  |iiir  les  léjiislatious  du  nii>ven-iif,'e.  V.\W  était  triste  assu- 
rément vers  ré])0(|ne  des  croisades.  <|uauil  l'elIVoyaMe  Hi'mu  était 
si  l'éjiandu  ijue  les  nialadreiies  se  cotiiiiliiieiit  |iar  milliers  eu 
l'ranee  et  dans  eliaeiin  des  éta's  <li-  l'Oeeiileut.  Mais.  ;.  j^artlr  du 
couuneueejiR-iil  du  w"  siéide.  ees  élal>lis.;ements  ne  roiuiitèrent 
plus  .|u'iui  nomliir  d'iiùtes  lurl  tvstn-int.  liein  <'iu<|iiaril<-  ans  plus 
lai'd.  prfsi]ue  tous  élaien!  dc'sei'ls;  jh-u  à  peu  ils  disparurent  el 
leurs  Meus  l'ui-i'iit  réunis  à  eeu\  des  liôpilaiix  Voisins. 

i:uarréldes(;rands.l„ursdei;ayeux.rendnle:[lli|éeeiulrei:iW. 
nous  ajiprend  <pi';'i  eeite  date  il  u'v  avait  pins  à  la  léproserie  de 
Noire-llanje-de  Iteaiilien  ipie  .piaire  nial:ide<.  dont  la  pension  l'ut 

l'orles  allocations  eu  iialuiv  et  eu  deniers  pruveriaul  des  l>ieus  el 
rlrojisd'uit  réialilisscnietit  était  lar^enieut  doi(-.  M.  t'.auliii  n'a  omis 


«  sETrE  cATBouore  h 

uimo  des  dpuQs  toomis  |ar  Irs  mnabc^x  • 
«oatnlitfi  uif  Uaiiuaûtin  pTraïuf  eurUlib*  au  fiunu  àe  nea 
~    k  hCtt*  de  U  jna'lr  tnalatlnnr  max  svi*cl  T 

^  un  Iklilno  in>nl  ol  r>d  |iieB<|M^ 
■  de  rWl^  fimîlle  «W  Lux»].  ImIiv*  ou  M 
(fisiat  Iri^  dont  la  Mifiirmxii-  ii.-'  t-  'i-ia^l  (.lirv  IVnri^d 
4.vm  n-j'UK*^  saiiiK.  ]tuis<jiif  l'un  de  rie<'  {«iisïoiiBaîrat  4b  loHdi 
tD'urui  Ti' iDu^viiaire  t*l  un  autre  au\  cnrirons  de  <■  entitl 
aiiiic^II  }  svai:  t>)cii  1^  de>]Uiii  t-\ei1k-rl'aUeDtiandeBadnîaM 
tcur>  dt-  la  li-i>i<cc>4T)(-.  Aussi,  de  tenijis  à  aulrr.  on  tcntailf  esprit 
lo  Lfcitii  lir  ri'tii'  >'.tnv  lit-  j.n-lK'nii*';  un  {iruDOncaï  eoBiKcaxt 
nsiiMMiKirt-:  i1'Hii;n-s  uialado  )■) aï-la iciil  CoDtTF  «ix.  loBLn 
n  l'UuMii  )i:i-  N,.rtiiait.i>  i.  >ii:  rit-ii  i-T  vtiiWaient  à  leorloarBM 
rlii>':iiiiN.  t-ii  i:ii-^i ■•"..':  1::  N.'i;r'if  .■n-'!)t'.  Toujours  «a-H  q«*flB 


<:  i;>iT  t>iaisirp1  {irt^tli 

[    t;:ii.î:i.  ntkjf  «urun  ne  s^ittc 

:-:>  .)!  ( AtT  itaf  )ilu»qiirair«i 

'■■.■r>:  ^. '.■iird'tiui  liraaisoBtt 

■■::-.isi'"'(- de  Nrttre-DB0ir^ 

.!:  Mi.i;ri-Trinitè  dn  X« 


rjULXTUl'H 


s  iDana^rrit»  nt  1ns  donnuidcs  doivent  Mre  ndroi)»'*  : 
r  la  Seiao-lnf  :  A  MM.  le  CIiouoIdr  Bacttaiie,  Intcnibnt  «lu  . 
Frimdtinlo  do  Rouan,  eormÉifun-laitl  du 
Minîslére  di!  rinslmction  puMi<iuc  pour 
les  travaux  blttoriiiu'ift,  rue  de*  BuuiiB' 
tien,  18,  Riiuun. 


%ar  Id  Calvados 


Pnur  la  Hanobe  : 


r  i'Orne  : 


J.  BillTnSl.CMV,   plttUâ  OlttlCbnlHt!,  ItltUHU. 

MM.  V.  til  LuxtiUEUAni:,  nvn>:nl,   (9,  jilaaii 

y»iuUS»iiv(.'(ir.  O»!»!!!; 
G.  DaNxas,  avocat,  rue  niix  Numiik,  Onvn. 
MM.  lo  Cbanotna  OuiEinrtiE,  \  iila.  ruo  (ta 

Hoilct.  Evfwax; 
GsoPFhûy  DB  Ohanduaisos.  cli)l(eou  d«  Ka- 

gvl,  parCoiichc!!: 
L.  tti>i4MBB,  rue  CHartraine,  Evreus. 
MM.  ifi  Chaiiolnô  Le  Cachepx.  cjjri*-i!i>V(fo 

dû  PontorsoQ  ; 
E.  Mii-CENT,  au  Val-do-Urii,  par  Scittovast; 
P.   ne  OtBON.   chAteau  de  GralnvUle ,  par 

Qrao  ville. 

MM.  rniil)*  HaMist,  i:Hn5  de  Noiro'D«Oi»-ite- 

la-I'laoe,  Hées; 
Amcot  BK9  îloTor'Hs,  cHSleau  de»  Holoiir», 

par  Putnttgcs,  (Oraei. 
O.  DK  Sbculv.  château  dâ  Crâvectfiiir,'  par 

Pnttingee,  {Orool. 


P 

^^Pliea  manuscrits  seront  soumis  par  t'intermMialrc  des  porsonne» 
cl-dcs-tus  iléNi[{utVes  au  Comité  de  rédaction  c|ul  Juge  si  l'article 
[fflul  Acre  iDâtn't^  —  NëarniKiln»  ch»i]ud  autour  resta  reHiKtnsabtê 
i>»  iâénit  uu  opUilotift  éml.'<ii3  duast  sos  articles.  —  Ut^a  matiiiHiirl' 
Dr  «onl  iiii!*  ruridiis.  —  Ti>ut  travail  lii»éré  dan»  lu  Rrcui-  pi'ul  faire 
l'obji.-t  il'tin  tirsKC  h  jiart;  M.  te  Ctianuiu»  OliiKlvnB,  directeur  àe 
rimprimorl'.'  do  fflur",  uvm  Ji^iui:!  on  îiur»  &  »'cîntcnilru,  Teni  île» 
ulitions  8p<5cialce  aux  cnllabnratfurs  du  lu  lîcv'te. 

uluurê  aipit  inutommenl  priés  àe  renvoyer  lr«  ipntuve» 
içies  à  l'imprimeur,  dans  les  trois  jours. 
^^ùaaameat  est  e.^lgil>le  cbaquo  ana^o  apr^a  l'apparmoD  Un 
6lter  nam^rn,  les  quittances  seront  recouvréos  par  la  poète. 
»  abonnas  afin  d'ûviter  les  frais  do  ce  mode  de  recouvrement 
Jl'ÉUrt:  k  0  Ir.  flO.  putivnnt  adri-sser  illreclemeut  en  un  manrfitt- 
^Ittaat  de  leur  obonniMiKtnt  â  M.  Boscain,  trésorier  do 
I  rud  HftiDon,  Cacn. 
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^^^^H                                       BATE  DE  ëAINT-JULIKN  OK  TOL'nS 

^^^^H                                     , 
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Bernier.             ^^^^H 
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N.  S.  P.  LE  PAPE  LÉON  XUI 

A  Monseigneur  l'ÉVÊQUE  d'ÉVREUX 


AU  SUJET  DE 


LA  REVUE  CATHOLIQUE  DE  NORMANDIE 


LÉON  XIII,  PAPE 

Vénérable  Frère,  salut  et  bénédiction  apostoli([ue. 

^'ous  avons  reeu,  joint  à  votre  lettre  du  4"*®  jour  des 
nones  d'août,  le  premier  fascicule  de  la  publication 
ayant  pour  titre  «  Reçue  catholique  de  Normandie  »  qui 
paraît  tous  les  deux  mois.  Ce  volume  était  accompagné 
dune  lettre  (  1  )  de  Nos  chc^rs  Fils  Paul  de  Longuemare, 
Georges  Daiizas  et  de  leurs  collaborateurs  (jui,  en  se 
déclai'ant  les  auteurs  de  cette  (euvre  et  en  nous  offrant 
ledit  fascicule,  s'engageaient  à  employer,  chacun  selon 
ses  forces,  tous  leurs  soins  et  leurs  travaux  à  défendre 
TEglise  catIioli(iue  contre  les  sophismes  et  les  calomnies 
des  impies. 

C'est  assurém(»ntun(^  noble  entreprise  digne  d'hommes 
pieux  et  vaillants,  Nous  le  reconnaissons,  et  Nous  pré- 

(I)  T^.i  K«»vue  rnthiiliqin'  «!«'  N<M'iïiaii(lit'  sn  publiant  à  Kvrpiix.  Monsei;;neur 
rEviMïut?  <l*Evreii\  avait  l)i»Mi  voulu  acrj'jilcr  do  trausiiK'ttre  au  Saint-Pèn», 
l'adressa  sij?néi'  par  I»'.s  inenil)ros  dos  (lornitiVs  de  réda<»tion  des  oiui[  dôparlo 
meiits  normands  ijue  iiuu<  publions  plus  loin. 


conîsons  cette  œuvre  d'autant  plus  volontiers  que  vol 
eu  recommandez  les  auteurs  dans  votre  lettre,  et  qd 
vous  les  montrez  enflaninn.'-s  du  plus  ardent  désir  ( 
défendre  la  digniti^  et  la  cause  de  l'Eglise.  Cette  recom^ 
mttudation  de  votre  part  Nous  donne  l'assurance  qn 
tout  ce  qui  sera  publié  dans  cette  Revue  sera  spontl 
nénient  soumis  à  votre  vigilance  et  à  votre  aiitorid 
et  que  les  auteurs  observeront  scrupuleusement  1 
règles  que  nous  avons  tracées  à  («us  ceux  (gui  entri 
prennent  ces  sortes  de  publications. 

Animé  de  cette  coniiance.  Nous  prions  Dieu  d'éclain 
de  sa  sagesse  leur  intelligence  et  de  diriger  leurs  [ 
dans  le  sentier  dilïicile  où  ils  se  sont  engagés;  et  comiO 
témoignage  de  Notre  paternelle  affection,  Nous  IcH 
accoMons  cordialement  ainsi  qu'à  vous-mt^rae,  et  ^ 
elcrgc  et  au  peuple  qui  vous  est  confié.  Notre  Bénédi' 
tion  Apostolique. 

Donné  il  Rome,  près  Saint-Pierre,  le  7  août  de  l'a 
née  1801.  la  IV  de  Notre  Pontificat. 

LÉON  Xlll,  PAPE. 


Voici  Ift  lexlo  lalin  <io  lu  l-cllre  : 


LEO  P.  P.  xrii 

Vcneraliilis  Frater,  saluteiti  et  Apostolicain  Beucdic- 
tioncrii.  JuHCtum  litteria  tuis  quarto  nouas  Augusli 
(iatislil>elliMiiaccopimust'xor(lipntt'insencms(!i'iptionum 
ailero  quoijue  monse  edeiuianim  inscriptuin  titulo 
a  Revue  cathulique  de  Nnrmandie  n  Lihi'lluiii  onialiat  epis- 
lola  data  à  Dilectis  Filiis  Paulo  de  Longue  mare.  Georges 
Danzas  aliisqiie  eonini  sociis,  qui  scse  profitentes  hujus 
auctores  opens,  ac  pnedictutn  libcllum  Nobis  donc) 
offerentes  testabantur  sese  velle  pro  suis  queinque 
Tirihus  slnitia  sua  operamque  conierre  ad  tiiondam 
catholicani  Eeclestam  impiorum  fraudibus  et  caluumiis 
tmpetitam.  iVobile  profecto  digniimque  piis  ac  strenuis 
viris  consilium  iiiitum  ab  lis  esse  agnoscimus,  eorumquB 
pmpositiirn  eo  Mbeiilius  honosTainus  laude  quod  ipsos 
litteris  tuis  majoreni  in  tnoduin  coinmeridas,  et  egregio 
ifignilieas  iiiucndi  studio  tuendi  dignitatem  et  rationes 
Ecclesias.  Plane  ha?c  tua  conmiendatio  certam  Nobis 
Kpem  facit  ultro  subjeetnin  ïrj  vigilantia;  et  auetoritati 
tua!  quid(|uid  ipsi  fuerint  edîturi,  eosque  aceurate  nor- 
maii  servaluros  quas  omnibus  tradidimus  qui  eoinmen- 
farios  bujusmodl  scribendi  munus  ïn  se  suscipiunt. 
Ilae  fiducia  freti  Deum  adprecaraur  ut  eoi'um  mentes 
lumine  collustret  sapientiae  sua:  et  gressus  in  arduo 
quein  iniurc  tramite  dirigat;  sitnulque  patci'na>  caritatis 
testem  Apostolieam  Benodictionem  Tibi  atque  illis  cete- 
roquo  clcro  et  popuio  cui  prassidos  perainanter  imper- 
tinius. 

Datum  Ronia>  apud  S.  Petrum  die  VII  Augusti  aimo 
MDCCCXCI  Pontificatiis  Nosti-i  decinio  quarto. 

LEO  P.  P.   XIII. 


ADRESSE 

DES  MEMBRES  DES  COMITÉS  DE  RÉDACTION 

DE  LA  REVUE  CATHOLIQUE  DE  NORMANDIE 

A  N.  S.  P.  LE  PAPE  LÉON  XIII 


Très  Saint  Père, 

Humblement  prosternés  à  vos  pieds,  les  soussignés 
y  déposent  comme  un  tribut  filial  le  premier  numéro  de 
la  Revue  catholique  de  Normandie. 

Préoccupes  uniquement  d'être,  dans  un  siècle  de 
mensonges  historiques,  les  serviteurs  de  la  vérité 
méconnue,  ils  se  proposent  de  suivre  pour  la  direction 
de  leurs  travaux  les  enseignements  de  Votre  Sainteté, 
et  d'aider  modestement,  selon  la  mesure  de  leurs  forces 
à  la  défense  de  l'Eglise  catholique  et  romaine  dont  ils 
sont  les  fils  respectueux  et  soumis.  Les  labeurs  et  les 
difficultés  de  l'œuvre  à  accomplir  ne  les  effraieront  pas, 
si  Votre  Sainteté  daigne  leur  accorder  pour  eux-mêmes 
sa  bénédiction,  pour  la  Revue  nouvelle  l'approbation  et 
les  encouragements  qu'ils  sollicitent  de  Votre  paternelle 
bonté. 

Dans  cette  espérance,  les  soussignés  profitant  de 
l'occasion  qui  leur  est  offerte  de  présenter  au  Souverain 
Pontife  l'hommage  de  leur  foi  et  de  leur  vénération 
sont  heureux  de  se  dire 
de  Votre  Sainteté 
les  très-humbles,  très  fidèles  et  très  obéissants  servi- 
teurs et  enfants. 

Ont  signé.  —  P.  de  Longucmare,  secrétaire  de  la  rédaction, 
E.  Milcent,  abbé  Barret,  abbé  Sauvage,  Ch.  de  Beaurepaire, 
G.  Danzas,  abbé  Odieuvrc,  Tony  Genty.  G.  de  Grandmaison,  al»l)é 
Le  Cacheux,  vicomte  de  Gibon,  J.-A.  des  Retours,  G.  de  Seguin. 


1  mmmm  oii  temps  de  heu  iv 


A  coté  des  grands  hommes  dont  notre  histoire  se  plaît  à  perpétuer 
la  mémoire,  il  a  existé,  dans  tous  les  temps,  un  nombre  plus 
ou  moins  considérable  de  personnages  moins  en  vue,  mais  dont 
il  convient  cependant  de  ne  pas  perdre  le  souvenir. 

Ceux-là,  sans  doute,  n'ont  pas.  comme  les  premiers,  personnifié 
en  eux,  à  un  moment  queIcon({ue,  les  gloires  et  les  aspirations 
de  la  patrie.  Ce  ne  sont  en  quelque  sorte,  que  des  hommes  de 
second  plan  ;  mais  leur  rôle,  pour  avoir  été  plus  modeste,  n'en 
est  pas  pour  cela  moins  glorieux,  puis<]u'ils  ont  su,  partout  et 
toujours,  se  montrer  de  bons  serviteurs  de  leur  pays,  et,  par  cela 
même,  de  vrais  patriotes  :  non  pas  de  ce  patriotisme  bouillant  et 
tapageur  qui  attire  les  regards  et  sollicite  Tattention,  mais  de  ce 
patriotisme  vraiment  utile,  parce  (ju'il  est  fait  de  vertu  et  de 
dévouement. 

Et  si  à  ces  qualités  essentielles  et  primordiales,  les  personnages 
dont  nous  parlons,  ont  su  joindre  une  intelligence  d'ordre  supé- 
rieur, une  constante  ténacité  dans  le  bien  faire,  et  une  bonne 
volonté,  dont  l'énergie  semblait  croître  avec  les  obstacles,  n'est-ce 
pas  un  devoir  d'empêcher  leur  nom  de  tomber  dans  l'oubli? 

A  procéder  ainsi,  on  paraîtra,  il  est  vrai,  s'attacher  [)arfois,  à 
des  détails  secondaires.  Qu'importe,  si,  dans  renseml)le,  ces  détails 
ont  leur  utilité,  ot  s'ils  permettent  de  mieux  apprécier  la  significa- 
tion des  clioses,  et  leur  développement  naturel? 

L'intérêt  de  l'histoire,  n'est  pas  seulement  dans  la  recherche 
ou  la  nomenclature  des  grands  événements  qui,  au  cours  des  âges 
précédents,  ont  troublé  le  monde  ou  frappé  les  imaginations.  Il 
est  encore,  il  est,  [)eiit-être,  surtout,  dans  l'étude  de  ces  ressorts 
cachés,  et  de  ces  efforts  combinés  (pii  ont  imprimé  le  mouvement, 

II.  —  1. 
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ol,  régulai'is<^  la  niairhe  de  l'ortranisme  [ioIilii|Uf  d'un  grand  peupd 
uu  milieu  des  vicissitudes  diverses  de  sou  exis^tcnco  nalionale.T 


C'est  dans  cette  pensive  ipe  nous  allons  outi'eprendrp,  l'étudl 
qui  va  suivi-e,  sur  un  diplomate  de  Ih  lin  du  xn*  sièck' 
commencemenl  du  xvu^  François  Savarv  de  Drèvh»,  né  en  ISi 
inorL  h  Paris,  en  1(128. 

De  sun  enfanoo,  dont  on  ue  sait  d*aillcurs(]ue  tort  peu  de  clioi 
nous  ne  dirons  rieu  :  c'est  le  personnage  eu  effet,  i|ue.  malgl 
noire  incompt^tence.  nous  voudrions  essayer  d'approcicr  dans  »' 
L'iintr^tère  et  ses  sentiments  poliltipies  ou  reli(7ieu:(.  et  surtout  dad 
le  n31e  iju'il  a  joui^,  sous  le  l'è^'ne  de  Henri  IV,  dans  la  prL'|Hirati(]| 
ëI  la  mise  à  exécution  de  l'importaul  traité,  conclu  en  1604,  avd 
letiraiid-Ture. 

Le  personnage,  au  reste,  chez  de  Brèves,  s'est  révélé  de  bonne 
heure,  Il  avait  vingt  ans,  k  peine,  lorsqu'on  ISt^O.  il  anx)mpa^na 
son  oncle.  Jacques  Savary  de  Lancosne,  envuyi?  à  Coustauliuople 
comme  ambassadeur,  pur  Henri  III.  A  la  murt  de  ce  demis 
en  1S91.  il  lui  snccAla,  et  il  a  occup<?ce  poste  jusqu'en  1608.  ! 
le  règne  des  Sultans  Amurath  III,  Msliomet  III,  et  Actimet  ( 
Amatb  1". 

Alors,  il  est  vrai,  l'insoluble  question  d'Orient,  an  moins  avi 
1o  sens  qu'on  donne  aujourd'hui  h  ces  mots.  n'<!tait  pas  née;  ( 
ne  se  disputait  pas  encore  tes  débris  do  ce  nialbeuroux  Emiril^ 
de  Tun{uic:  l'homme  maUule  [i)  se  t>ortait  mémo  assez  bien  puorfl 
que  les  princes  chrétiens,  et  mdme  très  chrétiens  se  dispntaftS 
son  alliance  h  litre  d'utile  diversion,  dans  les  sanglantes ifueifliet 
qui,  depuis  le  comniennnicnt  du  siècle,  dit'tsaient  entre  elles  V 
nations  de  l'Eurapn  occidentale,  et  spcciatemonl  la  France,  d'unaJ 
jiarl,  l'Rinpii'd  et  l'Kspafrne.  d'autre  part. 

Nos  bois  n'eurent  ganle  de  s'y  méprendre:  aussi  les  voynnt'J 
nous,  à  intervalles  plus  oit  moins  nipprocliés,  envoyer  dMl 
ambassadeurs  estraordinaires  l'i  In  Sublime  IVirlc. 

Helatiuus  à  peine  ébauchées,  sans  doulo,  et  souvent  i 


(1)  Etprc* 


e  Lord  Rauel,  iionr  ait, 


■r  l'Kinpire  Toi 
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as,  mais  qai.  dès  le  début,  semblent  avoir  produit  |>1uh  il'iiii 
iBultat  utile. 

I.Qui  oe  se  »ouvieul  du  Imite'  ou  capitulation  ijue  Pian^ois  1'"' 

rvinl  à  obtenir  du  Grand-Turc,  par  renlrcmise  de  son  ambassa- 

^ur  Jean  do  Latbrest? 

Bien  plus,  ne  vitnan  pas,  h  un  moment  domii?.  le  Roi  Chevalier. 

Té  de  trop  près  par  son  nnloutable  rival,  alors  uni  au  Itoi  d'An- 

leteiTe  m  h  un  [iranit  nombre  de  princes  allemands,   ne  pas 

îsit^r.  {iràce  à  l'amilié  de  l'empereur  Soliman,  ik  appeler  k  snn 

wurs.  Barberousse,   Vice-Roi  d'Alger,   qui  iii|uipa  une  flotte 

^chargée  do  courir  sus  ans  vaisseaux  de  Sa  .Majesté  Cal)iolii|ue  et 

Impériale,  et  qui  liiverna  toute  une  suisou  ù  Toulon. 

Cette  potiliijue.  d'ailleurs,  ne  devait  pas  (^tre.  et  n'a  pas  été.  en 
cffel,  abandonnée,  sous  les  surx^esseurs  de  François  l". 

Gabriel   d'Aramoiit.  sous  Henri  II.  (Claude   de    Boury.    sous 

"Iharles  IX,  el  le  (]omle  de  Germiny,  sous  Henri  111,  ni^gocièrent 

*^tourù  tour  des  traités  d'alliance  avec  les  Sullaus,  sucx;esseurs  de 

Soliman,  el  surent  habilement  exploiter  les  déliances  que  le  voi- 

sina;;»  el  le  tioissement  des  intérêts  rivaux  ne  pouvaient  mauiiuer 

de  susciter  entre  les  Turcs,  les  Hongrois  ou  les  Allemands. 

Mais,  c'est  seulement  à  partir  de  ISltl,  lorsque  de  Bi-èves  eut 

Wueillila  succession  de  son  oncle.  (|ue  les  rolat  ions  diplofnatiqnes 

mire  la  France  et  l'Empire  turc,  devaient  prendre  un  caractère 

de  permanence  lyu'elles  n'avaient  pas  en  jusque»  là. 

Notre  ambassadeur  est,  d'ailleurs,  un  partisan  déterminé  de 
cette  alliance;  et  dès  le  début,  il  s'efforce  d'en  faire  apprécier 
t'imporlance.  dans  un  mémoire  (|u'il  adresse  au  Hoi,  en  IHQi. 
sous  le  lilre  de  i  Oitcours  tur  l'altiuncp  qu'a  le  Itoy  arec  le  Granil 
Si'it/neur.  H  df  l' utilité  qu'fllf  apporte-  à  In  Chirulimli'  (11.  > 

Ou  devine  assez  les  raisons  mises  en  avant  par  l'tiabile  diplomate, 
ms  politiques,  considérai  tons  ri>ligieuses.  intérêt  meri^^intile; 
n  n'est  omis,  dans  ce  substantiel  mémoire. 
I  Sa  Majesté  n'est  fias  asseurée  d'être  toujoiu'sen  bonne intelli- 
■  lience  avec  ses  voisins,  et  |>onrrait  arriver,  pur  surcession  de 
'  temps,  que  les  Princes  de  l'Enipii-e,  jaloux  de  Sa  Grandeur, 
I  t'oudraient  troubler  son  repos.  Ce  qu'avenant,  il  serait  fort  aisé 
I  de  détonrner  leurs  armes,    par  l'entremise  <lu  Turc.  le<|uel 


\  (I)  Anonn  li  U  rvlittion  îles  vuyagej  di-  àc  tàtivei.  iililinn  de  l6iH. 
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f  mettant  une  puissante  armée  sur  pied,  et  envoyant  du  costé  de 
f  Hongrie,  pourrait  traverser  leurs  desseins,  et  les  obliger  à 
f  retourner  chez  eux  pour  défendre  leur  pays,  et  empêcher  la 

c  ruine  dont  telle  puissance  les  menasserait > 

Et  plus  loin c  quel  avantage  au  nom  français,  quelle  gloire 

f  au  Roy  de  France  très  chrestien,  d'être  seul  protecteur  du  sainct 
f  lieu  oii  le  sauveur  du  monde  a  voulu  naître  et  mourir?  Quel 
f  contentement  de  voir  au  milieu  des  infidèles  florir  le  nom  de 
f  chresticn!....  » 

Tels  sont,  avant  tout,  les  motifs  indiqués;  ce  qui  n'empêche  pas 
l'auteur  du  mémoire  de  faire  ressortir  les  merveilleux  avantages, 
(ju'au  point  de  vue  commercial,  les  Princes  chrétiens  pourraient 
retirer  de  l'alliance  du  Grand-Turc  avec  la  France,  à  la  condi- 
tion, toutefois,  de  ne  pouvoir  naviguer  dans  les  eaux  du  Levant 
que  sons  la  bannière  de  ce  dernier  pays. 

Nous  verrons  bientôt  (jue  tout  le  traité  de  1604  est  en  germe 
dans  ce  mémoire,  <]ue  Sulli  ne  dut  pas  manquer  de  mettre  sous 
les  veux  de  Henri  IV. 

Les  circonstances  devaient,  au  reste,  sembler,  ii  notre  Ambassa- 
deur, essentiellement  favorables  à  la  réalisation  de  son  patriotique 
dessein. 

Sans  nul  doute  il  faut  bien  admettre  avec  les  autorités  les  plus 
considérables  dans  la  matière  (1)  (jue  jamais  Henri  IV,  comme  on  le 
lui  a  parfois  reproché,  n'a  pu  avoir  l'idée  de  réunir,  au  moins  de 
son  vivant,  l'Europe  entière,  en  une  sorte  de  Républi(|ue  fédérale, 
avec  une  diète  représentative,  chargée  de  régler  les  diftérents  des 
divers  états,  tout  en  laissant  à  ceux-ci  leur  existence  nationale  et 
autonome. 

Ainsi  présenté,  le  Grand  dessein  serait  bien  peu  en  rapj)ortavec 
le  sens  pratique  et  la  prudence  dont  était  doué  le  Béarnais.  Et  si 
quelques  passages  des  Economies  Royales  de  Snlli  (2),  paraissent 
prêter  à  cette  interprétation,  il  faut  n'y  voir  évidemment  que  le 
résumé  d'ai)erçus  plus  ou  moins  fugitifs,  échappés  aux  épanche- 
ments  de  conversations  intimes  entre  ces  deux  grands  hommes, 
aperçus  que  le  ministre  se  i)laisait  à  consigner,  au  jour  le  jour. 


(1)  Guizot,  Uitl.  de  France  t.  3  p.  334,  etc.  —  Heuri  Martin,  Hitt.  de  France, 
t.  X  liv.  Lxiii  p.  491.  etc.  5Si,  537  et  538. 

(2)  T.  S,  p.  348,  et  s. 
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sauf  à  laisser  h  l'nvenir  li-  wi'n  ilVii  lirer  tel  parti  que  de  raison. 

Hmiri  IV  allail  italiurd  ati  plus  presse;  et.  fi  la  lin  île  son  it^iie. 
§ot>rnine  au  cnnimeiiuement.  sa  pulitique  extérieure  a  loiijours  été 
Restent ielloraeut  actueltf  ri pratii/uti  (Giitzot,  tncn  cîlato.) 

Sa  Kraude,  et,  un  ponrniil  dire,  son  iinigue  préoccupation,  uprôs 
f  l'apaisement  deti  troubles  intérieurs  a  été  l'abuisseineul  de  la 
Maison  d'Autrli^hc,  la  vraie  rivale  de  la  Fraticv,  même  après  k 
mort  de  Charles  Qu'un  et  de  Pliilippo  II. 

Moins  que  tout  antre,  il  croyait  à  lu  pussîLiililc  d'une  pucitU^lion 
^poérule.  et  on  u  ou  niison  de  dire  que.  s'il  eût  vécu,  laguen'ode 
Trpnte  ans  ne  l'eût  fii  xurprU,  ni  prit  au  liéjmiufu.  Aussi  songeait 
il,  et  relie  t'oiei  sérivusenient,  à  grouper  en  un  faisceau  liomogène 
les  petits  ^taU  IJnntroplies  ou  voisins  du  Kliin,  pour  en  faire 
comme  une  barrière  pn)teetpice  dans  la  lulle  prochaine  qui.  un 
jour  ou  l'autre,  devait,  de  nouveau,  mettre  les  armes  aux  mains 
de  la  France  el  des  Princes  de  la  Maison  d'\ulriclu'.  Nul  doute 
que,  sans  le  poignard  de  Bavaillae,  cette  babilo  œnception  n'eiît 
été  menée  à  bonne  fin. 

Voilà  ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  les  projets  de  Henri  IV;  et,  aller  aii 
del.'i,  c'est  faire  du  plus  avisé  de  nos  rois,  un  vt^ritable  utopiste. 

(Jue  din^  après  cela  de  cette  autre  pensée  qne  l'on  prête  aussi 
parlbis  à  ce  monan|ue  d'avoir  voulu  obtenir  de  l'Europe  la  forma- 
tion d'un  fonda  commun,  sorte  de  trésor  de  guerre,  destiné  à 
combattre  les  Turcs  el  les  Husses.  et  à  les  chasser  de  l'Kurope  (1). 

RiuD  de  plus  inexact  que  cette  assertion,  et  loin  de  voir  dans  les 
Turcs  des  baj-bares  qu'il  fallait  à  tout  prix  refouler  en  Asie, 
Henri  IV  ne  devait-il  [tas  bien  plutôt  songer  à  s'en  faire  des  alliés 
ndt-les,  sur  la  coo|)éralion  des(|uels  il  pût  compter,  dans  une  guerre 
avec  l'Krapire  d'Allemagne? 

O  qui  a  pu  donner  créance  à  celte  opinion,  c'est  qne.  dans  ce 

même   mémoire,   auquel   nous  avons  fuit  plus   haut   quelques 

emprunts,  on  voit  de  Brèves,  dans  sou  enthousiasme  religieux, 

laisser  enti-evoir,  main  pour  l'avenir,  et  comme  l'un  des  résultats 

[  piiRsibles  de  l'extension  du  proteclorat  du  roi  de  France  sur  les 

IXieuvSaiuts,  l'anéaulissement  du  Maliomélisme. 

Plus  tard.  Il  ira  même,  dans  un  prolixe  mémoire  de  47  paj^ea 
il»  ifuarto.  jusqu'fi  exposer  à  la  (lour  de  Fraiire.  lensenible  i  ilfs 


rit  LhïbIW»,  MiX.  lin  franftU,  l.  3,  i 
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f  assmrés  moyens  d'anéantir  et  ruiner  la  Monarchie  des  Princes 
«  ottomans.  » 

Mais,  à  cette  époque,  Henri  IV  était  probablement  mort;  et, 
d'ailleurs,  s'il  a  eu  dans  ses  mains  le  travail  en  question,  il  n'a 
pu  manquer  de  faire,  lui  aussi,  la  part  de  l'utopie,  pour  s'en  tenir, 
dans  les  divers  aperçus  qui  lui  avaient  été  soumis,  à  ceux  qui 
présentaient,  au  contraire,  une  utilité  réelle,  et  un  intérêt  né  et 
actuel,  nous  voulons  dire  l'alliance,  avec  la  Turquie,  au  moyen  de 
relations  permanentes,  et  de  la  présence,  près  de  la  Sublime  Porte, 
d'un  ambassadeur  ordinaire. 

A  défaut  d'autres  arguments  et  à  côté  do  ceux  que  nous  fournit 
l'histoire,  nous  trouvons  de  tout  ceci  une  preuve  décisive,  dans  la 
lettre  (jue,  le  9  août  1595,  Henri  IV  écrit  à  de  Brèves,  à  l'occasion 
d'une  querelle  de  préséance,  dans  laquelle  l'avantage  était 
demeuré  au  représentant  du  Roi,  vis-à-vis  de  Tambassadeur 
d'Allemagne. 

«  Votre  lettre  du  (juatrième  juillet,  m'est  arrivée  la  première,  il 
«  y  a  environ  huit  jours,  et  depuis,  j'ai  receu  celle  du  vingtiesme 
«  juin,  par  la(juelle  j'ai  veu  ce  c|ui  s'estait  passé,  en  votre  rencontre 
«  avec  l'ambassadeur  de  rEnipercur,  au  logis  du  premier  Vizir; 
«  et  vous  scay  très  bon  gré  d'y  avoir  maintenu  le  rang  qui  m'ap- 
t  partient  mieux  que  cjuehjues  autres,  tenans  le  lieu  que  vous 
«  tenez  n'ont  fait  par  le  passé;  ayant  aussi  grande  occasion  de  me 
t  louer  de  la  bonne  volonté  cpie  ledit  premier  Vizir  a  en  cela 
f  tesmoignée  à  mon  endroit,  dont  vous  lui  ferez  cognaistre,  à 
f  propos,  le  contentement  (jue  j'en  ai  receu.  » 

Mais  ce  serait  mal  comprendre  le  personnage  (jui  fait  l'objet  de 
cette  étude,  que  de  penser  (ju'il  limitât  son  action  au  terrain  des 
préséances.  De  Brèves,  à  coup  sûr,  se  montr(»ra,  à  cet  égard,  d'une 
grande  exigence;  mais,  ce  à  quoi  il  tendait,  avant  tout,  comme  on 
va  le  voir  dans  toute  la  suite  de  ce  récit,  c'était  à  obtenir,  pour 
les  intérêts  de  sa  patrie  et  de  son  maître,  des  résultats  prati^jues 
et  immédiats. 

Dans  cet  ordre  d'idées,  et  outre  le  traité  de  1004,  à  l'appréciation 
duquel  nous  allons  bientôt  arriver,  voici  un  fait,  moins  connu,  et 
en  tous  cas,  moins  remanjué  par  nos  grands  historiens,  et  qui  va 
nous  fournir  une  première  preuve  du  i)roiit  (jue  l'ambassadeur  du 
roi  savait  tirer  de  l'influence  par  lui  ac(|uise  à  la  cour  du  Sultan. 
C'est  une  lettre  envoyée,  en  1593,  paj»  Amurath  III  aux  Marseillais, 
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loiir  les  tJétacher  ilii  parti  de  la  Ligue,  et  les  faire  rt'iitrer  sous 
P*aiituriu!<lu  d'arimis. 

I  Nous  vous  iuvîtons.  écrivail  le  Sultan,  ou  |iliitût  nous  vous 

I  enjoignons,  d'incliner  vos  rliet's  à  rendre  obéissance  au  magna- 

I  nime  lenlre  Ifs  grands  el  très  puissants  .Sei^eum)  Tlenri.  Koi  de 

[  Navarre,  îi  présent  Empereur  de  Franoe.  SI  vous  [lei-sistCK  ilans 

I  votre  sjoistrcnbslinaliou.  nous  vous  déclarons  que  vos  vaisseaux 

I  et  les  cargaisons  lieront  confisqnés,  et  les  hommes  laits  estrlaves 

I  dans  tous  nos  (^lals  et  sur  mer.  C'est  à  la  prière  de  l'Ambiiwuteur 

I  de  fronce  rétidant  près  de  nous  que  nous  avons  donné  A  nos 

f  Capidjiâ  no(t  très  hauts  el  très  sublimes  eommandenienls  (1).  > 

Quel  fn:  IVrlFet  immédiat  de  rette  hautaine  intervention?  Il  est 

I  ttns  doute  dillicilc  de  le  dire  :  muis  il  convient  de  ne  i».is  oublier 

fcqiip.  (|iielques  muis  plus  lard,  la  ville  de  Marseille  abandonnait 

Qîlivement  le  parti  de  la  Li^ie.  Le  duc  d'Epernon  qui  avait. 

ha  instant,  rêvé  de  se  créer  en  Provence  une  principauté  indé])en- 

lailte,  prenait  la  l'uite,  apré^i  avoir  vu  éi^bouor  un  complot  ourdi 

e  concert  avec  rEs[>Bgrie  pour  s'emparer  de  la  ville,  ou,  le  lende- 

in,  le  jeune  duc  de  Guise,  nommé  gouverneur  de  la  province, 

bi»ait  son  cnti-ée  solennelle,  aux  cria  répétés  de  •  Vive  le  Roi!  > 

Et  qu'on  ne  s'étonne  pas  outre  mesure  des  termes  essentiellement 

TOumiinatoires  de  la  lellrc  rm|>ériale:  les  Marseillais,  en  elfel. 

mali^ré  leur  lort'anterie  légendaire,  ont  toujours  passé  pour  être 

.  ttstet  sensibles  auy.  considérations  mercantiles. 

Or,  sans  vouloir  autrement  inédiro  de  l'intrépidité  des  bouillants 
'  habitants  de  la  Canebière,  ît  ne  faut  pas  oublier  qu'à  cette  date 
de  l.^i)3.  le  drapeau  du  Grand  Seigneur  se  promenait  en  maître 
souverain  dans  toute  la  Médileiranée.  On  conçoit  donc  que  ta 
crainte  des  incursions  des  pirates  barbaresi|ues.  que  les  Sultans 
pouvaient,  h  leur  gré,  favoriser  ou  réfréner,  ait  pu  devenir,  chez 
l 'les  Marseillais,  le  commencement  de  la  sagesse. 

Et  si  l'on  songe  au  nombre  des  vaisseaux  qui  faisaient  le 
commerce  entre  les  cilles  méridionales  de  la  France,  et  les  divers 
ports  ottomans,  on  comprendra  mieux  encoi-e  l'importance  de  ce 
premier  succén  diplomatique  du  nouvel  Ambassadeur. 

D'ailleurs,  pour  achever  son  œuvre,  el  atteindre  le  but  qu'il 
l'ssL,  dés  le  début,  proposé,  de  Brèves  ne  néglige  rien  pour  étendre 


(I)  Konvellc  Diographie 
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et  compléter  ses  moyens  d'influence.  Il  se  perfectionne,  tout 
d'abord,  dans  la  connaissance  de  toutes  les  langues  orientales, 
estimant,  non  sans  raison,  qu'un  ambassadeur  doit  pouvoir  tout 
entendre,  afin  d'arriver  à  mieux  surprendre  les  secrets,  et  démêler 
les  intrigues  qui  se  nouent  autour  de  lui. 

Ce  n'est  pas  tout;  il  s'assure,  par  tous  les  moyens  possibles, 
l'amitié  personnelle  du  Grand  Seigneur,  dont  il  semble  prendre  à 
cœur  les  intérêts  personnels,  à  un  tel  degré  qu'il  devient  bientôt 
l'homme  indispensable. 

Administration,  finances,  guerre,  marine  :  il  surveille  tout,  il 
étudie  tout,  et  n'épargne  ni  les  conseils,  ni  les  démonstrations, 
pour  indi(jner  les  progrès  à  faire,  les  améliorations  à  introduire,  mais 
toujours  avec  cette  idée  i\\e,  de  faire  servir  cette  immense  force  au 
profit  de  sa  patrie,  et  à  la  honte  de  nos  ennemis  héréditaires. 

Aussi  voyons  nous  (jue  le  sultan  Ahmet  I«' l'honorait  d'une  telle 
confiance,  qu'il  se  fit  accompagner  par  lui  trois  fois  à  la  guerre, 
prouvant  ainsi  en  (juclle  estime  il  tenait  les  conseils  de  cet  esprit 
sagace  et  vigilant. 

On  peut  donc  dire,  en  toute  vérité,  qu'à  la  veille  du  traité  qui 
allait  unir  d'une  façon  otticielle  la  France  et  la  Turquie,  de  Brèves 
avait  à  la  Cour  près  de  larjuelle  il  était  accrédité,  plutôt  le  rôle 
d'un  confident  et  d'un  ami,  (jue  celui  d'un  ambassadeur. 

Ne  serait-il  pas  à  désirer,  aujourd'hui  plus  que  jamais,  qu'il  eût 
fait  école? 


u 


Voilà  donc,  on  peut  le  dire,  notre  Ambassadeur  maître  de  la 
place. 

Il  s'agit,  maintenant  pour  lui,  de  s'y  installer  d'une  façon 
durable  et  définitive,  et  avant  tout,  d'obtenir  de  la  bienveillance 
du  Sultan  des  preuves  décisives  et  incontestables  de  la  suprématie 
de  la  France,  dernier  mot  dans  le(iuel  se  résument  tous  les  efforts 
de  l'habile  diplomate. 

Cet  acte  solennel  qui  va  consacrer  le  triomphe,  en  Orient,  de 
la  politique  de  Henri  IV,  n'est  autre  que  le  traité  du  20  mai  1604. 

Essayons  dans  cette  seconde  partie  de  notre  travail,  d'en  faire 
entrevoir  l'économie  générale  et  d'en  préciser  les  principaux 
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détails  ;  cp  sera  la  ineillenro  mann>re  d  en  ap[ir(Vicrrimporlaiice. 

Nous  vrtrrnns.  en&uitf*,  comment  de  Brëves  lîot  !i  en  assurer 

l'ox^uliun,  do  quelle  ienacil<^  il  ttl  preuve  à  cet  etTet,  ijuels  dan- 

^rs  il  &  courus,  et  quel  dévuuenionl  il  mît,  Jusiiu'nu  butiti  m(^nie 

'  ju  périt  dp  sa  vie,  au  service  do  sou  Roi  el  de  sa  pairie. 

Letrait^de  1604.  ne  ronstîlue  pas  sans  doute,  entre  la  Fraare 
"i  Tuniuie,  un  irailé  d'alHanre  offeiuke  et  défensive,  dans  le 
f  sens  ordinaire  des  mots.  Mats  nul  doute  que.  sous  l'injonction 
taite  (notamment  dnus  l'arlicle  xiv)  aux  armées  navales,  vaisseaux 
el  RalèriM  iJe  &i  Majesté  Impi5rialc.  d'aider  vt  servir  en  tout  lieu 
el  toute  ocr^iioii,  les  armées,  vaiiîiieaux  uu  galôrea  de  France,  ne 
«e  trouve  un  engayemeni  sinon  explicite,  au  moins  formel,  en 
vue  d'une  pareille  alliance. 

N'est-il  pas  exact,  d'ailleurs,  de  dire,  qu'en  pareil  cas.  les  liens 
les  plus  solides  sont  ceux  ijui  rt^snltent  de  la  conformité  des 
intérêts,  bien  pluli^t  que  de  la  sonorité  des  formules? 

Or  l'altiance.  dont  nous  parlons,  était  une  conséquence  forcée 
de  l'entente  qui  allait  désormais  s'établir  entre  les  deux  nations, 
sur  les  deux  points  que  les  rédacteurs  du  traité  ont  spc^cialemeut 
en  vue,  nous  voulons  dire,  le  Iralic  coninierciai.  et  le  Proieclonit 
des  Lieux-Saints,  dans  un  double  intérêt  religieux  et  humanitaire. 

Occupons  nousd'iibord  du  point  de  vue  coiumercial. 

S'il  n'est  pas  absolument  exact  de  dire  que  la  France  obtient 
le  monopole  exclusif  du  c^Eunierce-,  dans  les  mers  du  Levant  ou 
sur  les  cotes  Barbarcsques.  tout  au  moins,  esl-il  certain,  que  l'acte 
diplomatique  lui  concède  quelque  chose  d'analogue,  puis()u'aux 
termes  des  articles  iv.  vi  et  vu  du  traité,  toutes  lex  autres  nalion»., 
les  Vénitiens  et  les  Anglais  excepl4^»,  ne  sont  assurées  de  pouvoir 
tialiqner  en  toute  sûreté,  avec  les  Bujels  du  Sultan,  qu'à  la  condition 
de  n»\\^af>T»oustabannihede  France^  laquelle  elles  porteront  comme 
leur  mureijariie  (art.  4),  et  d'obéir,  eu  tout,  aux  Consuls  français 
établis  dans  les  nf/psnuinVftRPï./uitTejtf(;)orfs  de  l'Empire  ottoman. 

Précédonunent  ce  même  avantage  nous  avait  été  accordé,  par 
•  diverses  capitulations,  notamment  sous  François  I",  mais  sans 
jîaranties  bien  délinies. 

lîien  plus,  nous  voyons  dans  une  note  annexée  par  de  Brèves 
au  traité  de  I6()4  (édition  de  Iti^,  annexes),  que  si.  jusqu'au 
t  comniencemont   du   rf-^ne   d'Heni'i  III  k's  AiiyU/îs  eti.T-mi'mvs 
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<• 

€  n'a\'aient  eu  seureté  en  leur  commerce  avec  le  pays  turc,  que 
t  celle  que  la  bannière  et  protection  du  Roy  leur  donnait  »,  ils 
étaient  ensuite  parvenus,  à  la  faveur  des  troubles  religieux  de  la 
suite  du  règne,  à  faire  agréer  un  ambassadeur  en  titre  à  la  Cour 
du  Sultan  «  ce  que  l'ambassadeur  du  Roy  qui  y  était  pour  lors, 
t  nommé  le  sieur  de  Germiny,  n'eust  pas  assez  d'industrie  pour 
t  empescher  et  rompre  ce  coup.  » 

Ce  premier  succès  obtenu,  nos  voisins  d'Outre-Manche  ne 
devaient  pas  s'en  tenir  là,  et,  au  dire  de  de  Brèves,  ils  ne  laissaient 
échapper  aucune  occassion  «  de  ravaller  l'honneur  de  la  bannière 
t  française,  faisant  agi'éer  au  Grand  Seigneur  que  les  nations 
«  estrangères  qui  n'ont  point  d'ambassadeur  à  sa  porte,  et  qui  ont 
f  liberté  de  trafiquer  par  ses  pays  sous  l'estendard  de  France, 
f  poussent  y  venir  sous  la  bannière  anglaise,  et  leur  feust  loisible 
t  de  recourir  à  leur  protection.  » 

C'était  là  un  état  de  choses  contraire  aux  anciennes  capitulations, 
et,  on  conçoit  que  le  patriotisme  de  notre  diplomate  ne  pût 
l'accepter.  Il  avait  une  revanche  à  prendre,  et  on  peut  s'en  fier  à 
son  énergie,  elle  sera  auSwSi  éclatante  (jue  possible.  Sans  doute,  il 
sera  bien  forcé  de  laisser  naviguer  les  Vénitiens  et  les  Anglais  sous 
leur  propre  bannière,  puiscjue  les  traités  sont  là,  mais,  au  moms, 
il  obtient,  ce  qui  est  essentiel,  que  ce  <iu'on  est  convenu  d'appeler 
le  droit  de  parilion,  ne  puisse  être  désormais  exercé,  dans  les  eaux 
tur([ues,  que  jfar  la  France  seule^  et  ce,  à  l'exclusion  des  Anglais 
eux-mêmes,  t  sans  que  pour  jamais,  l'ambassadeur  d'Angleterre 
f  ou  autres,  ayent  à  s'en  empescher,  sous  couleur  que  ceste  con- 
€  dition  a  été  insérée,  dans  les  capitulations  données  de  nos 
f  Pères,  après  qu'elles  auraient  esté  rédigées  [)ar  escrit  »  (art.  6). 
Et  dans  l'article  suivant,  le  Sultan  déclare,  à  l'avance,  nuls  et 
non  avenus  tous  commandements  contraires,  comme  obtenus 
par  surprise  ou  mesgarde. 

Le  succès  est  donc  complet,  et  si  ce  n'est  pas  l'exclusion  du  trafic 
pour  nos  voisins,  c'est  au  moins  une  humiliation  à  leur  orgueil 
traditionnel,  que  de  voir  accorder  à  notre  seul  pavillon,  le  droit 
de  protection,  objet,  dès  ce  moment,  de  toutes  leurs  convoitises. 

D'ailleurs,  et  pour  mieux  marquer  encore  la  signification  des 
privilèges  concédés,  il  n'est  sorte  d'avantages,  (jue  l'ambassadeur 
n'obtienne  pour  nos  nationaux  et  nos  consuls,  au  i>oint  de  vue 
mercantile  proprement  dit» 
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li'arlit^le  ix  ordonne  (pif   <   Ifs  moniiayeK  que  les  Français 

r  8iif»ortei»l  iiar  It's  lieux  ilc  l'Empire  soioiil  reçues  sans  i|u'il  se 

I  [)iiis»i.*  preiiiire  aucun  dmlL,  sur  n'y  h  cuitso  ilicellcs.  i 

Uuaul  ans  droits  de  douane  on  autres  impôls  pertus  dans  les 

I  ports  filtamans,  il  est  U  [leine  bewiin  de  dire  que.  jioiir  les  Fraudais 

ïïlfl  sont  réduits  an  iniiiimiiin.  quand  ils  ne  sont  pa»,  eu  leur 

VEavenr.   eoRipli^temeut  supprimés,   tels  que   «   l'iinposl  nommé 

I  Cassapt^lic.  auireinent  dit  t'uide  des  cliaii*»;  comme  aussi  celui 

<  des  euirs.  tiotumê  Itest...  ou  celuy  des  bulles,  uonimé  Basch 

.  (art.  ifl,  i7  ei  !8). 

Par  une  sollicitude  loule  personnelle  pour  l'heureux  néf^ocia- 
leur  ilu  Irailt^.  les  articles  xxvui  el  xxix  exemptent  tnèuie  de  toute 
espèce  de  droiU  au  impnnts  les  enlofffu  k  l'usajce  de  l'Ambassadeur 
de  l'EmiJei-eur  de  France,  aiusî  que  les  rictmilles  et  ftrovmont 
pour  le  même  objet. 

La  même  faveur  est  accordée  à  tous  les  Consuls  Français,  et  le 
Sultan  veut  de  plus  i/ii'i/it  ayent  la  préséance  sur  tous  les  autres 
Consuls  de  quclipie  nation  qu'ils  soient.  >  (Art.  â9). 

En  cas  do  naufrage,  nos  nationaux  ont  le  droit  de  requérir  aide 
et  secfiurs  de  la  part  des  capitaines  de  la  marine  Tun|ue.  qui  leur 
doivent  i  porter  honneur  el  respect,  leur  faisant  donner  avec  leur 

•  urgent  tout  ce  qui  leur  sera  nécessaire  pour  leur  vie  et  nécessi- 

•  t^  »  larl.  30)  et  tout  t»  qui  se  recouvrera  doit  être  remis  .  au 

•  pouvoir  des  marchands  à  qui  les  l'acultez  appartiendront,  i 
(Art.  31). 

Le  Sultan  pousse  même  la  condescendance  jus<iu'<i  permettre 
aux  Franvais  de  naviguer  et  faire  le  commerce  sur  les  vaisseaux 
ennemis  de  THnipire.  défendant  de  leur  courir  itiis  pour  ce  prétexte, 
ni  qu'ils  |)uissent  ^tre  pria  oh  mutestei  ou  leurs  farultez  confisquez 

•  voulant  même  que  ceux  qui  ont  estes  faits  esclaves  de  ceste 

■  fa^-on  soient  mis  en  pleine  liberté,  el  leurs  marchandises  resti- 

•  tuées  sans  aucun  contredict.  >  (Art.  12.  13.  li.  lo  et  19). 
Dans   l'ordre   politique,    les    prérogatives  accordées   h  notre 

AmhafMideur  iic  sont  pas  de  moindre  importance.  On  en  peutjiif,'er 
par  le  texte  de  l'arlicle  xxii  :  •  Et  pour  autant  quiceluy  Era|>ereur 
(  de  FmncB  est  entre  tous  les  Roys  et  Princes  chrcstiens,  le  plus 
>  noble  et  de  la  plus  haute  famille,  et  le  plus  parlait  amy  que  nos 

■  ayeuU  ayciit  acquis,  entre  les  dits  Roys  el  Princes  de  la  croyance 
t  de  Jmua en  considération  de  ce,  nous  voulons  et  comman- 
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c  dons  que  son  Ambassadeur  qui  réside  à  nostre  heureuse  porte, 
€  ayt  la  préséance  sur  l'Ambassadeur  d'Espagne,  et  sur  ceux  des 
€  autres  Roys  et  princes,  soit  en  nostre  divan  public,  ou  autres 
t  lieux  oii  ils  se  pourront  rencontrer.  > 

Il  faut  croire  que  cette  partie  du  traité  n'est  pas  celle  à  laquelle 
do  Brèves  attachait  la  moindre  importance.  Nous  avons  vu  en  effet, 
comment  il  avait  su  se  faire  féliciter  par  le  Roi,  pour  avoir,  à 
l'audience  du  Grand  Vizir,  courageusement  pris  le  pas  sur  l'Am- 
bassadeur de  l'Empereur  Rodolphe. 

Ailleurs  il  raconte  comment  il  parvint  à  empêcher  le  Grand 
Seigneur  de  laisser  accréditer  près  de  lui,  comme  Ambassadeur 
ordinaire,  l'envoyé  du  Roi  d'Espagne  qui,  à  Constantinople,  comme 
en  d'autres  lieux,  sous  prétexte  qu'il  avait  le  titre  de  Roy  catho- 
lique, f  ne  recherchait  cet  avantage  que  pour  em|)escher  celuy 
t  de  France,  et  traverser  par  c^e  moyen  les  résolutions  qu'il  avait 
«  lait  prendre  au  Sultan,  d'armer  par  mer  pour  obliger  le  Roy 
t  catholique  de  se  tenir  sur  la  défensive.  » 

Au  reste,  de  Brèves  va  devenir  en  quelque  sorte  coutumier  du 
fait,  et  une  autre  fois,  sur  un  terrain  où  l'humiliation  dut  paraître 
plus  sensible  encore  au  Roi  d'Espagne,  l'Ambassadeur  de  ce 
monarque  devra  céder  le  pas  au  représentant  de  la  France. 
Ce  lait  se  passa  à  Rome,  où  deux  ans  après  son  retour  d'Orient 
(en  1608),  de  Brèves  avait  été  envoyé  par  Henri  IV,  également  avec 
le  titre  d'ambassadeur  ordinaire.  Dix  ans  plus  tard,  notre  diplo- 
mate raconte  eijcore  le  fait  avec  un  véritable  orgueil,  ayant 
bien  soin  de  faire  remarquer,  que  c'est  t  à  la  veûe  des  Cardinaux, 
«  de  quantité  de  peuple  Romain,  et  d'un  bon  nombre  de  noblesse 
f  Française,  qu'il  a  eu  cest  avantage.  » 

Querelles  de  préséances,  dira-t-on,  peut-être,  et  toutes  person- 
nelles! c'est  possible;  mais,  en  tout  cas,  (juerclles  (jue  le  vigilant 
Ambassadeur  sait  faire  tourner  à  la  glorilication  de  son  Roi,  et  à 
l'avantage  de  l'influence  française. 

Il  serait  à  désirer  qu'en  pareille  occurrence  on  pût  constater  chez 
nos  ambassadeurs  la  même  fermeté  et  la  même  indépendance. 
Les  choses,  au  dehors,  n'en  iraient  pas  plus  mal  iK)ur  la  France  ! 

Mais  revenons  à  notre  traité,  pour  en  tinir  avec  l'analyse  de 
toutes  les  prescriptions  qui  ont  pour  but  d'assurer  la  sécurité  des 
négociations  commerciales  au  profit  de  nos  nationaux. 

Dans  cet  ordre  d'idées  un  des  points  les  plus  essentiels  est  ce 
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I  (|iii  a  tmit  au  fonclionnemoiu  des  jiiridirtions.  C'est  chose  impor- 
I  tante  en  tout  pays  lUninper,  lUciis  surtout  en  Orient.  Aussi,  de 
Kfirèvcs  ne  nianriue  pas  il'y  pourvoir. 

Ainsi,  «  en  vas  ie  dette,  elle  ne  |H>uiTa  être  i-ëclamée  qu'ao 
>  débiteur  ou  à  (-<>luy  ipii  se  sein  rendu  cauLlon  ^lour  luy...  par 
I  conti-al passé  devant  piTsonnes publiipies.  |Arl.34). 

L'articlo  suivant  stipule  qu'en  cas  de  uiort  d'un  Français  •  les 
I  Tacultex  qui  seront  Irouvées  lui  appartenir,  soyent  remises  an 
«  [«luvoii'  de  o^luy  qu'il  aura  nommé  exét^uleur  de  son  lesta- 

•  ment.....  main  s'il  arrive  qu'il  meure  rdi  inlrslat  nous  voulons 
■  aussi  que  les  Ambassadeurs  ou  Consuls  qui  sont  par  nos  ]>aya 
t  prennent  le  suin  des  t'acnllez  des  morts  pour  les  envoyer  à 

•  leurs  li(<ritiers.  sans  que  nos  (gouverneurs,  ju^es  et  aiistres  qui 
t  tleiH-ndent  de  noire  obéissance,  en  |)uissent  prendre  aucune 
»  connaissance,   i  (Art.  35j, 

Les  Consuls  français  ne  poun'ont  être  condamnes  qu'en  vertu 
d'un  contrat  écrit  etpréris  et  aucune  preuve  jiar  ti^inoins  ne  sera 
revue  eonlre  eux.  <  s'il  n'apparaît  d'acte  publie  de  leurs  ventes  et 
»  acliapts.  .  (Art.  36  et  37), 

Un  seul  cas  est  eicepté,  c'est  celui  où  un  Français  serait  accusé 
d'avoir  blasphémé  la  religion  de  Mahomet  et  encore,  en  ce  cas, 
les  gouverneurs  et  juges  auront  <  à  se  porter  prudemment  aliu 
t  <|ue  los  choses  ne  passent  plus  avant,  et  qu'iccux  Français  ne 

•  suyent  indnément  et  calomnieusemenl  travaillés.  •  (Art.  'M). 
Kntiu,  les  articles  xix  et  xs  ordonnent  aux  C4>rsaires  d'Alger  et 

de  Tunis  de  cesser  toutes  entreprises  contre  la  marine  ou  les  ports 
de  France,  el  de  remettre  immédiatement  en  liberté  tous  ceux  de 
nus  nationaux  qu'ils  tiendraient  en  esclavage. 

Otte  dernii^re  prescription  était,  il  est  vrai,  d'une  difficile  exécu- 
tion. Mais,  nous  verrons  bientiH  que  le  négociateur  du  traité, 
irtiêsitera  pas  à  aller,  de  sa  personne,  faire  briser  les  fers  de  tous 
ceux  de  ses  compatriotes  que  les  corsaires  barbaresques  s'obsti- 
naient h  mainteEiir  en  esclavage. 

Telle  est  ce  que  nous  pourrions  appeler  la  partie  utilitaire  du 
traité  de  1604. 

Hais  nous  savons  déjà  que  de  Brèves  poui-suivait  encore  un 
>  sntre  but  :  il  voulait  asseoir,  d'une  façon  définitive,  la  suprématie 
,  morale  de  la  Franco  dans  tout  l'Orient.  Sa  foi  ardente,  d'ailleurs, 
#t»tt  en  cela,  rl'accord  avec  les  inspirations  de  son  patriotisme. 
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C'était  beaucoup,  sans  doute,  d'avoir  stipulé  toutes  les  garanties 
matérielles  que  nous  venons  d'énumérer;  c'était  beaucoup  d'avoir 
obtenu  que  la  bannière  de  France,  pût  se  promener  en  toute 
sécurité  dans  toutes  les  mers  du  Levant  ou  de  la  côte  d'Afri(jue, 
mais  l'Ambassadeur  du  Roi  très  chrétien  ne  pouvait  ignorer  l'in- 
fluence (ju'exerce  partout  et  toujours  le  prestige  religieux  qui 
s'attache  aux  institutions  d'un  pays.  Cette  vérité  est  éclatante 
principalement  en  Orient;  et  si,  jusqu'à  ces  dernières  années,  le 
nom  des  Francs  y  a  été  universellement  craint  et  respecté,  il  faut 
avoir  le  courage  de  Tavouer.  c'est  surtout  en  souvenir  des  Croi- 
sades, et  parceciue  le  drapeau  Français  était,  pour  le  musulman 
lui-même,  l'abri  protecteur,  sous  les  plis  duquel  avaient  pu,  depuis 
tant  de  siècles,  grandir  en  paix  toutes  ces  institutions  charitables 
(fuc  le  catholicisme  seul,  entre  toutes  les  religions,  a  le  don 
suprême  de  créer  et  de  dévelo[)per. 

En  cela,  du  reste,  et  c'est  pour  nous  une  consolation  de  le  cons- 
tater, au  milieu  des  tristesses  de  l'heure  présente,  notre  diplomate 
du  xvi®  siècle  a  eu  des  imitateurs. 

N'avons  nous  pas  entendu,  en  effet,  il  y  a  quehpies  années,  un 
tribun  célèbre,  (ju'on  aurait  pu  (Toire  étranger  à  cet  ordre  de 
considérations,  proclamer  du  haut  de  la  tribune,  au  milieu  d'une 
des  plus  orageuses  séances  de  la  Chambre,  qu'à  aucun  prix,  la 
France  ne  devait  abandonner  au  dehors  sa  clientèle  catholi(|ue, 
et  que  l'anticléricalisme  n'était  pas  un  article  (V exportation! 

Et  aujourd'hui  même,  malgré  quelques  démentis  isolés  à  cette 
doctrine  de  gouvernement,  ne  voyons-nous  pas  (ju'à  l'annonce  de 
certaines  combinaisons  dipIomati({ues  qui  tendraient  à  substituer 
dans  rOrient,  au  protectorat  Français,  l'action  directe  de  la  papauté 
nos  gouvernants  sont  bien  près  de  se  troubler,  non  sans  raison,  et 
de  se  demander  si  leurs  agissements  ne  sont  pas  pour  (pielque 
chose  dans  la  menace  (}ui  se  dresse  au  loin  contre  le  prestige 
traditionnel  de  notre  patrie? 

Mais  laissons  là  ces  considérations  dont  le  développement  nous 
entraînerait  trop  loin,  et  voyons  (juols  enseignements,  à  cet  égard 
encore,  peut  nous  fournir  l'attitude  de  rainl)aseadeur  Français  de 
1004,  et  Tétude  du  traité  que  nous  devons  à  sa  loi  de  patriote  et 
de  chrétien. 

Nous  nous  rappelons,  en  (juels  termes  enthousiastes,  plusieurs 
années  avant  la  conclusion  de  toutes  ces  négociations,  il  Taisait 
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I entrevoir  Â  son  mattre,  la  gloire  qui  rejaillirait  aur  la  France,  si 
IvIIh  parvenait  à  preiKJre  résolument  en  main  la  cause  sacrée  de 
lia  religion  ilans  lonle  l'i^ti-ndiio  de  l'Enipire  Turc. 

Le  traité  lui-mi^me  va  devenir,  aiitaiil  ipie  cca  choses  là  peuvent 
l'Se  rc^umcr  dans  une  formule  pratique,  la  traduction  de  toutes  ces 
leepërancfis. 

Tout  «rnbiinl,  dans  la  fin  de  l'arficlo  iv  nous  lisons  ceci:  t  Nous 
r  commandons  aussi  que  les  sujeUs  dudict  Empereur  île  France, 
I  ccus  des  Princes  ses  amis  et  conlcdérez,  puissent  sons  son  aveu 
I  (■(  prolecfii/H^  librement  visiter  li's  .Sainra  Lieux  de  Jéniaaietn, 
I  sans  qu'il  leur  lioit  faict,  ou  donné  aucun  euq>cscliement.  > 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  sur  les  Lieus  Saints  que  doit 
«'étendre  le  proteclorat  de  la  France,  et  l'article  v  complète 
immédiatement  la  pieuse  et  patriotique  pensée  >|ui  animait 
notre  négociateur  :  voici  cet  article,  qui  n'avait  pus  Jusqu'alursde 
précr^di^nt,  parmi  les  actes  diplomatiques  euncédés  par  les  Sultans, 
an  moins  quant  k  sa  précision,  et  h  l'extension  qui  est  donnée  à 
la  faveur  olitenae  :  •  de  |ilus,  pour  l'tinnneur  et  amitié  d*y  celuy 
t   Kmperenr  {de  Fraiicei  nous  permettons  que  les  religieux  qui 

<  deuieiirent  en  Jérusalem.  Betliléliem  et  amtres  Ueux  de  noslre 
t  iMismnw,  pour  y  servir  les  églises  qui  s'y  trouvent  tiaslîes,  y 
(  puissent  avec  sécureté,  séjourner,  aller  et  venir,  sans  aucuns 
«  trouble  et  destourbier,  et  y  soient  bien  receus  et  protégers,  aydez 
t  01  secourus,  en  ta  considération  susdicte.  • 

Et  comme  partout  et  toujours,  le  catholicisme  se  fait  gloire  de 
preatlre  en  main  la  cause  des  faibles  et  des  opprimés,  et  de  tra- 
duire, par  des  faits,  ce  qui  [)Our  certaines  écoles  ne  constitue  qu'un 
ensemble  de  fonuules  ['etentissante^,  nous  savons  que,  dans  la  suite 
du  traité,  le  Sultan  prend  l'obligation  de  faire  remettre  immédiate- 
meut  en  liberté  tous  tes  esclaves  clirétiens.  victimes  des  incursions 
dos  corsaires  harbai-esques,  déclarant  :   •  qu'en  cas  que  lesdils 

<  corsaires  œntinuent  leurs  brigandages,  fi  la  première  plainte 

■  qui  en  sera  faicle  par  ledit  Empereur  de  France,  tes  Vice-Roys 
f  cl  Gouverneurs seront  tenus  dos  dommages  et  perle»  qu'ic«ux 

•  Frauvois  auront  faictes,  et  seront  privez  de  leurs  charges;  et  ne 

•  sera  besoin  d'autre  preuve  du  mal-faict,  que  la  plainte  qui  nous 

•  en  sera  l'aictc  de  la  part  dudict  Empereur  de  France,  avec  "ses 

■  lettre»  royales.  •  (Article  xix). 

La  funnule  est  donc  aussi  impératîve  que  possible,  et  si  diflicile 
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qu'en  puisse  être  rapplication,  on  conçoit  assez  l'énergie  qu'a- 
vait dû  déployer  de  Brèves,  pour  obtenir  une  pareille  injonction. 

Cette  énergie  ne  devait  avoir  d'égale  que  celle  qu'il  allait  bientôt 
mettre  à  poursuivre  lui-même,  sur  place,  la  mise  à  exécution  de 
cette  clause  du  traité^  se  faisant  ainsi,  après  avoir  ofliciellement, 
visité  les  Lieux  Saints,  et  puisé  dans  leurs  pieux  enseignements, 
le  courage  dont  il  allait  avoir  besoin,  comme  le  premier  initiateur 
des  campagnes  anti-esclavagistes,  qui  devaient  être  plus  tard,  et 
spécialement  de  nos  jours,  l'une  des  gloires  les  plus  pures  et  peut 
être  les  plus  durables  de  notre  France  du  xix®  siècle  ! 

On  se  tromperait  d'ailleurs,  si  l'on  en  venait  à  penser  qu'à  cause 
de  la  diversité  de  religion,  la  Cour  de  Rome  voyait  avec  peine  le 
Béarnais  cimenter,  par  un  traité  solennel,  son  alliance  avec  le  chef 
des  croyants! 

Ce  serait  méconnaître  la  largeur  d'idées  qui,  de  tous  temps,  a 
servi  de  règle  à  la  diplomatie  romaine,  et  ce  n'est  pas  d'aujour- 
d'hui que  datent  les  efforts  de  la  Papauté  pour  nouer  directement, 
par  elle-même  ou  ses  alliés  naturels,  des  relations  avec  les  infidèles. 

En  1603,  l'Eglise  était  gouvernée  par  Clément  VIII,  pape,  judi- 
cieux et  prudent,  au  dire  de  tous  les  historiens  impartiaux,  et  il 
n'eut  garde  de  se  méprendre  sur  les  utiles  résultats  que  pouvait 
amener,  même  au  point  de  vue  religieux,  l'alliance  du  Roi  de 
France  avec  le  Sultan. 

Aussi  lisons  nous  dans  l'édition  complète  des  œuvres  de  de 
Brèves,  publiée  l'année  même  de  sa  mort  (1628),  deux  brefs  origi- 
naux du  26  avril  et  10  mai  1603  dans  les(]uels  le  Pontife  Romain 
félicite  grandement  l'Ambassadeur  français  des  avantages  (fu'il 
est  sur  le  [K)int  d'obtenir  et  l'invite  à  mener  a  fin  l'œuvre  par  lui 
entreprise  pour  l'honneur  et  le  plus  grand  profit  de  l'Eglise  et  de 
la  France. 

Le  traité  de  1604,  aux  yeux  du  Pape  lui-même,  est  donc  bien 
l'œuvre  d'un  diplomate  chrétien. 

C'est  ce  qui  va  mieux  ressortir  encore  de  la  troisième  et  dernière 
partie  de  cette  étude. 

(A  suivre.) 

Lanfranc  de  Panthou, 

Ancien  Procureur  k^'i^^i*^!» 
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D'fflSTOffiE  CONTEMPORAINE 


PASSAGE  DU  ROI  LOUIS-PHILIPPE,  DANS  L'EURE, 

LORS  DE  LA  RÉVOLUTION  DE  1848. 

Raconté  par  M.  Renard,  feimier  de  Melleville  (1). 

«  La  Rédaction  de  la  Revue  a  pensé  intéresser  ses  lecteurs  en 
publiant  le  récit  absolument  inédit  d'un  événement  qui  appartient 
à  rhistoire  contemporaine.  —  Elle  n'a  pas  besoin  de  faire  remar- 
quer qu'elle  n'entend  pour  cela  s'écarter  en  aucune  façon  de  la 
ligne  de  conduite  qu'elle  s'est  tracée.  —  Elle  tient  à  éviter  toute 
question  politique;  l'article  qui  suit  doit  donc  être  simplement  con- 
sidéré comme  un  document  et  non  autrement.  » 

Vendredi  25  février  1848,  Cette  date  ne  s'effacera  jamais  de 

mon  souvenir.  Deux  heures  venaient  de  sonner:  mes  domesti(iues 

• 

(4)  Dans  la  journée  du  i4  février,  le  roi  et  la  reine  fuyant  Paris,  s'étaient 
rendus  à  Dreux  en  passant  par  Saint-Cloud  et  Trianon.  Le  roi,  qui  n'avait  pas 
encore  entendu  prononcer  le  mot  de  république,  et  qui  croyait  à  la  régence, 
songeait  à  se  retirer  dans  son  château  d'Eu. 

De  bonne  heure,  dans  la  matinée  du  25  février,  avant  que  le  roi  ne  se  fût  levé 
de  son  lit.  dans  son  chAteau  de  Dreux,  où  il  avait  passé  la  nuit,  arriva  la  nou- 
velle que  la  république  était  proclamée.  Il  était  dés  lors  évident  qu'il  fallait 
renoncer  à  l'idée  de  se  rendre  à  Eu  et  surtout  de  s'y  établir;  il  ne  restait  plus 
qu'à  gagner  quelque  point  de  la  côte  de  Normandie  et  à  s'embarquer  pour  l'An- 
gleterre. On  proposa  au  roi  de  chercher  à  atteindre  lIonQeur,  ou  M.  de  Ferthuis 
qui  avait  épousé  la  fille  du  général  Dumas,  possédait  un  pavillon.  Cette  propo- 

II.  -  2 
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après  avoir  goûté  quelques  instants  de  repos,  quittaient  la  ferme 
et  s'en  retournaient,  chacun  à  ses  travaux.  Moi-même  me  dispo- 
sais à  les  suivre  et  déjà  je  me  mettais  en  route;  tout  k  coup  je 
m'arrête  saisi  d'étonnement.  Une  calèche  de  voyage  que  ({uatre 
vigoureux  chevaux  amenaient  rapidement-  venait  d'entrer  sous 
l'allée  de  tilleuls  conduisant  à  la  ferme,  ainsi  qu'au  château  y 
attenant,  appartenant  à  M.  d'Orvilliers,  mon  propriétaire.  La 
grille  en  était  fermée  et  personne  ne  se  présentait  |X)ur  recevoir 
les  visiteurs.  L'un  d'eux  descendit  et  m'apercevant,  vint  à  moi. 

€  —  Est-ce  que  le  château  n'est  pas  hahité.  Monsieur?  » 

f  —  Il  ne  Testcfue  pendant  l'été;  M.  d'Orvilliers  habite  en  ce 
moment  sa  maison  d'Evreux.  » 

Une  vive  contrariété  mêlée  d'inquiétude  se  peignit  sur  le  visage 
de  mon  interlocuteur,  qui,  m'adressant  de  nouveau  la  parole  : 

f  —  Nous  sommes,  Monsieur,  les  parents  de  M.  d'Orvilliers  et 
venions  pour  le  voir.  Nous  sommes  désolés  de  ne  pas  le  rencon- 
trer, car  il  y  a  dans  cette  voiture  une  dame  qui  se  trouve  bien 
souffrante  et  qui  aurait  besoin  de  prendre  quelques  instants  de 
repos.  » 

f  —  Monsieur,  si  vous  vouliez  prendre  la  peine  de  descendre  à 
la  ferme,  je  vous  y  recevrais  avec  plaisir  en  attendant  l'arrivée  de 
M.  d'Orvilliers,  que  j'enverrais  immédiatement  chercher.  » 

Cette  proposition  fut  vite  acceptée,  la  berline  entra  dans  la 
cour  et  s'avança  jusqu'à  la  maison:  bientôt  j'en  vis  descendre  une 
dame  âgée,  â  l'aspect  imposant  et  doux  à  la  fois,  mais  si  faible,  si 
faible  (ju'à  peine  pouvait-elle  marcher,  soutenue  cependant  avec 
la  plus  vive  sollicitude  par  les  bras  amis  de  deux  des  personnes 
qui  l'accompagnaient. 

Un  feu  clair  brillait  dans  la  pièce  voisine,  allumé  par  les  soins 


sition  fat  acceptée.  M.  Maréchal,  sous-préfet  de  Dreni,  monte  sur  le  siège  delà 
berline  qui  contenait  les  augustes  voyageurs.  En  quittant  Dreux,  on  continua  à 
laisser  croire  qu'on  se  rendait  à  Ku  et  l'on  prit,  en  effet,  la  grande  route  de 
Vemeuil  ;  mais,  quand  on  eut  dépasse  la  ville,  on  tourna  à  droite  par  une 
route  qui  conduit  à  Anet  et  à  Pary-sur-Kure,  ît  travers  la  forint  de  Dreux.  Au 
sortir  d'Anct,  M.  Maréchal  donna  l'ordre  aux  postillons  de  gagner  Saint-André 
par  un  chemin  de  traverse  qui  coupe  la  forêt  d'ivry  fUevue  Britannique  du 
mois  de  mars  1850). 

Le  ch&teau  de  Melleville  est  situé  à  trois  quarts  de  lieue  d'Evreux,  sur  la 
route  de  Saint-André  à  Evreux. 
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ide  ma  femme  que  J'avais  prévenue  ;  mais  la  punvre  maUde  ne 
Iptit  pas  d'aluird  en  supporter  l'i^ciat;  on  la  lit  asseoir  à  t{uol()tie 
VdiMance;  uuecJiaiifferette  que  nous  lui  offrîmes,  ramenant  une 
rdouce  chaleur  à  sos  pieds,  commenva  <i  lui  rendre  quelque  bien 
litre:  puis,  ud  verre  d'eau  sucrée,  vivement  préparé  acheva  près- 
■que  de  la  remettre,  car,  remerciant  ma  femme  qui  l'entourait  avec 
I  flolliciludo,  elle  lui  dit,  de  sa  voix  encore  faible  et  avec  un  profond 
I  soupir  : 

•  Abl  Madame,  vous  me  rendez  la  vie  I > 

Ce  furent  ses  premières  paroles.  Nos  ctcurs  aussi  lie  dilaiùreut 
dans  un  soupir  de  satisfaction. 

Pendant  que  nos  liflles  causaient  entr'eux.  dans  l'iipparlenient 
qui  leur  était  oflert.  j'offris  à  M.  Maréchal,  sous-prcfel  île  Dreux, 
qui.  le  premier  élajt  descendu  de  voiture  en  manifestant  le  désir 
idevoirM.  d'Orvilliers.  de  l'envoyer  chercher;  îl  proféra  y  aller 
[lui-même,  mais  accepta  une  voilure  et  un  cheval  que  je  lui  offris, 
fainsi  qu'un  de  mes  domestiques  jjonr  le  conduire  direclement. 
jeur  absence  dura  deux  heures  que  mes  hôtes  employèrent  <i 
Iprendre  quelque  nourriture;  les  provisions  de  la  ville  étant  épui- 
5es,  fort^c  leur  fut  d'accepter  celles  de  la  ferme,  ce  qu'ils  tirent 
'de  la  meilleure  grâce  du  monde  :  une  soupe  au  lait,  une  omelette, 
des  confitures  et  une  compole  de  poires  (un  vrai  dîner  de  ven- 
dredi, du  reste.)  tel  fut  le  frugal  repas  anquel  il  voulurent  bien 
faire  honneur. 
Impatient  de  connaître  le  résultat  de  la  démarche  faite  par 
''  H.  Maréchal,  je  me  rendis,  avec  l'un  de  mes  convives,  sur  la 
route  par  laquelle  devait  arriver  M.  d'Orvilliers,  ol  bienti'it  nous 
l'aperçûmes.  Après  avoir  échangé  quelques  mots  de  bienvenue 
avec  mou  excellent  propriétaire,  je  le  laissai  avec  la  personne  qui 
m'avait  accompagné;    ils  m'appelèrent  au    bout  de   quelques 
minutes  et  M.  il'Onilliera  s' adressant  à  moi.  me  dit  avec  un  accent 
qnî  m'émeut  encore. 

<  —  M.  Renard,  savez  vous  quelles  sont  les  personnes  que  vous 
recevez  chez  vous?  » 
«  —  Non,  Monsieur!  • 

«  —  Eh  bien!  c'est  le  roi  et  la  reinel Mon  ami.  Dieu  vous  a 

toénagié  l'insigne  faveur  d'abriter  sous  votre  tuU  cette  grande 
infortune)  Vous  nous  aiderez  à  les  préserver  de  tout  danger;  je 
puis  compter  sur  vou«.  n'est-ce  pas?  i 
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J'étais  trop  ému  pour  pouvoir  répondre,  mais  nos  mains  s'uni- 
rent dans  une  mutuelle  étreinte,  oii  vint  se  joindre  aussi  la  noble 
main  du  fidèle  ami  du  roi,  M.  de  Rumigny,  et  quelle  promesse  plus 
sacrée  que  celle-là! 

M.  d'Orvilliers  avait  hâte  de  saluer  le  roi  ;  pendant  que  M.  de  Ru- 
migny l'introduisait,  j'appris  à  ma  femme  le  nom  de  nos  augustes 
visiteurs,  grande  nouvelle  (jui  Témut  autant  que  moi-même.  A 
peine  en  était-elle  instruite  que  l'on  nous  appela  tous  deux  mous 
entrâmes  et  après  (|uel(iues  instants  d'une  émotion  bien  naturelle 
dans  un  pareil  moment,  chacun  s'occupa  des  préparatifs  de  départ. 
Prenant  mes  mains  dans  les  siennes,  notre  sublime  reine  me 
disait  : 

f  —  Oh  !  je  ne  crains  rien  pour  moi  !  Que  peuvent-ils  faire  à 
une  pauvre  femme!  mais  sauvez,  sauvez  le  roi!  » 

Et  moi  je  ne  trouvais  que  des  larmes  pour  lui  répondre,  mais 
mon  cœur  était  fort  et  je  sentais  en  lui  cette  puissance  de  volonté 
qui  vainc  les  obstacles  mêmes. 

Les  illustres  voyageurs  avaient  couru  d'assez  graves  dangers, 
pendant  le  trajet  qui  les  avait  amenés  à  Melleville,  et  la  grande 
faiblesse  dont  la  reine  se  trouvait  atteinte  lors  de  son  arrivée,  en 
était  la  suite;  aussi  levait-elle  souvent  les  regards  vers  le  ciel 
comme  pour  l'implorer;  un  instant,  je  la  vis  s'agenouiller  et  prier 
avec  ferveur,  et  puisant  l'espérance  dans  les  prières  de  cette  âme 
si  grande,  si  pieuse,  si  noble  dans  sa  douleur,  je  me  sentis  plein 
de  courage. 

Il  fallait  songer  au  départ;  c'était  là  le  plus  épineux;  ne  voulant 
pas  entretenir  le  roi  de  mille  détails  qui  n'étaient  propres  ({u*à  lui 
faire  sentir  encore  plus  vivement  toutes  les  angoisses  de  sa  cruelle 
position,  j'hésitais  sur  le  parti  ([ue  j'avais  à  prendre  ;  enfin,  m'étant 
arrêté  à  celui  qui  paraissait  m'offrir  le  plus  de  chances  de 
réussite,  je  me  rendis  au  château,  où  je  devais  trouver  le  roi  et 
M.  de  Rumigny,  conduits  par  M.  d'Orvilliers.  Une  sorte  d'instinct 
m'avertissait  qu'il  serait  plus  sûr  de  séparer,  hélas!  ces  deux  des- 
tinées si  bien  unies,  de  séparer,  au  moins  pour  ciuelques  heures, 
le  roi  de  la  reine,  tous  les  dangers  semblant  devoir  s'accumuler 
sur  cette  tète  auguste  et  imposer  pour  elle  surtout,  le  plus  grand 
nombre  de  précautions  possibles.  Arrivant  au  château,  je  fis 
demander  M.  d'Orvilliers  et  lui  proposai  de  conduire  le  roi  dans 
un  cabriolet,  de  préférence  à  tout  autre  mode  de  voyage.  Il  y  con- 
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lentil  H  nous  fùiiips  soiuaoltrp  mon  projet  'i  l'apppobiiUon  du  roi 
Pqui  parut  y  mlht'rer  avec  beaucoup  de  salist'aclion. 

N'ayant  (las  iJe  cabriolet,  je  résolus  de  descendre  à  la  ville  pour 
ea  choisir  un  qui  fût  k  ma  couveimuce;  il  n'y  avait  pas  de  temps 
jl  perdre.  W^k,  j'avais  graissé  moi-m^mp,  avec  tieaucoup  de  soin, 
le»  roues  de  la  ca]tclic  alin  de  les  rendre  apt*>s  à  fonctionner  avec 
ta  plus  grande  cêlf^riti?  [Kissiltle:  avant  de  partir  pour  Evreux, 
j'envoyai  dire  à  mes  charretiers  de  ramener  des  idiamps  quatre 
cbevaus  ei  de  les  tenir  tout  prf'ts  è  partir;  j'en  pris  un  autre  pour 
descendre  h  1»  ville.  Y  choisissant  en  toute  tiàle  un  cabriolet  lar^e 
et  cummudc,  je  le  louai  pour  trois  jours,  annonçant  que  je  comp- 
lais faire  un  voyage  dans  ma  famille  et  le  ramenai  vivement,  Innt 
en  me  demandant  s'il  serait  bien  prudetit  que  nous  descendissions 
à  Evreux,  pour  prendre  la  route  de  Caeu,  par  le  grand  chemin  très 
fnk|ucnté:  cette  circonslance  de  mon  h(^sitation  est  restée  gravée 
dans  ma  mémoire,  car  il  semble  que  le  doigt  de  Dien  me  soit  venu 
en  side  dans  celte  circonlance  :  en  effet,  je  revenais  à  la  ferme, 
r  ploagé  dans  mes  réflexions,  quand  ces  deux  mots  :  t  Lv  roil  • 
'énoncés  ù  voix  liante,  me  lii-ent  retourner  en  tressaillant;  ils 
venaient  d'être  prononcés  par  des  enfants  qui  jouaient  sur  la  route. 
Puis  j'avais  vu,  de  l'extérieur  de  la  cour,  quel(|ues  personnes  s'ap- 
procher de  temps  ù  autre  de  la  porte  de  la  ferme,  laissée  enlr'ou- 
verlo  à  dessein  pour  ne  pas  faire  naître  de  soufiçuns,  et  examiner 
curieusement  la  lierline  an  repos.  Ces  circonstances  réunies,  sur- 
tout relie  de  la  conversation  des  enfants,  nous  sauvèrent  sans 
doute  d'un  grand  péril,  car  num  parti  fut  pris  de  ne  pas  descendre 
à  la  ville  par  la  grande  route.  Seulement,  le  danger  ne  paraissant 
pas  être  le  même  |iour  la  reine  que  pour  le  roi.  il  fut  convenu 
qu'un  y  descendrait  la  calèche  pour  qu'elle  y  prit  des  chevaux  à 
V  ù  poste:  celte  résolution  fut.  par  la  force  des  choses,  modiliée 
[  dans  la  suite. 

Mon  retour  d'Evreux  fui  pour  nos  illustres  hôles  le  signal  d'une 
I  séparation  plus  cruelle  i{ne  tout  au  monde  :  pendant  que  j'attelais 
•  moï-môme  au  cabriolet  mes  deux  meilleurs  chevaux,  car  la  roule 
'  devait  âtre  longue.  (SO  lieues  dans  une  seule  iniil!)  la  reine  fai- 
lli les  plus  louchants  adieux  à  son  mari.  Il  fallut  se  séparer  : 
Tlinrel.  valet  de  chambre  du  roi,  s'assit  à  ma  gauche  :  je  priai  Sa 
Majesté  de  se  placer  à  ma  droite  et  de  souffrir  que  je  l'en veloppisse 
soiguensemetil  d'un  vêlement  ilc  grosse  liiirie  i:ilanche,  ap[>eié 


if 
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limousine,  appartenant  à  mon  charretier  Placide,  et  qui  était  heu- 
reusement tout  neuf.  Demandant  gracieusement  à  M.  d'Orvilliers 
sa  casquette,  le  roi  lui  offrit  son  chapeau,  précieux  échange.  En 
voyant  ainsi  déguisé  mon  infortuné  souverain,  je  me  sentis  plus 
tranquille,  quoique  bien  ému,  quand  je  pensais  à  la  terrible  res- 
ponsabilité qui  allait  peser  sur  moi.  Au  moment  ou  je  m'appro- 
chais de  la  reine  pour  lui  faire  mes  adieux  : 

f  Mon  cher  Monsieur  Renard,  me  dit-elle,  vous  êtes  un  homme 
d'honneur  sur  lequel  je  peux  compter;  je  vous  confie  ce  que  j'ai 
de  plus  cher  au  monde  !  » 

Et  me  tendant  la  main,  elle  m'embrassa!.... 

Nous  partons!  il  est  sept  heures  un  quart.  Fidèle  à  la  promesse 
que  je  m'étais  faite  mentalement,  je  prends  un  chemin  détounié 
qui  me  permet  de  ne  traverser  d'Evreux  qu'une  rue  peu  fréquentée 
dans  laquelle  je  passe  heureusement  sans  apercevoir  personne  de 
connaissance  et  nous  gagnons  ainsi  la  route  de  Caen.  Quelle  éton- 
nante position  que  la  mienne!  Me  voici  donc  ainsi  presque  seul 
avec  le  roi  !  le  roi,  que  je  n'ai  aperçu  qu'une  seule  fois  dans  ma 
vie,  il  y  a  bien  longtemps,  un  jour  de  revue  qu'il  était  entouré  de 
généraux  tout  chamarrés  d'or.  Gc  même  roi,  le  voici,  c'est  bien 
lui!  Il  me  parle  avec  une  extrême  bonté  :  il  daigne  m'entretenir 
de  ses  pensées,  de  ses  projets,  de  ses  affections,  comme  si  j'étais 
un  vieil  ami,  son  confident!  Grand  dans  son  infortune,  il  est  calme, 
il  est  plein  de  sérénité  !  et  si  son  cœur  ressent  quelques  paternelles 
angoisses,  ce  n'est  pas  pour  lui  qu'il  souffre,  c'est  iK)ur  ses  enfants! 

Oh!  je  voudrais  rappeler  à  mon  souvenir  chaque  mot  prononcé 
par  lui  dans  cette  nuit  étonnante.  J'ai  le  bonheur  d'avoir  connu 
deux  de  ses  meilleurs  amis  :  Monsieur  de  Chiffreville,  duquel  il 
parut  si  heureux  de  m'entendre  parler. 

«  —  Ah!  ce  pauvre  Chiffreville,  comme  il  était  bon!  » 

Et  M.  Amand  Guillaume,  son  secrétaire  intime,  son  ami  I  et  quel 
ami  bien  fidèle  aussi  que  celui  dont  le  souvenir  se  réveille  si  vivant, 
après  tant  d'années  de  séparation  !  Avec  quel  sentiment  de  protonde 
mélancolie  il  me  disait  : 

t  —  Ah!  mon  pauvre  Guillaume,  combien  je  l'aimais!  Il  est 
mort  bien  jeune I....  je  l'ai  bien  regretté!  » 

Hélas!  pendant  que  nous  allions  ainsi  rapidement,  heureux 
autant  que  nous  pouvions  l'être,  puisque  nul  obstacle  n'entravait 
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KJtpe  marche,  nous  étions  loin  de  [Trt'voir  ceux  (|iii  surf^issaient 
s  les  pas  (ifsliien-aim^»<|iin  nous  avioiiN  laissés  (leiTière  nous. 
I  faul  ici  repœndrt.'  milm  récit  à  l'instant  où  M.  MaPi?chal  arriva 
ibtfz  M.  d'Orvilliers  pour  le  prévenir  de  l'urrivt^e  du  roi  i!i  Melle- 
I.  Mon  pn)pri(^laire  partît  sur  le  cliamp.  après  eu  avuir  instruit 
sa  teminc.  Au  ttout  de  pliiaifiir»  heures,  ne  le  voyant  pas  revenir. 
Madame  d'Ûr\i11iers.  saisie d'ini|uiétude,  d'un  inexprimiihlo  besoin 
do  faire  (]uel<iuo  chose  |H»iir  donner  le  etiunge  à  ses  pensées, 
prend  le  bras  de  sa  lille^  et  elles  sortent  avec  l'intention  d'écouler 
les  niinvurs  de  la  rue,  devenues  diïj^  bien  bruyantes.  Par  la  plus 
douloureuse  cîrconsttincc,  un  individu  ayant  appris  à  Sniul-Andrë 
■t  le  passante  du  roi.  dit  qu'il  s'était  arrëlii  à  Melleville.  La  nouvelle 
n  court  bieutùc  de  bourbe  en  bouche  et  Madame  d'Orvilliers  l'en- 
elle-mèuie  annoncer;  arrivant  ainsi  jusr|ue  devant  la  |)oste 
lus  chevaux,  elle  y  trouve  un  groupe  nombreux,  aux  intentions 
iostiles,  annonçant  formellement  ipi'il  attendra  là  l'arrivée  des 
tUfrusles  voyageurs,  ulteudu  (pi'ils  no  [leuvetit  pas  passer  par  un 
titre  chemin.  Saisies  de  frayeur.  Madame  d'Orvilliers  el  su  lille 
lonlent  la  oUe  ci  pied  et  aiTivenI,  tontes  tremblantes,  jusqu'à  la 
nae  où  elles  trouvent  les  nj)pr^ts  du  di?pait  de  la  reine  preaipie 
oiiK^s.  m^is.  d'après  les  nouvel  les  qu'elles  apportent,  il  fautson- 
Iger  à  un  antre  ex|)édient,  car  il  n'est  plus  possible  de  descendre 
la  calèche  à  la  ville.  Ma  témme.  chargée,  par  mon  absence,  de 
toute  la  n>spons.abilité  du  voyat^e,  ne  sait  à  quoi  s'arrôler;  enfin 
on  «•}  n^soul,  après  avoir  allelé  deux  chevaux  à  la  voilure,  à  lui 
faire  prendre  le  chemin  détourné  que  nous  avions  pris  nous- 
mêmes  et  à  la  l'aire  conduire  Jusqu'à  la  Commanderie,  distante  de 
cinq  ou  six  lieues,  oii  se  trouve  le  relais  de  [loste  suivant.  Mon 
charretier  Placide,  |ieu  habitué,  ainsi  que  ses  cho'aux,  à  conduire 
une  voiture  k  qnalre  roues,  tremblait  un  peu:  heureusement  il 
lent  que  ce  n'est  pas  le  moment  de  trembler,  mais  d'afjir. 

Il  faut  se  séparer,  et  pour  toujours  sans  doute;  des  larmes  iovo- 
lontairos  coulent  de  tous  les  yeux.  Toutes  ces  mains  <{ui  ne  se 
presseront  plus  se  cJierchent  encore,  el  les  baisers  les  plus  tou- 
chimis  scellent  cette  alTection,  )^ée  d'im  instant,  mais  qui  n'en 
duivra  pas  moins  toute  une  olernilô  dans  nos  c<eursl  Vous  avez 
bien  voulu  nous  choisir  entre  tous,  tous  envieux  d'un  si  grand 
bonheur,  i>our  nous  privilégier  dans  cette  cireutistance,  mon  Dieu, 
soyez  lH?ui! 
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Ils  partent!  ils  s'éloignent,  ils  sont  loin  déjà  que  les  vœux,  les 
bénédictions  les  accompagnent  encore!.... 

La  nuit  fut  épouvantable  !  Un  vent  terrible  tourbillonnait  autour 
de  nous,  mais  nous  poussait,  tort  heureusement,  loin  de  retarder 
notre  marche,  car  nous  l'avions  arrière;  de  temps  en  temps  nous 
nous  arrêtions,  dans  un  endroit  bien  désert,  pour  faire  manger  à 
nos  bons  chevaux  de  Tavoine  que  j'avais  apportée  et  soutenir  ainsi 
leurs  forces  et  leur  courage.  Arrivés  à  Pont-Audemer,  ne  recon- 
naissant plus  ma  route,  au  milieu  de  cette  affreuse  nuit,  je  fis 
relever,  à  chaque  extrémité  de  la  ville,  deux  personnes  qui  me 
renseignèrent,  et  sûrs  de  ne  pas  nous  tromper,  nous  allâmes  avec 
courage.  Vers  quatre  heures  du  matin,  pendant  que  les  chevaux 
mangeaient  pour  la  quatrième  fois,  arrêtés  que  nous  étions  au  bas 
de  la  côte  de  Toutainville,  cette  précieuse  calèche,  objet  de  tous 
nos  vœux,  nous  rejoignit  enfin!  Elle  prenait  quatre  chevaux  à 
chaciue  relai  et  allait  comme  le  vent;  nous  fîmes  arrêter  le  postil- 
lon et  le  roi  échangea  avec  la  reine  quelques  paroles  de  consola- 
tion. Par  le  phis  grand  bonheur,  toutes  les  précautions  que  j'avais 
prises  pour  le  préserver  du  froid  lui  suffisaient;  il  avait  la  bonté 
de  m'assurer  (ju'il  ne  souffrait  pas.  Son  inquiétude  devint  assez 
vive  quand  la  calèche  nous  eut  dépassés;  il  craignait  que  nos  deux 
uniques  chevaux  ne  pussent  aussi  fournir  la  carrière  : 

—  •  Ah  !  je  voudrais  bien  voir  qu'ils  eussent  moins  de  courage 
que  nous  !  » 

Le  roi  répondit  à  mon  enthousiasme  par  un  sourire  d'ineffable 
bonté  ! 

Après  onze  heures  de  marche,  à  six  heures  un  quart  nous  arri- 
vâmes à  Honfieur  où  la  berline  nous  avait  devancés  de  cinq 
minutes;  nous  avions  à  dessein,  modéré  l'ardeur  de  nos  chevaux, 
ne  voulant  pas  faire  en  même  temps  qu  elle  notre  entrée  dans  la 
ville.  En  descendant  de  voiture,  j'aperçus  notre  bien-aimée  reine, 
qui,  appuyée  derrière  une  fenêtre  du  rez-de-chaussée,  nous  regar- 
dait, en  soulevant  un  coin  du  rideau,  et  un  si  bon  sourire  vint 
faire  épanouir  sa  noble  figure  ((ue  j'en  fus  ému  de  bonheur  : 
c'était  la  première  fois  que  je  la  voyais  sourire!.... 

Nous  descendîmes  chez  M.  Perthuis,  oîi  nous  n'étions  pas 
attendus,  du  moins  par  le  jardinier  et  sa  femme,  seuls  habitants 
de  la  maison,  située  en  haut  de  la  côte  de  Grâo^;  nous  nous  y  pré- 
sentâmes en  qualité  d'amis  désirant  attendre  l'arrivée  de  M.  Per- 
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Ihilis  fils.  Le  jardinier  mit  à  notre  disposition  un  logement  préparé 
pour  lui.  Après  notre  întttallalion,  le  roi  prit  qnelquea  instant»  de 
repos;  puis  l'Iieiire  du  déjeuner  étant  arrivée,  il  nous  fui  préparé 
par  les  soins  du  jardinier  et  du  ûdèle  TliurcE.  De  même  qu'k  la 
ferme,  une  soii[>p  an  lait  et  une  onielolto  furent  servis  un  roi  sur 
sa  demande  et  rette  rircnaslHrice  me  rappelle  l'un  de  ces  mots  qui 
ont  tant  de  rhartne  dans  sa  bouche. 

t  —  Ali!  M.  Renard,  me  dit  le  roi,  avec  un  cbarmant  sourire,  ce 
n'est  pas  tu  romelelte  de  Melleville.   • 

Les  illustres  In^itifs,  partis  en  toutf  liilLe,  maniiiiaient  de  tout. 
Je  descendis  à  la  ville  aveu  prière  de  vouloir  biaii  leur  acheter  uue 
foule  de  choses  destincLh  u  la  m(<  de  chaque  jour  et  d'une  indis- 
pensable nécessilé.  De  re  nombre  furent  des  chemises  pour  le  roi 
et  se»  lidèles  amis,  M.  de  Rnmiiçnv  et  l'excellent  Thurel,  des  fou- 
lanls  [)our  lous,  des  bas  poui  Id  rtuie  et  jna|u')t  dos  chaussons  de 
Strasbuiifi;  destinés  à  protef.er  ses  pieds  délicats;  moi-même  eus 
l'insigme  honneur  de  les  lin  tss'kver  \u  nombre  des  nombreux 
objeU  mpportés  par  moi  turfut  trois  blouses  que  j'achetai  d'ius- 
piroliou,  au  ^nind  plai'oir  hi  n  i  qui  eu  ril  de  bon  cirur,  maîss'en 
trouva  bien  par  la  suite  M  de  Humi^ny  et  Tburet  n'en  tirent  (>es 
S!  non  plus  et  s'emparen  nt  ihatnn  de  la  sienne.  En  taisant  mes 
courses,  j'étais  entré  dans  phisiLUra  cafés  on  Je  m'enquis  des  mille 
réflexions  et  conjectun-s  que  faisaient  chacun  ;  on  m'y  donna  l'as- 
iiurance  itue  le  roi  était  'i  P  u  Me  mêlant  aussi  aux  groupes  nom- 
breux qui  musaient  au  bord  de  [i  mer.  j'y  acquis  la  certitude 
([u'on  ne  souptoiiiiall  nnlkinenl  s-t  présence  à  llonfleur.  Aussi, 
fus-je  bien  heureux  de  pouvoir  en  apporter  l'assurance  à  la  reine. 
Je  la  trouvai  soucieuse  et  ces  bonnes  nouvelles  lui  tirent  du  bien. 
Elle  me  lit  asseoir  près  d'elle  pendant  que  la  dame  qui  l'accom- 
pa^nail  mettait  un  peu  d'ordre  dans  les  quelques  bijoux  enlevés 
h  la  hâte  et  choisis  parmi  les  plus  aimés:  et  me  monlnint  deux 
admirables  bracelets  sur  chacun  desquels  se  (groupent  cinq  ou  six 
jietils  auftes  aux  télés  blondes,  si  jolis,  si  jolis!  —  •  Ce  sont  mes 
enfants,  dit-elle!  pui.s,  avec  un  profond  soupir:  —  Ah!  que  ne 

in'('»l-il  donné  de  savoir  où  ils  sont  en  ce  momeni! » 

Puis,  tirant  de  sa  poche  une  ma^nilique  chaîne  d'un  travail  pré- 
[■  cieuK  :  —  •  Mon  cher  M.  Henard,  acceptez-la,  je  vous  eu  prie,  el 
'  DlTrex-la.  de  ma  pari,  à  votre  ch6re  femme  en  la  priant  de  la  porter 
rioi!  »  Kl  comme  je  cherchais  à  m'en  défendre 
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—  •  Ne  me  refusez  pas,  je  vous  en  conjure;  vous  me  feriez  beau- 
coup de  peine!....  »  Je  ne  pus  que  serrer  en  silence  la  noble  main 
qui  m'était  offerte  et  m'approclier  en  tremblant  de  ma  souveraine 
pour  recevoir  Tauguste  baiser  qui  payait  si  généreusement  mes 
faibles  efforts.  Bien  des  souvenirs  aussi  chers  font  encore  battre 
mon  cœur  aujourd'hui  t  Que  de  fois,  pressant  mes  mains  dans  les 
siennes,  elle  voulut  bien  me  promettre  de  ne  m'oublier  jamais!  A 
table,  pendant  les  trois  repas  que  nous  prîmes  ensemble  me  fai- 
sant placer  entr  elle  et  son  auguste  époux,  elle  veillait  avec  un 
soin  si  touchant  à  tous  nos' besoins. 

La  journée  du  samedi  s'écoula  ainsi;  le  lit  de  M.  Perthuis  reçut 
en  ce  jour  une  glorieuse  destination  :  le  roi  en  prit  possession  et 
désira  qu'on  en  préparât  pour  la  reine  un  second  près  du  sien, 
disant  c  qu'ils  ne  s'étaient  jamais  quittés  et  qu'ils  ne  voulaient  pas 
commencer.  » 

La  journée  du  dimanche  parut  s'ouvrir  sous  de  meilleurs  aus- 
pices :  l'arrivée  de  M.  Perthuis  fils  et  du  général  Dumas  nous  fit 
espérer  un  prompt  départ.  Nous  déjeunâmes  ensemble,  y  ox)mpris 
le  fidèle  Thuret  que  le  roi  voulut  faire  asseoir  à  sa  table.  Les 
esprits  étaient  plus  tranquilles  et  la  reine  paraissait  moins  faible. 
Après  le  déjeuner  qui  ne  devait  précéder  que  de  quehjues  heures 
mon  retour,  le  général  Dumas,  poursuivant  une  penséiî  dont  Sa 
Majesté  m'avait  entretenu  déjà  bien  des  fois  dans  cette  longue  nuit 
de  voyage  qui  me  parut  bien  courte,  voulut  prendre  les  noms  et 
l'âge  de  mon  fils,  car  le  roi  m*avait  dit  avec  sa  bonté  si  touchante. 

«  —  Je  ne  pourrai  sans  doute  jamais  rien  par  moi-même,  mais 
je  laisse  en  France  des  amis  qui  me  sont  bien  chers  et  qui  pour- 
ront peut  être  lui  être  utiles  un  jour!  » 

Je  me  fais  un  devoir  de  rappeler  cette  circonstance  parce  ((u'elle 
témoigne  de  la  bonté  du  roi  :  oublieux  de  ses  propres  souffrances, 
il  ne  se  préoccupait  que  de  nous  qui  ne  pensions  qu'à  lui 

Je  retardais  autant  ({ue  f)ossible  mon  départ,  préférant  d'ailleurs 
rentrer  chez  moi  [)endant  la  nuit.  Cependant,  il  fallait  partir,  et  le 
c(fur  plein  d'angoisses,  je  pensais  avec  une  tristesse  profonde  (pie 
je  ne  les  reverrais  sans  doute  jamais!  Nous  nous  séparâmes  en  ver- 
sant des  larmes  et  je  m'acheminai  bien  tristement  vers  l'hôtel  oii 
j'avais  laissé  mes  chevaux.  Pendant  (|ue  je  les  faisais  lentement 
disposer,  je  ne  sais  quel  vague  espoir  me  restait  de  les  revoir 
encore;  il  ne  fut  pas  trompé  :  apercevant  M.  de  Rumigny  qui  se 
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dirigeait  vers  moi,  je  courus  à  sa  rencontre  :  il  venait  me  prier 
d'attendre  qu'une  lettre  qu'il  désirait  me  confier  fût  écrite;  je  l'ac- 
compagnai joyeusement  et  bientôt  nous  fûmes  de  nouveau  réunis. 
Hélas  t  ce  ne  fut  pas  pour  longtemps  et  cette  fois  nos  embrasse- 
ments  devaient  être  les  derniers. 

A  minuit  j'arrivais  chez  moi  et  pus  rassurer  ma  femme  en  lui 
racontant  notre  heureux  voyage.  Dix  jours  après,  le  mardi  au 
matin,  j'eus  le  bonheur  de  recevoir  une  touchante  lettre  de  M.  de 
Rumigny,  écrite  à  l'instant  même  du  débarquement  et  m'annon- 
çant  leur  heureuse  arrivée.  Cette  lettre,  nous  l'avons  jointe  aux 
objets  qui  nous  restent  de  leur  passage,  souvenirs  touchants  qui 
font  notre  gloire  et  notre  bonheur  et  que  nous  léguerons  à  notre 
enfant  comme  son  plus  précieux  héritage. 

Ferme  de  Melleville. 
{Communiqué par  M.  Molle). 


L'INSTRUCTION  PRIMAIRE 


DANS  L'ANCIEN  DIOCÈSE  D'AVRANCHES 


AVANT  LA  RÉVOLUTION  (Suite). 


Deux  siècles  plus  tard,  en  1743,  un  autre  grand-doyen,  Gabriel 
Artur,  attacha  son  nom  à  une  fondation  beaucoup  plus  importante, 
au  moins  par  le  nombre  de  ceux  qui  en  devaient  proliter.  C'est  à 
sa  libéralité  (lue  la  ville  d'Avranches  doit  son  établissement  des 
Frèfes  de  la  Doctrine  chrétienne.  Voici  quels  furent,  au  témoi- 
gnage d'un  contemporain,  les  humbles  commencements  de  cette 
maison  :  «  Monsieur  Artur,  en  vertu  do  l'acte  reçu  par  les  notaires 
d'Avranches  le  26  aoust  1743,  lit  donation  de  trois  cents  livres  de 
rente  au  denier  vingt  aux  Frères  de  la  Doctrine  chrétienne  de  la 
communauté  de  Saint- Yon,  qui  ont  leur  chef-lieu  dans  la  ville  de 
Rouen.  La  communauté  des  Frères  des  Ecoles  chrétiennes  s'est 
obligée,  par  cet  acte,  d'entretenir  à  Avranches  deux  Frères  pour 
instruire  gratruitement  les  garçons  des  paroisses  de  Notre-Dame- 
des-Champs,  de  Saint-Gervais,  de  Saint-Saturnin  et  de  Pons.  Le 
28  mars  1743,  Monsieur  Artur  avait  acheté  de  Guillaume  Aupinel, 
avocat,  moyennant  le  prix  de  deux  mil  deux  cents  livres,  une 
maison  avec  le  jardin  et  la  cour  qui  en  dépendent,  et  (jui  y  sont 
contigus.  Cette  maison  est  située  dans  l'enclos  des  murs  de  la  ville 
d' Avranches,  sur  la  rue  des  Prêtres  à  main  droite,  en  allant  de  la 
porte  dite  de  Pons  à  l'église  Cathédrale.  Lorsque  M.  Artur  fut  pos- 
sesseur incommutable  de  cette  maison,  il  lit  travailler  aux  répara- 
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f  lions  qu'il  convenait  d'y  faire,  el  deux  Frèi-es  de  l'Ecole  l'Iirélienne 
^tant  veuuti  y  nisiiler  en  wnséqueiic^  du  dit  aete  du  i't  aoust  1743. 
ils  oumrenl  [K)ur  la  iiremière  lois  leurs  classes  au  mois  d'octobre 
dfi  1»  même  année  1743.  Monsieur  Artur  a  donii^,  par  augtnenta- 
tiou,  aux  Frères  des  Ecoles  cliri^tiennes,  cent  livres  de  rente  liyjio- 
tlièque  au  denier  vingt.  L'acte  où  cette  donation  est  exprimée  a 
été  reçu  par  les  notaires  d'Avranches  le  IG  juillel  ilVi.  'il)     , 

Cette  t.Vule  devait,  selon  les  Icnnes  mêmes  de  sa  tbndation, 
donner  l'instruelion  gratuite  ii  tous  les  (élèves.  D'uulres  libéralités 
faites  à  la  mi^nie  épocjne,  permirent  aux  Frères  de  donner  gratui- 
temenl  aux  écoliers  pauvres,  non  seulement  l'instruction,  mais 
encore  les  fournitures  cUmiques  et  même  les  aliments.  «  Le  3  oclo- 

[  i>re  17^.  par  devant  les  notaires  et  tabellions  royaux  de  la  ville   • 
d'Avranches.  soussi^^nés.  l'ut  présente  damoisellp  Luuise Lancezeur, 
demeurant  en  cette  bourgeoisie,  paroisse  Saint-Saturnin,  la'iuelle, 

,  pour  contribuer  à  l'instructiou  el  éducation  des  jeunes  écoliers 

I  qui  sont  pauvres  et  dont  leurs  familles  (sic)  sont  lioi's  d'étal  de 
leur  fournir  des  livres  et  autres  choses  nécessaires  jiour  uprendre 
à  tire  et  à  écrire  el  les  mettre  en  étal  de  s'instruire  des  principaux 
mislères  de  notre  sainte  religion,  a  laditlc  damoiselle  Lancezeur, 
par  ces  présentes,  de  sa  pure  et  franche  voloolé,  donné,  cédé  el 
propriélairement  délaissé  par  donation  entre  vifs  et  irrévocable,  et 
en  la  meilleure  l'orme  que  ce  puisse  être,  et  à  [)er|)étuité,  aux 
Frères  des  Ecoles  chrétiennes  établis  eu  cette  ville,  de  la  mafeon 
el  communauté  de  Suinl-Yon,  comparans  par  Frère  Palrocle  el 
Frère  Jean-Joseph,  procureur  el  premier  assistant  de  leur  établis- 
sement en  cette  ville,  présents  et  aeceptauls.  sçavoir  est  le  nombre 

et  somme  de  cent  sols  de  renie  fontiêre Ce  fait  au  moyen  et 

parce  que  les  dits  Frères  promettent  els'obltgenl  pour  eux  et  leurs 
successeurs  employer  tous  les  ans  les  arrérages  des  diltes  rentes 
Bussy  tost  qu'ils  les  auront  re^ns  &  acheter  et  fournir  des  livres  de 
piélé  pour  l'usage  el  rinstruction  des  jeunes  écoliers  pauvres  et 
nécessiteux  qui  vont  se  faire  instruire  dans  leurs  écoles  charitables, 
et  auxquels  leurs  familles  sout  hors  d'état  d'en  fournir,  sans  que 
les  dits  écoliers  puissent  les  emporter  chez  eux  ny  en  disposer, 
l'intenlion  de  la  dille  damoiselle  étant  que  les  dîls  livres  restent 
dans  les  dittes  écolles  pour  servir  aux  dits  écoliers  les  uns  après  les 


(I)  H**,  du  Do'-tenr  Couiïii. 
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autres,  parce  f|ue,  lors<(u'il  !i*en  trouvera  suiUsemment.  les  ditsl 
arrérages  des  ditles  rentes  seront  en  ce  cas  eRi|iloyés  k  acheter  el  I 
fournir  (le  l'encre,  du  papier.  de3  plumes  et  autres  choses  uéces-  J 
saires  pour  servir  aux  écoliers  pauvres  et  nécessiteux.  Et  comme  1 
les  dits  Frères  s'obligent  de  payer  tous  les  droits  de  la  présenta  1 
donation,  ils  s'en  feront  rembourser  tiur  les  premiers  deniers  pro-  [ 
venants  des  diU  arrérages,  avant  que  de  lea  employer  à  toutes  | 
autres  choses.  Car  ainsy  est  convenu,  fait  et  passé  dans  la  maison  [ 
où  réside  la  dite  damoiselle  Lancezeur,  seize,  Itûe  ot  paroisse  Sainte  1 
Saturnin,  où  nous  avons  élé  mandés  exprès,  aux  présences  de  I 
maître  Jean  Bourbet,  diacre,  et  de  sieur  Thomas-François  Massé-  1 
Chaiserie,  demeurant  en  cette  ville,  paroisse  Saint-Gervais,  tes- 
moins...  >  Signé  :  Burdelotet  Houssin. 

«  En  1759.  le  10  février.  Jullien  Boulelou,  M"  perruipiier.  bour- 
geois d'Avranches,  vend  et  cède  aux  Frères  des  Kcoles  chrétiennes  J 
établis  en  cette  ville  dix  livres  de  renie  hy|>olhèque  au  denier  i 
vingt,  à  prendre  et  se  faire  payer  sur  Gille  Routelou.  de  )a  paroisse  I 

de  Sainl-Osvin La  présente  reute  est  ainsy  faite  moyennant  le  I 

prix  et  somme  de  deux  cenis  liiTes.  Kt  ont  déclaré  les  dits  Frères  1 
que  ladite  somme  de  deux  cents  livres  leur  a  été  fournie  et  mise  I 
aux  mains  par  une  personne  pieuse  et  dévote  pour  ac(|uérir  la  dite  ] 
rente  ou  autre  de  pareil  nombre,  dans  l'intention  d'en  employer  | 
tous  les  ans  les  arrérages,  aussitôt  qu'il  aurontététouchés.  A  acheter  I 
du  pain  |)Our  les  pauvresqui  eu  auront  1e  plus  de  liesoin.entreautres  j 
ceux  qui  yronl  à  leurs  écoles  chrétiennes,  et  que  les  parents  n'auront  ] 
pas  le  moyen  de  nourrir,  dans  le  dessein  du  donataire  de  contribuer  | 
à  la  gloire  de  Dieu  par  l'éducation  et  instruction  des  pauvres,  i 
leur  procurant  l'aumône  spirituelle  et  corjjorelle,  afin  qu'ils  | 
prient  Dieu  pour  le  soulagement  des  âmes  du  Purgittuire  les  plui 
abandonnées,  et  jwur  la  conversion  des  pécheurs.  •  (I) 

Nous  ne  pensons  point  que  l'Etat  moderne,  dans  sa  sollicitude 
pour  l'instruction  du  pauvre,  ait  jamais  étendu  aussi  loin  la  gra- 
tuité. 

[.es  petites  Hllcs  indigentes  ou  peu  aisées  étaient  confiées» 
nous  l'avous  vu,  aux  soins  maleniela  et  éclairés  des  •  Bonnes 
Su'urs.  >  Quant  aux  jeunes  personnes  de  famille  riche  ou  noble, 
elles  étaient  élevées,  pour  la  plupart,  au  wiuventdes  Bénédictines 


{I)  Arclurns  de  li  lluicli«.  S«ri«  D. 
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»  SaJDte-Aoae,  occupé  actut>llemenL  par  l'école  laligue  de  forçons. 
La  simple  énumération  de  ces  divers  étabUssemeiils  de  tout 
krdre  prouve  ijnà  Avraiiches,  avaiil  la  Révolution,  l'organisation 
ne  ren»eii;iiemenl  no  laissait  mn  fi  désii'or.  Cette  prospérilé  ne 
r»écm  point,  du  reste,  k  la  proscription  du  clergé  et  dos  congre- 
talions  relij^ieuses.  Nous  avons  Ironvé  aui  Archives  de  la  Manche 
^n  document  relatif  à  l'ini^truction  publique,  qui  contient  des 
rv^U  el  dt«  aveux  singulièrement  éloquents.  C'est  une  délibé- 
'ratton  de  l'Assembléo  du  Conseil  du  district  d'Avranclies,  diilée  du 
1)  octobre  171)2.  Elle  est  ainsi  conçue  : 

t  L'Assemblée  l'ormée,  un  membre  a  observé  que  l'éducation 
languissait  dans  le  district  depuis  la  Révolution,  el  qu'on  pouvait 
môme  l'y  regarder  comme  totalement  anéantie;  que  le  collège 
d'Avranches.  autrefois  très  fréquenté,  s'est  trouvé  en  quelque 
sorte  abandonné  par  la  retraite  el  les  manueu  vi¥s  des  jirétres  rélVac- 
tairesqui  en  étaient  professeurs:  que  le  défaut  de  traitement  pour 
leurs  successeurs  en  a  fait  déserter  plusieurs;  que  les  salaires  très 
modiques  accordés  (>ar  le  déjiartement  ne  sont  pas  suflisants  pour 
faire  exister  d'une  manière  décente  les  sujets  qui  voudraient  se 
vouer  ù  l'éducitiou  publi(|ue;  que  st  l'éducation  est  suspendue 
dans  les  villes,  elle  l'est  encore  plus  dans  les  campagnes,  oii  le 
fanatisme  a  exercé  plus  particulièrement  son  empire;  que  te»  vi- 
caires te  chanjniimt  presque  dan»  toutes  les  communes  d'apprendre 
àlire  aua  enfants;  que  la  coalition  des  prêtres  réfraclaires  les  a  tous 
.  étoiles;  qu'il  est  pou  de  piuoisses  aujourd'hui  oii  il  se  trouve  des 
I  licaircs,  et  que  les  curés  trop  uccupés  de  l'administration  des 
Secours  spirituels,  n'ont  pas  le  temps  de  se  livrer  à  l'instruction 
de  la  jeunesse:  que  la  plupart  des  bonnes  sœurs,  suivant  rexem|)le 
de  leurs  dignes  pasteurs,  ont  abandonné  ou  ont  été  forcées  d'aban- 
donner l'cducatiou  de»  (illes;  que  ta  diflïculté  de  se  procurer  le 
peu  de  rentes  dues  sur  le  clergé  qui  faisaient  le  principal  revenu 
de  ces  maltresses  d'école  a  fait  qu'on  n'a  pu  leur  trouver  des  suc- 
cesseurs, au  moyen  de  quoi  la  plupart  des  enfants,  surtout  de  la 
campagne,  restent  sans  aucune  éducation;  que  si  l'élucatron. 
ft«etl«  pépinière  de  talents,  était  négligée,  il  serait  à  craindre  qu'on 
p  IW  t4(  succéder  un  siècle  d'ignorance  à  un  siècle  de  lumière  et  bien- 
,1  tôt  renaître  l'esclavage  des  ruines  de  la  liberté  à  peine  recouvrée:  il 
L<Bpn>[>osé  et  l'Assemblée  a  arrêté  de  demander  au  département 
[•  d'adresser  une  pétition  à  la  Convention  nationale  pour  hâter 
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l'organisation  de  Téducation  nationale,  un  des  plus  beaux  présents 
qu'elle  puisse  faire  à  la  République,  etc.  i  (1) 

Ces  vœux,  quelque  sages  qu'ils  fussent,  ne  devaient  jK)int  se 
réaliser  sous  le  gouvernement  de  la  Républi(pie.  11  fallut  attendre 
TEmpire,  et  même  les  premières  années  de  la  Restauration,  pour 
voir  les  populations  rurales  sortir  de  l'ignorance  à  lacjuelle  les 
avait  condamnées  une  manie  de  destruction  aveugle  et  sacrilège. 

LE  MONT-SAINT-MICHEL.  —  Nous  trouvons,  dans  un  titre  du 
xnie  siècle,  la  mention  d'une  rente  de  deux  chapons  dus  aux 
enfants  de  l'école  du  Mont-Saint-Michel  :  t  Duos  capones  pneris  de 
scholis.  (2)  »  Ce  texte  fait  allusion  à  un  divertissement  fort  en 
usage  dans  le  écoles  de  grammaire  du  moyen-âge;  la  «  jouste  de 
coqs,  f  (3)  Frappé  des  abus  (lu'entraînaient,  parmi  les  enfants, 
ces  duels  de  coqs,  Pierre,  évêtjue  de  Bordeaux,  les  proscrivit  au 
concile  de  Cognac,  sous  peine  d'anathème. 

Y  avait-il,  dès  cette  époque,  au  Mont-Saint-Michel,  une  école 
paroissiale  distincte  de  l'école  du  Monastère?  Le  titre  en  (juestion 
ne  rindique  point;  il  est  possible  que  les  religieux  fussent  chargés 
d'instruire  tous  les  enfants  de  la  ville.  Mais  au  xvi«  siècle,  il  n'en 
était  [)lus  ainsi.  A  côté  de  l'école  conventuelle  se  tenait  une  école 
destinée  aux  enfants  de  la  paroisse  Saint-Pierre  du  Mont-Saint- 
Michel,  et  dirigée  par  un  maître  probablement  laïcjue.  Nous  en 
trouvons  la  preuve  dans  un  acte  de  fondation  ainsi  conçu  : 
«  M«  Nicolle  du  Fresne  p^"  du  dit  lieu  donne  dix  livres  de  rente 
à  l'église  de  Saint-Pierre  du  Mont-Saint-Michel  à  charge  le  premier 
lundi  de  la  Passion  une  grande  messe  et  le  dixième  jour  de  décembre 
tel  et  pareil  service  avec  vêpres  des  trespassez  soit  les  dicts  jours  ou 
leurs  soirs  précédents  aux  charges  cy  après,  sçavoir  est  que  sera 
payé  au  curé  dudit  lieu  ou  à  son  viccpiaire  (pii  célébrera  la  grande 
messe,  quatre  sols,  aux  ministres  chacun  douze  deniers,  au 
maître  d'escolle  ([ui  chantera  et  assistera  aux  dictes  messes  par 
chacun  des  dicts  services  vingt  deniers,  aux  clercs  vingt  deniers, 


(1)  Archives  de  la  Blanche  —  Délihération  du  Directoire  du  district  d'Avran- 
ches,  reg.  I. 

(2)  Léopold  Delisle,  Etudes  tur  la  condition  de   la  classe   agricole  en  Nor- 
mandie. 

(3)  Cf.  Paul  de  Longacmare,  Notes  sur  rinstruclion  primaire  en  Normandie 
avant  la  Révolution,  p.  13. 
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etc Item  sera  payé  au  maître  d'escolle  «t  clercs  iiui  assistera 

chaque  jour  au  soir  [jour  chanter  le  Siilre  Rfuitta  avBc  soo  vei-set, 
Vftgo  Dei,  De  Profuniii»  ei  les  oraisons  accoutumées  et  pour 
rentrel^nemeut  de  c^  pur  chacun  au  trente  sols,  qui  est  pour  le 
dict  maître  d'escolle  quiuze  sois,  et  aux  clercs  quinze  sols  sur 
luy 187fi(l). 

SAINT-JEAN-DE-LA-HÊZE.  —  Jean  Ouïrais,  le  célèbre  mission- 
naire «lui  afniin  les  Filles  de  la  Providence  au  tiers-ordre  du 
Carmel.  avait  signalé  sou  pAssii^e  à  la  cure  de  Saînt-Jean-de-la- 
Hèze  par  une  foule  d'importants  travaux.  Entre  autres  Injunes 
œuvres,  il  fonda,  en  1687,  des  i»etiles  écoles  jwiur  les  y;artons  el 
pour  les  filles,  et  soutint  de  ses  propres  deniers  le  maitre  et  la 
maîtresse  (.â). 

VAINS.  —  François  Aumont,  curé  de  Vains  au  milieu  du 
xvu"  siècle,  légua,  par  son  testament  du  8  octohre  l()!!>8.  nu 
petit  ten-ain  uonmié  le  Gitelny.  situé  sur  le  lief  épiscopal  du 
Hoaay,  près  l'église,  t  [jour  un  prêtre,  autre  que  le  curé  et  le 
vicaire,  et  même  libre  et  franc  de  charge  pubhque.  à  charge  au 
dit  prêtre  de  tenir  l'école  et  dire  deux  messes  par  semaine.  •  La 
fondation  eut,  pendant  qudigue  temps  sou  exécution.  Levétfue 
nommait  le  maître  d'école,  et,  en  1B81.  Mjçr  de  Tessé  se  riiserva 
expressément  cette  nomination,  parce  que  cette  maison  était  située 
sur  un  fief  appartenant  à  l'évéque.  Le  %  juin  de  cette  année,  il 
nomma  un  certain  Mathieu  Le  Blguais;  mais  bientôt,  ii  c^use  de 
la  médiocrité  des  revenus  et  du  mauvaisétat  des  bâtiments,  aucun 
prêtre  libre  ne  voulut  accepter  cette  situation,  et  la  fondation  tut 
desservie  par  les  sieurs  curés  et  vicaires.  jus<|u'au  3  mars  i7BI.  A 
cette  époi|ue,  le  S""  Gilles  Lepellier.  prêtre  de  la  paroisse.  •  accepta 
ladite  fondation  et  prestimonie,  >  sur  la  nomination  de  Mgr  Durand 
de  Hixsy. 

En  i777,  les  paroissiens  de  Vains  jugèrent  qu'il  y  aurait  nicjon 
d'assurer  un  prêtre  maitre  d'école  fi  la  imroisso.  en  taisant  servir 
à  ta  dotation  de  l'école  l'ancienne  maison  du  (Juetny.  Lu  bienfai- 
teur, décédé  depuis  quelques  années,  avait  laissé  des  sommes 
a»8e.7.  cousid^u-ables  pour  être  employées  eu  u'uvre  pies.  Ou  en 


(I)  Ctiaririer  de  l'èglûe  paniiïïinlB  ilu  Uoul-Suinl-MiL'liHl. 
(1)  l'i*  de  maUre  Jean  Dnboit,  préirr,  par  le  dorteur  Cousin, 
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avait  consacré  une  partie  à  acheter  40  livTes  de  rente  sur  le  clergé 
de  France  pour  subvenir  à  l'entretien  d'un  maître  d'école  dans  la 
paroisse.  Les  habitants  présentèrent  une  suppli(|ue  à  révécjue 
pour  qu'il  voulût  bien  unir  ce  dernier  legs  à  cehii  de  François 
Âumont  :  ils  promettaient  de  faire  réédilier  les  bâtiments  du  Guetn y, 
et  le  prétrc  chargé  de  l'école  devait  accjuitter  les  fondations.  L'union 
ne  pouvait  avoir  son  entier  effet  du  vivant  du  sieur  Lepeltier, 
qui  acquittait  lui-même  ces  fondations  :  malgré  cela,  le  sieur  Gran- 
dais,  prêtre  de  Sartilly,  voulait  bien  se  charger  de  l'école,  pourvu 
qu'il  y  eût  un  logement  convenable.  Le  sieur  Lepeltier  consentait  à 
la  reconstruction,  et  offrait  d'y  contribuer,  de  son  chef,  pour  une 
somme  de  100  livres.  Les  sieurs  curé,  prêtres  et  habitants  de 
Vains  demandaient  donc  l'union  des  deux  bénéfices.  D'après  le 
contrat  de  rente  sur  le  clergé,  le  maître  d'école  était  à  la  nomina- 
tion du  curé  de  Vains,  (|ui  devait  le  choisir,  autant  que  possible, 
parmi  les  prêtres  de  la  paroisse.  D'après  le  legs  du  sieur  Aumont, 
la  prestimonie  était  à  la  présentation  de  révêcjue.  Par  décret  du 
20  octobre  1777,  Tévêque,  tout  considéré,  unit  la  rente  de  W)  livres 
au  Guelny,  à  condition  toutefois  (pie  le  sieur  Lepeltier  jouirait  de  la 
prestimonie  justfu'à  sa  mort.  Après  lui,  le  tout  serait  [)ossédé  par 
le  maître  d'école,  qui  résiderait  au  Guetny  quand  les  bâtiments 
seraient  réparés.  Il  acquitterait  les  fondations  et  tiendrait  l'école 
des  garçons,  sous  l'inspection  du  curé. 

D'après  ce  décret,  le  maître  d'école  devra  être  prêtre,  et  de  la 
paroisse,  autant  que  possible  ;  le  curé  le  choisira  et  le  présentera 
à  révéque.  Celui-ci  agrée,  en  même  temps,  pour  maître  d'école, 
le  sieur  Grandais,  et  règle  que  le  sieur  Lepeltier,  tant  ((u'il  jouira 
de  la  prestimonie,  concourra  avec  le  sieur  curé  de  Vains  à  la 
nomination  du  maître  d'école. 

Quelque  temps  au[)aravant,  l'évêcpie  avait  approuvé  le  règlement 
suivant  pour  la  tenue  de  l'école  de  Vains, 

1<*  L'école  sera  ouverte  du  1®»"  octobre  au  31  août. 

2®  Il  y  aura  un  jour  de  congé  par  semaine. 

30  L'école  se  fera  de  7  h.  à  11  h.  ou  11  h.  1/2  en  été;  do  8  h.  à 
11  h.  1/2  en  hiver.  L'après-midi  sera  toujours  libre. 

4<>  Le  sieur  préti'e  donnera  tous  ses  soins  pour  l'instruction  des 
enfants  pendant  le  temps  mar(|ué. 

S»  L'école  du  samedi  sera  spécialement  destinée  à  faire  réciter 
les  leçons  du  catéchisme. 
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tt'  Le  sieur  jmVlre  jKirlîriiiora  au  casuel,  quoique  absctil,  el 
aidei*»  à  «^haniei-  le  dimauclif. 

7"  Il  tlevFH  les  n^punilioiis  usufrultièros  do  la  maison  qu'on  lui 
fera  bâtir. 
8*  La  prière  sa  fera  au  coinmeiiceraniit  et  à  la  lin  de  la  dasse. 
e  niatlre  fera  chanter  un  muplet  de  eautii|up,  el  on  dira  no  PaW 
:  uu  Are  \xiur  les  t>ieiifuileurs. 

1)0  Les  paroissiens  ne  refuseront  pas  la  rélriluilion  ordinaire, 
■inon  pour  les  pauvres  dont  la  pauvreté  sera  attestée  par  le 
[euréd).  . 

On  remarquera  dans  r«  rè(;lement  un  article  signilicatif.  qui 

I  pourrait  servir  de  réponse  aux  détracteurs  do  nos  anciennes  écoles. 

■Oblige  de  reeoniiaîtn>  l'existenre  de   nombreux  étahlis^ieinents 

f  d'instruction  sous  l'ancien  régime,  les  adversaires  fanatiques  du 

'  yaasfi  affirment  que,  danit  ces  état>lissemenls,  on  n'enseignait  ipie 

le  calécliisuie,  et  que  c'est  là  le  secret  du  dévouonioni  de  l'Eglise. 

Or,  nous  voyons  qu'à  Vains,  un  jour  de  la  semaine,  le  samedi. 

était  spécialement  réservé  à  la  préparation  des  letons  do  cato- 

cliisme;  d'où  11  est  taeile  de  conclure  que  les  autres  Jours  élaicul 

conférés  h  un  euseiguement  ditTérent. 

PIîfilCEY.  —  L'abbé  de  Muntmorel^  patron  temporel  de  Précey, 
avait  leuté.  en  11180,  d'établir  une  école  dans  c«tle  paroisse.  11 
existe,  en  effet,  dans  les  anciennes  archives  de  l'abbaye  une  délilié' 
ration  *  au  fait  d'une  |>elite  maison  avec  une  |u>r[ion  de  jardin  delà 
prandcnr  de  la  maison,  laquelle  maison  et  jardin  ontcxïûlé  (juatre- 
vingts  livit's  et  rjuaire  livres  pour  le  vin,  de  laquelle  maison  et 
jardin  M.  l'ablm*  el  religiens  devinrent  héritiers  au  décès  de  teu 
M"  Patron,  prieur  de  Précey,  qui  l'avait  acquise,  sçavoir  chacun 
de  leur  partie.  En  lfS89,  M.  l'abbey  donna  aux  paroissiens  de 
Précey  sa  paît  |>uur  tenir  l'école  aux  enfants  de  la  paroisse; 
niuis  le»  relligieux  n'ont  point  voulu  céder  leur  part  avec 
M.  l'abbey  (2).  » 

La  maison  fut  abandonnée,  tomba  eu  ruines,  et  la  lionne  volonté 
de  l'abbé  de  Montmorel  resta  ineflicace. 


(I)  Extrait»  dee  Arohifes  p»roistial«s  d«  Vains,  relevés  dan 
B.  HUMltn.  (Arrlilvea  de  VEviehè  de  Cod tances). 

{>)  Nnl«  relative  iV  l'èrole  de  Prieey.  —  Archives  de  lu  Uanctie  {Fond!)  de 
V>1ib«ye  iti-  Muiititiorei). 
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Il  était  réservé  à  un  autre  ecclésiastique  de  procurer  une 
instruction  convenable  aux  enfants  pauvres  de  la  paroisse.  Voici 
Facte  de  donation,  rédigé  en  1731,  par  Tabbé  Drouin,  vicaire  de 
Précey  (1). 

€  Je  soussigné  Jean  Drouin,  prêtre,  vicaire  de  la  paroisse  de 
Précey,  veux  et  orétend  que  toute  cette  monnois  comprise  et  ren- 
fermée en  ce  saca  moi  apartenant  soit  employée  à  tenir  Tescole 
gratis  aux  enfans  de  lad.  paroisse  dont  les  pères  et  mères  n'auront 
pas  plus  de  quarante  livres  de  revenu  en  terres  ou  rentes  nettes 
et  quittes,  sinon  de  la  taille  et  autres  devoirs  au  Roy  et  aux 
seigneurs  dont  ils  relèvent;  et  pour  cela,  le  maître  percevra  «ta? 
sols  par  mois  pour  chaque  escolier  de  la  rente  de  lad.  monois, 
parce  qu'aussi  il  fera  dire  luy-même  trois  leçons  au  moins  à  chaque 
escolier  chagye  jour  de  six  à  sept  lignes  et  de  six  mots  chaque 
leçon,  depuis^  la  connaissance  des  lettres  jusqu'en  lisant  coulant 
en  les  Matines  extrinsecus  exclusivement;  et  depuis  les  Matines 
jusqu'aux  contrats  inclusivement,  quinze  lignes  et  autant  de  mots, 
et  un  exemple  d'escriture  au  moins  chaque  jour,  sans  jet  n'y 
calcul,  le  tout  jusciu'à  ce  qu'il  en  sçache  assés  pour  son  seul  usage. 
Le  maître  les  fera  prier  Dieu  chaque  jour  à  l'alternative.  Un  jour 
par  semaine,  il  leur  fera  le  catéchisme  pendant  une  demi-heure. 
Ils  auront  congé  un  jour  la  semaine,  où  il  ne  se  trouvera  point  de 
fête.  S'il  ne  se  trouve  pas  assez  d'escoliers  afin  (jue  le  maître  per- 
çoive toute  la  rente,  le  surplus  sera  donné  à  une  lille  ou  veuve 
de  bonnes  mœurs,  qui  tiendra  l'escolle  comme  cy-dessus  aux  filles 
de  ladite  paroisse,  pauvres  comme  il  est  marqué  cy-dessus,  jusqu'au 
livre  français  et  le  catéchisme  inclusivement,  jus(iu'à  ce  qu'elles 
soient  capables  de  s'en  servir  pour  elles  et  pour  leurs  enfans  quand 
elles  seront  au  mariage.  S'il  ne  se  trouve  pas  ni  maître  ni  maîtresse, 
ladite  rente  ira  partie  à  moitié  pour  les  pauvres  de  la  paroisse,  et 
l'autre  moitié  pour  la  décoration  de  l'église  de  ladite  paroisse, 
non  pas  néanmoins  à  la  décharge  de  ceux  qui  sont  obligés  de 
s'acquitter  de  leurs  charges  et  devoirs  envers  lad.  église,  jusqu'à 
ce  (ju'il  se  trouve  un  .maître  et  maîtresse. 

Enfin,  s'il  ne  se  trouve  pas  assés  d'escoliers  ny  d'escolières  pour 

(1)  Noas  avons  respecté  l'orthographe,  parfois  fantaisiste,  du  digne  prêtre. 
On  sait,  d'aiUeurs,  qu'au  xviu*  siècle,  les  personnes  les  plus  instruites  s'affran- 
chissaient souvent  ù  ce  sujet,  des  règles  minutieuses  admises  aujourd'hui. 
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que  le  maître  et  la  mailresse  d'escole  porçoivenl  toiile  la  rente  à 
six  sols  rliarpie  mois  entier  |Hnir  rliafiue  escolier  et  eacolière 
comme  dit  est.  le  resiant  sera  pour  les  pauvres  de  lad.  paroisse. 
—  Les  frais  pOur  le  conlral  de  lad.  reiile.  les  druils  du  Roy  el  *  1 
SQtres  payniens  i[ii'il  <;utivicndra  faire  pour  le  siijpl  seront  pris  sur 
lad.  nioiiois.  Je  supplie  H.  le  curé  de  lad.  paroiase  et  le  sindic  de 
l'église,  ou  lin,  ou  tout  au  plus  deux  des  principaux  paroissiens^ 
de  »e  donner  les  soins  de  la  création  rie  lad.  renie,  sans  me  faire 
conuottre.  s'il  est  (xisi^ible.  et  de  faire  sortir  les  arrérafîcs  de  Ifld. 
rente  pour  mettre  aux  mains  des  inaitro  et  maîtresse,  aux  pauvres 
et  à  l'église,  comme  cy-dessus  marqué,  et  df  veiller  soigneusement 
h  tout  ce  ({MO  dessus.  Et  s'il  est  impossible  de  créer  la  rente,  et 
que  les  droits  du  Roy  ou  autre  frais  diminuent  trop  la  somme,  le 
restant  de  lad.  somme  n'étant  pas  suflisant  pour  montrer  à  tous 
les  enfans  des  [lères  et  mères  pauvres  comme  c^-dessus,  lad. 
monois  sera  distribuée  comme  cy-dessus  par  cliacun  au.  jitsipi'au 
dernier  denier,  tant  celle  de  ce  sac,  que  d'un  aulre  sac  renfermé 
en  la  même  armoire...  •  :  Fait  le  treize  décembre  1731. 1)rouin(l"». 

IJui  n'admirera  la  touchante  liumilité  de  ce  prélre,  qui  veut 
fonder  une  éc«le  cliarilable,  <  sans  se  taire  connoltre,  s'il  est 
possible?  I  On  trouvera,  sans  doute,  son  programme  d'enseigne- 
ment bien  modeste:  mais  il  tant  se  souvenir  qu'il  n'avait  en  vue 
que  les  enfants  pauvres.  oblij.'és  de  se  contenter  de  l'essentiel  en 
fait  d'inslructioii.  Uiutnt  aux  familles  plus  aisées,  elles  [louvaîent, 
en  accordant  aux  niaitn^s  une  rétribution  supplémentaire,  qui 
variait  entre  huit  et  ipiinze  sols  par  mois,  faire  enseigner  à  leurs 
enDints,  le  catéchisme,  la  lecture  et  récriture,  les  élémenls  de 
l'Histoire  sainte,  de  rarithméliquo  et  de  la  grammaire  (2). 

Il  ne  {laralt  pas  que  le  nombre  de  ces  familles  ait  été  considérable 
à  Prér^y,  puisque,  outre  la  rente  de  l'abbé  Drouin,  coustiluée  en 
faveur  des  enfants  pauvres,  il  fallut  une  autre  i-ente  de  '.iS  livres, 
fondée  par  une  personne  pieuse,  pour  entretenir  d'une  fa^on 
permanente  une  maîtresse  d'école. 

Nous  avons  rencontré  une  requête  assez  curieuse,  présentée  en 
faveur  d'une  de  ces  maîtresses,  par  le  religieux  de  Montmorel  qui 


<lt  .\rrliivei  de  In  Mani^he.  rnndit  de  l'nbbnjre  de  Montmorel. 
(S)  Voir  \p-  l'Btalottup  di^s  livre»  de  l'i^i^ule  de  HontmartiQ  on-Groignes  (dioi: 
de  Coutancei).  —  Archives  Je  la  Mnnrlie,  série  D. 
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desservait  la  paroisse  en  qualité  de  prieur-curé.  Cette  pièce  nous 
apprend  que,  jusqu'à  la  fin  du  xvm«  siècle,  les  maîtresses  durent 
être  approuvées  par  le  scholastique  d'Avranches,  agissant  au  nom 
de  Févêque. 

c  Â  Monsieur  le  Bailli  de  Cotontin  ou  Monsieur  son  lieutenant- 
général  civil  et  criminel  au  bailliage  d'Avranches.  Supplie  humble- 
ment Valérien  Pinchart,  prieur-curé  de  la  paroisse  de  Précey,  et 
vous  remontre  qu'il  y  a  dans  ladite  paroisse  une  fondation  de 
35  livres  de  rente,  reçues  par  le  sieur  curé  et  paroissiens  dudit  lieu, 
il  y  a  environ  trente  ans,  au  bénéfice  d'une  maîtresse  d'école,  pour 
instruire  les  jeunes  filles  de  ladite  paroisse.  Depuis  ce  temps,  il  y 
a  eu  toujours  des  Sœurs  maîtresses  d'école,  qui  ont  été  logées  dans 
des  maisons  proches  de  Téglise;  mais  aujourd'hui,  toutes  ces 

maisons  sont  occupées  par  des  propriétaires Celle  qui  est 

actuellement  institutrice  est  très  capable  de  s'acquitter  de  ce 
devoir  et  très  habile  pour  soigner  les  malades,  auxquels  elle  est 
d'un  très  grand  secours.  C'est  une  nommée  Marguerite  Besnier, 
qui  a  été  approuvée  et  envoyée  dans  cette  paroisse  par  M.  le  scho- 
lastique du  diocèse.  Il  est  nécessaire  que  ladite  sœur  demeure 
proche  l'église,  pour  être  à  portée  d'y  conduire  la  jeunesse  à  la 
messe  tous  les  jours,  autant  que  faire  se  peut,  au  catéchisme  et 
aux  instructions  qui  s'y  font  pendant  une  grande  partie  de  l'année. 
—  Cela  est  conforme  à  l'article  5  de  la  déclaration  de  1724,  (\m 
ordonne  qu'il  sera  établi  des  maîtresses  d'école  dans  toutes  les 
paroisses.   Ces  sages  dispositions  deviendraient  inutiles,  si   la 

maîtresse  d'école  n'était  pas  privilégiée  pour  le  logement  (1) » 

On  demande,  en  conséquence,  au  bailli  de  forcer  un  propriétaire 
à  louer  à  l'institutrice  sa  maison  voisine  de  l'église. 

Nous  ferons  remarquer  en  passant  que  ces  soins  donnés  aux 
malades  par  la  •  Bonne  Sœur  i  de  Précey  ne  sont  point  un  fait 
isolé.  Il  en  était  ainsi  dans  toutes  les  paroisses  qui  possédaient 
des  Sœurs  de  cet  institut,  et  il  est  difficile  d'apprécier  toute  l'éten- 
due des  8er\ices  rendus,  même  dans  cet  ordre,  par  ces  pieuses 
filles,  à  une  époque  oii  la  rareté  des  médecins  de  campagne  et  la 
ditHiculté  des  communications  exposaient  les  malades  à  mourir 
sans  secours. 

JUILLKY.  —  François  Provost,  nommé  curé  de  Juilleyen  1764, 

(I)  Archives  de  la  Manche,  fonds  de  Montmorel. 
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['  11)  coiiKtniim  \c  (iresliyUViv  at^liiel  <^t  In  maison  d'érole  de»  lille^ 
[  alors  desliiiiV-  aux  «arfoiis  (  I). 

LE  LUOT.  —  François  Le  (laniii-*.  |irAiro  du  dicK-ése  de  TarÎM», 
I  docteur  en  ihéoloftie,  irlianoirie  de  la  coll^^iale  du  Damnmrtiii,  au 
I  diocèse  dp  Meaux.  fut  noniiiit^  curé  du  Luol  en  1726. 

Il  donna  HXl  livres  de  rente  sur  le  clergi*  de  France  pour  l'en- 
I  tretiou  d'un  niailrc  H  d'une  iiialti-eaRe  d'i^cole.  Il  y  avail  77  livres 
[Wur  le  maître  el  23  iiour  la  niallrosse  (i). 
Le  4  juillet  i7Bl.  le  S'  Norppot,  vicaire  assernionlé  du  Luol.  fut 
I  nommé  provisoii'empnt  par  le  Directoire  du  département  pour 
I  remplir  les  l'onctions  de  maître  d'école  de  celle  paroisse,  au  lieu 
I  tA  place  du  S'  Chauvel  (3). 

Le  H  août,  on  voulut  également  nommer  une  maîtresse  d'école 
'  laïque  el  assermentée,  jjour  remplacer  la  i  lïonne-So'ur  •  (|ui, 
qui,  iidéle  à  sa  loi,  mettait  les  liabilants  en  défiance  contre  le  Curé 
Constitutionnel.  •  Le  Oirecluire  du  district  d'AvraEiclies,  lecture 
prise  d'une  reipièle  présentée  pur  M.  le  curé  constitutionnel  du 
Luot,  le  l'a  août,  relativement  à  la  nomination  d'une  maîtresse 
dVcole,  d'un  autre  requête  du  même  jour  relative  aux  troubles 
qu'il  t'prou\-e  dans  l'exercice  de  ses  fonctions,  d'autre  re(iu6te 
préscDlée  eejourd'liui  dénonciative  d'insultes  et  de  menaces  qu'il 
a  essuyées  aujourd'hui,  arrête,  après  avoir  ouï  M,  le  l'i'ocureur 
syndic,  1"  que  M.  l)u[iont  Neslière  se  transportera  à  l'instant  avec 
M.  Frémoud,  secrétaire,  en  la  paroisse  du  Luot-  2"  Qu'il  va,  aussilùl 
qu'il  sera  arrivé,  liiîre  convoquer  le  Conseil  général  de  la  commune 
pour  procéder  k  l'instant  au  remplacement  de  la  maltresse  d'école. 
3"  Qu'à  relus  du  Conseil  de  la  commune  de  s'assembler  dans  nno 
heure  de  l'avis  qui  va  lui  eu  iuv  donné  par  le  preftierde  la  miiiii- 
cipalilé,  il  va  procéder  3  riiislallatiori  de  la  malti'esse  «l'éiule 
présentée  par  le  S'  Curé  (4i,  • 

SAlN'r-SF.NlF.R-I)lMlEUVni)N.  —   .  Le  Uirecloirc  du  hislrict 
d'Avranches,  ini'ormé  tpie  Charlotte  Des;;rauyes,  sœur  el  maîtresse 

(Il  Arrhivea  paroiEiiules  île  Juilli^. 

[il  RnU-ait  lies  Ari'liives  iiiirnfs<.i.ile!i  du  Laot,  jinr  E.  M^is»>liii. 

(3)  Ari^hivci  de  la  Usnclie.  Délibérations  du  Din'i-tnire  ilu  Dipnrtement, 
[ng.l,  [•  IW. 

(I)  Arpl)ivE)i  lie  la  HaDche.DélibéralioDï  du  Directoire  du  dUtriet  d'Aviinches, 
I  raptt.  1. 
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d'école  de  la  paroisse  de  Saint-Senier-de-Bevron,  tient  les  propos 
les  plus  séditieux  dans  la  paroisse,  qu'aveuglée  par  le  fanatisme, 
elle  cherche  à  égarer  tous  les  habitants  de  ladite  paroisse  qui  ont 
la  simplicité  de  l'entendre,  qu'en tr'au très  elle  tient  les  propos  les 
plus  injurieux  contre  le  curé  constitutionnel,  et  qu'il  est  instant 
d'arrêter  les  suites  d'une  pareille  frénésie,  arrête,  ouï  le  procureur 
syndic,  que  ladite  Desgranges  sera  dénoncée  sans  délai  à  M.  l'accu- 
sateur public  près  le  tribunal  de  ce  district,  afin  qu'il  soit  informé 
à  sa  reïjuête  contre  les  propos  injurieux  et  séditieux  tenus  par 
ladite  Desgranges,  et  qu'il  soit  fait  un  exemple  éclatant  que  les 
ennemis  de  la  Constitution  ne  peuvent  espérer  de  continuer 
impunément,  soit  par  eux-mêmes,  soit  par  leurs  agents  subalternes, 
toutes  leurs  machinations  contre  les  lois  du  Royaume,  etc.  (1).  » 
(20  novembre  1791). 

LE  VAL-SAINT-PÈRE.  —  t  Sur  le  rapport  de  l'affaire  de  la 
citoyenne  Torel,  Bonne-Sœur  de  la  paroisse  du  Val-Saint-Pèrc, 
prévenue  d'avoir  entretenu  des  correspondances  avec  des  prêtres 
fanatiques  et  déportés,  l'Assemblée,  en  destituant  cette  maîtresse 
d'école  de  ses  fonctions,  Ta  renvoyée  dans  la  municipalité  de  son 
origine  pour  y  être  surveillée  conformément  à  l'arrêté  du  district 
d'Avraaches  sur  cet  objet  (2).  »  (24  mai  1793). 

On  peut  juger,  par  les  trois  exemples  précédents,  de  la  fidélité 
que  les  Carmélites  d'Avranches  avaient  conservée  pour  la  Religion 
et  pour  leurs  pasteurs  légitimes.  Leur  zèle  inquiétait  tellement  les 
Révolutionnaires,  (ju'il  fut  défendu,  par  arrêt  du  Conseil  du  district 
d'Avranches,  t  à  toutes  Bonnes-Sœurs  <jui  n'auraient  pas  prêté  le 
serment  civique,  de  continuer  l'éducation  des  enfants,  sous  i)eine 
de  désobéissance  à  la  loi  et  d'arrestation  (3).  » 

SAINT-JAMES.  —  L'acte  de  fondation  que  nous  allons  citer  est 
un  des  plus  anciens  (|ue  nous  ayons  rencontrés  pour  cette  région  : 
il  est  de  1540.  De  plus,  la  teneur  de  celte  pièce  olïicielle  nous 
apprend  qu'avant  cette  date,  il  y  avait  déjà  des  petites  écoles  à 


(1)  Archives  de  la  Blanche.  Délibération  du  Directoire  dn  district  d'Avranches, 
regist.  1. 

(2)  Archives  de  la  Manche.  ~~  Délibération  du  Conseil  général  da  départe- 
ment, reg.  2,  (•  119, 

(3)  Délibération  et  arrêté  du  Directoire  da  district  d'Avranches,  reg.  i. 
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Sainl-Janies.  Le  tunilutmr  conslal^  iléjà  le  principe  de  la  gratuité, 
au  moins  pimr  les  tFiifariis  jmmTes. 

I  A  tous  ceulx  qui  res  lettres  verront  Jehan  Hainpl  comys  par 
I  jii.slicc  pai-dt::  lies  Sçaiilx  des  obliftalions  île  l>i  vicouti^  d'Avranches, 
l  salut.  S;-a\oir  fnisous  que,  par  devant  Mar^ierin  Pinel  et  Jehan 
I  de  Lauiupraye.  tuttelHon  («mr  le  Itoy  notre  Sin>  au  siège  de 
I  Saiat-James-de-Beuvnin  en  lad.  virante  fut  présent  lionuraMe  et 
I  discrète  personue  M"  Hugues  Bicliol,  p'"*Cnrey  de  Salnt-Benoist 
et  de  Sainl-Martin  du  Uelté  avec  leurs  annexes,  leipiel,  de  sa  Itunue 
voluiit4>.  mou  de  dévolioii  et  comme  l)ien  et  deument  adverty.  de 
son  bon  sens  ei  enlendemenl  et  sans  aucun  pourforeement,  donna, 
transporta,  ipiitta  et  du  (oui  délaissa  allin  d'IiiVîtage.  h  tousioura 
au  trésor,  trésoriers  el  paroissiens  de  Saint-MarLin-du-Bellé,  pour 
et  au  profil  et  augiDeutatîon  dudit  trésor  et  fabrique,  et  à  leurs 
successeurs,  une  maison  assize  aus  laubours  et  bourgeoysie  dud. 
Saint-James,  servante  et  pour  servir  |)our  le  temps  advenir  à 
leoir  i'escole  et  loger  le  niaislre  ou  maislres,  telle  el  ainsy  qu'elle 
se  poursuyl  et  ainsy  comme  elle  se  coniporloyt  et  appartenoyt  au 
S'tïtnrj-,  assize  entre  Jehan  Laurens,  lils  de  Hobert  Laurens.  à 
cause  de  sa  temme.  d'une  part,  et  le  chemin  tendant  de  SaiuL- 
James  au  Mont  .Saiut-Micbel...  laiptelle  maison  ledit  S' veut  et 
esUmt  que  lesdils  trésoriers  passent  Imllent  el  délaissent  aflin 
d'tierita(;e  à  tout  jamais,  au  malslre  ou  maislres  (piy  seront  ramys 
pour  lors  pour  tenir  lad.  escolleaud.  lieu  de  Saint-James;  que  lesii, 
muislres  y  seront  Icnuz  loger  el  y  faire  résidence,  monslrer  et  ins- 
truire les  enfans,  aàuy  quf  ite  couslume,  au  moyen  que  lesdits 
matstre  ou  maislres  seroyent  tenuz  faire  dire  chacun  jour  que 
Icsd.  escoliers  seroyent  h  lad.  escolle  la  salutation  de  la  Vierge 
Mari?,  selon  la  forme  du  temps,  avec  le  Submtitf.  De  Profundû 
el  FiMium.  au  soir  de  la  departye  de  ladite  escolle.  Avec  ce  est 
en  oultre  au  jour  du  vendredi  chacune  sepmaine  venir  lesd, 
maislres  et  escnliers  cliantanLz  depuys  lad.  escolle  jusque  à  l'église 
r  lie  Saint-Martin  Veni  Crmior  el  l'oraison  Deax  qui  corda  fidelium. 
l'Et  après  estre  venuï  aud.  <lieu)  de  Saint-Murtin  clianlantz  devant 
ll'image  du  crucilis  la  prose  du  Stabnt  Mater  dolorosa  avec  l'oraison 
'  tntnrfniaf.  le  Snbrertile  el  le  De  Profitnilh  el  l'oraison  Absolrf 
qiurs.  ilom.  tm.  /"tfmM/ffMMaccfiio/'ï.lanlàrinlenliondud.S'Curey, 
ses  nmys  vivantï  el  trespasscz,  que  des  paroissiens  de  Saint-James. 
El  seront  tenuz  lesd.  maistre  ou  maislres  recepvoir  chacun  an  six 


138  REVUE  CATHOUQUE  DE  NORMANDIE 

escoliers  des  plus  pau\Tes  escoliers  de  lad,  paroisse,  de  chacun 
traict  ung  ou  deux,  lesquelz  pauvres  escoliers  seront  choysiz  et 
esleuz  par  le  Curey  dud.  lieu  ou  son  vicaire  en  la  coinpaignye  des 
esleuz  pour  le  faict  de  la  (présente?),  descjuelz  six  pauvres  escoliers 
lesd.  maistre  ou  maistres  ne  pourront  demander  aucune  chose  ou 
service  que  ce  soyt  pour  leur  escollage  ne  pour  leurs  vins,  mais 
seront  instruictz  comme  les  aultres  enfantz  (1) » 

ARGOUGES.  —  On  lit  dans  le  Livre  paroissial  d'Argouges,  rédigé 
par  les  Curés  sur  les  pièces  authentiques  :  t  Jean  Lehas,  prêtre  de 
Muneville-sur-Mer,  au  diocèse  de  Coutances,  présenté  par  Jules- 
Paul  de  Lionne,  abbé  commendataire  de  Marmoutiere,  vint  à 
Argouges,  en  qualité  de  curé,  au  mois  de  mai  1702.  Ayant  acheté 
une  propriété  au  village  de  Launay,  il  la  donna  pour  fonder  une 
école  de  garçons,  lit  plusieurs  autres  donations  aux  écoles,  à 
l'église  et  aux  pauvres,  et  décéda,  à  Tûge  de  75  ans,  après  avoir 
résigné  la  cure  en  faveur  de  son  neveu.  Celui-ci,  Nicolas  Lebas, 
reçut  la  collation  de  la  cure  d'Argouges  en  1738.  11  lit  contruire  à 
ses  frais  et  dota  Técole  de  Poilley-en-Argouges,  pour  les  enfants 
qui  liabitaient  à  plus  d'une  heure  de  chemin  des  autres  écoles,  » 

Ce  dernier  fait,  très  caractéristi(|ue,  montre  rimportance  (ju'on 
attachait,  dès  le  commencement  du  wui^  siècle,  à  la  diffusion  de 
l'instruction  primaire.  Cette  paroisse  d'Ari^ouges.  pourvue  de  deux 
écoles  de  garçons  avant  la  Révolution,  n'en  a  plus  qu'une 
aujourd'hui. 

CARNET.  —  Julien  Nicole,  curé  de  Carnet,  vicaire  général 
d'Avranches  et  auteur  d'une  Vie  des  Erèques  du  diocèse^  fut  un 
des  principaux  bienfaiteurs  des  j)etites  écoles  de  cette  paroisse. 
I^  11  juin  1680,  il  réunit  les  prêtres,  fort  nombreux,  (|ui  habitaient 
la  paroisse,  et  leur  proposa  un  règlement,  aiin  (fue  tout  se  passât 
dans  l'église  selon  l'ordre  le  plus  convenable. 

Un  des  articles  de  ce  règlement,  accreplé  par  eux.  i)<)rtait  que 
l'un  des  obitiers  serait  obligé  de  tenir  l'école  [)()ur  les  garçons.  Le 
6  avril  1689,  il  ratifia  la  donation  qu'il  avait  faite,  par  contrat  du 
6  avril  1684,  d'une  maison  avec  chambres  et  cellules,  située  au 
bourg,  d'un  jardin  attenant  et  d'une  portion  de  terre,  pour  établir 

(1)  Archives  hospitalières  de  Saint-James.  ~~  Communiqaé  par  M.  l'abbé 
Menard,  chanoine  titulaire  de  Cootances. 


L'LVSTRirCTlON  PRIMAIRE  DANS  L'ANCIICN  D10Cf':SË  D'AVRANCtlES  139 

une  (îcole  de  lllle-s.  —  En  1689,  nous  trotivous  Marguerite  Miotle 
l't  JpHiine  Yvuii  iiislallûes  comme  msUresses.  \u\  termes  do  l'acle 
de  donation,  elles  pourront,  si  elles  le  veulent,  s'agréger  d'vulrus 
lllles  i^iii  ganleront  le  réltbal,  jamais  den  tilles  qui  aient  été 
scandaleuses.  Si  elle*  veulent  se  marier,  elles  (|uitteronl  la  maiiion, 
ei  n'emporleroiil  avee  elle  que  les  hardes  et  les  linblls  qu'elles 
auron!  apporlés.  Si  elles  y  déeèdeni,  leur*  meubles  upparticiidruul 
à  la  rammunaulé  (1). 

SAINT-LOUP,  —  11  existait  à  Saint-Loup  une  école  do  garçons, 
à  laquelle  étaient  affeclées  des  rentes  eu  .irgetil  el  en  blé.  Le  dernier 
maître  d'écflle  de  l'ancien  régime,  Franvois-Pierre  Pi nel-Bel lange- 
pie,  ayant  prèlé  sennent  de  lidélilé  au  nouveau  gouvernement, 
put  continuer  ses  tondions  jus<{u'en  I7i)!:i.  \  cette  époque,  il  dut 
ee  retirer,  faute  de  traitement  (2;. 

SAINT-QUKNTIN.  —  Les  délibérations  du  directoire  du  dépar- 
t^meut  de  la  Manche  attestent  également  ipi'il  y  avait  avant  la 
Révolution,  un  maître  d'école  à  Saint-Quentin.  Celui-ci,  resté  en 
fonctions  Jus'in'en  1793,  obtint,  à  cette  é)ioi{ue,  pour  sa  tille,  la 
place  de  iiioilressi*  d'école  de  la  même  paroisse  :  «  Le  Directoire 
du  département,  ouï  le  Procureur  général  syndic,  autorise  la 
municipalité  de  Saint-Quentin  ù  payer  à  Guibert,  ancien  maître 
d'école,  50  livres,  'd  commencer  ii  courir  du  jour  de  sa  prestation 
de  serment  jusiju'à  l'organisation  de  l'instruction  publique,  paye- 
ment que  ta  municipalité  poun'a  ajouter  aux  cbarges  locales  de  la 
commune,  autorise  au  surplus  la  tille  du  pétitionnaire  à  toucher 
comme  maîtresse  d'école  les  an'érages  de  la  rente  de  3B  livres 
16  sous  due  à  la  fabrique,  à  commencer  égalemeijt  du  jour  de  sa 
prestation  de  serment  (3). 

Ou  remarquera  que  la  nation,  •  toujours  grande  et  généreuse,  » 

selon  te  langage  empliatique  du  temps,  n'améliorait  guèi-e  la 

■  ooaditJon  malérielle  des  maîtres  d'école.  Au  lieu  de  iOO  ou  mente 

L150  livres,  qui  étaient  le  chitl're  ordinaire  de  leur  traitement  avant 

I   (ï)  B<((i<iU*B  iIb  l'EvSclif  d'Avrimdies. 

1)  ArthlvM  Ae  la  Manche.  —  Sommaire  des  requiltes  et  iransL-riplion  des 
■vî*  donu^  an  cuns^qiieni^tt  d'irrllM  pnr  MM.  Ju  Direrloire  du  dUlricl  d'A- 
vnnclie»,  ng.  4.  f°  SIS. 

Çt)  Archives  de  lu  Mancjje.  —  Dilibir^lioti  du  Directoire  du  déiiartement, 
n«.  3,  f  139. 
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la  Révolution,  ils  ne  devaient  plus  recevoir  que  50  livres,  et  encore 
cette  modique  somme  élait-elle  servie  fort  peu  régulièrement. 

SAINT-GEORGES-DE-LIVOYE.  —  Le  4  juillet  1791,  le  Directoire 
du  département  c  arrête  que  le  S*"  Lepelley,  prêtre,  sera  tenu,  sous 
trois  jours,  d'après  la  signification  du  présent  arrêté,  requête  du 
Procureur  syndic  du  district  d'A\Tanches,  de  sortir  des  maisons 
dépendantes  des  écoles  de  Saint-Georges  de  Livoye,  et  nomme 
provisoirement  le  S*"  Hoyez  pour  tenir  les  dites  écoles,  parceque 
ledit  S'  Hoyez  prêtera  le  serment  prescrit  par  la  loi  (1).  » 

LA  CROIX-AVRANCHIN.  —  Michel-François  Lebas,  prêtre  du 
diocèse  de  Cou  tances,  nommé,  le  22  février  1743,  à  la  cure  de 
La  Croix-Avranchin,  fonda  et  dota  Técole  des  garçons  (2). 

SAINT-OVEN.  —  Pierre-François  Nicole,  prêtre  du  diocèse  de 
Coutances,  ancien  chapelain  de  la  cathédrale  d'A\Tanches,  curé 
de  Saint-Oven  depuis  1751,  fonda,  en  1770,  80  livres  de  rente 
pour  les  petites  écoles,  moitié  pour  le  maître  et  moitié  pour  la 
maîtresse.  En  1771,  il  donna  15  livres  pour  la  reconstruction  de 
l'école  des  filles  (3). 

Les  écoles  que  nous  venons  4|MBiter  étaient  situées  dans  l'archi- 
diaconé  d'Avranches.  Toutes  ont  été  fondées  par  des  prêtres.  Nous 
allons  voir  Faction  du  clergé  s'exercer  d'une  manière  aussi  bien- 
faisante sur  celles  ({ui  appartenaient  à  l'archidiaconé  de  Mortain. 

(A  suivre.) 
A.  Laveillk, 

Aamônier  da  Bon-Sauveur  de  Saint-Lo, 
Ancien  professeur  de  philosophie. 


(1)  Archives  de  la  Manche.  —  Délibération  du  Directoire  du  département, 
reg.  1,  f«  19(J. 

(2)  Registres  de  l'Evéché  d'Avranches. 

(3)  Registres  de  l'Evécbé  d'Avranches. 
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IV 

LES  DÉBUTS  DE  THOMAS  CORNEILLE 
DANS  L'ART  DRAMATIQUE 


On  n'a  pas  oublié  la  tragédie  scolaire  que  Thomas  Corneille 
composa  au  collège  des  Jésuites  de  sa  ville  natale,  non  plus  que 
rOde  française,  son  premier  essai  poétique,  qui  lui  valut  en  1641, 
le  prix  du  Miroir  aux  Palinods  de  Rouen.  C'était  là  comme  un 
premier  pas  fait  dans  cette  voie  qu'il  devait  bientôt  choisir  pour 
ne  la  quitter  que  fort  tard,  prescju'à  la  lin  de  sa  vie.  Avec  de 
moins  heureuses  dispositions  et  dans  des  conditions  moins  favo- 
rables que  celles  où  il  se  trouvait,  Thomas  aurait  pu  reculer;  il 
n'était  pas  précisément  placé  de  manière  à  le  faire. 

f  Dans  ce  temps  des  gloires  littéraires  de  la  Normandie,  écrit 
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M.  E.  Thierry  (1),  Rouen  se  piquait  déjà  d'un  goût  particulier  pour 
le  théâtre.  Les  bonnes  troupes  de  campagne  s'y  succédaient,  lors- 
qu'elles ne  s'y  faisaient  pas  concurrence.  L'hôtel  de  Bourgogne  y 
venait  donner  des  représentations.  Quant  à  la  troupe  du  Marais, 
il  semble  qu'elle  venait  s'y  établir  à  peu  près  tous  les  ans,  et  que, 
quand  elle  suspendait  ses  spectacles  à  Paris,  c'est  qu'elle  était 
appelée  dans  la  cité  normande  ou  qu'elle  allait  y  faire  sa  campagne 
accoutumée.  Chaciue  fois  donc  que  La  Roque  et  ses  camarades  se 
transportaient  à  Rouen,  soit  qu'ils  fussent  reçus  dans  ces  deux 
maisons  jumelles  de  la  rue  de  la  Pie,  dont  chacune  était  la  maison 
natale  d'un  des  frères,  soit  que  Corneille  les  visitât  à  leur  théâtre, 
au  jeu  de  paume  des  Braques  ou  à  celui  des  Deux-Maures,  Thomas 
les  voyait  en  compagnie  de  son  frère.  Il  suivait  leurs  représen- 
tations. A  mesure  qu'il  grandissait,  il  seliaitavec  eux,  et  le  départ 
de  la  troupe  n'interrompait  pas  leurs  relations  mutuelles.  On  restait 
en  correspondance.  Je  me  ligure  Pierre  Corneille  assez  négligent 
à  soutenir  un  commerce  de  lettres;  mais  Thomas  apportait  à  ce 
soin  lempressement  d'un  jeune  homme  heureux  de  se  rapprocher 
des  beaux  espritsetde  recueillir  les  nouvelles  du  monde  littéraire. 
Du  reste,  chacun  des  deux  frères  n'écrivait  jamais  (ju'au  nom 
des  deux.  NoiiSy  disaient-ils  toujours  l'un  et  l'autre,  par  une  tou- 
chante habitude  de  vivre  et  de  penser  ensemble.  Ainsi  posé  auprès 
de  son  frère,  ce  qui  étonne,  ce  n'est  pas  (jue  Thomas  Corneille 
dût  se  trouver  porté  un  jour  dans  la  voie  du  théâtre,  c'est  bien 
plutôt  qu'il  ne  s'y  soit  pas  engagé  tout  de  suite.  > 

Nous  avons  déjà  dit  ce  que  nous  pensions  de  cette  vocation  de 
l'enchantement  du  théâtre.  D'ailleurs,  Thomas  Corneille  était 
bien  jeune  encore  pour  une  pareille  entreprise.  Car  enlin,  il  n'est 
pas  très-commun  de  voir  un  humaniste,  un  rhétoricien,  et  même 
un  étudiant  en  droit  composer  pour  le  théâtre.  A  moins  d*avoir  le 
génie  de  la  chose,  ce  serait  bien  osé.  Mais  poursuivons  le  récit  de 
M.  E,  Thierry  : 

c  Etait-ce  le  génie  de  son  frère  qui  l'arrêtait  en  l'éblouissant? 
Mais  ce  n'est  pas  au  foyer  môme  de  ses  rayons  (jue  se  produit 
l'éblouissement  du  génie.  Quant  à  craindre  de  ne  pas  s'élever  aussi 
haut  que  son  frère,  Thomas  Corneille  était  plus  modeste  et  ne 
visait  pas  jusque-là.  Le  théâtre  a  des  succès  de  tous  les  degrés. 

(1)  M.  E.  Thierry,  p.  n-ra. 


THUMAS  CURKRILLE 

Entre  KMI  et  lfU2,  si  le  jcunn  tiomniP  de  dix-sept  ans  se  prenait  à 

[perdre  courage  en  regarda"!  la  Mni'l  ili'  l'nmpi'f  on  le  Mpntmr^  il 

pavait  (jii'à  potnirder  V Akiiiituif  di-  Destbiilaines,  VAristoUme  de 

iwerl,  1s  livllt  Egyptienne  de  Salletirav  oa  le  Sac  rfc  Carlkaije  de 

Piigel  do  lu  Serre,  el  le  cuuragn  lui  revenait  (1).  » 

Un  au  a|ii-èâ,  en  Itii:),  une  nouvelle  troupe  de  comédiens  se 
diri^a  sur  la  cupitale  de  la  Nûrmandie.  et  s'y  arrêta  avec  »es 
foiirguns  et  ses  mannes  de  costumes.  Elle  venait  de  Paris  où  déjà 
vile  avait  joué  sous  le  nom  des  Enfant»  de  Famillr.  IValwpd  dissoute, 
elle  N'était  l'econslituée  et  t'ait  approprier  un  jeu  de  paume  au 
fautmuri;;  Sainl-Gormain.  Et  en  attendant  relie  salle  de  spectacle, 
file  s'étuil  criliieinenl  intitulée  :  Yllhutre  Ihéiilre  \i). 

•  On  reronnaîl,  ajoute  M.  E.  Thierry,  la  seconde  troupe  dos 
Béjarl,  dirigée  par  Madeleine  et  par  Poipielin.  ce  >  garçon  >  épris 
d'elle,  qui  s'apiiellora  Mentôl  Molièi-e.  L'Illtuitre  \hfiUrfl  un  tilro 
l'ail  [Kjur  le  théâtre  de  <k)meillo.  Une  sotuéle  de  comédiens  (pii 
s'était  choisi  un  tel  nom,  qui  s'était  ainsi  placée  en  quelque  sorte 
sons  l'invocation  de  l'auteur  du  (j'td  et  d'Horace,  ne  pouvait  pas 
allumer  ses  ohundelles  à  Itouen.  sans  y  représenter  les  pièces  du 
frrandpoMe.  La  troupe  de  la  Béjarln'clait  pas  une  troupe  ordinaire. 
Elle  avait  déji'i  la  pi-étention  de  prendre  sa  place  à  cùlé  de  celles 
de  l'Hôtel  de  lioursopne  et  du  Marais  (3).  » 

Les  rapports  de  Men-e  Corneille  el  de  Poquelin  ne  furent  pas 
alors  de  longue  dui-ée,  (>îlui-ci  revint  bienliJl  avec  ses  compagnons 
vers  Paris  uii  leur  saye  de  s|)cctacle  devait  s'ouvrir  dans  les  derniers 
jours  de  l'année. 

•  Thomas  Crfirneille,  dit  encore  M.  E.  Thicn-y,  u'onhlîa  pas  le 
j)assage  de  Molière  k  Itouen.  La  troupe  ainsi  que  le  répertoire 
répondaient  trop  bien  k  la  distinction  naturelle  de  ses  goùls.  Ce 
que  voulait  surtout  réaliser  la  jeune  compa^ie,  c'était  l'idée  qu'il 

e  proposait  lui-même,  la  comédie  d'ingénieuse  aventure  entre  des 
tçavaliers  généreux  et  des  dames  accomplies.  Il  était,  lui  aussi,  de 
^tUuslre  théâtre;  et,  lorsque  son  éducation  sous  son  frère  fut 
^dvée,  il  n'essaya  pas  d'entrer  api-èa  lui  dans  le  grand  caractère  ' 


[I)  H.  E.  Thierry 
|i)  M. 
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du  Romain  ;  il  aima  mieux  le  suivre  du  côté  des  maîtres  de  l'in- 
trigue espagnole  (1).  > 

Il  est  permis,  à  cette  occasion,  de  rechercher  si  Thomas  Corneille 
connaissait  la  langue  espagnole. 

Il  est  certain  (jue  son  frère  l'avait  apprise  de  M.  de  Chalon, 
ancien  secrétaire  des  commandements  de  Marie  de  Médicis,  retiré 
à  Rouen.  D'un  autre  côté,  cette  étude  était,  depuis  le  xvi®  siècle, 
fort  répandue  dans  la  cité  Rouennaise,  à  cause  de  la  frécpience  de 
navires  espagnols  et  par  suite  des  nécessités  du  commerce.  Enfin 
il  y  avait  à  Rouen  une  véritable  colonie  d'Espagnols  et  t  plusieurs 
grandes  familles,  qui  s'y  étaient  établies,  et  dont  on  retrouve  les 
noms  dans  son  histoire,  soit  pour  le  rôle  (ju'ils  y  ont  joué,  soit 
pour  leurs  sépultures  dans  les  diverses  églises  de  la  cité,  les  de 
Caradm^  par  exemple,  pour  n'en  citer  qu'une  seule.  Au  xvi«  siècle, 
on  trouve  déjà,  à  Rouen,  une  t  rue  d'Espagne  »,  et,  au  xvn«,  une 
€  rue  des  Espagnols  i,  toutes  les  deux{^k)isines  du  port  (2).  » 

Il  est  bien  probable  (|ue  par  suite  de  ces  circonstances  toutes 
locales,  Thomas  Corneille  ait  étudié  après  son  frère,  et  i)eut-étre 
avec  lui,  la  langue  espagnole,  les  mœurs  castillanes,  les  auteurs 
d'au-delà  des  Pyrénées.  D'ailleurs,  il  est  un  fait  qui,  pour  M.  F. 
Bouquet,  est  d'une  notoriété  incontestable  :  c'est  (jue  Pierre 
Corneille  initia  son  jeune  frère  Thomas  aux  secrets  de  la  poésie, 
et  que  celui-ci,  guidé  par  ses  leçons,  se  forma  de  bonne  heure  à 
l'art  dramatique  (3). 

Ordinairement,  les  jeunes  gens,  plus  susceptibles  d'éprouver  des 
émotions  fortes  que  de  combiner  des  situations  comiques,  débutent 
par  des  tragédies.  Thomas  Corneille  n'avait  pas  une  imagination 
exaltée;  son  esprit  était  plus  propre  aux  calculs  des  effets  de  théâtre 
qu'à  la  peinture  des  passions.  Suivant  cette  impulsion,  il  commença 
son  apprentissage  ou  plutôt  son  imitation  de  poète  par  une  comédie. 
Une  comédie,  Méliie^  avait  aussi  inauguré  la  carrière  poétirjue  de 
son  frère  et  maître. 

Pierre  avait  emprunté  le  sujet  de  son  chef-d'œuvre,  le  C/V/,  à 
Guilhem  de  Castro;  Lope  de  Véga  lui  avait  fourni  celui  du  Menteur, 


(!)  M.  E.  Thierry,  p.  iv. 

(2)  M.  F.  Bouquet,  p.  165. 

(3)  Id.,  p.  101. 


I  Uarcliant  sur  les  [rares  do  son  aW;  Thomas  demanda  sa  promièro 

[pièce  an  ihé'ili'e  espa;^ioi,  dans  IW|>oir  d'y  ti-outer  peul-élre  1a 

'  même  dluire.  •  CWl  alors,  dit  de  Bo/e.  que  le  comique  prit  des 

beauté  singulièi^s  entre  les  mains  de  M.  Corneille:  il  commenta 

.  par  mettre  an  théâtre  quantité  de  pière.s  espagnoles  doul  oi>  ne 

Icrojait  pas  <iuii  fut  possible  de  conserver  l'esprit  et  le  sel,  si  l'on 

t  voulait  les  déga;ier  des  licences  et  des  fictions  (|ui  leur  sont  parti- 

lculière«.  et  que  notre  scène  n'admet  [wint  (1).  •  Mettant  donc  à 

I contribution,  selon  le  mot  de  La  Harpe  (2).  toutes  les  journées 

■  espagnoles,  Thomas  (Corneille  emprunta  au  ihéMre  de  Caldéron  les 

"idées  de  deux  pièces  iiitilnlées  :  les  Eiigaijemi'ntii  du  hmaril,  et. 

Une  maison  à  dntj:  portes  esl  difficile  à  garder.  Le»  réunissant  en 

une  seule,  il  en  composa  sa  pi-omièro  pièce' et  lui  donna  le  premier 

des  litres  cilés:  les  Eagagemmii»  du  hmard^  comt^die  en  cinq  actes 

et  en  vers,  dont  la  scène  est  à  Madrid.  Les  EngagcmeiilK  du  hasard 

furent  représentés  et  l'avorableuient  accueillis  sur  le  théâtre  de 

l'Hiltel  de  Bourgogne. 

C'était  en  lti47.  moins  d'un  an  après  avoir  obtenu  sa  licence  en 
droit.  Pierre  avait  donné,  au  commencement  de  la  même  année, 
sa  tra([édie  d'/Z^'/Yid/H*.  i  11  n'eut  sans  doute,  dit  M.  E.  Thierry, 
qu'^  présenter  aux  comédiens  la  pièce  deson  frère:  Les  E«i/''£''^'"'"''* 
du  htuard  Furenl  reçus;  ils  furent  joués,  non  sans  applandîsse- 
luenu.  Toutefois.  Thomas,  qui  gardait  l'anonyme,  attendit  quatre 
ans  pour  les  faire  imprimer  :  encore  le  privilège  ne  fut-il  \ms 
accordé  h  son  nom;  ce  fut  Pierre  Coroeille  qui  le  demanda  au 
sien,  par  une  sorte  de  surprise,  pour  quatre  pièces  nouvelles  dont 
deux  seulement  claicnt  de  lui.  les  deux  autres  de  son  fi'èi'e  {3).  > 
Ou  pourrait,  à  ce  sujet,  soulever  une  question  assez  délicate,  La 
voici,  telle  que  l'a  formulée  M.  E.Thierry,  après  M,  Emile  Picot  (4)  : 


(Il  D«  Bu»  :  Elogt  de  Thomat  Corneillr. 

(S)  La  Hafpe  :  Court  de  lilttratun  nncwnM  ri  modrrne^  2'  partit  lis.  t, 
thnp.  VT^  :  De  la  romidîe  dam  le  aièclt  de  Louii  XIV,  etc. 

(3)  M.  K.  TlJierry,  p.  i». 

(l)  M.  K.  l'icot  :  Bibliographie  Comèiieime,  p.  SS  :  i  Dnns  te  privilège  Aali 
àa  (1  fudis  1601,,..  Corneille  demande  et  ubtienl  sou»  son  nom  le  privil^Kv 
Qhi'fuaire  à  l'itnprKïaioii  dn  deii\  des  pj^t^es  Ae  son  Frèrv  :  le  Feint  Aitrotnyue 
al  \tt  BnyagemrnU  dit  hiuard.  Ou  nu  puut  troirv  qu'il  y  ait  U  un«  coiifuBioii 
InTuloutaire  ;  U  libellé  du  privilège  ne  permet  pu  de  le  aiijipuwr.  Il  est  probiUile 
qnn  Thomas  Corupille  iiiiru  ïouln.  griee  li,  cetti-  innocenle  sup^n-heri*,  obtenir 
piidr  »p»  piéires   les  cotidilîons  eiiriiiiliomiellemeiit  (aïuruhle»  auxquelkf   In 
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cette  confusion  entre  les  œuvres  des  deux  frères  n'allait-elle  pas  à 
les  mettre  sur  le  même  pied  devant  le  droit  d'auteur  et  à  les  faire 
payer,  les  unes  comme  les  autres,  par  les  comédiens  au  prix  de 
deux  mille  livres?  —  c  Si  les  cx)médiens  et  le  public,  répond 
M.  E.  Thierry,  ne  faisaient  pas  eux-mêmes  la  différence,  pourquoi 
les  deux  frères  Tauraient-ils  faite?  Et,  (juand  cette  égalité  d'hono- 
raires eût  été  une  sorte  de  prime  accordée  aux  chefs-d'œuvre  de 
l'alné,  le  père  de  la  tragédie  française  l'avait  légitimement 
acquise  (2).  * 

L'intrigue  des  Engagements  du  hasard  est  passable,  et  peut-être 
cette  comédie  est-elle  la  meilleure  du  temps.  On  y  remarque  une 
grande  facilité  de  versification  et  un  certain  comique  <jui,  sans 
être  burles(|ne  comme  celui  de  Scarron,  n'en  est  que  plus  agréable. 
Mais  il  semble  que  Thomas  Corneille  portait  un  nom  trop  grand 
I)our  lui.  Ses  amis  le  lui  laissèrent  bien  entendre,  <|uand  l'un 
d'eux  s'avisa  de  lui  dire,  après  une  représentation  de  son  coup 
d'essai  :  t  Votre  réputation  serait  grande,  si  vous  n'aviez  pas  de 
frère  (3).  • 

Le  feu  de  l'activité  était  à  la  ruche.  Pendant  (jue  Pierre  écri- 
vait sa  tragédie  (Y Andromède^  Thomas  préparait  le  Feint  Astrologue 
qu'il  empruntait  de  nouveau  au  poète  espagnol  Caldéron.  Comé- 
die en  cinq  actes  et  en  vers,  dont  la  scène  est  encore  à  Madrid, 
le  Feint  Astrologue  fut  représenté  en  1648.  L'intrigue,  la  conduite, 
les  personnages  sont  les  mêmes  que  dans  le  Jodelet  Astrologue  de 
d'Ouville,  avec  cette  diflërence  que  Thomas  rx)rneille  ne  donne 
point  à  un  valet,  mais  à  son  maître,  le  rôle  du  Feint  Astrologue^ 
ce  qui  rend  plus  vraisemblables  tous  les  incidents  de  la  pièce. 

Le  Feint  Astrologue  n'était  pas  sans  mérite;  mais,  àuneépocjue 
où  la  comédie  en  France  n'était  point  parvenue  à  ce  degré  de 
perfection  qu'elle  devait  atteindre  quehiues  années  plus  tard  avec 

grande  réputation  de  son  frère  pouvait  seule  prétendre.  —  Nous  trouvons  une 
confusion  semblable  dans  le  privilège  de  Pertharite.  • 

(i)  Al.  E.  Thierry,  p.  v. 

(i)  Si  nous  avions  entre  les  mains  la  première  édition  des  Engagement»  du 
hasard,  nous  pourrions  vérifier  si  Thomas  Corneille  la  signa  purement  et 
simplement  de  ses  nom  et  prénom,  ou  bien  si  ce  fut  à  cette  occasion  qu'il  y 
ajouta  le  titre  de  M.  de  Vlile  ou  de  Sieur  de  Vhle,  dont  nous  avons  déjà  parlé 
au  sujet  de  TOde  française  qui  lui  mérita  le  prix  du  Miroir,  et  que  nous  allons 
bientôt  retrouver  dans  la  question  de  l'anoblissement  de  lu  famille  Corneille. 


THOMAS  CORNEILLE  447 

Molière,  les  incidents  extraordinaires,  les  méprises,  les  combats 
étaient  les  principaux  moyens  de  plaire  au  public;  et,  si  Pierre 
Corneille  avait  donné  dans  le  Menteur  l'idée  du  parti  que  Ton 
pouvait  tirer  des  caractères,  des  mœurs  et  des  ridicules,  le  suc- 
cès facile  qu'obtint  son  frère  Thomas,  en  suivant  la  route  tracée, 
l'aveugla  sur  les  défauts  du  genre  qu'il  avait  adopté,  et  n'influa 
que  trop  sur  ses  autres  ouvrages.  Il  doima  successivement  plu- 
sieurs comédies,  imitées  de  l'espagnol,  qui  réussirent  comme  sa 
première  pièce,  mais  qui  ne  purent  se  soutenir  au  théâtre,  lors- 
que l'art  eut  fait  des  progrès.  Le  cadre  de  notre  sujet  demande 
que  nous  passions  sous  silence  ces  nouvelles  pièces  dues  à  la 
plume  de  l'habile  versificateur. 


LA  LÉGENDE  ET  LA  VÉRITÉ 
DANS  L'ANECDOTE  DE  LA  TRAPPE  ET  DES  RIMES 


Avant  de  suiwe  le  futur  auteur  d'Ariaiie  et  du  Cointe  d'Essex 
dans  la  conclusion  d'un  mariage  (fui  devait  l'unir  plus  étroitement 
encore  avec  son  frère  Pierre,  qu'on  nous  permette  de  discuter  ici 
l'anecdote  de  la  trappe  ouverte  par  Pierre  pour  demander  une 
rime  à  Thomas.  Elle  peut,  en  effet,  être  rattachée  à  la  jeunesse  de 
Thomas  Corneille,  ou  du  moins,  on  a  cherché  à  l'y  rattacher, 
comme  on  peut  le  voir  par  ce  qui  suit  : 

f  Un  voyageur,  raconte  Mgr  Ricard  (1),  curieux  de  connaître  la 
plus  grande  illustration  du  moment,  s'en  vint,  un  jour  de  Tannée 
1644,  jusqu'à  Rouen,  demandant  (ju'on  le  conduisît  chez  Pierre 
Corneille  pour  qui  il  avait,  disait-il,  une  lettre  de  présentation... 
Arrivé  à  Rouen,  il  avait  vu  le  curé  de  Saint-Sauveiir,  la  paroisse 
où  Pierre  Corneille  était  marguillier,  comme  un  bon  chrétien 
qu'il  fut  toujours  (2).  Le  curé,  charmé  de  montrer  son  paroissien 


(1)  Mgr  Ricard  :  Le  grand  siècle.  Corneille,  p.  213  et  seq. 

(2)  n  était  marguillier  en  1625.  en   reinplarcment  de  son   pore.   U   l'était 
encore  en  165.3. 
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80U9  son  vrai  jour,  s'offrit  obligeamment  à  uccompaKner  le  y 
leur,  rue  de  la  Pie,  chai  les  deux  frères...  Or,  ce  fui  Thomas  qi|^ 
vint  ouvrir  la  porte  de  la  <  petite  maison  >,  celle  qu'liabltuil  ma 
aine,  quand  le  curé  et  sou  compagnon  s'y  présentèrent,  te  ctulel 
possédait  •  la  t,Tande  maison  >  Lontif^ë.  Mais  les  deux  frères..  J 
avaient  praliciuiî  des  communications  entre  les  deux,  et  les  deuq 
habitations  réunies  n'en  faisaient  qu'une.  Thomas  aci-ueillil  bv« 
une  bonne  itrice  infmie  les  survenants.  Apri^s  les  premiers  com-1 
plimonts  d'usage,   l'étranger  expliqua   le  but  do  sa  visite, 
t  Mon  frère,  réfiondit  le  cadet  du  Grand  Corneille,  est  fort  timidei| 
Comme  il  l'a  dit  déjà  -^  l'ami  de  Paris  <iui  vous  envoie  :  •  L-'aîr  d 
la  cour  ne  lui  convient  pus.  >...  A  ce  moment,  les  interlocuteur! 
furent  détournés  de  leur  attention  par  le  bruit  d'une  trappe  quJ 
commiuiiquait  de  la  •  jurande  •  à  la  •  [>elit<>  >  maÎHon.  Une  voîtj 
assez  forte,  quoique  douce,  arriva  de  l'autre  côté  de  la  trapjie.  :  - 
•  Eh!  Sans-Souci,  une  rimel  >  Thomas,  le  *  Sans-Souci  »,  parti^ 
<run  éclat  de  rire.  Pierre  alors  se  décida  h  regarder  dans  la  piè< 
et,  reconnaissant  sou  cure  avec  un  étranger,  ne  put  s'empéclierl 
de  rire  à  son  t4mr.  L'incident  devait  aidera  la  présentation.  GrâcK^ 
aussi  à  la  présence  du  curé,  la  cordialité  ne  tarda  guère.  L'étrao-^ 
ger  apprit  d'aliord  [{ue  les  deux  frères  s'aidaient  dans  leurs  tnivauXfl 
et  comme  l'auteur  de  Polyeurle  versifiait  moins  facilement  <{U0i 
son  frère,  quand  il  avait  queh|ue  fH>ine  ù  achever  un  vers,  il  levaiti 
la  trappe  et  demandait  la  rime  rebelle  k  son  joyeux  cadet. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  discutt'r  l'authenticité  de  cefl 
voyage  et  dos  inolndi'es  détails  de  cette  entrevue;  il  nous  semblel 
qu'il  y  aurait  trop  Ji  redire,  trop  à  contrôler  surtout,  sans  moyens  1 
de  contivMe.  Nous  ferons  seulement  remarquer  que  Thomas  Cor- 
neille, âgé  de  dix-neuf  ans  eu  1644.  était  encore  bien  jeune  pour 
fournir  des  rîmes  à  son  Irère  Pierre;  et  si  celui-ci  aidait  son  cadet  ■ 
dans  ses  travaux,,  ce  que  nous  ne  contestons  pas.  ce  ne  pouvaiti 
éli'c  encore  dans  ses  travaux  dramatliiues,  puisque  les  Engagf-M 
menis  du  luuard  ne  datent  i]uc  de  1647. 

Ces  deux  obsenations  préliniinain-s  faites,  venons  immédiate-J 
ment  à  la  discussion  de  l'anecdote  de  la  trappe  et  des  rimes,  etl 
demandons-nous  avec  M.  F.  Bouquet  :  L'anecdote  de  la  trappe  etl 
des  rimes  s'est -elle  passée  ii  Houen?  Etait-il  même  i)ossible  qu'ellel 
s'y  passât,  et  surtout  k  lu  date  do  lf)44?  —  Non,  et  pour  les! 
raisons  suivantes. 
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L'anMilute  nous  vienl  rl'im  Piirisieii.  l'alilH^  Voisenon.  Voir!  de 
[quelle  façon  cliamiantt?  il  la  ruronli.',  ù  Viirticle  Thomas  Corneille 
de  »pa  Atipciiotfx  Litlérnire»  :  •  Thomas  Corneille  n'était  pas  du 
nombre  des  cndcls  i)iii  ont  |>lnK  il'aiprit  i]iie  leurs  ainë.1.  Sans  son 
frive,  il  n'aurait  pas  eu  plus  de  génie,  mais  il  n'aurait  pas  payé 
les  dépens  de  la  comparaison.  La  distance  qui  élail  entre  leurs 
esprits  n'en  mil  aucune  dans  lenrsctrurs.  Ils  étaient  extrêmement 
nnis.  Ils  logeaient  ensemble.  Thomas  travaillait  bien  plus  l'acilo- 
menl  que  Pierre,  et  quand  celui-<^i  ciierchait  une  rime,  il  levait 
une  tmppo  et  la  demandait  à  Thomas,  qui  la  donnait  aussitôt. 
L'nn  était  un  dictionnaire  à  rimes,  l'autre  un  dictionnaire  d'idées 
et  de  raisonnements  (1).  • 

Pour  <jue  l'abbé  Voisenon  ait  su  celte  anecdote,  «  il  faut, 
déclare  Û.  E.  Fournier  ii).  i|u'clle  se  soit  passée  il  Paris  •.etiiun 
à  Houen.  Avec  M.  F.  Bouquet,  et  malgré  l'assertion  de  M.  J.  Ta!i- 
rherean  (^l),  nous  le  croyons  ■  mais  [Mur  d'autres  motifs  que  ceux 
qui  ont  été  donnés.  A  Ilouen,  rue  de  la  Pie,  le  fait  n'était  guère 
possible,  les  deux  fi-ères  occupant  deux  maisons  distinctes,  Pierre, 
€  la  petite  ».  Thomas,  t  la  grande  «.  Il  est  vrai  qu'elles  (étaient 
cootif^ës.  mais  ta  différence  de  uiveau  pour  les  panfuets  ne  ren- 
dait la  communication  {lossible  qu'à  l'aide  d'une  porte  et  de  quel- 
ques marches,  pour  remplacer  «  la  trappe  a  en  questiou.  Au 
Petit-Cuuronne,  l'habitation  était  commune,  aussi  bien  que  le 
cabinet  de  travail,  établi  au-dessus  do  la  grande  porte  d'entrée, 
comme  la  tradition  s'en  est  perpétuée  jusqu'à  nous.  Là,  réunis 
dans  la  même  pièce,  les  doux  fi'ères  jiouvaient  facilement  com- 
nniniquer  ensemble  sans  avoir  besoin  d'une  •  trapjie  »  (4), 

L'anecdote  de  la  trap^ie  et  des  rimes,  impossible  à  Rouen, 
devient  donc,  {wssible  et  vTaiseniblable  à  Paris.  Mais  serait-ce  dès 
l'année  IfVWi  ou  1047?  Nous  lisons,  en  effet,  4^"s  le  Mori'ri  dm 
Pianminth  tgue  Thomas  Corneille  quitta  Rouen,  à  l'dge  de  vingt- 
et-un  ans,  pour  venir  se  mesurer  avec  son  frère  à  Paris.  Mais  s'il 
y  viul.  dès  celle  époque,  ce  ne  fut  sans  doute  qu'en  passant,  pour 
'  la  représentation  de  sa  première  pièce,  et  non  d'une  manière 

(DToœeiv.  p.  34-35. 

l»)  H.  E.  Fonrnier  ;  Hi$loire  dt  la  BuUf  de>  MoiUim.  Appendice;  p.  M8. 

(3)  N.  J.  Tiitflipri^iia  :  Hiitoire  de  la  vie  et  du  ouvragtt  dt  Pinr*  Comnlle, 
p.  tS3. 

(4)  U.  T.  Bouiiaet,  p.  IM-IBS. 
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permanente.  Il  faut  donc  se  reporter  à  une  époque  bien  plus  recu- 
lée, si  reculée  que  Thomas  n'est  plus  un  jeune  homme,  c'est-à- 
dire,  après  Tannée  1675.  C'est  t  seulement  rue  de  Cléry,  où  l'on 
trouve  les  deux  frères,  peut-être  en  1675,  mais  pour  sûr  en  1679  (1), 
que  le  fait  de  la  singulière  façon  de  demander  des  rimes  a  pu  se 
produire,  s'il  n'est  pas  controuvé,  comme  tant  d'autres  dont  on 
a  surchargé  la  biographie  de  Corneille,  aux  dépens  de  la 
vérité  (2).  • 

f  Pour  comprendre  la  mise  en  scène  de  l'anecdote,  ajoute 
M.  E.  Fournier,  il  faut  supposer  que  Thomas  logeait  au  rez-de- 
chaussée,  et  Pierre  au-dessus,  bien  qu'il  fût  l'aîné  de  beaucoup. 
A  cela,  rien  d'étonnant.  La  famille  du  cadet  n'était  pas  nom- 
breuse; il  n'avait  qu'un  fils  et  une  fille,  encore  »  jeunes,  t  Un 
rez-de-chaussée,  pouvait  donc  lui  suffire,  tandis  qu'à  Pierre  et  à 
toute  sa  famille,  il  fallait  deux  étages  pour  le  moins.  Pierre  ou- 
vrait en  haut  une  trappe  ou  judas  pour  demander  des  rimes  à 
Thomas,  travaillant  au-dessous  (3).  » 

Qu'on  nous  permette  enfin  de  compléter  cette  anecdote  par  un 
détail  assez  piffuant,  inédit  sans  nul  doute  avant  son  apparition 
dans  une  colonne  du  dictionnaire  de  M.  Larousse  (4)  :  nous  le 
donnons  sous  toutes  réserves,  dans  l'ignorance  où  nous  sommes 
de  la  source  qui  l'a  fourni. 

t  Un  souvenir  assez  comique,  lisons-nous  à  l'article  Thomas 
Cotmeille^  se  rattache  même  à  la  particularité  de  la  trappe.  Un 
jour  que  Fauteur  du  Cid  trouvait  la  rime  encore  plus  rebelle  qu'à 
l'ordinaire,  et  qu'il  ne  cessait  de  lever  la  fameuse  trappe,  il  se 
vit  de  nouveau  arrêté  à  la  fin  d'un  vers,  en  quête  du  mot(|ui  pût 
rimer  avec  perde.  Or,  ce  verbe  est  bien  le  plus  malheureux  de 
tous  ceux  de  la  langue  française;  par  une  fantaisie  inexplicable, 
il  ne  peut  finir  un  vers  que  dans  la  plus  déplorable  société,  c'est- 

(l)Celarésalte  d'une  procuration  placée  à  la  suite  d'un  Aveu  :  on  y  lit  c  qu'elle 
fut  donnée  le  23  mars  1679  c  par-devant  les  conseillers  du  roy  au  Chùtelet  de 
Paris,  par  Pierre  et  Thomas  Corueille,  escuyers,  frères,  demeurant  à  Paris,  rue 
de  Clery,  paroisse  Saint-Kustache.  >  Cfr.  âJ.  F.  Bouquet,  p.  I9i. 

(2)  M.  F.  Bouquet,  p.  193. 

(3)  M.  E.  Fournier,  livre  rite,  Appendice,  p.  265-266. 

(4)  t  Ce  recueil  de  choses  k  peu  prés  vraisemblables,  à  l'usage  de  ceux  qui 
ne  savent  rien  »,  écrivait  tout  récemment  M.  A  Delaigue  dans  une  étude  sur 
Paul  Féval. 
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Klire  qu'il  ne  peut  rimer  iju'avec  un  mot  ijnl  pstPiionr^  fort  loin 
Vâ'avoiri.'un(iiiisses  leltres  de  noblesse,  liien  ({ueCumbrunne  l'ait 
^rendii  lippi)i(]uc  à  Waterloo,  ut  <|ue  M-  Victor  Huj(o  Itii  ait  accor- 
dé les  lioimeurs  du  moi  de  la  fin  dans  un  dos  plus  célèbres  clia- 
pîtrps  des  Minériililex.  V.\\  bien  !  c'est  ce  mnl  que  répondit  Thomas, 
en  l'accentuant  sans  doute  i|ueli|i>e  peu  mécbarunient  |K>tir  mieux 
donner  le  rlianfte  à  son  frire,  dont  les  cbeveux  durent  se  dresser 
d'borreur.  mais  qui  sans  doute  ne  manqua  pas  d'en  rire  beaucoup 
quand  il  eut  compris  dans  quelle  impasse  il  s'était  fourvoyé,  • 

En  laissant  pour  ce  qu'elle  vaut  l'anecdole  assez  puérile  et  plus 
ou  moins  légendaire  de  la  trappe  et  des  rimes,  car.  selon  nous, 
elle  a  pu  diflicilement  se  produire,  même  à  Paris,  et  surtout  après 
1679,  putupie  Pnkhérif  et  Siiréita.  les  derniers  fruits  de  la  verve 
épuist^e  du  Grand  (Corneille  datent  de  I67â  et  de  1674,  on  est  fondé 
i  croire  que  Thomas,  le  spirituel  et  abondant  vcrsilicalenr.  a  dû, 
même  d'assez  bonne  heure,  rendre  des  services  k  son  frère  aine. 
Thomas,  en  effet,  était  un  grammairien  distin^-ué  (I);  les  obser- 
vations et  les  conseils  qu'il  ne  devait  pas  marchander  à  son 
ilné.  lui  furent  d'une  incontestable  milité  [>our  la  révision  et  la 
correction  de  ses  pièces.  Fort  étendues  poiir  le  temps  (2),  les 
connaissances  historiques  de  Thomas  lui  permirent  de  venir  fré- 
quemment en  aide  au  Iragiipie  illustre  qui  cherchait  toujours  dans 
le  passé  des  sujets  émouvants  et  {grandioses.  Le  «  cadet  de  Nor- 
mandie >,  comme  Hoileau.  dans  un  moment  de  mauvaise  humeur, 
appelai!  dédai|^neiisenientThoniasConieil]e(:t).  avait,  ainsi  qu'on 
le  voit,  plus  d'un  moyen  de  payer  sa  dette  à  l'association  fami- 
liale \,%). 


Il)  Emnle  «t  rnminiiMtrMr  àe  V'nni;elnA  pl  ilii  p^r?  Bmilmufs,  Tiiomns  Cor- 
nsillft  tut  un  uni  misai  ri  en  riinsommé.  Jt  flt  pnraltrc,  ea  Iâtt7.  iiiie  EdUinn  da 
Btmarijiif  dr  X.  du  Vaugtiai  lur  In  tnngue  (rantaûe,  avec  des  notes,  ri  plus 
tard.  «Il  l7Ut,  les  Ubnervatioru  d>  i'AcadtBûe  françaùe  iiir  Ui  Htmarquet  d» 
U.  dl  Paugtla*. 

(1)  En  171)8,  Tliomas  Caraeille  fit  paraître  un  ouvrage  Hiiqiiel  il  uvut  Ira- 
nilli  pondnnl  i]iiuiii>  nn».  Il  avait  ponr  titre  :  Dùtionuairi  Vnictriel,  Ciogra- 
\   pti^ut  tî  hittnriqae.ttvo].  in!ol. 

(3)  t  Alit  pauvre  Tlmniai.  disait  un  joar  Dnsprèi 


xdsu 


■  frjre  n.\aé  tonC  b 


(tt  Or.  M,  Jale»  Levalloii 


'S  (pi'im  eadel  de  Normandie,  i 
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VI 

LE  MARIAiGE  DES  DEUX  CORNEILLE 


Le  père  des  Corneille  était  mort,  le  12  février  1639,  à  Rouen, 
dans  sa  maison  de  la  rue  de  la  Pie,  à-  Tâge  de  soixante-sept  ans,  et 
il  avait  été  inhumé  dans  Téglise  paroissiale  de  Saint-Sauveur, 
située  à  quelques  pas  de  sa  demeure,  sur  la  place  du  Vieux-Mar- 
ché (1).  Il  avait  marié,  en  1634,  au  sieur  Ballain  ou  Ballam,  sa 
fille  aînée,  Marie,  baptisée  le  4  novembre  1609  (2). 

Par  suite  de  la  mort  de  son  père,  Thomas,  âgé  seuletoent  de 
quatorze  ans  et  demi,  se  trouva  placé  sous  la  tutelle  de  sa  mère  (3). 
Celle-ci,  toutefois,  se  chargea  spécialement  de  la  direction  de  sa 
fille  Marthe,  «lu'elle  garda  encore  onze  ans  avec  elle;  et  on  peut 
affirmer  que  Pierre  s'occupa  dès  lors,  d'une  manière  toute  spéciale, 
de  son  jeune  frère  Thomas,  dont  la  direction  lui  revint  tout 
entière  (4).  t  Les  dix-neuf  ans  (ju'il  avait  en  plus  et  sa  i)Osition 
dans  le  monde,  lui  assignèrent  le  rôle  de  père  auprès  de  son  jeune  ' 
frère,  depuis  le  collège  jus(|u'à  son  mariage  (5).  » 

Thomas  avait  terminé  ses  études  classiques;  il  avait  fait  son 
droit,  pris  ses  grades,  et  donné  à  la  scène  ses  deux  premières 
comédies.  Quehiue  temps  après,  en  16r)0,  il  épousait  Marguerite  de 
Lampérière,  sœur  de  Marie  de  Lampérière,  femme  de  Pierre  (6). 

Cette  famille  de  Lampérière  occupait  un  certain  rang  en  Nor- 
mandie, tant  par  ses  emplois  (jue  par  ses  alliances  (7).  M.  F.  Bou- 
quet, corrigeant  M.  J.  Taschereau,  dit  qu'  t  il  aurait  pu  remaniuer 

(1)  M.  F.  Bouquet,  p.  96. 

(2)  M.  F.  Bouquet,  p.  96. 

(3)  M.  F.  Bouquet,  p.  97. 

(%)  M.  F.  Bouquet,  p.  98  et  iOO. 
(K)  M.  F.  Bouquet,  p.  iOO. 

(6)  On  connaît  le  flom  des  deux  sœurs  par  un  acte  notarii  du  26  mai  1665, 
à  d/^faut  des  actes  de  célébration  des  mariages.  —  Cfr.  M.  J.  Taschereau,  2« 
édit.  Jannet,  p.  98. 

(7)  M.  F.  Bouquet,  p.  5.  —  Un  des  membres  de  la  famille  de  Lampérière 
s'allia  à  la  famille  Toumebns,  à -laquelle  appartient  Adrien  Touniebus,  l'illus- 
tre savaut  du  xvi«  siècle,  né  à  Andely  (Eure). 


THOMAS  COBNRILLE 

t\oB  Mutliiéu  de  Lampérière,  pt^re  de  Mariu  do  Lampérière,  deman- 
dée en  mariage  par  (P.)  (>)rneille.  n'éiaii  pas  «  lieulenaiit  gëuéral 
d'Andeli  >.  maÎR  •  lieutenant  particulier  dvil  et  criminel  du  Bailly 
de  GiiKuH.  au  si^ge  d'Anddy  ».  C'est  son  litre  olliciel  (1).  i 

Pien-e  Corneille  aviiil  donc  devance  soi!  jeune  l'r^rc,  et  cherche 
alliance  dans  eette  famille  de  LBtnpt'rièrc.  Son  neveu.  Fonlénelle, 
rar^nte  à  cesiijet  un  fait  assez  curieux  i  i  M.  Corneille,  encore 
fort  jeune,  ne  pn'-iiienta  un  Jour  pru»  Irisleet  plus  rZ-veur  qu'à  l'or- 
dinaire devant  le  cardinal  de  Richelieu  qui  lui  demanda  s'il  Ira- 
vailliiit.  tl  répondit  i|u'il  ëtoil  bieu  éloigné  de  la  tran(|uillilé 
nécessaire  jiour  la  composition,  et  qu'il  avoit  la  tète  renVorsée  par 
l'amour.  Il  en  lallut  venir  à  un  plus  prand  éclaircissement,  et  il 
dil  au  eanJinal  ipi'il  aimoit  passion nénie ni  une  fille  du  lieutenant 
général  d'Andeli  en  Normandie,  et  ne  pouvuit  rubtenir  de  son 
(i^re.  Le  cardinal  voulut  que  ce  [lère  si  dillirile  vint  lui  parler  à 
Pa^i^:  il  j-  arriva  tout  tretublaul  d'un  ordre  si  imprévu,  el  s'en 
retourna  bien  contt-ul  d'en  être  quitte  |iôur  avoir  donné  sa  tille  û 
un  hontme  qui  avoit  tant  de  crédit  (i).  i 

Le  mariage,  en  effet,  eut  lieu  eu  1640.  Dix  ans  après,  lo  5  juil- 
let IflîH),  Pierre  Corneille  rendait  .'i  son  litVe  Thomas  un  nouveau 
H  signalé  servir^'  en  lui  faisant  épouser  par  contrat  sous  sein^ 
privé,  Marguerite  de  Lampérière,  la  sa'ur  de  sa  femme  (3), 

De  Hoie,  parlant  du  mariage  des  deux  Tivres  Corueille  avec  les 
deux  sœurs  de  Lampérière,  va  trop  loin  dans  ses  alUrmations^t 
le  parallélisme  qu'il  établit  entre  eux,  quand  il  déclare  qu'il  se 
trouvHit  dans  le»  deux  s(tui-s  «  la  même  dlfTérenc*  d'âge  qui  était 
L-otre  »  les  deux  frères  (4).  Celle  asserliou  est  absolument  inexacte. 
<  Pierre  Corneille,  né  le  ft  juin  lltOtî,  avait  dix-neuf  ans  bien 
comptés  plus  que  Thomas,  né  le  20  août  l&iS  :  et  Marie  de  Lam- 
périère, née  le  i8  août  1617,  avait  Irois  ans  et  dix  mois  seulement 


(1)  H.  F,  Bouqiivt,  i>.  «i. 

(ï|  (Xmrn  di  Mnniirar  d»  Fonl-^trlU.  Paris,  17«,  6  vol.  in-lï.  l.  m,  p.  lîl, 

—  •  Uuanil  ni  Koaum^M.   s»  demHiidn  M.  F.  Iloaquet.  p.  90.  Kmitenelle  mit 

m  jour  l'rllE  iinpr:do«lF  iiii'oiiitue  avunl  lai.  Klle  parut  pour  In  première  fuis 

auv  Vie  d»  CoTHrill',  que  Fonteuellti  donon  k  l'iilibé  d'Olivf  t.  ipii  lu  rom- 

—pril  il*n«  la  snitP  ajoulâe,  ea  1739,  k   VHàtoiTr  it  V Académie  [ruifoitf,   par 

rT«3Bwciii...  >  U  Uil  d«  <  riuterveutiua  du  ranlinal  iiVsI  imlleinviit  certain.  > 

(3)  H.  F.  Buufiuet.  p.  tOl. 

(t)  Dr  Hou  :  KIoge  de  Tliumag  Corneille. 
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pluit  qtie  sa  awiir  Mai^uontc,  née  le  iï  janvier  ItlSI.  Quinze  anj 
et  six  muis.  telle  esl  l'erreur  de  calrul  commise  par  rie  Boie.  c 
souvent  ré|)étêe.  do  mnliance.  après  lui  (1).  > 

De  Boze  unus  dit  encore  que  les  eiil'anls  dff  Pit'iTe  et  de  ThOh 
mas  furent  en  pareil  nombre.  Il  n'en  est  rifu  non  plus.  Pierr 
selon  les  uns,  eut  huit  enitiiits:  selon  d'autres.  M.  F.  Hoiiquet,  | 
exemple,  il  n'en  eut  que  six.  deux  filleo  et  quatre  garçnns,  loui 
nés  à  Rouen  :  Marie,  Pierre.  N..,,  Thomas.  Marfruerrle  cl  Char- 
les (2).  Quant  à  Thomas  Corneille,  on  ne  lui  eonnaît  que  deux 
enTanls:  FmuvoiselMart)ie(3).  François,  que  M.  deBoIsjfiiilLiert, 
son  rousin.  capitaine  des  ((ardes  du  duc  de  Savoie,  devait  faii^ 
rerevoirpa^ede  ta  duchesse,  aura  une  fille  qui  épousera  le  vicODl 
de  la  Tour  du  Pin  (4i. 


r 


(1)  H.  r.  Bominet.  p.  101. 

(i\  M.  K,  Bouquet,  p.  KH-IOI. 

|3]  Murtlic  épuiits  Louii  île  Martinvillr  de  fH.-irsilly,  Leur  ril.i.  Lnu»  d«  t 
linvilld  de  MErsilly.  épousa  Geneviève  de  OufTon,  el  en  eut  di'ux  illlei  ;  Rliu 
lielli-Gen«vi*ve,  el  lieneTÎ^ie,  non  mariii'S,  Ufalnires  oiiiverselle*  da  U.  i 
Poiiten»llp.  pour  moîli^.  (G*n6nlogip  de  Pierre  et  Ttioroni  Corneille,  de  I 
nurd  de  Fontenelle  et  Riehard  d'Auhe,  Jani  le  Marrri  irt  yoman'tt] 

(4j  Nous  sominei  beureut  de  poovoir  donner  iei,  dans  un  bkblenu  lynoptique,!^ 
et  d'apréi  dc>  documents  certains,  la  Hlialion  do  la  famille  de  Thomai  Ccmeill*.  1 
depnis  U  On  dn  :ivii>  sitfle  jutiju'k  no>  joun.  C'eit  acei^  une  eilrdme  reoon-  J 
naisjntire  ijne  noua  svona  reçu  fetle  iiuportaiile  roinnumieolion  dei 
U.  Ilenê  de  la  Tuur-du-PIn  Chamhljr.  mnrqiiU  de  ta  Cliarrr.  iirrirre-potil-llli  | 
de  Tliomas  et  de  Kran^iiis  LomoilU. 

Thomas  Corneille, 

escuyer.  sioiir  de  l'Ule,  nt  teiOaoAt  1S9>>,  murl  dans  lu  nuit  du  8  au  Udèeembrs  i 
1708;  —  marié,  le  S  juillet  IftSO.  avec  Marguerite  de  l.ampériére,  n6e  le  H 
jantier  1611,  dont  : 

I 


I 


Harie-Marfnerite-Genevl<>ve  Corneille, 
ate\e  18  mai  1097:  —  mariée,  le  3  janvier  1*11.  en  l'église  de  Suint-IHerre.  AJ 
Ypres.  U  Francois-Joiepti  de  la  Tuur-du-I>in.  vicomte  de  la  Cliurce,  né  en  1099,.  i 
mon  en  176*,  (llls  de  Heni-Seipion  dr  \»  Tour>du  Pin,  TJromte  de  la  CharU.  ] 
mnri.  Il  Ypris,  en  1708.  et  de  Jeanne-bahelle  dr  la  Croix),  dont  ; 

I 


Itenè-Franïoi»  André,  ' 


e  de  la  Toar-dn-1'in  U  t^arre,  n^  «n  1715,  mort  i 


TH0MA3  CORNEILLE  i5tt 

Les  deux  ménages  étaient  destinés  à  vivre  dans  la  plus  douce 
comme  dans  la  plus  constante  intimité.  Ducis,  le  bon  Ducis,  le 
poète  si  bien  fait  pour  goûter  les  belles  et  modestes  vertus  cachées 
sous  les  dehors  peu  brilllants  de  Pierre  Corneille,  enviera  plus  tard 
le  bonheur  d'aller  surprendre  le  grand  poète  chez  lui,  auprès  d'un 
frère  chéri,  et  de  deux  femmes  qui  n'ont  cessé  d'embellir  la  vie  de 
l'un  et  de  l'autre,  et  de  rendre  plus  étroite  leur  amitié  fraternelle, 
en  identifiant  en  quelcfue  sorte  leurs  sentiments.  Une  de  ses  poésies, 
les  Bonnes  Femmes  ou  le  Ménage  des  deux  Lomeille^  éclaire  d'une 
douce  lumière  l'intérieur  des  Corneille,  réunis  dans  les  mêmes 
joies  de  la  famille  et  dans  les  mêmes  soins  de  la  Muse.  Nous  vou- 
drions citer  tout  au  long  la  naïve  et  charmante  description  qu'il 
nous  a  laissée  de  cette  harmonie  patriarcale;  en  voici  du  moins 
quelques  passages  : 

Et  ces  oncles  de  Fontenelle, 

Du  Cid  et  d'Ariane  auteurs, 

Ces  frères,  époux  des  deux  sœurs, 

Qui  dp  l'amitié  fraternelle, 

Et  conjugale  et  paternelle. 

Goûtaient  ensemble  les  douceurs, 

Dont  les  enfants,  troupe  agréable, 

Gentils,  pas  plus  hauts  que  leur  table, 

en  1778,  brigadier  et  combattant  de  Lawfeld  en  1747;  —  marié,  en  1741,  avec 
Jacqneline-Loaise,  héritière  de  la  maison  de  Chambly,  dont  : 


René-Charles-François,  comte  de  la  Tour-du-Pin  Chambly,  vicomte  de  la 
Charce,  colonel  des  grenadiers  royaux  de  Bourgogne,  né  en  1746,  exécuté  en 
avril  1794;  —  marié,  en  1779,  avec  Angélique-Louise  de  Bénille,  dont  : 


René-Amable-Loais,  comte  de  la  Tour-du-Pin  Chamhly.  vicomte  de  la  Charce, 
né  en  1780.  mort  en  1860;  —  marié  avec  M.  G.  C.  Douët  de  La  Boulaye,  dont  : 


René-H.-G.  Humbert,  comte  de  la  Tour-du-Pin  Chambly.  marquis  de  la 
Charce  (1867),  né  en  1801,  mort  en  1883  ;  —  marié  avec  Alexandrine  de  Maussion. 
morte  en  juillet  1891,  dont  : 


Charles-Humbert-Hené  de  la  Tour-du-Pin  Chambly,  marquis  de  la  Charce* 
chevalier  de  Malte,  lieutenant-colonel  d'état-major,  né  le  1"  avril  1834,  près 
de  Laon,  au  château  d'Arrancy,  sa  demeure  actuelle. 
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Y  montraient,  lorgnant  tous  les  plats, 
Et  le  doux  ris  de  Tinnoconce, 
Et  leurs  dents  encor  dans  Tenfance, 
Et  leurs  petits  mentons  tout  gras  : 
Sont-ce  des  femmes  adorables, 
D'encens^  de  luxe  insatiables, 
Que  rhymen  mit  entre  leurs  bras? 
Ce  n'étaient  que  de  bonnes  mères. 
Des  femmes  à  leurs  maris  chères, 
Qui  les  aimaient  jusqu'au  trépas; 
Deux  tendres  sœurs  qui,  sans  débats. 
Veillaient  au  bonheur  des  deux  frères, 
Filant  beaucoup,  n'écrivant  pas. 
Les  deux  maisons  n'en  faisaient  qu'une  ; 
Les  clefs,  la  bourse  était  commune  : 
Les  femmes  n'étaient  jamais  deux. 
Tous  les  vœux  étaient  unanimes  ; 
Les  enfants  confondaient  leurs  jeux, 
Les  pères  se  prêtaient  leurs  rimes, 
Le  même  vin  coulait  pour  eux. 

Et  plus  loin  : 

Sans  art,  dans  son  style  inspiré, 
Comme  Platon  aurait  montré 
Le  front  méditant  Léontine, 
Chimène,  Sévère  et  Pauline; 
Parmi  les  jeux  et  les  berceaux, 
La  veillée  et  ses  doux  travaux, 
Les  enfants  et  les  ménagères 
Maniant  de  leurs  mains  légères 
Les  dés,  le  fil  et  les  ciseaux  ; 
Et  Corneille,  au  sein  des  caresses, 
Couvert  des  pleurs  de  leurs  tendresses 
Et  des  présents  de  leurs  fuseaux  ! 

Et  encore  : 

C'est  ainsi  qu'au  sein  du  silence, 
Ces  deux  frères,  loin  des  grandeurs, 
Vivaient  opulents  d'innocence, 
De  travail,  de  paix  et  de  mœurs. 
Doucement  vers  la  rive  noire 
Ils  s'avançaient  d'un  même  pas. 
Des  maris  on  vantait  la  gloire. 
Des  femmes  l'on  ne  parlait  pas. 


THoHAs  corneillf:    - 

Les  deux  motliés,  i:hastes  Babines. 
De  leur  Molpomiïnc  hunUiles  sœurs, 
A  leurs  foyers  jamai»  chagrinefl. 
D'hymeo  leur  étaient  les  épines  ; 
ils  D'en  sentaient  iiiie  les  iloucmirs. 


(  Ju  De  (niiDais  pas  Rouen,  i!«ni'a  encore  le  bon  Ducia(();iuaiB 
certainenient  j'irai  y  voir  la  maison  où  sont  iii?s  Pierre  el  Thomas 
Corneille,  et  où  ils  ont  vécu,  rêlâbrea  et  sans  bruil,  avec  leurs 

femmes,  les  deus  suiurs Il  me  seuible.  à  force  de  les  aimer. 

que  je  suis  un  [>eu  de  leur  famille.  * 

Tout  est  vrai  dansées  vers  eouuuedaiis  ces  lignes;  luut  est  vrai 
eomme  la  {>ensée<{ui  les  a  dictés.  Et  qui  donc  pourrai  L  refuser  son 
tribut  d'Iiomma^fes  à  cet  amour  fraleriiel.  si  louclianl  dans  sa  sim- 
;iIifiU-',  et  d'une  constance  si  inallét-abte?  Est-il,  en  effet,  rien  de 
plus  beau  que  ce  sentiment  noble  et  punjui  réunit,  à  tout  jamais, 
deus  fi-ères,  deux  poêles,  en  une  seule  et  même  cxisLeiice,  toute 
de  tendresse  et  de  dévouement?  Et  combien  plus  admirable  encore 
nous  apparaît  ce  muluel  amour  des  deux  Corneille.  lotsi|ue  nous 
le  voyons  prendre  sa  source  dans  l'amour  luéme  de  Dieu,  dans  la 
pratique  lidèle  des  devoirs  de  la  reli(;iou!  Jadis,  Horace  appelait 
délicieusement  Virj^ile  •  la  moitié  de  son  âme,  anivtis  dhiUtium 
meœ  <i^.  •  El  cependant,  ils  n'étaient  pas  unis  par  les  liens  du 
sang  :  ce  i)ui  partbis  désunit  totalement  des  cœurs  faits  [K>ur  s'ai- 
mer; leur  vie  morale  se  ressemblait  même  fort  peu.  Le  Cygne  de 
ifiailoiie  avait  l'ame  vertueuse,  et.  dans  ses  écrits  do  moins,  il 
croyait  à  la  vertu  et  éprouvait  le  besoin  d'y  croire:  le  Pindare 
[tumain,  au  contraire,  était  un  sceptique  dont  toute  la  pbilosopbie 
consislail  k  proliter  le  plus  joyeusejuent  et  le  plus  honnêtement 
possible,  si  toutefois  on  jieuL  allier  ces  deux  mots,  des  bient'ails 
de  la  vie  telle  que  pouvait  l'entendre  un  païen  au  temps 
d'Auguste. 

Coimne  je  préfère  l'amour  fraternel  des  Corneille!  Un  tel  amour 
est  chose  bien  rare;  et  voilà  précisément  ce  qui,  chez  les  Cor- 
neille, le  rend  si  beau  et  si  digne  d'admiration. 
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VII 

DE  LA  FORTUNE  DE  THOMAS  CORNEILLE 


Le  patrimoine  que  laissait  Pierre  Corneille,  le  père,  quand  il 
mourut  en  1639,  n'était  nullement  amoindri,  et  c  ses  héritiers 
retrouvèrent  intacts  l'immeuble  de  la  rue  de  la  Pie,  à  Rouen,  ceux 
du  Petit-Couronne  et  du  Val-de-la-Haye,  et  d'autres  encore  de 
moindi*e  importance,  à  Cléon  et  à  Orival.  Le  tout  représen- 
tait quatre  ou  cincf  maisons,  et,  en  terres,  17  hectares  32  ares 
88  centiares.  De  plus,  il  laissait  sa  fortune  mobilière,  dont  l'impor- 
tance n'est  guère  moindre.  On  connaît  jusqu'à  six  placiîments,  par 
constitutions  de  rentes,  dans  les  vingt  dernières  années  de  sa  vie. 
Ils  eurent  lieu  à  l'époque  où,  n'ayant  plus  les  produits  de  sa  charge 
pour  faire  vivre  sa  famille,  on  suppose  que  son  patrimoine  très- 
restreint  y  pourvut  péniblement.  Loin  donc  de  diminuer  sa  fortune 
en  aliénant  son  patrimoine,  il  l'accrut  par  les  capitaux  dont  il 
put  disposer,  en  dehors  des  soins  prodigués  à  sa  famille  (1).  > 

Nous  avons  déjà  fait  connaissance  avec  les  deux  maisons  de  la 
rue  de  la  Pie,  t  la  grande  »  et  «  la  petite  »,  habitées  par  les  deux 
Corneille,  et  possédées  en  toute  propriété  par  leur  père  qui  avait 
acquis,  le  23  janvier  1619,  tout  rimmeuble  sur  ses  frères. 

Lors  du  partage  de  l'héritage  paternel,  en  1639,  cet  immeuble 
fut  ainsi  divisé  entre  les  deux  frères.  Pierre  obtint  la  t  petite  mai- 
son >,  celle  à  haut  pignon,  la  plus  élevée,  mais  aussi  la  plus 
étroite;  Thomas  eut  Tautre,  la  plus  grande  en  longueur  sur  la  rue 
de  la  Pie.  La  c  grande  maison  »,  héritage  de  Thomas  »,  compre- 
nait en  plus  une  dépendance  au  bout  de  la  <  petite  ».  ainsi  ((u'on 
peut  le  constater  d'après  un  contrat  de  vente,  en  date  du  10  novem- 
bre 1683,  époque  oii  Pierre  Corneille  aliéna  sa  maison  natale.  Elle 
était  c  bornée  d'un  costé  :  une  grande  maison  appartenant  au  sieur 
de  rislo  Corneille  (2),  frère  du  sieur  vendeur,  d'autre  costé  Mon- 
sieur de  Berangeville  trésorier  de  France,  d'uw  bout  ledit  sieur  de 
l'isle^  et  d'un  bout  le  pavé  du  Roy  en  ladite  rue  de  la  IMe  (3).  » 

(1)  M.  F.  Booqaet,  p.  f^. 

(2)  Thomas  Corneille. 

(3)  Pièce  publiée  par  M.  Marty-Laveaux  :  Notice  biographique  nur  Pierre  Cor- 
neille, p.  ci-cii.  —  Cfr.  II.  F.  Booquet  :  Appendice  xxv,  p.  378-370. 
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riaisun  do  Thomas  aumit  élé  L'Ile-m^me  bornt^  pur  le  jeu  de 
MtiriiL*  lie  Saint-EustacJie  doiil  l'entrée  était  ruo  aux  Qievaux  (i). 
[  II  la  vendit  à  Dominique  Sonnes,  le  30  octobre  IfiSO,  moyennant 
i  7.7S0  livres. 

Le  tu  décembre  UiM,  rini{  ans  et  demi  après  la  mort  du  père 
deti  Corneille,  Marilie  I,e  Pesant,  sa  fenifue,  eu  son  nom  et  comme 
tutrice  de  son  enfant  mineur  Thomas,  donna  iiiiillunce  à  Jean 
de  lu  i'Iace.  s(>jgiieur  de  Fumeclion.  p^à'^idenl  on  la  chambre  des 
comptf^s,  de  la  somme  de  Î800  livres  [wur  le  rachat  d'une  renie 
de  i(KI  livres,  i|ui  avait  été  constituée  au  protil  de  son  mari,  le 
_  8  mai  1634  (3). 

Un  mois  et  demi  après,  le  7  février  1645,  toujours  en  son  nom 
'  et  comme  tutrice  de  Thomas,  en  présence  el  du  consentement  do 
PioiTe.  elle  donnait  ()uîltance  à  Catherine  Le  Pelil,  épouse,  de 
Jouas  de  la  Hêtrée.  bourgeois  de  Bernaj.  de  la  somme  de  1.767 
livres  IR  sols  pi>ur  le  rachat  de  140  livres  de  rente  cunsLituéea  par 
contrai  du  18  mai  1630  (3). 

Enlin,  le  30  novembre  1646,  toujours  en  son  nom  el  comme 
lulrice  de  Thomas,  en  présence  et  du  consentement  de  Pierre, 
elle  donnait  ijuittance  à  Nicolas  Mondion,  sei(;neur  de  la  Salle,  de 
la  somme  de  3.Ï00  livri-s  |>our  le  rachat  d'une  rente  de  iOO  livres 
et  de  dfux  années  d'arréruffes,  rente  consliluée.  le  19  août  1621, 
devant  les  tabellions  de  Rouen  (ft). 

Pierre  Corneille.  le  père,  avait  acheté  devanlOrival  <  une  pièce 
de  leiTe  en  isie  nommée  la  Lilte,  contenant  cimi  vergées  ou  envi- 
ron. •  Dans  la  ■  grande  isle  de  Cléon  >  11  ne  possédait  ■  qu'une  ' 
vergée  de  terre  en  isIe  en  plant  et  labeur.  •  Ces  deux  modestes 
héritages  représentaient  une  acre  et  demie,  mesura  de  Kouen.  soit 
86  arcs  6  centiares.  «  Cela  résulte,  de  l'aveu  du  18  juin  16W.  luit 
par  Pierre  Corneille  aux  Religieux  de  l'Abbaje  de  Sainl-Ouen  de 
Rouen,  en  son  nom  et  en  celui  de  Thomas  <  tant  |K)ur  hiy  que 
pour  Thomas  Corneille,  son  Miv  mineur  et  pohérilier  en  la 
I  Riccession  de  leur  père.  >  L'Ile  de  la  Litte  sera  plus  lard,  le  10 


(I)  H.  F.  Boiiqarl.  p.  379. 
(»J  Id..  p.  I07-IO8. 
(3)  lil.,  |>.  lOH. 

m  id .  |..  10». 
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décembre  1663,  aliénée  par  Pierre  Corneille,  au  nom  de  son 
frère  (1). 

Un  autre  aveu,  daté  du  9  fémer  1683,  a  trait  à  la  maison  du 
Petit-Couronne,  t  On  retrouve  dans  cet  aveu,  dit  M.  F.  Bouquet, 
à  l'exception  de  deux  ou  trois  articles,  tous  ceux  qui  figurent  dans 
l'acte  d'acquisition  par  Corneille  le  père,  à  la  date  du  7  juin  1608. 
La  seule  différence  est  un  changement  dans  la  contenance  géné- 
rale et  dans  le  nom  des  voisins  bornant  les  immeubles.  Ainsi  Tacle 
d'acquisition  accusait  42  acres  i  vergées  (24  hectares  9  ares  7  cen- 
tiares (2),  l'aveu  ne  porte  plus  que  sur  25  acres  3  vergées  (9  hec- 
tares 49  ares  71  centiares).  Cette  diminution  nous  paraît  repré- 
senter, en  partie,  la  part  de  Thomas  Corneille,  cohéritier  avec 
Pierre,  dans  les  biens  de  leur  père,  au  Petit-Couronne  (3).  » 

Que  devint  cette  maison  du  Petit-Couronne?  Fut-elle  vendue 
par  Pierre  Corneille,  lorscju'il  alla  se  fixer  à  Paris?  Non,  mais  il 
est  certain  (jue  Thomas  n'y  vint  pas  habiter  après  1684,  date  de  la 
mort  de  son  frère.  De  plus,  nous  lisons  dans  le  Répertoire  archéo- 
logique du  département  de  la  Seine-Inférieure  (4),  (ju'elle  fut  ven- 
due, en  1686,  par  l'aîné  des  fils  de  Pierre  Corneille,  pour  la  somme 
de  5100  livres.  De  nos  jours,  en  18()8,  le  département  de  la  Keine- 
Inférieure  a  acheté  cette  maison  comme  monument  historique. 
Elle  est  lithographiée  dans  la  Revue  de  la  Normandie,  en  1864,  et 
reproduite  par  la  gravure  dans  les  Œuvres  de  Pierre  Corneille^ 
éditées  par  M.  Martj -La veaux. 

Une  autre  source  de  fortune  pour  Thomas  (Corneille  fut  son 
*  mariage  avec  Marguerite  de  Lam[x?ricre.  Il  y  trouva,  en  effet,  une 
dotet  un  héritage  assez  considérable,  tant  en  meubles  (ju'en  immeu- 
bles. Qu'on  nous  permette,  à  ce  sujet  de  citer  la  particularité  tou- 
chante que  de  Boze  nous  signale  dans  son  Eloge  de  Thomas  Corneille, 
c  Après  plus  de  vingt-cin(|  ans  de  mariage,  dit-il,  les  deux  frères 
n'avaient  pas  encore  songé  à  faire  le  i)artage  des  biens  de  leurs 

(i)  M.  F.  Boaqaet  :  Appendice  !•'  p.  314.  —  «  Par  suite  d'un  atterrissement, 
la  petite  Ue  de  la  Litte  est  aujourd'hui  réunie  à  la  grande  ile  de  Gléon.  » 
M.  F.  Bouqaet,  p.  105. 

(2)  Ailleurs,  p.  8  du  livre  de  Bl.  F.  Bouquet,  on  lit  :  2i  hectares  9  ares 
75  centiares.  Il  y  a  en  sans  doute  erreur  d'impression. 

(3)  M.  F.  Bouquet,  p.  108. 

(4)  Par  M.  l'abbé  Cochet,  Tome  n,  p.  :^37. 
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femmes,  bioos  situés  ou  Normandie,  dont  olles  élaiunt  originaires 
comme  eux;  et  ai  partage  ne  lut  t'ait  que  par  une  m^cessilé  indis- 
pensable, à  la  mort  de  Pierre  <>)meille.  ■ 

c  I>e  Bozc.  remari|iie  M.  V.  Bou(|tiet,  a  eu  raison  de  le  dire,  et 
Taveu  du  13  Décembre  iC81  prouve  *]ue  le  partage  n'en  ûtail  pus 
encore  fait  trente  et  un  ans  après  le  mariage  de  Tbomaa.  dont  le 
contrat  fut  signe  le  H  juillet  16SU.  Ce  sera  seulement  le  31  octo- 
bre 1085.  nn  an  après  la  mon  de  Pierre  Corueille,  ipie  su  veuve, 
Marie  de  Lampérière,  partagera  avec  sa  sœur  Marguerite,  femme 
de  Thomas,  les  biens  provenant  de  la  succession  de  leur  \tère  et 
nièi-e,  et  rest&  indivis  tant  qu'a  vécu  l'alné  des  deux  frères  tlj,  i 

Uuels  étaient  donc  ces  biens?  Quant  h  ce  qui  est  des  immeubles, 
nous  en  [rouvotiH  li^  délai!  auUieiitii^ue  f  dans  un  aveu,  découvert 
et  publié  par  xM.  Cli.  de  Beau  repaire  (S),  aveu  rendu  au  roi.  le 
l.T  ilécembre  1681,  par  Pierre  et  Tbomaa  lloi-neille,  h  cause  de  sa 
châtellenie  et  vicomte  d'Andelv.  [>our  servir  ù  la  conleclion  du 
nouveau  terrier  de  son  domaine.  Les  deux  frèi'es  passèiviit  procu- 
ration il  un  nommé  Denis  Ametle,  marchand  au  Grand-Andely, 
qui  s'aciiuilta  du  soin  de  remplir  cette  formalité.  L'aveu  ne  com- 
prend pas  moins  de  vin^l  articles.  Le  premier  est  la  belle  maison, 
située  place  du  Marché,  au  levant,  et  connue  sons  le  nom  de 

•  maison  Corneille  *,  et  acquise  pur  la  ville  d'Andely,  le  2b  juil- 
let 18.118.  L'iiûtel  de  ville  s'y  trouve  installé  aujiiurd'bui.  Près  d'elle 
était  une  autre  maison,  avec  masure,  vulgairement  ai)[)etée/pppr- 
rin.  Lesdixliuit  autres  articles,  décritsdans  l'aveu,  se  comjjosaieut 
de  terres  labourables,  d'une  |iièce  de  terre  dans  une  Ile,  de  liois 
et  de  ngnes,  le  tout  formant,  en  chiffres  ronds,  66  acres  >  dont  la 
moitié  seulement  appartenait  à  la  femme  de  Thomas  Corneille, 

•  soit  m  acres,  repi-êsenlanl  aujourd'hui  H  hectares,  88  ares,  16 
centiares  (3).  ■ 

*  I^es  maisons  Corneille,  dit  M.  Arthur  Heulhard  (4),  restèrent 

dans  la  famille  jus<)u'au  4  mars  1744.  A  celte  date,  les  héritiers  de 

François  Corneille,  leur  aïeni  matt-rnel.  vendirent  k  Messire  Louis 

1  des  Kois  du  Houre,  capitaine  de  dragons  au  régiment  de  Vitri, 

(1)11.  r.  Bouquet,  p.  élO. 

(I)  Arr-hJTes  dn  la  Seine-lnr^rieure,  C.  laOS. 

(3)H.r.  D<ia>pi«t.  p.  IlO-lll. 

(Il  H.   AMlinr  Ueiiit.Bnl   i    l'iirrf   Corntill'   {IGOG-if.S l).   .Srj   dfmurtt 
W/lKMtéa,  M  mnri,  la  druentliialu,  p.  10-11. 
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c  une  grande  maison  bastie  en  pierre  de  taille  avec  couverture  en 
ardoise  avec  une  autre  petite  maison  y  attenant,  un  jardin  et  lier- 
bager  en  dépendant,  le  tout  situé  au  Grand-Andeli,  place  du  Mar- 
ché, au  prix  de  6000  livres.  »  On  a  cru  longtemps  que  cette  maison 
était  un  bien  propre  de  Thomas  Corneille;  Pierre  y  avait  des 
droits  égaux,  et  la  femme,  après  la  mort  du  mari,  reviendra  mou- 
rir dans  sa  ville  natale,  le  25  février  1694.  » 

Le  souvenir  des  Corneille  leur  devait  longtemps  survivre  dans 
cette  habitation  spacieuse  des  Ândclys  oii  Thomas  mourra  en  1709. 
i  L'escalier  en  spirale  qui  se  déploie  dans  la  tourelle,  continue 
M.  Arthur  Heulhard  (1),  a  je  ne  sais  quel  air  de  gravité  qui  sied 
bien  à  ces  traditions.  Voici  une  pièce  de  vers  que  le  Mercure  de 
1761  adresse  à  la  dame  de  Roure  qui  l'occupait  alors  : 

Que  ton  réduit,  jeune  douairière, 
Est  respectable  et  gracieux! 
C'est  un  palais  que  je  révère 
A  régal  du  temple  des  Dieux. 
Sous  toi  ce  Louvre  des  Corneilles 
S'illustre  encor  et  s'embellit. 
Sous  toi  tout  y  devient  merveilles 
Et  pour  le  cœur  et  pour  l'esprit. 
Que  ma  veine  seroit  fertile 
Dans  ce  docte  et  tendre  séjour  : 
Des  arts  jadis  il  fut  l'asyle, 
Il  l'est  maintenant  de  l'amour. 

Ce  qui  reste  des  immeubles  de  Corneille  aux  Andelys  permet  de 
s'assurer  de  la  valeur  vénale  qu'ils  avaient  à  la  fm  du  xvii«  siècle.  » 

Outre  ces  immeubles,  Pierre  et  Thomas  Corneille  devaient 
encore  trouver,  dans  la  succession  de  leur  beau-père,  Mathieu  de 
Lampérière,  le  prix  de  la  vente  de  sa  charge,  celle  de  c  lieutenant 
particulier  ancien  civil  au  siège  présidial  de  Gisors  estably  à  An- 
delvs.  •  Elle  eut  lieu,  le  29  décembre  1650,  et  fut  cédée  t  à  noble 
homme  maistSro  Marin  Duval,  aussi  conseiller  du  rov,  lieutenant 
eu  leslection  d'Andely,  Vernon  et  Gournay  »,  pour  le  prix  de  3.300 
livres  tournois.  L'un  des  deux  frères  (on  ne  sait  lequel)  donna  suc- 
cessivement quittance,  le  14  novembre  1651,  pour  300  livres,  et  le 

(i;  M.  A.  HeuUiard,  p.  %i. 
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ES9  juillet  )6!i4  '  pour  les  mille  écus  nieutionnt's  dans  les  lettres 
Idu  garde  rfu  seel,  Pierre  Pidoii,  relalaul  la  vente  avec  les  interests. 
Wàe  ladite  somme  ju»|ut!!<  à  ce  jour  (1).  >  Cette  somme  avoc  ses  inté- 
|'K'l«,  luirtugi^e  outre  le»  deux  Trëres.  était  de  nature  k  accroître  la 
t  fortune  de  Tliumas  Corneille,  du  chef  de  sa  femme, 

*  Le  iO  mai  IfîSB,  d'après  une  transaction,  les  deux  frères  avaient 
déjji  touchi^  une  somme  de  KHIU  livres,  provenant  de  la  famille  de 
leurs  femmes.  En  leur  ipialilé  d'époux  de  MarÎK  cl  de  Marguerite 
de  Lampérière.  ils  transportèreut  tous  les  droits  de  celles-ci  dans 
la  succession  de  leur  grand'nière,  veuve  en  premières  noces  de 
Robert  l^flament,  et  en  secondes  noces  de  Mathieu  de  LamiTérièi-e, 
docleur-nif^decin  à  Vernon,  d'où  était  issu  leur  père,  Matliieu  de 
Lampérière  (2).  •  Celt«  somme  de  1000  livres,  «  en  coin|)ensation 
de  l'abandon  do  ces  droits,  fut  partagi^c  entre  eux.  aussi  bien  t|ue 
les  S300  livres  représentant  le  prix  de  la  vente  de  la  eliarge  de 
leur  heau-père  (3).  •  C'est  ainsi  que  la  part  de  Thomas  Corneille 
f^l  do  âISO  livres  (4). 

Nous  nousexpliipions  maintenant  les  plarements  d'argent  que 
Thomas  put  faire  uussitiit  après  ta  mort  de  son  père  et  un  peu  plus 
tard  encoi-e. 

Quant  à  la  fortune  mobilière  de  Thomas  Corneille,  elle  se  com- 
posait d'héritages  provenant  de  son  père  et  de  sa  famille,  el  dont 
le  chiffre  s'élevait  à  15.7(t7  livres  16  sols.  11  serait  diflicile  de  savoir 
au  juste  la  part  qui  revint  h  Thomas  sur  r^chilTre,  pai-ce  que  nous 
i^orons  comment  se  fit  le  partage  des  sommes  touchées  |iar  les 
divers  héritiers,  quand  sa  mère  intervint  comme  sa  tutrice  (5|.  Et 
à  qui  nous  demandera  ijuelie  était,  en  ce  qui  concerne  leurs  inté- 
rêts, la  situation  de  Thomas  à  l'égard  de  sou  frère  Pierre,  nous 
répondrons  avec.  M.  Jules  Levallois  :  «  Pierre  était  l'alné.  Or  la 
législation  qui  régissait  les  biens  des  nobles  s'étendanl  à  ceux  des 
anoblis  (6),  la  principale  partie  du  patrimoine  revenait  au  pi-emier- 


(1)U.  F.  [loDijiirt,  p.  llMll 
{i}  riol»  de  U.  E.  tiolselin.  f'Htf.s 
(3)  M.  F.  Boaqnel.  p.  II». 
{i)l(l.,  p.  HO. 
(S)  Id..  p.  110. 

(«1  Pirri*  «t  Thomas  Corneille  H:\ 
Hn  <iL-  telU  Hmlo. 


4- M.  F.  Boiiqiipi,  p.  (!,■). 
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Telles  soiil  les  circonstances  et  les  senliiucnls  aiixiiuels  nou( 
devons  la  charte  de  1053. 


Le  baron  voulut  environner  cH  acte  de  la  plus  imposante  solenj 
tiilô.  en  lui  donnant  |Miur  témoins  le  duc  et  la  duchesse  ( 
Normandie    ainsi    que    plusieurs    liautit    [tersonnages    de    leiu 
cour.  I 

Gui llaume-le- Billard,  victorieux  de  ses  coni|H^liteurs  dadedaoJ 
et  de  ses  ennemis  du  dehors  venait  d'épouser  Mathilde,  liUe  de 
[lenndoin  le  Pieux,  comte  de  Flundre.  fc^tait-il  de  passa(j;e  b  I^ 
Ferlé?  Le  harou  était-il  allé  le  trouver  dans  une  de  ses  bonnes 
villes  ou  cher  un  de  sex  vassaux?  La  charte  est  muette  à  ce  sujets 
mais  elle  nous  signale  auprès  du  duc  :  le  comte  d'Arqués,  i 
oncle,  qui  allait  bientAt,  pour  la  seconde  Ibis,  se  révolter  contp 
lui;  Guy  de  Bourgogne,  comte  de  Brionne,  son  Ci)usin  et  anciei 
L'ompétileur,  à  qui  il  avait  inflige,  en  1047,  la  saughmU)  déiaîtl 
du  Val-des-Duncs;  Roger  de.  Beaumonl  (1).  le  plus  Bdôle  et  l 
plus  vaillant  de  ses  dél'euseurs;  le  cbamhellati  Raoul  (i);  un  c 
tain  Ingeiiull'^  qui  pourrait  bien  être  le  seigneur  do  Laigle  (3)  et  1 


ntque  «[iDittnIirnniin  Ttromm  scriptU  diitrii^tiorf  iege  «moituni  iln  n 
persuiins  ilnriinu  primitiuine  f  rnlcsi»  dcbUns  ad  nflccuftnos  anu  UansTcranM*! 
Iinrtihili  teriiint  anntemiU»,  et  non  modo  praptiotica  proloquia  cvitng«lioniiii(pi(t'4 
lonitrua  iruni'tiu'iiiniixt  ilivinanita  pogioamm  hortiiinina,  dmimoi  primilJMfM ''[ 
riddtrt,  veiiim  li''lciimi>ini«  c«t«rî§qup  boaisop«riba9fldBlrsqausque hortantnr  1 
invi(lUre.  Qax  et"  Willelnios  meule  pertracioDi  «te.  • 

(I)  Roger  di!  llRniimont,  xfifneur  de  BeaumociMe-noger.  petit-llta  d'une  « 
â»  In  coniteGM>  lioniior,  Teninie  de  Kif  Imrd  I,  duc  dp  Nurmanilif . 

|]  avait 6pi>us«.  «n  1040  ou  KWl,  AdeliriB  de  H^iilii»,  wi-ur  dii  «omte  ItagnM  II,,! 
ititi  w  (Il  mnini'  U  l'idibaje  du  Bet.  Davenu  l'Iiérilier  de  sun  lieitu-M»,  ROftr  1 
iti<  Bfnamont  »»  relira  lui-mfine  xert  11191  i  t'Hbbaïi'  de  PK'hux,  uÛ  il  II 
Af.i  •!<;<  pria  ie  80  ms. 

(i)  Rodulfm  tuMcutarim.  Lu  trlisnilicllan,  rubitvlarhu,  itajt  atlichi  t  là  | 
rbanibn  k  cDuch<!r  du  roi,  suub  les  orilreu  du  l'bambrier,  camtrariui.  qui  avtul  A 
la  (tarde  de  lu  ctianAre  aux  ileniers,  rcsl-à  dira  du  [rfior  rojal.  (Cf.  Dp  Wiilly,  ^ 
PaUiifiraphie.  i,  p.  SiB).  L'itiqiK-tte  de  la  tour  do  France,  on  peut  le  nuppoMir,  . 
raflait  aussi  la  niaigon  il'on  granit  raïaal  cumme  le  duc  de  Nortnandie. 

(■1)  Au  mjet  d'Ingannlf  de  Lai|1a,  voyea  Onloric  Vital,  fdit.  Le  PriToH,  i^.  J 
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I  «oiin,  k  (rè.«  pnissanl,  ti-ès  prudoiil,  trèsél<]i|U{-ijtâvé(|iiedeSëez, 
que  la  mort  de  ses  frorps  et  de  son  iiev(m  avait  l'ait  comte  d'Alen- 
(On  et  de  BelIéDie  (lOM)  (1). 

Yvr>s  n'éiail  siins  doutp  pas  étran^r  à  la  résntution  ilu  baron  de 
Le  Ferl^.  Il  avnit  en  etfel.  coninie  iiou»;  l'avOnsdil,  assisté  au  caa- 
cile  de  Retins  (octobre  104U),  Oi-.  parmi  les  plus  im))ortantes  déri- 
L  »iona  prisf's  par  les  Pères,  figurait  celle  d'extirper  la  simonie  et  de 
i<iller  an:(  laiiiucs  d'abandonner  les  (églises,  abbayes  et  autres 
bénélices,  dont  on  les  avait  [Murvus  contre  les  règles  cano- 
nii|ucs  (2). 

Yves  de  lîelléme  n'avait  pu  mettre  immédiatement  sa  pronpessc 
À  éxecution.  Au.ssit<5l  après  le  concile,  le  pi-élat  s'i^Utrt  rendu  à 
Rome,  avait  traversé  la  Fouille,  s'était  embarqué  pour  Jérusalem 
et  en  était  revenu  par  Constantiuople,  sollicitant  partout  des 
secours  jioui'  rebâtir  sa  cathédrale  incendiée. 

La  dat«  'te  10K3  correspond  à  sa  i-entrée  dans  sa  ville  épiscopale 
on  du  moins  ù  l'ioauguration  des  travaux  de  sa  nouvelle  basi- 
lique (3). 

L'acte  du  baj'on  de  la  Perte  est  donc  un  des  premiers  fruits  du 
concile  de  Reims  dans  le  diocèse  de  Séez  et  probablement  aussi 
dans  le  diocèse  du  Mans:  cur  Gervais  de  CliâLeaii-du-Loir  étant, 
en  1049,  prisonnier  de  Geoffroi  Martel,  comte  d',\njou.  n'avait  pas 
dû  pouvoir  se  conformer  beaucoup  plus  tôt  à  la  décision  conci-» 
liaire  (4). 

Quoi  qa'W  en  soit,  la  présence  de  l'évèque  de  Séez  valut  à  ses 
bénétices  l'bonneur  d'être  couchés  les  premiers  sur  la  charte. 


(1)  Dorriu.  Hiit.  di  rEglùe.  l.  ii 
corpnro  deïorun,  sigax  vl  facundus 
p.i6). 

(S)  Dama.  But.  dt  IBgtitt.  I.  xt 

(3)  Damu.  Ilùt.  de  l'Eglùf.  t.  xi 
Uit.  1770,  pp.  eS4-68n. 

(t]  DarrM.  Sut.  â«  VBslùi;  l.  tx 
n  eoneUt  de  Uayeuce.  Gorvni 


,  p.  167.  ■  Hk  enit  liltcranim  peritus 


-  Art.  dr  1 


n>t- 1(1  rfolc*, 


IM.  —  Le  pnpe  cita  le  coi 
]  liberté,  fut,  n  la.  requéle  du  roi  de  ' 
Tnurii,  Elvnri  I,  tran*fi!rt  sur  le  titge  archiépiscopal  de  HeimK.  en  lOGS. 

L*  rinoiiciatian  de  Guillaume  de  la  Perte  ne  fut  pas  isolée  dans  le  diocèse 
ûa  Uans.  Quy  II  de  Laval  abandonna  également,  dans  Ih  suite,  les  droits  d'an- 
tri  quo  tiervais  tui  avait  conféréi  sur  toutes  les  terres  da  ciiAteau  de  Lavul. 
I  comme  4lant  une  propriété  ■  eonlratre  aux  lois  de  l'Eglise  et  de  la  justice  •. 
n  PioUu,  UUI.  de  l'Egtite  du  Mans,  m,  p.  IBS. 
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t  Moi,  Guillaume,  dit  le  donateur,  je  donne  et  transmets  pour 
toujours,  à  Saint-Julien  et  à  ses  moines,  Téglise  Sainte-Marie-dè- 
Bellou,  son  autel  et  tous  les  revenus  y  attachés  :  dîmes,  prémices, 
droits  de  sépulture,  droits  de  tournées  et  de  synodes,  ainsi  que 
toutes  forfaitures  qui  peuvent  lui  être  adjugées  à  l'occasion  de 
sacrilèges,  de  vols  à  main  armée  ou  d'infractions  commises  dans 
le  cimetière;  en  un  mot,  de  tous  crimes  ([ui  relèvent  de  la  juri- 
diction épiscopale;  et  cela,  sans  aucune  réserve,  ni  pour  le  pr^nt 
ni  pour  l'avenir.  Je  le  fais  avec  l'assentiment  de  mes  lils  et  de  leur 
mère;  de  mon  seigneur  Ives,  pontife  de  l'Hiémois^  qui  m'a  octroyé 
le  bénéfice  de  cette  église  ;  de  Guillaume,  prince  des  Normands, 
et  de  Roger,  mon  suzerain  (1). 

Par  le  même  acte,  Guillaume  cède  également  à  Saint-Julien  et 
à  ses  dévots  serviteurs  les  deux  églises  de  Sainte-Marie-d'Hablo- 
ville  et  de  Saint-Picrre-de-Giel,  avec  tous  les  revenus  et  privi- 
lèges énoncés  pour  Sainte-Marie-de-Bellou,  et  avec  \e\xrs  juniorats 
ou  vicariats  (juniorattis)  (2).  Puis  il  conclut  : 

€  Que  les  églises  qui  appartiennent  au  diocèse  de  l'Hiémois  soient 
et  demeurent  perpétuellement  aux  mains  des  religieux  de  Saint- 
Julien  (3).  • 

(1)  Ego  Willelmas dono  et  trado  saucto  Juliano  monachisqae  ejus  per- 

petualiter  ecclesiam  sancte  Marie  de  Berlo  et  altare  et  omnes  redditus  eonim  : 
décimas  sciliret,  primitias,  sepnlturam,  sinodalia  rircada  et  omnes  forfacturas 
ad  ipsam  ecclesiam  pertinentes  :  hoc  est  sacriiegium,  latrocinium,  infractaram 
cimiterii  et  cum  omnibus  commissis  episcopo  pertinentibus,  et  (fuidquid  ad 
presens  in  liis  rébus  possideo  et  in  futurum  adquirere  potuero  cum  assensa 
filioram  meorum,  genetricisque  ipsorum  dominique  mei  Ivonis.  Oxismorum 
presalis«  de  quo  prescriptas  cunsuetudines  hujus  ecclesie  et  duarum  subjecta- 
nim  in  beneflcio  teneo  et  cum  auctoritate  Willelmi,  Normannorum  principis 
Rogeriiqae  mei  senioris. 

(2)  Eodem  tenore  concedo  sancto  Juliano  et  ei  servientibus  ecclesiam  sancte 
Marie  de  Ilablotvilla  cum  decimis  et  primitiis  coiisuetudinibusque  in  priori 
ecclesia  prescriptis.  Ecclesiam  quoque  sancti  Pétri  de  Guaiola  eodem  animo 
trado  monachis  prefati  martyris  cum  omnibus  redditibus  ipsius  et  consuetudi- 
nibus  episcopo  pertinentibus,  junioratus  etiam  ipsarum  ecclesiarum. 

Junioratui,  qui  a  plusieurs  sens  dans  la  langue  féodale,  rappelle  ici  l'office  de 
vicaire  et  le  droit  de  nommer  au  vicariat. 

•  Junioratut  :  manus  et  officium  presb^-teri  cui  cura  incumbit  vie€triaîum 
deserviendi  et  jos  illud  offlcium  alii  concedendi.  >  (Cf.  Lêxicon  manuale  ad 
icriptoret  mediœ  et  in/imœ  laîinitatis  par  Maigne  d'Amis  (collection  M  igné), 
Y*  Junioratus. 

(3)  In  monachonim  potestate  sint  he  œcclesie  in  dioceti  Oxismorum  constitute. 
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Après  l'ênu  ingrat  ion  des  bém^fic^s  sagiens,  Guillaume  de  La 
Ferl^  passe  aux  deii\  dernières  donation». 

«  io donne,  diUI,  sans  [Aus lie ré»(}rve (Hkhilominus),\eAég\ises 

de  Mitjpiy  et  de  la  Ferlé,  consacras  toutes  doux  à  lu  {tlenheu- 

B  Vierge  Marie,  avec  tous  leurs  revenus  et  (trivilôjîes,  tels  que 

Jd  W  tiens  de  Vévéqiie  du  Mniis.  à  la  juridiction  de  qui  elles 

J  iwsortisscnt  (1).  • 

A  ces  concessions  que  lui  impose  plus  ou  moins  la  justice.  Guil- 
laume ajouta  d'autres  largesses  ({ue  sa  piété  seule  a  dii  lui  inspi- 
rer, savoir  :  la  terre  de  Hel(î(it  de  la  Berlière.  dont  il  déclare  les 
trois  prises  d'une  étendue  suflisanle  pour  occuper  une  vluir- 
rœ,  et  une  iwre  d'épile  contenance  sur  la  paroisse  d'Hablo- 
ville  (2). 

L'hIiIii-  KstutuU  i|ui  avait  étadii  U  rliarte  île  I0S3,  rappelle  qiie  LiUiréiIe,  an 
^uuvilf  il'UrléanB  (SU),  s'éuit  <léjA  qiiatilif  dans  sa  auii&cription  •  tpàcoput 
Uximenià,  rén/iw  d«  tHièmait  > ,  c'pst-à-dire  év*i|ue  lie  Séei,  ville  île  l'Hi^nwi». 
(i;f.  Iliufrlal.  sur  le  ilio*.  de  Snis,  p.  MI-Mi). 

Iji  Fra<Mt  fonliflenle  dit  de  Litar^dc  ;  ■  Ce  prélat  qui  nsaista  aa  prvmivr 
roncili!  d'Ot^tan»,  le  dimiuirlie  10  juillet  311,  Ht  «nivns  sn  sousrriptiim  de  «s 
mub  :  EpUèl^ui  Osimintù.  Cutnme  y.ttnej,  ville  lré«  ancienne,  a  dounj  son 
non  aux  pfnplns  du  diori-^se,  il  n'eit  pas  Ëlonuuiit  qna  plusieurs  évfque*  do 
SéM  se  snirnt  ^falempnt  qunlilib  èviquet  d'Escmtt.  Pput-Clrn  aossi  le  si&go 
tpiampal  Int-il  d'abnrd  étabU  tlant  celle  demii^re  villr.  •  (La  Krann»  ponlill- 
calfr  tOallIa  ChrUliana)  par  Fisitiint.  Diur^je  de  SlW,  p.  6  ;  —  rf.  p.  Mj.  Olto 
opinliin  n'nst  pas  relie  du  H.  Loagnon  qui  fuit  du  Litu^dc  uu  fvSque  des  O^s- 
alna  dr  Brati^ne.  (V.  sa  G£«|[rapliie  d«  la  (ïaule  nu  vi>  siMfi,  passim). 

(1)  Atlas  mrhîloTninii-i  dua-i  eccleaion  iJe  Uaguïai^o  et  dfl  Firmitalp,  utrasquo 
In  honore  «ineti  Ilei  gnnitrim  ransecnitas,.,  dnno  l'um  decïmis,  primîliis,  sepul- 
lliris,  nymidalU  i^irrada,  et  rum  omnilius  redditibiis  episcopo  pertinent! hus, 
âietit  en»  de  Cïnnninn''Dsi  pontîBre,  de  i^ujus  epitenpatii  aunt,  possidco. 

(1)  Adjiein  quni^e  lerram  HelgaCt  de  In  Bcrlaria,  quantum  sufScit  uni  carrure 
•d  tKs  foeioncs  ;  in  Ablovilla  sïmililir  ad  unam  enrrii''am, 

Buriurin,  lri;a  probablement  In  Beslëre.  village  de  Sainl-Uaurïce  rantÎKn  au 
tetriloire  de  tJi  Ferlé  (Cf.  C"  de  Contades,  Nnlice  mr  la  eommuie  de  Saiut- 
Mauritt-du  Dherî,  p.  lîQj.  L»  jlonateur  venant  de  nommer  l'église  de  La 
Fert^,  pitMe  tunl  naturellement  i  la  terre  de  Helfjot  de  Berlarin.  situSe  anani 
dont  la  n)^Qi«  paroisse  de  Sainl-Uanrice.  Pour  la  concession  qu'il  Tait  ensuite. 
Il  «  liien  soin  de  dire  qu'elle  appartient  au  territoire  d'Habloville.  Ce  petit  détail 
Vl«nt  m)m)bijfrr  nos  roujertnres  sur  la  eirconseriplion  paroissiale  ft  laquelle 
j  iq)|i«rttnail  d'sbunl  le  territoire  de  La  Fertf;  primi  tire  ment  il  était  compris 
y  4hii  1b  ptroiise  de  Saiiit-Mniirice. 

Dhu  ans  ebarle  de  Ho^er  île  Benainont  conlenant  une  donation  i  l'abbaye 
dn  Bfr,  Il  est  quentioii  d'une  terre  de  truji  cftorni»  cl  d'uni:  terre  d'unr  charrue  .* 
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Enauite  le  donateur  in<lii)ue  le  but  dernier  do  sa  multiple  con-l 
cession  el  la  sauctionne  avec  une  «énergie  qui  ne  saurait  laissen^ 
aucun  doute  sur  la  sincérité  de  ses  inleiitions. 

(  Tout  cfl  i[tie  je  viens  d'indiquer  par  i>crit  et  luut  ce  que  jâfl 
pourrai  y  ajouL(>r  à  l'avenir,  je  l'aliandomie  aux  moines  de  Saiot^ 
Julien,  pour  qu'ils  se  souviennent  de  moi,  de  mes  seigrioiirs  ( 
maîtres,  de  mes  Itls  et  de  tous  c«ux  qui  auront  donné  leur  asseil* 
timent  à  c<>t  acte. 

(  Si  <|uelqu'un  jamais,  soit  {tarent,  soit  héritier,  soit  étrangerJ 
tentait  d'y  contrevenir,  et  ne  revenait  pas  à  résipiscAnce,  qu* 
privé  des  secours  du  Dieu  tout  puissant  et  de  l'assistance  de  tout 
las  saints,  il  ail  un  partage  la  compagnie  du  traître  Judas  el  de  loui 
les  méchants. 

<  Et  afin  que  la  valeur  de  r«t  écrit  soit  plus  assurée,  plus  indé-l 
niable  et  plus  durahlc,  nous  l'avons  confirmé  et  l'avons  fait  passera 
aux  mains  de  nus  seigneui*».  de  nos  flis  et  de  nos  amis  pour  qu'il* 
le  corroborent  eux-mêmes  de  leur  signe. 


En  sa  qualité  d'évèijue  et  de  dispensateur  naturel  des  bénéficf 
ecclésiastifjuas  de  son  diocèse,  c'est  Ives  de  Belléme  qui  occupe  Ijj 
premier  rang  parmi  les  signataires  de  la  charte. 

Sa  marque  présente  la  forme  d'un  chrixme  et  est  accompagnéel 
de  cette  inscription  (1)  : 


Si  :^  gniim  Hironis  Pontifia* 
Snyiorum,  ijuod  exl  Oxismorum. 

Au-dessous  do  cj?tle  maiviue,  sur  une  [uéui 
successivement  leur  signe  : 


■  /n  llrtnilU)  Hrrlulni,  Itrram  l<-iun  earriKarum...   in  Baren,   lerram  ui 
carraenr.  t  Ho^fr  «iiiutc  qu'il  niit«n>l  |>nr  i-hiic|nR  eharrti'i  90  nms  il«  teire  i  J 
t  VH'cuiqtif  nnEnn  liarunt  enrrurnrum  enifrdit  iv"  rt  x  agroi  irrr».  » 

Cf.  \itf.  te  Prfvoat.    Mrm.   pi  nnfri  >ur  tt  dfpartrmrHt  de  l'EuTt.  I,  170.  — 
/)i>linHn'iir«  du  pnti'ii  nonniiiid.  pir  Mmijr,  p.  7D1-) 

(t)  C'Atail  sa  iiinn|u«  liiibiliii>UB  du  •naurlpclnn,  pommp  oo  ]iriit  le  voir  d*ni 
la   parlie  du   rariulkirr  il»  SKlTit'Vmfi-nt-ilii-Mnni,   puliUAc  pu  UH.   Ilotiut    J 
Ctisrles  H  Mciijol  d'ElW.iu»,  n"  KW,  mx.  (UH)  pt  611. 
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Guillaume,  prince  des  Normands; 
Mathilde,  son  épouse,  et 
Guillaume,  comte  d'Arqués. 

En  lace  de  Tévêque  de  Séez  et  en  tête  d'une  seconde  colonne, 
ligure  le  signe  de  Guillaume  de  La  Ferlé,  le  donateur  c  qui  hoc 
danum  fecit  ». 

Au-dessous  de  lui  souscrivent  : 

Guillaume,  son  fils  aîné,  qui  plus  tard  c  acraventera  maint 
Engleiz  »  à  la  bataille  d'Hastings  (1)  et  commandera  avec  Turgis 
de  Tracy  les  troupes  ndrmandes  chargées  de  maintenir  le  Mans 
sous  la  domination  du  roi  Guillaume  (2),  et  Roger  de  Beaumont, 
suzerain  du  baron  de  La  Ferté.  Puis,  dans  une  colonne  intermé- 
diaire, Guy,  comte  de  Brionne,  Raoul  le  Chambellan  et  Ingenulf 
ont  également  souscrit  (3). 

La  date  placée  après  le  nom  des  témoins  est  ainsi  libellée  : 
€  Acta  sunt  hec  anno  1053,  régnante  Himrico  rege  anno  xxn  (4), 
ante  presentiam  Guillelmi  comitis  Normannorum.  • 

Quant  au  baron  de  La  Ferté,  il  mourut  le  15  des  kalendes  de 
janvier  (18  décembre)  d'une  année  qui  nous  est  inconnue.  Le 
petit  nécrologe,  auquel  nous  devons  cette  date,  n'indique  que  le 
jour  où  l'âme  de  Guillaume  devait  être  solennellement  recom- 
mandée aux  prières  de  la  communauté. 

Guillaume  II  et  ses  frères  consentirent  à  ratilier  ses  donations  et 


(1)  Cil  de  Mombrai  et  de  Saïe 
E  li  sire  de  la  Ferté 

Maint  Engleiz  unt  acraventé. 
Robert  Wace.  Roman  de  Rou,  édition  Pluqaet,  vers  i3706-i3708. 

(2)  Orderic  Vital,  édit.  Le  Prévost  et  Delisle,  II.  p.  2S4. 

(3)  Si  (chrisme)  g.  Hivonis  pontificis  S  Willelmi  qui 
Sagiorum,  quod  est  Oxismorum  hoc  donum  fecit 

S  Filii  ejus 
S  Willelmi  principis  S  Giiidonis,  comitis  de  Brionna 

s  Maildelindis  uxoris  ejus  S  Kodulfi  cubicularii         S  Rotgeri  de  Belio- 

S  Willelmi  comitis  de  Archis  S  Ingenulfi  monte 

('acta  sunt  liée  anno  1053) 

(4)  La  copie  de  Gaignières  poite  anno  28  au  lieu  de  t±,  c'est  une  errenr  de 
lecture  :  Henri  1  a  régné  du  20  juillet  1031  au  4  ou  29  août  1060. 

(Cf.  de  Wailly,  Paléographie  I,  p.  11). 
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reçurent  pour  droit  de  relief  cent  sols  mançois  qui  leur  furent 
versés  par  le  moine  Bernard. 


«   « 


Tels  sont  les  renseignements  contenus  dans  la  première  de  nos 
Chartes  fertoises.  On  peut  juger  par  eux  de  son  imiK)rtance  histo- 
rique. Elle  nous  apparaît  comme  un  des  premiers  monuments  de 
la  réforme  antisimoniaque,  qui  suivit  en  Neustrie  le  concile  de 
Reims.  Elle  fixe,  avant  1053,  le  mariage  de  Guillaume-le-Bâtard, 
que  YArt  de  vérifier  les  dates  (éd.  1770)  reculait,  d'après  Albéric, 
à  Tan  1056. 

En  signalant  la  présence  de  Guy  de  Bourgogne  à  la  cour  de 
Normandie  en  1053,  elle  révèle  un  fait  inconnu  à  Guillaume  de 
Malmesbury;  car  Thistorien  anglais  déclare  ignorer  quelle  fut  la 
destinée  de  ce  guerrier  brouillon,  après  (|ue  son  frère  Teut  chassé 
de  la  Bourgogne  où  il  s'était  réfugié  en  1050;  «  A  fratre  suo... 
fugatus,  incompertum  est  quem  finem  habuit  (1).  » 

Elle  nous  apprend  :  que  Roger  de  Beaumont  était  suzerain  du 
baron  Guillaume  I  de  La  Ferté  pour  les  trois  paroisses  de  Bellou, 
Gicl  et  Habloville; 

Que  beaucoup  de  nos  paroisses  du  Houlmc  étaient  bien  et 
dûment  organisées  au  milieu  du  xi«  siècle,  et  qu'un  certain  nom- 
bre étaient  même  pourvues  d'un  bénéfice  vicarial. 

Elle  témoigne  de  quelle  estime  le  baron  de  La  Ferté  jouissait  à 
la  cour  de  Normandie. 

C'est  sur  elle  (jue  dans  le  cours  des  siècles  les  religieux  de 
Saint-Julien-de-Tours  s'appuieront  pour  défendre  leurs  droits 
injustement  attaqués. 

Enfin  toutes  les  concessions  ultérieures  dont  bénéficiera  le 
prieuré  fértois  trouveront  en  elle  leur  raison  d'être,  leur  point  de 
départ  et  n'en  seront  pour  ainsi  dire  ({ue  les  appendices. 

On  nous  pardonnera  donc  de  l'avoir  abondamment  commentée. 

(A  suivre.) 
J.  Appert  et  P.  Bernier. 


(I)  Dom  Bouquet,  HUtorient  de  la  France  et  des  Gaules,  XI,  p.  178,  a. 
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Parmi  les  manîfeslattons  les  plus  importantes  du  mouvement 
iitlellectuel.  ou  iloil  suns  cunlesle  luellre  an  premier  i-aiii;.  le 
Ompès  des  So(iiét(^8  savantes,  ijui,  cliu<nie  année,  se  lioril  au 
printeni{>s  dans  le  grand  ampliUliéâtro  do  la  Sorbonni?.  Le  eompli-- 
rendu  de  ce  Congrus  publié  annnelloment  par  les  soins  dti  niinis- 
l^ro  u'e»l  pas  encore  paru,  il  ne  sauniît  donc  être  Irop  tai-d  pour 
en  donner  un  apcrtn  aux  lecteurs  de  la  Itnue  cathoti<iw. 

Les  limites  de  celle  élnde  ne  peuvent  (wrineltre  do  rendre 
compte  de  tous  les  travaux  présentés  :  rénumératiun  des  princi- 
paux, de  ceux  surtout  ipii  émanent  d'auteurs  normands  est  Meule 
possible.  Un  |H>inl  de  vue  spécial  doit  être  également  envisagé  : 
le  point  de  vue  catlioliqne;  d'ailleurs  la  part  prise  par  le  clergé 
dans  les  dilTérentes  sections  trappe  tout  esprit  impartial  et  en  se 
Imruant  Jt  signaler  les  travaux  dont  il  a  l'initiative,  on  ferait  un 
compte  rendu  déjà  fort  considérable. 

lin  parcourant  en  ettet  les  procès-verbaux  des  séances,  publiés 
chaipic  jour  par  le  Joiinuil  officiel,  en  remarquant  la  quantité  et 
rim[)ortance  des  mémoires  présentés  par  des  ecclésiastiques,  on 
est  amené  une  Tuis  de  plus  Su  constater  que  la  scieuce  et  la  religion 
quoiqu'un  dise  et  qnoi<|u'on  tasse,  restent,  aujourd'hui  comme 
hier,  étroitement  unies.  La  section  des  beaux-arts  doit  être  men- 
tionnée la  première,  tant  fi  cause  de  la  valeur  des  rapports  qui  y 
sont  lus,  que  par  le  nombre  de  ceux  qui  suivent  ses  séances  et  aussi 
par  Vattrait  que  savent  leur  donner  le  président  M.  Larroumet, 
membre  de  l'Institut,  et  surtout  le  secrétaire,  M.  Henry  Jouin.  le 
critique  d'art  bien  connu,  l'auteur  dislmgué  de  Lebrun,  de  David 
d'Angers  et  de  tant  d'autres  ouvra{;es  que  I  Académie  trunciuse 
,  n'»  pas  été  la  seule  à  savoir  appi-écier,  M.  Henry  Jouin  a  tenu  dans 
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la  Heclioii  dont  il  dirige  les  travaux  â  iimiiitcnir  l'usage  du  rafipolj 
général  les  réfluniant;  c'est  une  des  causes  qui  reiiJent  plus  vivni 
les  etfoiU  du  Congrus  des  toaus-Arts.  Le  rapport,  en  effet,  |ipniM 
môiiH.'  aux  profanes  d'apprécier  les  mémoires  présenlés:  il  i-st  vri 
ijue  la  science  et  ritumoiir  du  rapporteur  août  aussi  [wnr  bcaucoiij 
daus  l'imér/'L  i|ue  l'on  est  certain  d'y  rpiicontrer. 

Parmi  c^s  mémoires,  un  des  plus  saviiiitâ  est  celui  de  M,  lecltlf 
noine  Poltier,  président  de  la  Soeii^té  Arcliéologiiiue  de  Tam-c 
Garonne  sur  les  émaux  champlevés  de  Limo(;es.  ('«tLe  i^tnd) 
renlemie  l'Iiistoritiue  et  la  description  de  trois  eoft'rels  é^alemed 
romarquuliles,  œuvres  d'urt  du  xiii"  siècle.  M.  te  cliaiioino  l'ottit 
a  su  mettre  en  lumière  les  moindres  détails  de  l'uniomentati*^ 
de  c«s  cotl'rets.  La  faltrication  lîmouâiiie  mérite  d'être  apprécia 
dans  *es  manilêstatious  les  plus  diverses,  les  vieux  oriëvres  ( 
Ltmufçes  s'étant  planés  boi-s  (la^e  par  la  richesse  de  décoratioi 
qu'il»  savaient  ajouter  aux  objets  l'avoiiML's  dans  leurs  ateliers. 

M.  l'abbé  Hequin.  i'.orresp<mdant  du  Comité  à  Avignon,  préseï 
une  élude  intitulée  :  Le  sculpteur  Ferricr  llemard  d'Avignon, 
dans  le  diocèse  de  Ton!  au  quinzième  siècle,  Ferrier  on  Fréder 
Bernard  prit  un  jour  la  route  du  Coiulat;  ses  niallrea  inconntd 
durent  être  sans  nul  doute  des  hommes  d'un  haut  mérite,  car  leq 
disciple  fui  un  bnllant  artiste. 

Les  statues  du  portait  de  Saint-Agricnl  exécutèeit  en  i 
tombeau  d'Antoine  Gardini,  seigneur  de  Far|;iies,  celui  d'Antoine 
de  Comis  avec  son  gisant,  se^  (ileuranlcs;  les  umumenls  poly- 
chromes du  |M?inlre  Jean  firassi.  et  tant  d'autres  luuvres  placèrenl 
Perrier  Bernard  au  premier  rang  et  jmrmettent  de  ciler  son  nam.  . 
à  cOtè  de  celui  do  Jacques  Morel.  FI  devint  le  maître  d'œuvres  dM  1 
Consuls,  le  sculpteur  otiiciel  <le  la  ville,  où  il  moumt,  en  ISIOL  f 
après  plusieurs  année*  d'obscurité  et  d'oubli.  Ce  portrait,  composai 
par  M.  rabl>é  Requin  à  l'aide  de  pièces  inédites,  puisées  eu  gran(b 
partie  dans   des  minutiei-s  de  notaires,  montre  qu'il  sait  étitt'^ 
historien  aussi  bien  que  critique  d'art. 

Le  clergé  normand  ne  pouvait  manquer  d'être  représenttj  h  lt.'l 
section  des  beaux-nrts,  il  l'a  été  par  un  homme  dont  le  nom  tait  i 
autorité,  ipii  est  pour  la  Revue  mtkoliiiue  de  Normandh  un  J 
ami  dévoué,  et  qui  sera,  nous  n'en  doutons  pas,  un  de  ses  colla-  I 
borateurs  les  plus  appréciés;  M.  l'abbé  Purée,  de  Ttournaiiivill*  J 
(Eurei. 
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Cfi  titre  d'ami  el  du  colUboruteur  pmirraîl  nous  faire  acoiser 
(le  réserver  à  lu  cmiinmiiicalioii  fajle  au  Congrès  des  Sociétés 
savanlcH  par  M.  l'abbtî  Porée  une  Irop  lar^e  place;  olin  d'éviler 
lout  Hoiipçon  de  {lartiaiité,  non»  prétf^rcms  citer  te\luelleinenl,  sur 
ce  [Kjint,  ie  rapjMjrl  do  M,  Henry  Jouiii,  secri^Uiirft  des  beaux-arts^ 
arrhiviste  de  lu  eummisiiiun  de  l'Invonlaire  des  ricJiesscs  d'orl  de 
la  FraïKie  et  rapporteur  général  de  la  Cummissiou. 

M.  Henry  Jouin  dont  noas  avons  déjà  cité  le  nom.  est  suivant 
l'expression  nième  de  M.  Houssuye,  dans  son  discours  de  cli'iture, 
<  un  des  liumines  ({uî  connaissent  le  mieu\  la  sculpture  el  la 
peinture  française,  un  dea  hommes  qui  en  savent  le  mieux  parler.  • 

Son  témoi^a^  en  laveur  de  notre  compatriote  a  donc  une 
valeur  (jui  n'échappera  h  personne. 

■  Properzia  de  Hussi,  caiilalrice  et  statuaire,  sculptait  sur  des 
noyaux  de  pèche  des  bas-reliefs  microscopi()ues.  qui,  encore 
aujourd'hui,  font  l'admiralion  des  connaissenrs.  Properria  vivait 
au  seizième  siècle.  Francesco  Bertinetti,  dont  M.  tabbé  Porée, 
cflrres|>oodant  du  Comité  i\  Bournainville,  a  retracé  l'histoire  en 
quttli^ues  pa^es  concises,  s'est-il  souvenu  des  camées  de  sa  com- 
patriote ? 

1  Vous  sav6ï  l'aventure.  Bertinetti,  que  nous  appelons  Bertinet 
a&u  de  préciser  nos  droits  sur  uet  artiste,  avait  été  le  secTétaire 
intime  de  Nicolas  Fouquet  et  plus  lard  l'un  de  ses  agents.  Il  advint 
ce  qui  devait  advenir,  (juand  te  surintendant,  qu'un  liistorieu  de 
ce  temps,  M.  Lair,  a  su  défendre  avec  tant  d'éloquence  et  de 
persuasion,  dut  prendre  le  chemin  de  la  citadelle  de  Pignerol, 
Bertinet,  enveloppé  dans  la  disgrâce  de  son  maître,  l'ut  dirigé  sur 
la  Cuncicrgerie.  Sa  femme  obtint  de  partager  sa  captivité  qui  ne 
dura  pas  moins  de  huit  années.  J'ignore  même  si  ftertinet  aurait 
jamais  (|uitté  sa  prison  sans  le  trait  d'esprit  dont  l'honneur  lui 
appartient.  Il  est  vrai  qu'un  acte  de  œurage  précéda  le  trait  d'es- 
prit de  Bertinet.  Noire  prisonnier  d'EtiU  était  un  habile  modeleur, 
La  pensée  lui  vint  d'occuper  les  longues  journées  de  su  détention 
par  le  travail.  Il  prit  donc  un  peu  d'argile  el  s'arma  d'un  roseau. 
0  terreurl  Le  profil  qui  se  détache  du  fond  sur  letjuel  sculpte 
l'artiste  est  celui  du  surintendant.  Ce  n'est  donc  pas  assez  qu'on 
r«ît  frappé  pour  avoir  servi  Nicolas  Fouipiet!  Non.  L'ancien 
ministre  demeure,  aux  yeux  de  Bertinet,  la  victime  de  machina- 
Uuns  ténébreuâes;  il  est  >  l'illustre  malheureux  ■  dont  parledans 
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SOS  lettrée  Mme  de  Sévigrné.  Et  llertinet,  dùt-il  blesser  ses  geiHioM 
suspendra  dans  son  cachot  l'image  de  son  ami.  Il  fera  plus.  Aucui 
des  titres  de  Fouqiiet  ne  sera  passé  sous  silenco  par  la  main" 
vcn^resse  de  l'artiste.  La  légende  du  m<^daillun  rap{>ellera  iitic 
le  personnage  représenté  a  été  •  procureur  fanerai,  surintendant 
des  finances  et  ministre  dT.tat  • .  Et  plus  fier  de  se  montrer  tidèltj 
au  malheur  que  soucieuK  d'otiëir  aux  préceptes  de  la  prudenM 
Rorlinet  date  le  portrait  qu'il  vient  d'achever  de  lu  Concier^n 
oii  il  expie  le  lort  d'avoir  servi  Fouqucl  ;  puis,  intrépide  jusc|u"ftlf 
t)out.  il  itrave  profondément  dans  la  glaise  son  propre  nom.  En 
ri^gie  avec  l'amitié.  l'Italien  délié  se  ressaisit.  C'est  ici  que  le  sou- 
venir de  Propeneia  de  Hussi  u  pu  le  hauler.  Il  modèle  un  polirait 
du  roi,  ■  pus  plus  grand  que  l'ongle  »,  et  si  saisissant  jmr  la 
ressemblance  et  la  majesté,  qu'on  lui  conseille  de  le  faire  porter 
h  Versailles.  Bertinet  y  consent.  Il  rédige  un  placel  habilement 
libellé,  el  sa  femme  quitte  la  Concierj^erie  eni[»oi-tant  le  doubU 
message.  Fteiii  succès.  La  prose  de  l'artiste,  Ivs  larmes  de  1 
bassadrice,  plus  encore  la  médaille  deux  lois  remarquable  par  sj 
perfection  et  son  format  réduit,  valurent  an  détenu  la  Itbert 
Peu  après,  Berlinet,  pensionnaire  duHoi,  luiiUipliait  sesmédailld 
commémorât I vos.  A  quoi  tient  la  gloirel  La  galerie  mélalliqiu 
composée  par  l'artiste  eet  k  pou  près  anéantie.  AI.  l'ablx^  l'oriV,  qui  1 
n'a  rien  omis  sur  son  modèle,  constate  ce  fait  et  te  déplore.  Main,  J 
s'appliquant  tf>ut  aussiti'tt  ii  i^parer  les  vides  qui  se  sont  protluill 
dans  r<euvre  de  Bertinet,  M.  Porée  vous  a  présenté  une  médailli 
authentique  el  ignorée  du  lin  modeleur.  L'exemple  est  à  suivre 
Puissiez-vous,  Mes.sieurs,  ap{)orter  souvent  k  cette  tribnne  ( 
médailles  inédites  ou  retrouvées  de  Bertinet  !  • 

Cest  un  normand,  M.  Léopold  Delisle,  qui  préside  la  second^ 
section,  réservée  k  l'histoire  et  à  ta  pliilologîeetc'i>s(  également  M 
nom  d'un  normand  qui  frap|>e  tout  d'abord  parmi  ceux  des  auleura 
dont  les  mémoires  ont  été  applaudis. 

M.  le  chanoine  Pigeon,  de  Contances,  communique  un  travaU'il 
de  M.  Lepingard,  président  de  la  Sm'iélé  Arcliéologiquc  de  Saml*  J 
Lo,  sur  les  noms  de  baptême,  asittis  du  douzième  au  dix-septiàt 
siècles,  dan»  l'arrondissement  de  l>aint-Lo;  la  forme  exacte  de  cwl 
noms  est  sérieusement  discutée  el  la  cause  de  leur  vogue  précisée  '( 
d'une  favoii  qui  ne  jn-ut  laisser  de  doute  dans  l'esprit  d'aucun. 

Puisque  nuns  nous  retrouvons  au  milieu  de  compatriotes,  nom  i 
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ne  salirions  oaieltre  une  intéressante  communication  do  M.  lîaslé, 
professeur  à  !a  faculté  «les  lettres  de  Caen  au  sujet  d'nne  lettre 
aatograplie  de  Sully  dont  l'nrii^inal  appartient  ïi  M.  le  comte 
d'OsseviUe,  un  des  fondateurs  de  Ift  flci'»/c. 

Mais  revenons  au  point  de  vue  s|)cci)ili|ui  nous  occupe;  M.  l'ahbé 
Arbellot,  de  la  Société  Arcliéoloj;i(]ue  du  Limousin,  lit  un  mémoire 
sur  Zizini.  fnVe  de  Dajai^et  11,  et  sur  les  six  années  <|ue  ce  prince 
a  passées  dans  la  Marche,  il  signale  les  châteaux  où  ce  prince  a 
séjourné  :  ceux  de  Iktislamy,  MooteiUlc-Viconite,  Morterolles  et 
Bonr^neiif;  il  donne,  d'après  une  ancienne  inscriplioii.  la  date 
de  la  construction  (i^^V)  de  la  ^osso  tour  de  llourganeuf.  (fui 
porte  encore  aujoiinl'liui  le  nom  de  tour  de  Zizim  et  où  ce  prince 
a  été  détenu  de  liSfl  à  l'iSS. 

Il  réfute  les  erreurs  bistoriijues  commises  jor  divers  historiens 
Kl  termine  en  citant  une  lettre  du  pape  Alexandre  VI,  adressée  ù 
son  léfçfit  en  Allemagne,  dans  la(|uell<>  le  pape  reproche  au  roi 
Charles  VU!  d'être  entré  violemment  dans  la  ville  de  Rome  et  de 
s'être  emparé  de  la  peraonne  de  Zi?ira,  «joi  est  mort  entre  ses 
mains  (pfriitqite  tune  in  manibiis  mis  prtrtlicltfs  sultanus.) 

Une  seconde  eomniunicallon  de  M.  lablié  Arltellot  obtieiU  un 
égal  succès,  il  s'agit  d'une  notice  sur  Aimertc  Guerrut,  archidiacre 
de  Paris  et  archevéïiue  de  Lyon  de  12^6  à  ISiili.  Les  preuves  irré- 
lutables,  fixant  le  pays  où  il  est  né.  et  la  description  de  son  tom- 
beau, forment  la  base  de  celte  élude. 

Dans  la  même  section,  M.  l'abbé  Morel,  de  la  Société  bislorii]ue 
de  Compiè^ne,  en  ré[H>nse  à  la  cinquième  i|uestion  (vieilles  litur- 
gies des  églises  de  France),  expose  i{iie  la  transfocmation  opérée 
dans  les  liturgies  gallicanes  au  dix-septième  siècle,  n'avait  porté 
que  sur  les  textes  et  non  sur  les  cérémonies,  et  qu'en  1840  on 
observait  encore  de  nombreuses  coutumes  remontant  h  six  ou  sept 
cents  ans;  il  retrace  ensuite  dans  tous  ses  détails  le  céi-émonial 
en  usage  pendant  la  quinzaine  de  Pâques,  au  treizième  siècle, 
dans  les  diocèses  de  Buauvais,  Noyon  et  Senlis.  Il  passe  successive- 
ment en  revue  le  Qnis  est  iste  Rex  gloriœ  du  Gloria,  Imu,  au 
dimanche  des  ftameaux:  —  la  distribution  des  troi>es  qui  accom- 
pagnaient le  Cliriititi  factm  estpro  nobis  olieiiiem  iisi}tie(ulmortem 
à  la  tin  des  Ténèbres  et  lui  donnaient  un  air  vraiment  lugubre  ; 
—  l'emploi  duchandeliertriangulaire,  avec  ses  cierges,  au  nombre 
tanlùt  de  Sil,  lanlot  de  13,  lantût  de  13,  suivant  le  symbolisme 
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rin'on  iciip  voulait  allribiier;  —  le  (Jaem  yiidri/i».  ou  la  visite  an! 
sépulcre,  après  loa  malines  du  jour  de  Pàijues;  —  l'ordoiiiiancG  ' 
des  vêpres  et  de  la  procession  aux  fonts  baptismaux,  avec  station 
devant  le  grand  Olirisl  de  la  nef,  en  ce  raêmejotirel  [tendant  l'oc- 
tave: —  la  repn'senlalion  d(>  l'appaiition  du  Christ  aux  disciplea-a 
d'Kmmatis  el  à  saint  Thomas,  qui  avait  lieu  le  lundi  de  PAqur-ad 
~  i>l  enlin  l'oHice  de  Pil/fiiex  amiodn,  ou  l'anniversaire  de  la  t' 
de  Pd<|ues  de  l'aiintie  pn5cédonti'.  Cett*  ^tuiJe  lait  constater  uiid 
l'ois  de  plus  le  caractère  vraiment  draniutique  que  les  ancieni 
s'i^laieiit  plu  à  imprimer  à  ta  litur^^e,  Colle  communication  mér»^ 
lail  d'être  signalée  à  tous  les  points  de  vue  aux  lecteurs  de  1^ 
Hevuf  mlhoiique  de  Normandie,  car  elle  lixe  un  point  intéressant 
de  l'histoire  de  l'Eglise  en  France. 

Trois  communications  uni  élé  faites  par  des  membres  du  clergi 
dans  la  section  d'archéologie  présidée  par  M,  A  de  Barthélémy. 

1/une  par  M.  l'abbé  de  Carsalade  du  Pont,  de  la  société  histo 
rique  de  fiaseogne,  sur  un  reliquaire  en  forme  de  croix  conservé  aq] 
musée  de  Cluny  et  provenant  de  l'église  de  Cologne  l'Gers);  und 
autre,  par  le  même,  sur  une  châsse  du  xiv»  siècle  conservée  danH 
une  autre  église  du  Gers,  l'église  de  Sarranl. 

Ij  troisième  par  M.  l'abbé  Guichard,  sur  des  fouilles  exécuté 
parses  soinssurl'emplacemenl  d'une  villa  gallo-romaine  à  Pupillinj 
(Jurai.  Une  mosaïque  avait  éu'déjàmiseau  jourau  mômeendroitJ 
dans  le  cours  du  dix-huitième  siècle,  mais  les  nouvelles  déooa^ 
vertes  ont  lourni  une  altondante  moisson  de  poteries  rouges,  i 
marques  de  potiers,  des  libiiles,  des  objets  de  loilette,  des  bra 
lets,  des  fioles  de  verre  et  de  petites  statuettes  de  bronze.  Le  carao- 1 
tère  artistique  de  (piclques-uns  de  ces  objets  donne  un  intérêt  tout  l 
particulier  aux  fouilles  de  Pnpiliin.  Deux  statuettes  en  bronze  de 
divinités  gauloises  et  de  très  nombreuses  médailles  romaines  com-  .^ 
plètenl  fort  heureusement  les  trouvailles  de  M.  l'abbé  Guichftrd. 

L'auteur  de  la  communication  signale  l'inlérôt  que  rexploratioO  i 
méthodique  de  l'ancienne  cité  gallo-romaine  du  Groson  (Jura)  | 
IKinrrait  offrir  pour  l'archéologie,  l^s  débris  do  corniches  et  de  I 
tuiles  à  rel)ord  y  abondent;  ou  y  a  découvert  des  statuettes  eD  1 
bronze  el  des  sépultures  dont  lo  mobilier  funéraire  avait  été  itiuU  ' 
heureusement  violé.  A  Saint-l^ilin,  M.  l'abbé  Guichard  a  trouvé 
une  belle  clelen  bronze  et  il  compte  explorer  prochainement  tet- 1 
tumulus  de  l;i  IbriM  des  Moiduns. 
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Daiu  la  section  (fe  Géographie  hiMorique  cl  descriiitive,  dont 
H.  Bertrand,  membre  île  l'Iiislitiit,  dirigeuil  \e»  iravaus,  nous 
retrouvons  un  Nonuund,  M.  l'abbé  Pigeon,  de  la  Société  acadé- 
mique dn  Cotentiii.  qui  dans  un  mémoire  fort  savant  commente 
les  mot»  /oméc  el  tomhHnim  communs  à  plusieurs  looulilés  du 
déparlement  de  la  Manche.  Il  s'altaehe  en  particulier  ù  (témonlrer 
que  le  second  de  ces  termes  n'est  pas  un  riituinutif  du  premier,  et 
que  la  plupart  de  ces  numa  do  lieu  rappellent  une  sépulture,  un 
tombeau  véritable. 

Une  seconde  coniniunieation  fort  importante  est  due  à  un 
prêtre  du  eomité  flamand  de  France,  M.  l'abbé  Lemère  qui,  dans 
un  mémoire  intitulé  les  Fermer  m  Flandre^  montre  que  tes  deux 
types  d'Iiabilations  nimles,  ihofxtedf  et  la  cHne  correspondent 
oxaclemenl  aux  parties  du  territoire  liabilces  par  les  Flamands  et 
les  Wallons,  et  où  se  parlent  encore  le  flamand  el  le  français. 

Bien  intéressante  la  communication  que  M.  rabt>é  Uavid,  de  la 
Société  d'enseignement  secondaire,  «  laite  à  la  section  des  sciences 
économiques  et  sociales,  présidée  par  M.  Levusseur,  membre  de 
l'Institut.  Il  s'agissait  de  l'enseignement  professionnel;  M.  l'abbé 
David,  ne  croit  pas  possible  de  metli'e  l'atelier  dans  l'école;  mais 
rien  ne  s'oppose  ft  ce  que  l'eutant  reçoive  des  notions  prol'ession- 
nelles  dans  les  écoles;  dans  celles  des  campagnes,  notamment,  on 
l>eut  et  on  doit  leurs  procurer  des  notions  exactes  sur  la  culture.  Il 
fiiil  voir  d'autre  part,  la  portée  .sociale  de  la  diffusion  des  notions 
économiques  dans  les  ateliers  :  c'est  ainsi  cpi'il  comprend  le  nlle 
do  l'école  et  celui  do  l'atelier,  au  point  de  vue  pédagogique  et 
(civique.  Double  point  de  vue  également  attachant,  également 
im{iortant, 

Dans  la  si'ction  des  sciences  physiques  el.  natui'elles,  dont  la 
pi-ésidence  était  réservée  ô  M.  Milue  Edwards,  M.  l'abbé  H.  liouvier, 
C-uré  d'.^sniéres  (Vonnej  el  membre  de  la  Société  des  sciences 
bisttiriq  ucs  et  nalu  rel  les  de  ce  département,  présente  des  observa- 
tions sur  l'utilité  que  les  plans  en  reliefs  ulfront  pour  l'étude  de  la 
(féologie.  surtout  pour  les  questions  de  slratigraphieeld'oi-ogrnpliie. 

Nous  ne  pouvons  guère  suivre  M.  l'abln;  Ikiuvier  dans  ses 
développements  savants  mais  un  peu  arides  |>our  des  profanes, 
nous  conslalons  seulement  le  succès  de  sa  communication  et  les 
encouragements  que  reçoivent  les  travaux  qu'il  a  entrepris,  alin 
d'achever  un  plan  en  relief  de  son  département. 
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En  tête  des  études  dues  à  des  normands,  nous  devons  signaler 
les  recherches  importantes  faites,  depuis  plusieurs  années,  par 
M.  Veuclin,  de  la  Société  historique  de  Lisieux,  sur  les  confréries 
religieuses  de  notre  province,  et  sur  l'organisation  des  corporations 
d'arts  et  métiers.  M.  Veuclin  rappelle  à  cette  session  les  nom- 
breuses œuvres  d'arts,  vitraux,  bannières,  etc.  qui  n'ont  d'autre 
origine,  et,  en  étudiant  la  corporation  des  menuisiers,  il  est  amené 
à  parler  du  buffet  de  l'orgue  de  l'église  abbatiale  de  Saint-Etienne 
de  Caen,  fait  en  1741  par  un  menuisier  de  Rouen  nommé  Gouy; 
ce  buffet  remanjuable  fut  saisi  lors  de  son  débarquement  par  les 
menuisiers  Caennais,  auxquels  ce  travail  avait  échappé  par  suite 
de  leurs  prétentions  exagérées. 

M.  Veuclin  lit  ensuite  une  poésie  fort  belle,  contenant  la  descrip- 
tion de  l'ancien  buffet  d'un  autre  orgue,  celui  de  l'église  de  Gisors. 

Nous  devons  encore  au  savant  membre  de  la  Société  historique 
de  Lisieux,  une  étude  sur  un  ami  de  Jeanne  d'Arc,  Guillaume 
Colles,  (jui  assista  en  ({ualité  de  greflier  au  procès  de  la  Pucelle. 
Guillaume  Colles  était  alors  curé  de  N.-D.  de  la  Couture  de  Hernay 
et  originaire  de  cette  ville;  il  fut  excommunié  et  emprisonné. 

Un  autre  normand,  M.  Salles,  professeur  au  lycée  de  Caen,  dans 
un  mémoire  fort  applaudi,  étudie  l'authenticité  des  contes  de 
Perrault,  prouvant  ( jue  ceux-ci  doivent  bien  être  attribués  à  Charles 
Perrault,  et  non  à  son  lils  Perrault  d'Armancour  comme  Tavait 
prétendu  entre  autres  le  bibliophile  Jacob. 

A  citer  également  les  communications  intéressantes  d*un  de 
nos  amis  de  la  première  heure,  M.  le  comte  de  l'P^stourbeillon, 
secrétaire  de  la  rédaction  de  la  Revue  de  l'Ouest,  sur  la  confrérie 
du  Saint-Esprit  de  Machecoul  au  pays  de  Retz  et  sur  un  inventaire 
de  Mgr  d'Avaugour,  seigneur  de  Saffré,  (jui  donne  de  curieux 
détails  pour  l'histoire  du  costume  au  seizième  siècle. 

Deux  travaux  qui  intéressent  d'une  façon  spéciale  l'histoire  de 
l'Eglise,  ne  sauraient  être  passés  sous  silence.  Le  premier  dû  à 
M.  Audibert,  professeur  d'histoire  à  la  faculté  de  droit  de  Lyon, 
est  un  hommage  rendu  à  la  politique  religieuse  de  Constantin  et 
au  soin  avec  lequel  il  ne  s'est  pas  écarté  du  principe  de  tolérance) 
proclamé  dans  Tédit  de  Milan.  —  L'autre  do  M.  Léon  Boucheron 
concerne  l'origine  et  le  rôle  religieux  de  l'Eglise  d'Irlande  du 
cinquième  au  sixième  siècle. 

Parmi  les  autres  études  citons  celles  sur  la  juridiction  des 
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dfll^guès  de  l'Ai-cheviViiie  de  Tours  en  Bretagne;  les  constriiclions 
romanes  de  labliaye  de  Vaiicelles;  les  vilraiix  de  la  callii'drale  de  i 
Clianres.  ainsi  que  ceux  de  lYglise  de  Notre-Hame  d'Aleiiçon;  les  , 
églises  de  Saintes  avant  le  oniième  siècle  el  celles  de  l'arrondisse-  i 
ment  de  Moulltrîsori  romari|iialjles  pour  les  objets  d'ori'èïre 
qu'elles  renferment;  Notre  Daine  îles  [k>nis  à  Avif^non;  la  calhé-  , 
drnie  de  Reims  et  ses  architectes:  le  jubé  de  la  eatliédrale  de 
Bourges:  une  statue  de  la  Vierge  an  treizième  siècle;  lescbansous  ' 
et  poèmes  provençaux  en  l'bonneur  de  Notre-Dame,  etc.  etc. 

G'  compte-rendu  est  loin  d'être  complet.  Néanmoins,  malgré  la 
rapiditf^  de  l'ex[)osé  qni  précède,  ne  jwnvons  nous  pas  affirmer 
d'atiord  que  le  clerpi?  tient  sa  place  dans  le  monvement  intellectuel, 
puis  ijue  l'action  de  l'Eglise,  son  rùlc  aux  siècles  passes  se  fait  sentir 
parlont;  et  ensuite  que  c'est  l'étude  de  cp  rôle,  l't^tude  des  mer- 
veilles qu'a  produites  le  sentiment  religit^ux,  ipii  donne  encoi'e  ' 
l'iDtérét  le  plus  puissant  aux  réunions  savantes  de  la  Surboone? 

Va  autre  point  de  vue  nous  touche  «également,  nous  autres 
normands;  lie  [)Ouvons  nous  pas  dire,  après  rt'iiiimi^i'ation  qui 
précède,  que  notre  province  n'a  pas  déchu  de  son  antique  renom 
de  sapience? 

Cette  année  même,  M.  Tunpian.  de  la  Sociélé  de  statistique, 
rxppclail  que  la  plus  ancienne  Société,  ayant  pris  le  nom  d'Aca- 
démie, était  l'Acidémie  de  Caen  et  qu'à  l'heure  acluelte  le  Calvados 
par  le  nombre  de  ses  œrps  savants,  devait  être  classé  le  quatrième 
département  api-ès  («lui  de  la  Seine. 

Ce  qui  se  dit  de  l'un  des  départements  de  notre  Normandie  peut 
se  dira  des  autres;  aussi  mesemble-t-ilquec'eslbieuànosi'égions 
que  s'appliquent  les  paroles  qui  terminent  le  discours  de  .M.  le 
secrétaire  des  Beaux-Arts  : 

(  Je  sais  une  terre  ombreuse  et  privilégiée  oii  le  bruit  des  cités 
Refait  pasob.stacle  au  labeur  de  lapeusée:  une  terre  salubre,  aux 
brises  tempérées,  aux  larges  horizons,  oii  l'exislenc*  ordonnée, 
paisible,  incline  aux  longs  travaux  de  l'esprit:  une  terre  abon- 
dante, aux  sillons  fertiles,  toujours  généreuse,  que  dis-jef  inépui- 
sable dans  ses  dons,  et  que  cette  terre  où  germent  les  blés,  où  se 
rclrenipcnl  les  corps,  où  l'idée  se  ravive,  cette  terre  préférée  des 
vaillants  el  des  humbles,  c'est  la  province  (1).  » 

Pai'L  de  Longueu-vre. 

(I)  Journal  i<{fieiel.  (J7  iimi  1HQI|. 
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Le  vrai  prêtre.  L'abbé  de  Fontenay,  vicaire  général  et  supé- 
lUEL'R  DU  Grand  Séminaire  de  Séez.  Ouvrage  orné  de  plusieurs 
gravures^  avec  introdu^ction  historique  sur  les  Etudes  ecclésiastiques 
dam  le  diocèse  de  Séez  et  appendice  sur  les  Directeurs  et  Elèves  les 
plus  remarquables  du  temps  de  M.  de  Fontenay^  par  M.  Tabbé 
GuESDON,  directeur  au  même  Séminaire.  Iii-S»  de  XLni-535  pages, 
MontligeoD,  Imprimerie  de  TŒuvre  expiatoire,  1891. 

Cet  ou>Tage  fait  très  heureusement  revivre  une  des  figures  les 
plus  remarquables  et  les  plus  dignes  de  mémoire  de  notre  histoire 
diocésaine  contemporaine,  et  montre  ce  ({ue  la  formation  et  la 
vie  sacerdotales  ont  ajouté  d'achevé  à  ces  qualités  d'intelligence, 
de  distinction  et  de  noblesse  que  M.  de  Fontenay  tenait  du  patri- 
moine de  son  antique  famille,  et  des  vertueuses  traditions  de  ses 
ancêtres. 

L'enfant,  l'écolier,  le  lévite,  le  professeur,  le  prêtre,  le  prédica- 
teur, l'administrateur,  le  théologien,  témoin  fidèle  et  dévoué  de 
la  Papauté  et  des  grandes  scènes  du  Concile  du  Vatican,  Tévêque 
nommé  faisant  avec  générosité  et  grandeur  d'âme  le  sacrifice  de 
sa  couronne  terrestre,  passent  successivement  sous  nos  yeux,  dans 
le  panorama  de  cette  vie  qui  donne  aux  lecteui*s  l'image  séduisante 
de  la  réalité. 

L'auteur  a  peint.les  différentes  parties  de  son  tableau  avec  un 
attachement  plein  de  vénération  et  de  tendresse,  il  aime  à  repro- 
duire jusqu'aux  moindres  détails  et,  volontiers,  il  s'arrête,  par 
intervalles,  à  admirer  le  trait  qu'il  vient  d'achever.  Ceux  <iui  ont 
eu  le  bonheur  de  connaître  M.  l'abbé  de  Fontenay  et  (|ui  tous  ont 
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I  gardé  son  cher  souvenir  ne  s'en  plaindront  pas,  au  contraire,  ils 
I  Boront  heureux  de  le  retrouver  tout  enlier. 

On  rencontre  d'anciens  portrails  gravés  où  l'artiste  a  dessiné, 
I  autour  du  personnage,  une  guirlande  de  médaillons  (]Ut  retracent 
|leiss(.^ue»  principales  de  sa  vie.  Ainsi,  M.  l'abbé  Gnesdon  a  fait 
I  des  principaux  événements  de  l'ancienne  ubbuye  de  Saint-Murtin, 
|dereiiue  le  (irand  i^éminaire,  une  soite  do  cadre  au  portrait  de 
U.  de  Fontenay. 
Les  prêtres  du  diocèse  et  les  catholiques  qui  s'Intéressent  h 
l  l'histoire  religieuse  lui  en  sauront  gré.  Avec  un  résumé  du  mouve- 
Iiuent  intellectuel,  nous  posséderons,  grâce  à  lui,  .d'excellents 
Idocuments  contemporains,  qui,  désormais,  ne  seront  plus  en 
I  danger  de  disparaître  et  d'i^tre  perdus. 

Somme  toute,  c*  livre  fait,  de  toutes  façons,  houneur  à  l'Eglise 
E  de  Sées.  U  prouve  que  si  tes  suprêmes  digiiilés  sacerdotales  n'ont 
■  paa  souvent,  depuis  un  siècle,  couronné  le  front  de  ses  prêtres, 
r  ça  n'a  pas  toujours  été  l'inielligence.  la  vertu,  la  capacité,  le  mérite 
I  qui  ont  fait  défaut  ;  mais  il  «'est  rencontré  parmi  nous  des  hommes 
pqui  ont  placé  la  fidélité  aux  convictions,  la  dignité  du  cai'aclére, 
la  légitime  indépendance  de  l'inlelligeace  au-dessus  même  des 
honneurs  les  plus  grands. 

Nous  espérons  que  ce  livre  franchira  les  limites  de  ce  diocèse, 
apjtelé  au  dehui's  par  la  reconnaissance.  L'Eglise  de  Noimandie, 
en  |)articuliL>r,  se  souviendra  des  retraites  pastorales  préchées  à 
Bouen.  à  Bayeux  et  à  Evreux  desquelles  plusieurs  des  assistants 
rendaient  ce  témoignage  qu'ils  n'avaient  rien  entendu  <  de  com- 
parable aus  sermons  de  M.  l'abbé  de  Fontenay.  »  Les  catboliipies 
militants,  les  hommes  d'œuvres  ne  peuvent  avoir  oublié  ni  les 
charmes  de  l'hospitalité  du  vénéré  Supérieur,  ni  son  dévouement 
h  leur  rompre  le  pain  de  la  parole  spirituelle,  soit  lorsiju'il  les 
réunissait  à  Sées,  en  1858,  pour  la  retraite  générale  des  Conférences 
h  de  .Saint  Vincent  de  Paul,  soit  lorsqu'il  les  accompagnait  au  célèbre 
|)>èlerinage  de  N.  D.  de  la  Délivrande. 

P.  Barret. 


RCHAtlOf  ES   SVn  QUELOtltS  EKPnBSSIOSS  USITÉES  E>  NonMANllIfi,  LEim 

UtPUU  PAU  CEBTAlîiB  AtTEtHS,   LKIII  OUIOINE,  I.ELH  ÉrïMOLOGlE.  ETC., 

Ipar  Gustave  Le  Vavasseur,  président  de  la  Société  historique  et 
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archéologique  de  l'Orne  (Supplément).  —  Alençon,  Renaut  de 
Broise,  1891,  gr.  in-8o  de  174  p. 

M.  Gustave  Le  Vavasseur  ne  se  contente  pas  d'être  le  poëte  dis- 
tingué, le  fin  ciseleur  de  rimes  dont  chacun  en  Normandie  connaît 
le  talent  délicat;  c'est  aussi  un  philologue  spirituel  et  érudit,  un 
chercheur  infatigable. 

Les  Remarques  qu'il  vient  de  publier  sont  le  complément  d'un 
travail  inséré  dans  YAnniiaire  de  VOnie  de  1874,  sous  le  titre  de 
f  Petit  Glossaire  normand,  i  réimprimé,  après  révision  dans 
V Annuaire  normand  de  1878  et  tiré  à  part  à  cette  époque.  L'auteur 
nous  annonce  une  nouvelle  édition  dans  laiiuelle  les  deux  pre- 
mières seront  refondues  et  augmentées. 

Les  dernières  recherches  de  M.  G.  Le  Vavasseur  font  connaître 
et  expli(|uent  quel(|ues  termes  peu  connus  de  notre  patois  nor- 
mand. Plusieurs  sont  des  expressions  heureuses  qui  nous  sont 
restées  du  vieux  français,  rejetées  à  tort  par  le  prétendu  beau 
langage  et  qui  mériteraient  bien  d*étre  remises  en  honneur  par 
un  écrivain  de  talent.  Quehiues-unes  font  l'objet  de  discussions 
ingénieuses  et  humoristiques.  En  voici  une  au  hasard  : 

f  Amis  comme  cochons.  —  C'est  bien  le  cas,  dit  M.  G.  Le 
Vavasseur  et  je  partage  absolument  son  avis,  c'est  bien  le  cas  de 
rétablir  la  cédille  que  le  proverbe  irrévérencieux  supprime  en 
Normandie  comme  ailleurs,  ou  plutôt  de  mettre  la  véritable 
orthographe  qui  est  :  Amis  comme  sochons. 

Ly  beaux  robechons 
Ne  tous  ses  soichons 
N'ont  pas  si  beau  tamps, 
Non^  que  nous  avons. 

(Chanson  d'amoar  da  xv«  siècle). 

c  Sochon  ou  soichon  vient  de  socins^  compagnon,  associé.  Les 
sochons  étaient  particulièrement  des  associés  ayant  la  permission 
de  cuire  leur  pain  ailleurs  ({u'au  four  banal  et  formant  une 
socine  (1).  » 

Chemin  faisant,  M.  G.  Le  Vavasseur  rectifie  et  complète  les 
mterprétations  de  MM.  du  Méril  et  fait  de  nombreux  emprunts 

(1)  Voir  la  curiease  et  savante  dissertation  de  M.  Charles  Nisard  dans  la 
Revue  de  Paru^  da  15  cet.  1864,  et  reproduite  dans  les  Chantons  populaires, 
Paris,  1867,  t.  I,  p.  394i,  en  note. 
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I  au  Journal  du  sire  de  Gouberville.  ce  texte  si  pi-écîeux  pour 
f  l'économie  politii[ne,  l'Iiistoire  inliine  de  notre  province  et  des 
transformations  de  la  langue.  L'ensemble  de  cet  excellent  travail 
ne  peut  dunner  prise  k  lu  cri[ii{ue  que  sur  des  points  impercep- 
tibles ou  sur  lesifuels  TopinioD  de  ceux  qui  éludieul  nos  patois 
(8t  loin  d'être  faite. 
Néanmoins,  duns  l'édition  délinltive  de  ses  Remarques,  notre 
i  ita\-ant  confrère  devra  rt'viser  avec  soin  quelques  étymologies  un 
I  l>eii  liasardi^s.  Par  exemple  :  ébriiï  vient  de  braire  {du  latin  6m- 
I  gire,  Iteunir)  et  n'a  rien  ù  démêler  avec  Abraham,  malgré  les 
\  notes  aiguës  des  chantres  de  village  entonmint  le  Sicut  toculus  es, 
J  notes  qui,  j'en  conviens,  ne  sont  trop  souvent  que  des  ébrais  ;  ~- 
iTn'inu?,  malgré  le  sens  particulier  (pi'on  lui  donne  surtout  en 
7  Normandie,  ne  peut  dériver  de  pite,  nom  d'une  pelilo  monnaie 
qui  valait  la  moitié  d'une  obole;  —  utulain  pour  nnduin  (vraie 
forme')  ou  ondain  est  une  nimple  variante  due  à  l'ortbograplte 
(Wniaisiste  de  Gilles  de  (Joul)ervil]e;  —  quant  à  tj-oùf  oii  cela?  ce 
n'est  autre  cliose  que  or)  avec  un  i  ou  un  y  parasite. 

Un  dernier  mot.  MM,  du  Mcril  ue  sont  pas  les  seuls  qui  aient 

rédigé  le  glossaire  du  patois  normand.  MM.  Louis  du  Buis,  Julien 

Travers,  ("abbé  Uecorde,  Moîsy,  Louis  Duval,  vingt  autres,  et  tout 

récemment  avec  une  autorité  plus  grande,  uu  éminent  professeur 

de  la  Faculté  des  lettres  d'.^ix,  noire  compatiiole  M.  Cb.  Joret, 

boat  publié  des  dictionnaires  de  notre  langage  populaire  ou  des 

}  dîssertaliuussur  la  philologie  de  notre  province.  M.  G.  Le  Vavasseur 

I  a-t-i!  assez  tenu  compte  des  rcehcrcbes  de  ses  devanciers?  S'il 

I  appliquait  k  tous  leurs  travaux  pour  les  coordonner,  les  refondre 

lei  les  corriger  sa  méthode  parfaite  de  critiipie  et  d'investigation, 

Inal  ne  serait  plus  apte  fi  donner  un  glossaire  détinitif  de  notre 

I  vieux  parler  normand.  Et  c'est  ce  que  nous  attendons  de  lui. 


JotRXAL  nEs  cHOSE.'f  MéuoRABLEs  ARRIVÉES  A  Gaen,  publié  d'après 
Ides  notes  manuscrites  du  xvii"  et  du  xvni"  siècle,  par  M.  E.  us 
I  BeAt'HEFAuiE.  directeur  de  l'Association  normande.  —  Caen.  Henri 
[  Deleaques,  ISSIt,  in-S"  de  1 12  p.  {Extr.  rfc  V Annuaire  normand). 

Dans  un  recueil  manuscrit  composé  d'éléments  divers  et  coni- 
I  muniqué,  il  y  a  quelques  années  ù  M.  E.  de  Beaurepaire  par  feu 
I  H.  Chénel,  libraire  à  Caen,  se  trouve  un  Abrégé  clironoiogique 
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des  choses  mémorables  arrivées  à  Caen.  C'est  une  sorte  d'histoire 
anecdotique  de  cette  ville  au  xvii«  et  au  xviii»  siècles;  il  s'y  ren- 
contre néanmoins  des  faits  antérieurs,  mais  en  petit  nombre. 

f  Tout  cela  d'ailleurs,  dit  M.  E.  de  Beaurepaire,  est  très  inégal, 
très  incomplet,  sans  grande  liaison  et  sans  prétention  aucune  à 
la  littérature.  Tous  les  renseignements  n'ont  pas  le  mérite  de  la 
nouveauté,  mais  il  en  a  quelques-uns  qui  semblent  peu  connus 
ou  qui  même  se  révèlent  à  nous  pour  la  première  fois,  i 

Une  grande  partie  de  l'Abrégé  chronologique  est  due  à  l'abbé 
Germain  Guilbert,  curé  de  Saint-Étienne  de  Caen  de  1637  à  1674; 
une  autre  à  un  chanoine  du  Sépulcre,  curieux  et  lettré,  nommé 
Hallot;  enfin  quelques  additions,  notamment  une  impartiale 
relation  de  l'assassinat  de  Belzunce,  émanent  de  Jean  Manoury, 
libraire  à  Caen,  l'un  des  derniers  propriétaires  du  manuscrit. 

La  publication  du  Journal  des  choses  mémorables  arrivées  à 
Caen  présente  pour  cette  ville  un  très  réel  intérêt.  On  regrettera 
seulement  que  M.  E.  de  Beaurepaire  ne  Tait  pas  accompagnée  de 
notes  plus  nombreuses  et  n'ait  pas  rectifié  certains  noms  propres 
défigurés  par  les  compilateurs  du  recueil.  Une  autre  critique  que 
je  dois  formuler,  c'est  que  cette  brochure  est  tirée  à  un  nombre 
si  restreint  d'exemplaires  qu'il  n'y  a  guère  moyen  de  se  la  procurer. 
On  devra  donc  pour  consulter  ce  document  reox)urir  à  V Annuaire 
normand  de  1890.  Peut-être,  après  tout,  le  lecteur  ne  s'en  plain- 
dra-t-il  pas  en  trouvant  dans  ce  volume  nombre  d'articles 
intéressants  sur  l'histoire  de  la  Normandie. 

Maison  de  Malherbe  a  Caen.  —  Caen,  E.  Valin,  1891,  in-4o  de 
38  p.  avec  planches  et  blasons.  (Tiré  à  50  exemplaires  numérotés). 

Tout  ce  qui  touche  aux  grands  hommes  doit  être  recherché  avec 
soin,  et,  à  Caen,  on  saura  gré  à  M.  le  comte  Aiig.  de  Blangy  des 
recherches  qu'il  a  entreprises  avec  succès  i)our  reconstituer  la 
décoration  architectonique  et  héraldiciuc  de  la  maison  natale  de 
Mallierbe.  Cette  demeure,  où  le  poète  était  né  vers  155o,  fut 
reconstruite  en  1582  par  son  i)ère  qui  se  préoccupa  surtout  de 
montrer  sculptée  sur  la  façade  de  son  logis  la  preuve  que  lui  et 
ses  ascendants  étaient  issus  d'un  ancien  et  noble  lignage.  Au  fron- 
ton figuraient  donc  six  écussons  aux  armes  des  familles  Bacon 
du  Molay,  d'Escorchebeut,  du  Bois,  Le  Verrier,  Malherbe  do 
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f  Saint-Agnaa  el  fi'Elbfliif.  A  ce  proi»»,  M.  de  Blanfïy  entre  dans 
1  des  détails  génëalogii|iies  puisais  aiis  meilleurs  sources  sur  plusieurs 
I  généralions  des  Malherbe.  11  dutine,  outre  le  dessin  des  armoiries 
I  que  je  viens  de  signaler,  deux  grands  d^sins  représentant  l'iiii  le 
I  couroniieiuent  de  la  façade  de  ta  maison  de  Mallierbe,  l'autiv  la 
I  pierre  tombale  de  Jean  Mallii^rbe,  seigneur  d'Arry,  et  de  Catherine 
I  Le  Ven-ier,  sa  femme,  aujourd'hui  conservée  au  Musée  de  la 
Société  des  AnliquairM  de  Normandie, 


FftAiiMKSTs  stH  l'iiistoir»:  civn.Ë  m:  la  vii.lf.  kpiscoi-alk  lie  Skes 
'  Al'  xnn*  KiKCLR.  par  M.  Louis  Duvai,,  archiviste  du  département 
de  l'Orne.  —  Caen,  Henri  Delesipjes,  1890,  in-8"  de  45  p.  (Exlr. 
de  t'Amtuairi'  normand). 

M.  Louis  Duval  nous  donne  de  pri^cienx  renseignements  sur  la 

I  TÎlle  de  Sées  dans  cette  brochui-e,  qui  est  divisée  en  trois  chapitres 

dQDt  Voici  le  sommaire  :  I.  Population:  industrie  et  commerce  : 

l'ahritiUBS  d'étamines  et  de  toiles,  tanueui-s,  chandeliers;  taxe  du 

pain,  des  l>ors»)ns  el  des  denrées,  en  1788;  marchés  et  l'oires; 

garnison.  —  11.  Ëtahlissemenls  d'instruction  ;  le  barreau,  le  collège 

lïea  médecins  et  chirurf^iens,   l'iraprimerie  el   la   librairie.  — 

I  m.  Oirerl issementa  en  usage  à  Sées  au  xvm«  siècle;  mascarade 

l.de  1738;  le  Bœaf  vielle;  théâtre;  loteries;  f&les  et  cérémonies 

publiques;  la  fèle  de  la  Délivrance  dv  la  Fi-ance;  feux  de  joie  à 

l'occs^un  de  la  prise  de  Nice  en  1747;  les  salves  de  mousqueterie 

de  la  milice  bourgeoise  de  Sées. 

La  lecture  de  cet  article  fort  bien  rédigé  permet  de  constater 

les  bits  suivants,   Sées  n'a  jamais  élé  un   centre  commercial 

important;  loulefois  ses  tanneries  avaient  une  certaine  réputation. 

Son  cullègo  ne  fut  pas  sans  éclat  et  il  en  sortit  nombre  de  sujets 

distingués.  Le  séminaire,  fondé  seulement  au  milieu  du  svu"  siècle, 

fut  dirigé,  à  partir  de  1711,  par  les  Jésuites,  auxquels  les  Eudistes 

I  succédèrent  en  1744.  La  plus  ancienne  rmprimenc  de  Sées  est 

l  Mlle  de  J.-M.  Itriard,  qui  fonctionnait  en  1717,  mais  qui  tut  suppri- 

f  mée  en  1739  |)ar  arrêt  du  Conseil. 

Enfin  M.  L.  Uuval  a  relevé  de  piipianls  détails  de  mœurs  h 

propos  des  divertissements  et  des  fêles  publiques  qui.  de  temps  à 

autre,  donnaient  quelijues  heures  d'animation  à  la  petite  ville. 

1  II  n'a  pas  omis  non  plus  de  mi'nlininier  le  passage  de  princes  et 
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de  souverains  tels  que  ceux  du  comte  d* Artois  et  du  prince  de 
Nassau,  de  Joseph  II,  empereur  d'Allemagne,  du  comte  et  de  la 
comtesse  du  Nord  et  endn  de  Louis  XVI.  Il  faut  aussi  noter  tout 
particulièrement  cette  fête  de  la  Délivrance  de  la  France,  qui  se 
célébrait  le  12  août,  jour  où  Cherbourg  avait  ouvert  ses  portes  au 
troupes  de  Charles  VII,  après  la  bataille  de  Formigny.  c  Ce  jour 
là,  dit  M.  L.  DuvaK  les  chanoines  allaient  processionriellement  à 
réglise  des  Cordeliers  oii  ils  entendaient  une  messe  basse  célébrée 
par  un  des  religieux,  pendant  lafiuelle  on  leur  distribuait,  ainsi 
qu'à  tout  le  clergé  des  boucpiets  de  (leurs  (fu'ils  portaient  à  la 
main  en  signe  de  triomphe,  en  retournant  à  la  cathédrale,  i 
Pourquoi  donc  n'a-t-on  pas  rétabli  cette  patrioti([ue  et  touchante 
cérémonie? 

Bulletin  de  l'Association  pomolot.ique  de  i/Ouest.  Tome  huitième. 
—  Rennes,  Impr.  rennaise,  1891,  in-S»  de  188  p. 

On  trouve  dans  ce  volume  le  compte-rendu  du  concours  et  du 
congrès  organisés  à  Caen  en  1890,  et  le  résultat  d'analyses  de 
nombreuses  espèces  de  pommes  par  MM.  A.  Truelle,  G.  Power, 
Lenomiand  et  fiourdin,  ainsi  qu'un  Essai  sur  un  système  rationnel 
de  classement  des  fruits  à  cidre  et  à  poiré  par  M.  A.  Truelle, 
excellent  travail  (ju'il  importe  de  signaler  aux  propriétaires  et  aux 
agriculteurs  de  notre  région. 

Emile  Travers. 


Le  Gérant  :  L.  Odieuvue. 


Evreux.  —  Imprimeiic  de  l'Euro,  L.  Odieuvre. 
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IPDnllioaa  spf^ciales  aux  collaborateurs  de  h  Revue. 

s  auteurs  sont  instamment  prién  de  renvoyée  les  épreuvei 

prTigées  à  l'imprimeur,  dans  les  trois  jours. 
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■Ule  le  montant  do  leur  abonnement  à  M.  Bus^uain,  tri^soricr  do 
I  Revue,  15,  rue  llsmon,  Caen. 
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LETTRE 

DE 

SA  GRANDEUR  MONSEIGNEUR  HUGONIN 

EVÊQUE   DE   BaYEUX 


É  V  Ê  C  H  É  Bayeux,  30  juillet  1891. 

DE 

BAYEUX 


Monsieur, 

Vous  fondez  une  lievue  Catholique  de  Normindie,  destinée 
à  défendre  et  à  justifier  notre  foi  sur  le  terrain  historique  par 
r exposition  sincère  des  faits  et  la  publication  de  documents. 
Votre  entreprise  est  digne  d'éloge  et  je  lais  des  vœux 
pour  qu'elle  réalise  vos  espérances. 

'Je  me  réjouis  toutes  les  fois  que  des  hommes  de  cœur, 
éloignés  des  fonctions  publiques  par  des  obstacles  qui 
souvent  les  honorent,  ne  s'abandonnent  pas  au  décou- 
ragement et  à  Toisiveté,  mais  consacrent  les  dons  qu'ils 
ont  reçus  de  Dieu  à  des  anivres  utiles  à  la  religion  et  au 
pays.  Vous  êtes  de  ce  nombre  et  je  vous  en  félicite. 

Veuillez  agréer,  Monsieur,  l'assurance  de  ma  parl'aitc 
considération. 

-j;  Flavikn,  Evoque  de  Bayeux. 

{{)  Os  lettres  ont  été  îidressées  à  divers  nn^mbres  du  Comité  de  Rédaction. 

m.  —  1. 


LETTRE 

DE 

SA  GRANDEUR  MONSEIGNEUR  HAUTIN 

EvÊQUE  d'Evreux 


ÉVÊCHÉ  Evretix,  15  août  i89i. 

d'évreux 

Messieurs, 

J'ai  applaudi,  dès  la  première  heure,  à  votre  dessein 
de  fonder  une  «  Revue  Catholique  de  Normandie  »,  et,  si 
je  ne  vous  ai  pas  adressé  plus  tôt  le  témoignage  de  ma 
sympathie,  c'est  que  j'ambitionnais  pour  votre  œuvre 
la  plus  auguste  des  bénédictions. 

Ordinaire  du  lieu  où  s'imprime  votre  Revue,  je  me  suis 
fait  un  devoir  de  présenter  moi-même  au  Souverain 
Pontife  l'hommage  de  piété  filiale  que  vous  aviez  à  cœur 
de  déposer  à  ses  pieds.  Vous  avez  pu  juger,  par  la 
réponse  si  paternelle  de  Sa  Sainteté  et  par  ses  encou- 
ragements empressés,  du  caractère  de  ma  démarche. 

Un  suffrage  venu  de  si  haut,  est  assurément  du  meil- 
leur augure  pour  Theui'eux  succès  de  votre  cntreprige. 

Sans  doute,  l'histoire  de  notre  Normandie  n'est  plus 
à  faire,  et  les  plus  beaux  talents  s'y  sont  exercés;  mais 
ne  reste-t-il  rien  à  glaner  dans  ce  champ  glorieux,  et 
ne  pourrez-vous  pas  répandre  encore  quelque  lumière 
sur  ces  âges  fortunés,  où  le  patriotisme  et  la  religion 
enflammaient  d'une  commune  ardeur  l'âme  héroïque 
de  nos  pères? 

Ainsi,  vos  études  historiques  n'auront  pas  seulement 
pour  effet  d'intéresser  cette  partie  du  public  qui  veut 
tout  savoir;  parce  qu'elles  seront  consciencieuses,  elles 
porteront  plus  loin,  et  fourniront  des  armes  nouvelles 


à  Tapologétique,  en  un  siècle,  où  tant  de  plumes  perfides 
s'appliquent  à  contester  les  faits  et  les  traditions  sur 
lesquels  repose  notre  foi. 

Veuillez  bien  agréer.  Messieurs,  l'expression  de  mes 
sentiments  les  plus  sincères  et  les  plus  dévoués. 

•}•  François,  Evèque  d'Evreux. 


LETTRE 

DE 

SA  GRANDEUR  MONSEIGNEUR  TRÉGARO 

EVÊQUE   DE   SÉEZ 


É  V  Ê  C  H  É  Séez,  i  4  octobre  1891. 

DE 

SÉEZ 


Cher  Monsieur, 

La  Revue  Catholique  de  Normandie  vient  de  faire  son 
apparition,  et  sans  être  prophète  j'ose  lui  prédire  un 
beau  succès. 

La  valeur  et  le  nom  de  ses  rédacteurs  la  placent  dans 
un  bon  rang  parmi  ses  sœurs  des  autres  provinces.  Je 
suis  donc  heureux  d'adresser  à  tous  ces  Messieurs  mes 
meilleures  félicitations  et  mes  encouragements. 

Veuillez  agréer,  cher  Monsieur,  l'assurance  de  nos 
sentiments  respectueux  et  dévoués. 

•{•  François-Marie,  Evoque  de  Séez. 


LETTRE 

DE 

MONSEIGNEUR  D'HULST 
Recteur  de  l'Institut  Catholique  de  Paris 


Louville  par  Ouarville^  Eure-et-Loir^  8  août  1891. 


Monsieur, 

J'ai  reçu  avec  votre  lettre  votre  premier  numéro  de 
la  Revue  Catholique  de  Normandie.  Je  ne  puis  que  vous 
féliciter  hautement  de  l'initiative  que  vous  et  vos  amis 
vous  avez  prise  pour  provoq\ier  au  travail  les  hommes 
de  votre  région  et  promouvoir,  dans  un  sens  catholique, 
ces  études  locales  qui  sont  aujourd'hui  si  en  honneur  et 
qui  sont  à  l'histoire  ce  que  les  radicelles  sont  à  la  sou- 
che, c'est-à  dire  les  canaux  par  où  lui  arrive  la  vie. 

L'histoire  n'est  pas  ma  partie  et  mon  témoignage  en 
cette  matière  manque  d'autorité.  Je  me  range  modeste- 
ment dans  le  public  pour  applaudir  de  là  vos  efforts 
dont,  tout  profane  que  je  suis,  j'apprécie  l'importance. 

Veuillez  agréer  et  faire  agréer  à  vos  collègues,  avec 
mes  meilleurs  vœux,  l'assurance  de  mes  sentiments  les 
plus  dévoués. 

M.  d'Hulst. 


DE  LINFLUENCE  DE  L'ÉGLISE 


DANS  LA  CONVERSION  DES  PREMIERS  NORMANDS 


AU  CHRISTIANISME 


On  a  cité  des  milliers  de  fois  peut-être  la  parole  du  protestant 
Gibbon,  disant  que  les  évêques  ont  formé  la  France  comme  les 
abeilles  pétrissent  les  gâteaux  de  miel  dans  leurs  ruches.  Il  est 
de  fait  que  ce  mot  est  d'une  justesse  remarquable,  non  seulement 
pour  exprimer  la  formation  elle-ipéme,  mais  encore  pour  peindre 
la  manière  dont  elle  s'est  accomplie.  Il  est  certain  que  dans  cette 
œuvre  aussi  immense  que  magnifique,  les  évêques,  comme  les 
abeilles  qui  fabriquent  leur  miel,  ont  opéré  dans  l'ombre,  petit  à 
petit,  en  détail,  sans  que  leur  œuvre  parût  presque  à  Textérieur. 

Gibbon,  sans  doute,  en  écrivant  cette  parole  célèbre,  parlait 
surtout  de  la  formation  des  Francs,  qui  étaient  venus  greffer  leur 
énergie  indomptable  sur  la  civilisation,  un  peu  efféminée  alors, 
de  la  race  gallo-romaine.  Mais  nous  voudrions  montrer  ici  qu'elle 
s'applique  presque  aussi  bien  aux  Normands,  venus  environ  quatre 
siècles  plus  tard  ajouter  un  nouvel  élément  à  la  po[)ulation  de 
l'ancienne  Gaule. 

n  est  à  remarquer  d'abord  que  ces  deux  peuples  conquérants 
venaient  du  même  pays  à  peu  près;  mais  les  Francs  paraissent 
avoir  été  un  peuple  de  forêts  et  les  Normands  un  peuple  maritime, 
ce  qui  permet  de  supposer  que  ces  derniers  résidaient  plus  près 
du  rivage  de  la  mer,  et  par  suite  habitaient  un  peu  plus  au  nord 
que  les  Francs,  mais  probablement  sur  leur  frontière. 


^ 
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On  peut  se  demander  ensuite  quels  étaient  ces  deux  peuples 
avant  de  prendre  rang  parmi  les  nations  civilisées. 

Pour  nous  en  tenir  à  ce  qui  regarde  les  Normands,  le  chanoine 
DudoD,  l'un  des  plus  anciens  historiens  qui  se  soient  occupés  spé- 
cialement de  ces  peuples,  leur  donne  une  origine  qui  nous  paraît 
tenir  beaucoup  de  la  légende.  Il  prétend  que  leur  nom  de  Dani^ 
qui  était  aussi  celui  des  peuples  conquérants  de  TAngleteiTC  sous 
les  Canut,  viendrait  du  mot  Danaï^  Grecs,  (juoique  ces  peuples 
fussent  en  réalité  d'origine  troyenne.  Ils  auraient,  selon  lui,  porté 
d'abord  le  nom  de  Daci,  (jui  était  oxîlui  de  leur  tribu  à  Troie,  et 
ils  se  seraient  établis,  après  la  chute  de  leur  ville,  dans  le  pays 
qui  porta  ensuite  le  nom  de  Dacie,  sous  la  conduite  d'un  chef  de 
leur  nation,  nommé  Anthénor.  Mais  ce  chef,  ajoute  le  vieil  histo- 
rien, fut  chassé  de  sa  patrie  par  les  siens,  et  accusé  de  trahison 
envers  son  peuple,  parce  (ju'il  avait  donné  à  Ulysse,  le  plus  grand 
ennemi  des  Troyens,  l'hospitalité  dans  sa  maison,  et  ses  descen- 
dants furent  expulsés  pour  la  même  raison  de  la  Dacie  par  leurs 
compatriotes,  ([ui  voulurent  ainsi  venger  sur  eux  l'injure  faite 
autrefois  à  leurs  ancêtres.  Alors  ces  premiers  Daces  s'enfuirent 
dans  le  nord,  sous  la  conduite  d'Alvaredus  ou  Alfred,  nom  qui 
devint  ensuite  commun  parmi  eux.  Cette  inimitié  des  Troyens  ù 
leur  égard  leur  avait  fait  donner  le  nom  de  Grecs  :  Daiiai  ou  Dani. 

Il  faut  laisser  au  bon  chanoine  la  responsabilité  de  ces  affirma- 
tions. Nous  les  avons  seulement  rapportées  pour  montrer  que  les 
anciens  historiens  attribuaient  au  moins  à  ces  peuples  barbares 
une  noble  origine.  U  faut  remarquer  de  plus  <iue  Guillaume  de 
Jumièges  nous  dit  de  Rollon  {\uï\  était  le  tils  d'un  prince  de  Dacie^ 
ce  qui  n'est  pas  sans  apjmyer  plus  ou  moins  la  légende  du  cha- 
noine Dudon. 

Si,  laissant  de  côté  l'origine  de  ces  peuples  du  nord,  nous  passons 
à  leur  caractère,  nous  rencontrons  de  nouvelles  incertitudes.  Il  faut 
sur  cette  matière,  se  délier  en  même  tenq)s.  et  des  moines,  qui 
ont  été  victimes  de  leurs  déprédations,  et  ((ui,  par  suite,  en  ont 
fait  le  portrait  le  plus  alfreux,  et  des  écrivains  (|ui  i)lus  tard  ont 
écrit  sous  Tinlluence  des  bienfaits  (jue  les  soigneurs  normands 
répandaient  à  pleines  mains  sur  les  monastères  :  et  ceux-ci  par 
reconnaissance,  ont  adouci  même  les  défauts  réels  de  ces  barbares 
du  nord.  Il  est  certain  que  les  Normands,  <|u'ils  eussent  été  ou  non 
civiUsés  dans  le  principe,  étaient  ensuite  retombés  dans  la  barba- 
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I  rie.  Quelques  historiens  onl  infîmo  dit  qu'ils  claient  anthropo- 
I  ptiaiçes;  malâ  en  njuiitaiit  que  cV^tiiil  la  disette  de  lile  el  des  autres 
c)iOM?«  iK^iissuires  h  la  vie  (gui  le»;  réduisait  h  a^tte  c^ti-t^iiiité 
cnioUe.  C'était  d'aitleui's  cette  iniJine  jM^tiurie  qui  rendait  uéccs- 
Htire  les  émigrations  périodiques  qui  les  ont  Tait  connaître  et 
ptrerdans  le  monde  civilise. 

t  Lors<|ue  le  pays  danois  se  trouvait  avoir  plus  d'hommes  que  la 
Bfre  n'eu  pouvait  nourrir,  un  chereliaîL  autant  que  possible  un 
rince  ou  mémo  un  membre  de  la  famille  royale  qui  aurait  pu 
r  des  troubles  dans  le  pays,  en  aspirant  à  la  couronne, 
k  on  le  nommait  cliel'  de  t'émigmlioii  :  ensuite  on  tirait  au  sort 
1  QOms  de  ceux  qui  devaient  l'aeoompaffinur,  et  la  troupe  s'en 
lait  piller,  brûler,  dévaster  les  contrées  étrangères;  puis  ou 
œparait  du  sol  et  de  tout  ce  qu'il  portait  de  richesses,  et  on 
Kveiiait  chez  soi  chargé  de  butin. 

J  Ce  portrait,  lire  d'auteurs  victimes  des  ravages  des  Normands, 
kW  pas  flatteur  et  parait  même  un  peu  chargé.  Nous  verrons 
jpe  nos  ancêtres  avaient  un  but  plus  noble  en  combattant  que  de 
ner  et  de  voler. 

^  Quant  &u%  autres  trails  de  mœurs  que  nous  venons  d'indiquer, 
il  nous  paraît  impossible  de  trouver  la  moindre  preuve  sérieuse 
de  ranthropophagje  des  Normands,  et  leur  penre  de  vie  après 
qu'ils  lurent  convertis,  n'autorise  nullement  à  faire  cette  supjM)- 
sition.  Il  est  à  croire  d'uu  aulre  côté  que,  s'ils  tirent  quelques 
ex[)édltiuns  uniquement  pour  faire  du  butin,  ils  en  vinrent  blentiU 
sus&i  è  se  chei-clier  sérieusemeut  une  place  au  soleil.  C'étaient,  en 
(énéral  des  colous,  mais  des  colons  terribles,  en  tace  desquels  il 
)  disait  pas  bon  se  rencontrer.  Les  Francs  n'étaieul  pas  autre 

■  n  est  certain,  du  reste,  qu'on  ne  lavera  jamais  les  Normands 
■avoir  été  par  nature,  rapaces  et  pillards  :  il  leur  en  resta  quel- 
le chose,  même  après  leur  conversion,  comme  il  resta  aux 
mes  leur  brutalité,  comme  il  reste  eacore  atijourd'lini  aux 
luVB(;es  convertis  quelques  trails  de  leur  caractère  primitif.  Tous 
s  missionnaires  en  font  la  remarque  :  on  a  de  la  peine  à  guérir 
e  les  anthropophages  de  leurs  coutumes  barbares. 
L  Mais,  il  est  |Kfurtant  impossible,  suilout  en  examinant  l'histoire 
irîeuro  do  ee.s  peuples,  de  ue  pas  voir  eu  eux  des  barbares 
Voblos,  comme  l'étaient  les  l'rancs,  même  au  sein  de  leur  barba- 
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rie  :  •  C'est  une  erreur  grossière,  (i  il  EuslachefrAiinevilledanss* 
Inteniaire  de  lUàtotrf  de  Normandie,  de  De  voir  dans  ces  peuplai 
ijue  des  honles  de  lorbanE.  Ce  serait,  ajoule-t-il,  un  élerod 
déshonneur  pour  la  Fi-ance  d'avoir  élé  vaincue  par  de  lellea  ^en^ 
Les  Normands  étaient  le  Irop  plein  d'un  Irës  noble  pays,  tels  qm 
les  Francs  l'avaient  été  eux-mêmes.  Ces  deux  peuples  avaient  4 
peu  près  la  même  orifiiine,  et  il  n'y  avait  de  difl'érence  entre  lei 
uns  et  les  autres  qu'en  ce  que  les  uns  étaient  venus  par  terre  eSl 
les  autres  par  mer.  • 

Il  est  douteux  qu'avant  Rollon,  les  cliels  normands  aient  jamtî 
eu  l'idée  bien  arrêtée  de  s'établir  en  France.  Il  parait  plu: 
babie  qu'ils  prenaient  la  mer  pour  se  procurer  simplement  Ij 
subsistance  qui  leur  était  nécessaire.  D'un  autre  cdté,  je  ne  * 
rien  qui  puisse  faire  supposer,  comme  on  l'a  dit,  qu'ils  n'avaioi 
point  d'autre  but  ipie  d'emporter  chez  eux  les  richesses  des étr 
gers,  et  que  le  pillage  était  dans  leur  nature.  L'exemple  d'tlastinge 
qui,  un  cerlain  nombre  d'années  avant  Rollon.  s'était  établi  du 
le  pays  de  Chartres,  avec  la  permission  du  roî  de  France,  prouvl 
que  le*projet  de  se  llxer  sur  une  toixe  lointaine  ne  leur  éta, 
pas  non  plus  entièrement  étranger. 

Mais  avec  Itollon  commence  l'exécution  d'un  plan  bien  an 
de  culoniaation.  Rollon  était  un  homme  t<u[>érieur,  qui  certaîiu 
ment  mériterait  dans  l'histoire  une  place  beaucoup  plus  distingué^ 
que  celle  qu'il  y  occupe;  il  ne  lui  a  manqué  que  les OccasioOf 
pour  devenir  un  héros  de  premier  ordre. 

Guillaume  de  Jumièges  nous  apprend  que  n'était  le  fils  il'o) 
prince  de  son  pays,  ({ue  l'historien  appelle  la  Daeie,  et  qa'il  fi  ' 
expulsé  de  cette  contrée  à  lu  suite  d'une  guerre  que  lui  Aéd 
son  roi,  et  dans  laquelle  (térit  sou  Trère.  uommé  Gurim.  Noi 
poêle  Wace  dans  son  Honuin  de  Hou.  suppose  ce|M>ndaut  que  ses 
compagnons  d'Gxj>édition  lurent  tii'és  au  sort,  comme  noua  avons 
vu  que  e'élail  la  cuolmne  dfins  le  pays.  Un  resle,  ces  deux  rtioscs 
ne  nous  paraissL-nl  pus  absolument  incompatibles.  Itollon  vaincu  I 
a  pu  choisir  de  cette  manière  ses  futurs  comparions  d'arma 
comme  le  faisaient  les  autres  chefs  voyageurs.  Dans  tous  les  c 
c'est  une  question  de  peu  d'importance. 

Ce  qui  es!  certain,  c'est  que  Hollon  ne  parait  avoir  joui  q 
d'un  pouvoir  mibtaire  as.<iez  restreint,  tel  que  l'était  celui  des  p 
mierschels  des  Francs  (pli  envahirent  tes  (ïaules.  Lorsque  Ha!)tinfl 
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ëtaMi  à  Chartres,  alla,  on  parlcnienUiire  de  Charlcs-lo-Simplu,  au- 
devant  des  armëfis  normandes,  demanda  i|uel  était  leur  chel'.  et 
Htir  [>roposi)  de  !<e  soiiinetlre  au  roi  Qiarl(<8.  il»  rëpondiront  : 
I  Nous  sommes  Danois  cl  loiis  fyaux.  Nous  ne  voulons  nous  sou- 
I  meltro  à  pcrsomio  •.  Aussi  rayons-nous  les  succcHseui*»  de 
Jftolton,  juB(|u'à  la  eomiuéte  de  rAnpleterre,  ne  vouloir  accepter 
nue  le  titre  de  ducs  [liiices).  c'est-à-dire  de  rliel's  militaires. 

Tout  cet  enscmtde  de  caraclères  parait  montrer,  comme  nous 
l'avons  dit,  une  nation  noble,  niùme  au  sein  de  la  Imrbarie,  mais 
brutale  et  farouclie.  comme  il  arrive  souvent  aux  hommes  de  pure 
nature  :  il  n'appartenait  qu'ù  l'Eglise  d'enlever  à  e^tte  nation  co 
Qu'elle  avait  de  mauvais,  pour  ne  lui  laisser  ijue  sa  nohtesse  d'ori- 
gine et  sou  courage  invincible. 

Il  y  avait  certainement  à  faire  pour  atteindre  ce  résultat.  Le» 

Normands  étaient  d'une  vaillance  raie  :  ils  en  ont  donné  des 

preuves  nombreuses  pendant  plusieurs  siècles;  et  ils  ne  craignaient 

.  pas  de  répandre  leur  sang  dans  les  combats.  Mais  ils  méprisaient 

Butant  la  vie"  des  autres  que  la  leur  propre  :  et.  à  cause  de  cetle 

%cilit^  &  verser  le  sang,  leur  nom  avuit  répandu  une  [erreur  si 

jrande,  <]u'on  avait  ajouté  hux  litanies  des  Saints,  pendant  le 

temps  de  leurs  incursions,  l'invocation  :  •  A  furore  Nortimunorum, 

t  HbtTit  nos  y  Domine.  De  la  fureur  des  Normands,  délivrez-nous. 

I  Seigneur  ■.  On  sait  encore  que  ce  sont  eux  qui  sont  désignés 

irBaban  Maur,dansrhymiie  que  l'on  chante  encore  aujourd'hui, 

[  quoique  un  peu  modiGée,  dans  la  fëtc  de  la  Toussaint  : 

Oeatem  auferte  perâdam, 
Credentium  de  flnibua. 
Ut  Deo  laudes  débitas 
Persolviimua  a  lac  ri  ter, 

I  Eloignez  des  frontières  des  tidèles  la  nation  pertide  (c'est-â- 
\  dire  ici  vutl  croyante,  stii»  foi).,  alin  que  nous  jiuissions  en  toute 
r  dilatation  de  cœur  rendre i!)  Dieu  les  louanges  ({ni  lui  sont  dCies  >. 
'  On  reconnaît  ici  le  moine  g^né  dans  le  saint  enthousiasme  que 
[ni  inspira  son  (ItIQce.  par  la  crainte  continuelle  d>tre  égorgé  sur 
'  s  ruiner  de  son  monastère.  La  rédaction  actuelle  de  la  strophe 
CVppttrtîent  aux  Jésuites,  qui  ont  corrigé  les  hymnes  du  bréviaire 
VîOiDain  sur  l'ordre  du  Pape  saint  Pie  V  :  on  voit  qu'ils  ont  étendu 
i  généralisé  la  pensée  de  Kaban  Maur. 
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Rollon  et  ses  compagnons  se  chargèrent  de  rassurer  la  chré- 
tienté épouvantée  en  devenant,  d'oppresseurs  qu'ils  étaient 
auparavant,  les  enfants  soumis,  et  souvent  les  défenseurs  de 
TEglise.  On  dit  que  la  conversion  du  célèbre  chef  de  pirates  fut 
préparée  à  Chartres,  oii  son  armée  invincible  jusqu'alors,  fut  mise 
en  fuite  par  la  présence  d'une  relique  de  la  Très  Sainte  Vierge, 
nommée  la  Sainte-Chemise^  conservée  encore  aujourd'hui  dans 
le  trésor  de  la  cathédrale,  et  que  Tévêque  du  temps  leur  opposa 
du  haut  des  remparts.  Ce  qui  est  certain  c'est  que,  depuis  qu'ils 
furent  établis  dans  la  contrée  qui  porte  leur  nom,  les  Normands 
reçurent  et  adoptèrent  la  foi  avec  une  facilité  merveilleuse 
comme  les  Francs  l'avaient  déjà  fait  avant  eux,  et,  ce  qui  acheva 
d'étabhr  une  similitude  parfaite  entre  les  deux  peuplades;  comme 
les  Francs  avaient  été  reçus  dans  le  giron  de  l'Eglise  par  le  Pape 
Anastase  II,  les  Normands  y  furent  admis  par  le  Pape  Anastase  III  : 
les  uns  devaient  être  en  tout  les  successeurs  des  autres. 

Ajoutons  de  nouveau  (jue  les  uns  comme  les  autres  ont  gardé 
leur  caractère  jusqu'après  leur  conversion.  On  continue  de  cons- 
tater chez  les  Francs  devenus  chrétiens,  la  rudesse  et  la  brutalité 
que  l'on  remarquait  en  eux  auparavant.  Je  ne  parle  pas  seulement 
de  Clovis,  détruisant,  (juoiquc  devenu  chrétien,  et  souvent  assas- 
sinant les  petits  souverains  (jui  continuaient  d'exister  dans  sa 
conquête,  et  qui  le  gênaient  dans  son  projet  d'unification  :  plu- 
sieurs étaient  ses  parents;  mais  le  sang  lui-même  ne  préservait 
pas  des  coups  de  sa  main  lourde  et  puissante;  mais  qui  plus  est, 
son  éjmuse,  sainte  Clotilde  elle-même,  n'a-t-elle  pas  dit  en  parlant 
de  ses  petits-Jils  :  «  Plutôt  morts  (jue  tondus!  »  les  dévouant  ainsi 
à  une  mort  certaine  et  décxîlant  encore  dans  cette  fierté  sauvage 
le  sang  barbare  (jui  coulait  dans  ses  veines?  Les  Normands,  de 
leur  côté,  ont  été,  je  crois,  calomniés  par  leurs  criti(|ues;  maison 
ne  peut  cependant,  avons-nous  dit,  nier  leur  caractère  pillard  et 
dévastateur,  et  de  plus  il  est  certain  (julls  ne  l'ont  pas  entièrement 
dépouillé  au  moment  de  leur  conversion,  témoin  Robert  Guiscard, 
pillant  Rome  après  avoir  sauvé  la  Papauté,  dans  la  personne  de 
saint  Grégoire  VU,  de  l'un  des  plus  grands  périls  qu'elle  ait 
courus  dans  son  histoire. 

L'Eglise  fait  souvent  des  choses  merveilleuses,  on  peut  même 
dire  ([ue  toutes  ses  actions  ont  ce  caractère;  mais  il  ne  lui  est 
donné  (jue  de  temps  en  temps  d'opérer  des  miracles:  et  certaine- 
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menu  re  serait  un  miracle  de  premier  Kitlre  tjue  de  rliuiiger 
CntièreniCDl  fn  iiit  inMaiit  l«  caractère  d'une  nation. 

Mais  k  pari  cv  tribut  paji^  an  péciio  onfîfnel.  il  a  M-  [K-nnis  à 

nâsinire  de  constater  viu^tt  luiM  l'ollV'l  de  la  ^râctsiir  les  nations 

barbares.   On   pent  ajnntPr  tjue  lea  dctants  particuliers  do  ces 

I  |»cu{)W  uni  toujour.t  tini  par  produire  en  eux  un  t^nre  spécial  de 

I  vertu.  la  brutalité  do»  Franc;*  produisit  la  force  de  rEj,'lise  galli- 

l-rane,  et  sa  fermeté  dans  la  toi  :  on  \)vul  dire  lu  nit^nio  chose  des 

églises  de   Normandie,   d'oïi   les  abus,  ml»  ijue  la  simonie,  le 

Iraariages  de^  prêtres,  et  aiitre«>  minières  semblables  disparurent 

|lr6s  promptenient,  tandis  ipi'an  moment  de  la  eonquéte,  ils  Irou- 

feTèrent  encon'  tous  cesabus  très  vivants  dans  le  rlert,i'  d'Angleterre. 

l'Ouant  aa\  liahiludes  de  pilla(;e  i|ui  caractérisaient  spécialement 

Iles  Normands,  elles  liirent  n^primées  par  les  lois  sévères  de  Roilon. 

I  (jui  sentit  le  besoin  dVtre  rigoureux  sur  cet  article.  On  connaît 

Tbistoire  on  la  légende  du  bracelet  oublié  dans  un  bois  par  le 

légi.slatour  lui-même,  et  aurfuel  personne  n'osa  toucher  pendant 

■  plusieurs  années.  Vraie  ou  non,  celte  histoire  peint  assez  bien 

IVétal  des  NormuncLs.  honnis,  criblés  d'épit;rammes,  accommodés 

■de  toutes  pièces  comme  types  de  laiTons  â  cause  de  la  mauvaise 

^réputation  de  leurs  pères:  et  en  réalité,  jouissant  depuis  des 

siècles  de  la  confiance  et  de  l'estime  générales,  h  cause  de  leur 

honnêteté  iKTSonnelie. 

La  législation  de  Itollon  est  trop  ])en  connue  et  mériterait  de 

l'élre  davantage  :  c'esl  surtout  dans  cette  œuvre  ()u'il  s'est  révélé 

grand  homme.  Pour  ne  citer  que  la  loi  appelée  clami'ur  de  Ifaro^ 

aucune  n'est  imprégnée  plus  prolondément  de  l'esprit  du  Chris- 

UaniiKDfl;  et.  si  c'est  dans  les  mwurs  de  sa  nation  que  l'illustre 

jnrince  a  trouvé  Vidée  d'établir  pour  ses  Justiciers  tous  ses  sujets 

Lsaos  exception,  car  c'est  ce  qu'oll're  cette  loi  de  plus  original,  il 

Haut  rec<mnaltre  dans  ces  mwurs  celles  d'un  |>euple  extrêmement 

^intelligent. 

Hollon  était  le  premier  l'ruit  que  l'Eglise  i-etirail  de  son  rouvre 
de  civilisalion  sur  les  Normands.  Imtnédialemenl  après  ce  grand 
homme,  nous  voyons  apparaître  un  saint  h  la  tête  de  celle  peu- 
nlaile  convertie.  {>  fut  (iuillaunie  Longue- Rpée,  fils  du  législateur. 
Let  premier  restaurateur  des  abbayes  détruites  aufiaravanl  par  ses 
■compatriotes.  Assassiné  traitreiiscnient  par  te  duc  do  Flandre, 
Gofllaumo  fut  Irouvé  couvert  d'instruments  de  {)énitence;  le  con- 
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version  sincère  de  Rollon  avait  déjà  pu  faire  de  son  fils  un  moine 
sous  la  pourpre  ducale. 

Richard-sans-Peur,  héros  digne  des  anciens  temps,  ajoutait  à  sa 
valeur  guerrière  les  vertus  les  plus  pures;  et  sa  fille,  Emma  de 
Normandie,  mariée  au  roi  saxon  Ethelred  II,  devenait  la  mère 
d'un  saint  honoré  par  TEglise,  saint  Edouard-le-Confesseur. 

Richard-le-Bon,  fils  et  successeur  de  Richard-sans-Peur,  ache- 
vait la  reconstruction  des  monastères  et  en  fondait  de  nouveaux  : 
la  terre  de  Normandie  devenait  par  excellence  sous  son  règne  la 
terre  sainte,  la  terre  monastique. 

Après  Richard-le-Bon,  une  tache  de  sang  vient  souiller  la  pos- 
térité de  l'illustre  conciuérant  de  cette  terre  ennoblie  par  ses 
nouveaux  habitants.  Richard  III,  fils  aîné  du  duc  défunt,  promet- 
tait de  devenir  digne  de  ses  pères,  lorsqu'il  mourut  tout-à-coup 
dans  la  fleur  de  Tâge,  non  sans  que  son  cadet,  qui  devint  après 
lui  le  duc  Robert-le-Magnifique,  fût  accusé  de  l'avoir  empoisonné. 
Illustre  par  ses  talents  à  l'égal  de  ses  ancêtres,  ce  Robert  forligna 
d'un  autre  côté  sous  le  rapport  dos  mœurs,  et  ne  laissa  pour  suc- 
cesseur qu'un  bâtard.  Mais,  s'il  commit  quelques  graves  écarts, 
dans  la  première  partie  de  son  règne,  s'il  fut,  comme  on  l'a  dit, 
fratricide  et  libertin,  au  moins  redevint-il  digne  de  ses  aïeux  en 
jetant  loin  de  lui  la  couronne  ducale,  pour  prendre  le  grossier 
habit  de  pèlerin  et  partir,  sans  môme  assurer  la  cx)uronne  à  son 
jeune  successeur,  pour  les  lieux  témoins  de  la  vie  et  de  la  mort 
du  Sauveur,  d'où  il  ne  devait  pas  revenir. 

Mais  le  jeune  Guillaume  se  trouva  bientôt  capable  de  se  défendre 
lui-même,  montra  en  lui  toute  la  vigueur  du  sang  de  Rollon  et 
devint  l'homme  le  plus  remanjuable  de  cette  famille,  qui,  pour- 
tant, chose  assez  rare,  n'avait  pas  produit  un  homme  médiocre 
depuis  son  établissement  en  France. 

A  Guillaume  était  réservée  la  conquête  de  l'Angleterre.  Nous 
n'entreprendrons  pas  de  juger  cette  œuvre,  dont  les  anciens 
Anglais  se  sont  plaints  avec  amertume,  et  non  pas  toujours  sans 
raison.  Les  Normands  victorieux  se  montrèrent  despotes  et 
reprirent  pour  un  instant  leurs  habitudes  de  dévastation.  L'his- 
torien Orderic  Vital,  anglais  d'origine,  mais  devenu  normand  en 
se  faisant  moine  de  l'abbaye  de  Saint-Evroult,  déclare  après  avoir 
protesté  solennellement  de  son  impartialité,  que  la  conquête  nor- 
mande ne  fut  pas  un  bien  pour  l'Angleterre.  Mais  ce  qui  est  cer- 
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tain  a»  moins,  c'est  que  les  conquëranU  se  conduisirent  en  lionimos 
de  fui,  réutilireiil  la  discipline  eccli^siastique,  el  couvrirent  l'An- 
gleterre, comme  l'était  déjà  la  Normandie,  de  monastères  des 
deux  sexes,  pieuses  retraites,  ijui  étaient  alors  les  seuls  asiles  oii 
pouvaient  se  trouver  eu  sûreté  I.1  piété  et  la  vertu.  Ajoutons «lu'uii 
trouve  le  Tiom  tle  Gtiillaume-le-CoiK|iiéraiit.  inscrit  dans  queliiues 
Martyrolof^es.  entres  autres  dans  le  Nfustria  eancta  d'Arthur  du 
Monstier.  le  ii  oetobi-e,  avec  le  titre  do  Bienheureux. 

Cependant,  après  avoir  ainsi  produit  dans  uu  dernier  effort  un 
aussi  fH'and  homme  que  l'était  le  vainqueur  de  l'Angleterre,  le 
sang  de  iiollon  i>arut  épuisé,  n'enfanta  plus  que  des  médiocrités, 
et  bientôt  cessa  enli^rcmeut  de  produire  en  ne  laissant  pour 
marquer  sa  trace  qu'une  liguée  étrangère,  qui  sortait  de  lui  par 
les  femmes.  Toutefois,  le  iils  aine  du  Conquérant.  Robert  Courte- 
Uciue,  partait  encore  pour  la  première  Croisade,  et  après  la  prise 
de  Jérusalem,  rei^evait  l'offre  de  In  couronne  de  ce  nouveau 
ropume.  Seul,  Godefroy  de  Bouillon  l'emporta  sur  lui  aux  yeux 
des  croisés,  el  il  faut  dire  qu'il  le  méritait  par  sa  valeur  person- 
nelle; maid  Robei-t  recevuil  ainsi  un  liuiineur  dévolu  à  l'éclat 

'   qti'avait  jeté  sa  nation  et  sa  famille. 

En  dehors  de  la  race  ducale,  Rohert  Guiscard,  Tancrède  et 
Bohémond.  tous  trois  issus  d'une  noblesse  modeste  du  Colenlin, 
se  taillaient  avec  leur  épée  chacun  un  royaume  :  le  premier  en 
Sicile,  les  deux  autres  en  Orient;  et  Robert  Guiscard  arrachait  le 
Pape  saint  Grégoire  VU.  aux  mains  impies  de  l'emiiercur  Henri  IV. 
Partout  où  étaient  les  Normands,  l'E^^lise  était  en  sûreté,  car  la 
foi  de  ces  peuples  était  pure,  malj^ré  leur  défaut  dominant  qui  se 
faisait  sentir  encore  en  certaines  occasions:  et  d'un  autre  côté 
leur  valeur  guerrière  était  telle,  que  dans  leur  longue  lutte  contre 
la  France,  jamais  ils  ne  se  sont  laissé  battre,  même  une  seule  fois 
par  les  Français. 
Ajoutons  que  ces  luttes,  dans  lesquelles   ils  acquéraient  une 

t  gnnde  estime  pour  la  valeur  de  leurs  adversaires  même  vaincus, 
leur  apprirent  à  aimer  cette  Franco  chovaleresipie  qu'ils  étaient 
obligés  de  combattre:  et,  lors({u'ils  virent  leurs  compatriotes 
d'Angleterre  trancher  en  maîtres  avec  eux,  ils  les  abandonnèrent 
pour  revenir  dans  le  sein  de  leur  ancienne  bienfaitrice  qui  les 
avait  accueillis  chez  elle,  et  qu'ils  n'avaient  combattue  que  lors- 
qu'elle en  était  devenue  jalouse.  Lorsijue  Pbihppe-Auguste  fit  la 
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conquête  de  la  Normandie,  il  trouva  le  peuple  normand  tout  dis- 
posé à  se  donner  à  lui;  et  plus  tard  ce  peuple  ne  supporta  qu'avec 
peine  le  joug  d'Henri  V  et  du  duc  de  Bedfort. 

Dès  lors  la  nation  normande  cessa  d'être  un  peuple  et  se  fondit 
dans  la  grande  famille  française;  mais  elle  avait  laissé  dans  l'his- 
toire du  moyen-âge  une  trace  brillante,  à  cause  de  sa  foi  et  de  sa 
docilité  à  la  voix  de  l'Eglise  qui  l'avait  tirée  de  la  barbarie. 

L'abbé  L.  Hommet. 


THOMAS  CORNEILLE, 


SA  FAMILLE, 


SES  PREMIÈRES  ANNÉES  (Suite). 
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VIII 

ANOBLISSEMENT  DE  LA  FAMILLE  CORNEILLE 
ET  PLAISANTERIE  dk  MOLIÈRE,  dans  VECOLE  DES  FEMMES, 

SUR  MONSIEUR  DE  L'ISLE. 


Dans  un  mémoire,  lu  par  M.  Floquet  à  rAcadémie  de  Rouen,  le 
20  janvier  1837,  nous  lisons  ces  mots  :  «  Pierre  et  Thomas  Corneille, 
l'un  sieur  de  Damville^  l'autre  sieur  de  Vlsle^  écuyers  tous  deux  (1).  • 

(I)  Dans  l'acte  de  vente  de  la  rue  de  la  Pie,  le  10  novembre  1683,  Pierre 
Corneille  est  qualifié  d' e  éruyer,  sieur  d'Anville  »  ;  pareillement,  son  fils  Pierre, 
capitaine  de  chevau-légers,  dans  Pacte  de  vente  de  la  maison  du  Petit-Coaronne, 
le  27  décembre  1686.  Le  pt^re  de  Corneille  n'est  nulle  part  ainsi  qualifié.  Le 
nom  de  à'AnvHle  n'est  pas  le  vrai,  non  plus  que  DamviUe,  DouiUe,  à'OvUle, 
DaavUle,  Dnnville,  à*AmvHle,  à'AuviUe,  relevés  dans  des  actes  authentiques 
et  donnés  par  plusieurs  notaires.  Cela  résulte  d'une  pièce  authentique  c  où 


il 
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Leur  père,  qualifié,  en  1609,  de  t  noble  homme  Pierre  Corneille, 
conseiller  du  Roy,  M^  enquesteur  et  réformateur  particulier  des 
eaux  et  forêts  de  la  vicomte  de  Rouen  •,  était  certes  bien  digne 
d'être  anobli,  comme  l'indiquent  les  lettres  patentes  où  le  roi 
Louis  XIII  se  plaît  à  rappeler  ses  loyaux  services.  Il  le  fut,  en  effet, 
au  mois  de  janvier  1637,  deux  ans  avant  sa  mort,  par  lettres  royales 
enregistrées,  le  24  mars  suivant,  à  la  Cour  des  Aides  de  Normandie, 
et  le  27,  à  la  Chambre  des  Comptes. 

C'était  un  an  après  l'apparition  et  le  glorieux  succès  du  Cid^  et 
l'on  peut  supposer,  avec  beaucoup  de  vraisemblance,  que  les 
lettres  d'anoblissement  furent  plutôt  accordées  au  fils  qu'au  père. 
Louis  XIII,  du  reste,  comprenait  toute  la  famille  dans  la  faveur 
royale  :  t  Sçavoir  faisons  que  nous,  pour  ces  causes  et  autres 
bonnes  et  justes  considérations  à  ce  nous  mouvans,  voulant  le 
gratifier  et  favorablement  traicler,  avons  ledict  Corneille  de  nos 
grâce  specialle  plaine  puissance  et  authorité  royalle,  ses  enfans 
et  postérité,  masles  et  femelles,  nais  et  à  naistre  en  loyal  mariage, 
annoblys  et  annoblissons,  et  du  titre  et  qualité  de  noblesse  décoré 
et  décorons  par  ces  présentes  signées  de  notre  main  (1).  » 

CorneiUe,  dit  M.  F.  Boaqaet,  a  dicté  lui-même  le  nom  aa  notaire  d'Alençon 
faisant  le  contrat  de  mariage  de  sa  fille  Marie  avec  Jacques  de  Farcy,  le 
17  août  i673.  On  y  lit,  en  effet,  que  «  dame  Marie  Corneille  est  fille  de  Pierre 
Corneille,  esruier,  sieur  de  Hauville,  et  de  dame  Marie  de  Lampéhére.  •  Ce 
notaire  était  Normand,  et  guidé  par  Corneille,  il  a  correctement  écrit  le  nom 
dn  fief.  Mais  les  autres  notaires,  presque  tons  Parisiens,  ne  tenant  pas  compte 
de  l'aspiration,  ont  écrit  le  nom  comme  ils  l'entendaient  prononcer,  et  de  là 
sont  venues  les  formes  :  Douille  (u  pour  v),  d'Oville,  Dauville  et  d*Auville  ; 
quant  à  Dantille  et  d'Anville,  ces  mots  sont  dus  à  la  confusion  si  facile  de  n 
et  de  u  dans  la  lecture  des  anciens  textes.  Enfin,  d'Amville  et  surtout  Damvillê 
sont  les  plus  mauvaises  formes  de  l'écrire.  Le  vrai  nom  du  fief  dont  Pierre 
Corneille  fut  le  possesseur  et  put  se  dire  le  •  sieur  t  ou  c  seigneur  t  est  donc 
Hauville.  On  ne  saurait  en  douter,  puisqu'il  a  apposé  son  nom  au  bas  de  la 
pièce  où  il  figure,  le  contrat  de  sa  fille  afnée,  après  en  avoir  suivi  la  lecture 
avec  la  plus  grande  attention,  où  le  notaire  le  qualifiait  :  c  sieur  de  Hauville... 
On  se  rapprocherait  peut-être...  de  la  vérité  en  clierchant  ce  fief  dans  c  Hau- 
ville-en-Roumois  •,  commune  dn  canton  de  Routot  (Hure);  car  on  sait  qu'il 
existait  un  fief  do  nom  de  c  Hauville  »,  et  on  l'attribue  à  cette  commune. 
(Dictionnaire  iopographique  du  département  de  l'Eure,  par  M.  le  marquis  de 
Blosseville,  p.  111).  La  famille  Corneille  était  originaire  de  Couches,  ii  peu  de 

distance  de  là Mais  ce  n'est  là  qu'une  pure  hypothèse.  •  M.  F.  Bouquet, 

p.  256  et  suivantes.) 
(1)  Cité  par  M.  F.  Bouquet,  p.  82. 
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Trente-deux  ans  api-èa.  au  niois  rie  mai  1669,  le  mi  Louis  XIV 
\  devait  accorder  à  Pierre  ei  à  Thomas  Corneille  des  lettres  qui 
I  confirmeraient  cet  anottlissemeiil  d'ailleiii-s  niuinleuu,  mal^n!  la 
I  révocation,  en  1664.  des  lettres  de  noblesse,  par  wïrtilicat  daté  du 
I  2i  novembre  I66S.  Pierre  Corneille.  •  établi  k  Paris  depuis  six 
I  ans  passés,  dut  les  faire  enregistrer  Ù  la  Ci>ur  dos  Aides  do  celte 
I  f^n^ralrlé.  Il  eut  soin  aussi  de  procéder  de  même  â  la  Cour  des 
I  Aides  de  Rouen,  un  an  après  leur  délivrant?,  à  cause  des  iutt^réls 
rqu'il  avait  encore  en  Normandie,  pour  ses  biens  patrimoniaux  et 
l'dolaus.  L'enretlislremenl  est  du  16  mai  1670  (1).  >  Le  voici  d'après 
I  vn  précieux  docuineni  dont  ou  doit  l'indication  à  M.  Ch.  de  Beau- 
I  roiwire,  archiviste  de  la  Seine-Inlerieure  ; 
Emiegisthement 

A   LA  t^ODR   DES   AlDKS   DE   ïl0UE.\ 
BES   tËTTRER  noNFUIMATIVES   I>E   NOBLESSE   ACaiRDliES   PAR   LoiIlS    XIV 

A  PiEiuiË  ET  A  Thomas  Couneille. 
Du  xvi«  may  1670. 

Veu  par  la  cour  les  lettres  palteules  du  roy  obtenues  par  Pierre 
'  et  Thomas  Corneille  frères  données  fi  Saint-Germain  en  laye  au 
mois  de  may  1660  par  lesquelles  pour  les  causes  et  considérations 
y  employez.  Sa  Majesté  les  <i  confirmez  et  raaintenuz  en  l'anno- 
blissemenl  accordé  à  Pierre  (Corneille  leur  père  au  moisde janvier 
I  1637.  pour  jouir  par  eux  ensemble  leurs  ent'ans  et  dessendans 
Ltant  masles  que  ti^nielJes  naiî  et  à  uaisti-e  en  loial  mariage  des 
F  mesmes  honneurs  auctorîtez  prérogatives  prééminences  Iranchises 
lilx-'rtez  et  exemptions  dont  jouissent  et  ont  accoutumé  de  jouir 
et  user  les  antres  nobles  du  royaume  et  ce  nonobstant  la  revocation 
portée  par  lu  déclaruliun  du  mois  de  septembre  lfi6i  dont  sa  dite 
Majesté  les  a  exceptez,  mandant  h  ladite  cour  procedder  en  l'en- 
registrement desd.  lettres  et  du  contenu  en  îcelles  faire  jouir 
plainemeiit  el  paisiblement  et  perpétuellement  lesd.  Corneille 
frftres  leurs  enfants  postérité  et  lignée  nais  et  a  naistre  en  loial 
mariage,  lettres  de  cbartre  dudit  anuoblissemenl  obtenues  par 
led.  Pierre  Corneille  père  el  a  luy  conceddeez  a  cause  des  services 
y  employez,  donneez  à  Paris  aud,  moisde  janvier  16^7  sigiieez 
I  '  Louis  et  sur  le  reply  par  le  roy  de  Lomenye  scelléez  en  lacs  de 


11)  Vqï.  m.  F,  Bou(|u<'l.  p.  Kl. 


306  REVUE  CATHOUQUE  DE  NORMANDIE 

soye  rouge  et  verde  du  grand  sceau  de  cire  verde,  arrest  de  lad. 
cour  du  vingt  quatrième  jour  de  mars  aud.  an  portant  vériffication 
et  enregistrement  desd.  lettres  de  chartre  d'annoblissement  pour 
jouir  desd.  privillegez  et  exemptions  ainsy  qu'il  est  plus  ample- 
ment mentionné  en  icelles,  certificat  du  sieur  le  Tellier  secrettaire 
destat  et  des  cbmmandemens  de  sad.  Majesté  par  lequel  il  atteste 
qu'elle  luy  a  commandé  de  comprendre  lesd.  Corneille  frères  au 
roolle  de  ceux  qu'elle  a  estimé  a  propos  en  considération  de  leurs 
services  de  confirmer  en  leur  noblesse,  led.  certificat  dabté  du 
vingt-quatrième  jour  de  novembre  mil  six  cens  soixante-cinq, 
requeste  présentée  à  lad.  cour  par  iceux  Corneille  frères  tendante 
a  ce  qu'il  pleust  a  icelle  veoir  lesd.  lettres  de  confirmation  de 
noblesse  y  attachées  et  en  ce  faisans  ordonner  qu'elles  seront 
registréez  es  registres  de  lad.  cour  pour  par  eux  jouir  de  l'effet 
d'icelles  suivant  Tintention  de  Sa  Majesté,  ordonnance  de  lad. 
cour  au  bas  de  lad.  re(iueste  de  ce  jourd'huy  portant  qu'elle  seroit 
communiquée  au  procureur  général  du  roy.  Conclusion  dud. 
procureur  général  du  roy  et  oy  le  rapport  du  conseiller  com- 
missaire tout  considéré. 

La  Cour  a  accordé  actes  auxd.  impétrans  de  la  présentation 
desdites  lettres  de  confirmation  de  noblesse  lesquelles  seront 
enregistrées  es  registres  dicelle  pour  en  jouir  selon  leur  forme  et 
teneur  en  vivant  noblement  sans  commettre  derogeance. 

Signé  :  Debeslièvre.  —  Racine. 

Archives  de  la  Seine-Inférieure.  Cour  des  Aides.  Registre  des 
Ordonnances  B,  conseil,  1670.  Feuillet  435  (1). 

Le  registre  de  la  Cour  des  Aides  nous  offre  le  dessin  colorié  des 
armes  de  Pierre  et  de  Thomas  Corneille  :  elles  s'interprètent  comme 
il  suit  :  •  D'azur  à  la  fasce  d'or  chargée  de  trois  têtes  de  lion  de 
gueules,  et  accompagnée  de  trois  étoiles  d  or  posées  deux  en  chef 
et  une  en  pointe.  »  Si,  au  contraire,  nous  en  croyons  une  copie  de 
la  Chambre  des  comptes,  la  famille  (Corneille  portait  pour  armes, 
•  d'a/ur  à  3  mollettes  d'éperon  d'or  une  face  d'or  chargée  de  trois 
testes  de  lion  arrachez  de  gueules,  extrailtes  fol.  77,  v.  {i),  » 

(1)  Cité  par  M.  P.  Bouquet  :  Appendice  xxiii,  p.  373-374. 

(2)  M.  F.  Bouquet,  p.  82.  (Coppie  d'un  fracymeiit  de  plusieurs  enregistrements 
de  lettres  de  Noblesse  en  la  Chambre  des  Comptes  de  yormandie  depuis  Van 
i580  jusqu'en  1645.  Bibliothèque  de  M.  C.  Lormier.) 


TIIOUAS  COKNEILLR 

:  Le  registre  visé,  ilîl  M.  F.  bou<|uet,  est  inainteDant  perdu. 
De  piu.s,  le  (lessiu  colorit'  de  la  copie  montre,  par  deus  fuis,  trois 
loleUes  dans  les  places  de  lecii.  Un  sait  c|u'en  blason,  t  la 
bollotle.  principale  pièce  de  l'éperon,  est  toute  semlilable  à  une 
Btoile  ;  la  seule  difTéi-enoe,  c'est  que  lu  inollelle  est  porc'5e  en  rond 
s  \ii  milieu.  *  Il  est  done  évident,  eunelut  M.  F.  Bouquet,  que 
a  trois  étoiles  des  armes  actuelles  ne  s'y  trouvaient  pas  à  l'origine, 
it  qu'une  confusion  bien  facile  leur  a  l'ait  prendre  eusuite  la  place 
i  trois  ujoleltes  primitives,  attestées  par  la  copie  et  par  les 
Bessins  d'une  piiVe  uuthenlique  (1).  • 

U  esl  certain  qu'à  partir  de  iHim,  les  trois  étoiles  prévalurent, 
Eflt  on  ïe&  retrouve  nettement  au  bas  du  portrait  de  Thomas,  en 
kl7()8,  quand  fut  imprimé  son  Dictionnaire  univertel,  géoijraphiqM 
etkiatûrique  (2). 

L'abbé  d'Aubigiiac.  un  des  détracteurs  les  plus  acharnés  de 
l'anleur  du  tid,  lui  dit  quelque  pari  <3)  :  •  L'auteur  de  VEcole 
des  Femmes  (4).,.  fait  conter  à  nn  de  ses  acteurs  qu'un  de  sea 
voisins,  ayant  fait  clore  de  fossés  un  arpent  de  pré,  se  lit  appeler 
M.  de  risie,  que  l'on  dit  être  le  nom  de  votre  petit  frère  (S).  • 
Nous  lisons,  en  effet,  dans  Molière  (Ecole  des  Femmes,  i,  J)  les 
^  vers  suivants  : 

Je  sais  un  paysan  qu'on  appelait  Gros-Pierre, 

Qui,  n'ayant  pour  tout  bien  qu'un  seul  quartier  de  terre, 

Fit  creuser  tout  autour  un  grand  fossé  bourbeux 

Et  de  Monsieur  de  l'Islc  en  prit  le  nom  pompeux. 

Nous  savons  déjfi,  pour  l'avoir  signalé  on  deux  ou  trois  circons- 
inces,  que  Thomas  Corneille  signait  sieur  de  Liste  ou  de  liste. 


I  (I)  a.  V.  Boaqael.  p.  8S^. 
I  (S)  Cfr.  U.  F.  lluii(|UB(  :  Appendice  ixvit.  p.  38J. 

I  (8)  3*  el  *  Diiirrlafiim  eoneerannt  Ir  poimr  dramatique  m  (n-rmf  de 
msrfMM  $ur  In  tTagédie  dr  II.  Cameilh.  intitiiUr  (Mdipt,  en  n'puiiie  d  lei 
'  Miu  [1663).  p.  IIS.  (Cfr.  H.  V.  Bouquet,  p.  UO.) 
(I)  U  ilntc  de-  cette  piAre  est  lUei. 
k. (S)  Duos  [a  inOaie  diisertation,  l'abbé  iJ'Aubigunr.  ue  roiigit  pas  de  dire  II 
«  Corneille  :  ■  De  quoi  voua  âtea-vous  avîi£,  «ur  vos  vieux  joun,  d'accrullrs 
l  de  Ï0II9  foire  appeler  U.  Je  Corneille?  ■  —  L'auteur  du  Cld  avait 
toil  à  la  purtii^ule  :  niais  de  lui-m^Dje,  il  ne  la  prit  jamaix,  ni  en  signant,  ni 
EDenn.  C(t.  M.  F.  Itonquel,  p.  90 
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Or,  de  la  part  de  l'abbé  d'Aubignac,  il  y  avait  une  affectation 
pleine  de  malveillance  à  vouloir  paraître  peu  sûr  d'un  fait  relatif 
à  un  auteur  dramatique  qui,  en  1663,  était  bien  connu  par  de 
nombreux  succès.  L'auteur  du  Panégyrique  de  VEcole  des  Femmes^ 
qui  désigne  les  écrivains  du  temps  par  des  pseudonymes  fort 
transparents,  parle  de  plusieurs  pièces  dont  il  fait  l'éloge  :  le  Dom 
Bertrand  (de  Cigarral)  (1),  le  Feint  Astrologue^  et  quelques  autres 
comédies  du  spirituel  Isole  (2).  Or,  les  deux  comédies  qu'il  nomme 
sont  de  Thomas  Corneille  de  l'Isle,  et  Isole  est  évidemment  tiré 
de  l'italien  isola,,  île  (3). 

Quant  à  Molière,  a-t-il  réellement  voulu,  dans  ces  quatre  vers 
de  Y  Ecole  des  Femmes ,  faire  allusion  à  Thomas  Corneille  et  se 
moquer  de  son  titre  de  noblesse?  M.  Aimé  Martin,  résumant 
une  note  de  Bret,  fait  la  remarque  suivante;  c  L'abbé  d'Aubignac 
a  cru  voir  dans  ces  vers  une  allusion  à  Thomas  Corneille  qui  chan- 
gea son  nom  contre  celui  de  Tlsle,  mais  les  relations  amicales  qui 
existèrent  toujours  entre  Molière  et  les  deux  frères  Corneille 
rendent  cette  anecdote  au  moins  douteuse.  »  —  c  Les  deux  frères,, 
répond  M.  E.  Despois,  n'est  point  fort  exact;  ces  relations  ont  pu 
être,  sinon  amicales,,  au  moins  convenables  avec  le  grand  Corneille 
qui,  un  peu  plus  tard,  lit  jouer  deux  de  ses  pièces  par  la  troupe 
de  Molière;  mais  toutes  celles  de  Thomas  furent  représentées  sur 
les  deux  théâtres  rivaux,  du  Marais  et  de  rHùtel  de  Bourgogne  : 
ce  qui  n'était  déjà  pas  un  titre  à  la  bienveillance  de  Molière.  Il  est 
probable,  en  outre,  (jue  celui-ci  n'a  pas  ignoré  la  façon  plus  que 
sévère  dont  Thomas  Corneille  jugeait  sa  troupe,  et  même  une  de 
ses  œuvres  les  plus  remanjuables.  En  effet,  Thomas  écrivait  »  à 
Vabbé  de  Pure,  le  le*"  décembre  1659,  t  en  parlant  d'une  tragédie 
due  au  rouennais  Coqueteau  de  la  Clairière,  tombée  sur  le 
théâtre  de  t  Messieurs  de  Bourbon  »',  c'est-à-dire  de  la  troupe  de 

Molière,  qui  était  alors  au  Petit-Bourbon  :  t  Je  suis  fâché que 

la  haute  opinion  que  M.  de  la  Clerière  avait  du  jeu  de  Mes- 
sieurs de  Bourbon  n'ait  pas  été  remplie  avantageusement  pour 
lui.  Tout  le  monde  dit  qu'ils  ont  joué  détestablement  sa  pièce,  et 

(1)  3*  Comédie  de  Thomas  Corneille,  représentée  en  1G50,  peu  de  temps  après 
son  mariage. 

(2)  p.  45-46. 

(3)  Cfr.  M.  Eug.  Despois  :  Let  Grandi  Ecrivains  de  la  France  :  Molière. 
Tome  III.  p.  171. 


le  grand  nombre  qu'ils  ont  eu  à  leur  farce  des  /"n^nViMcs.  a|trt>s 
l'avoir  (juiltée,  t'ait  bieu  cnmiaiii-e  iju'ils  ne  sont  propres  qu'à  sou- 
Ipoîr  «le  seinblulilcs  b)(gat«lk'S,  fil  que  la  plus  forte  pièce  tombc- 
raîL  outre  leurs  main§.  '•  Tliumus  Corneille,  con<^liit  M.  K.  Ue!«|»oi», 
dut  conserver  res  prévenlioRs  rontro  la  troupe  do  Moiiiîrci,  ol 
c'élaîl  asseï  les  maoit'eslor  que  de  porter  toutes  ses  pièces,  même 
ses  conuklies,  aux  deu\  autres  tliMttes.  Mais  aussitôt  npràs  la 
mort  de  Molière  1 1(173),  Tliumas  Corneille,  uu  contraire,  les  donna 
it  celte  troui>c  qu'il  avait  si  lon^'temps  tlédai^nx^-  ee  (pii  setuble- 

F.ntU  indiquer  une  uuiniosité  [tei-suniiellc  eoulre  Molière  (f }.  > 
Quoiqu'il  en  soit,  en  supjiosant.  comniti  nous  le  croyons  (3), 
qu'il  y  eiit  une  allusion  quelconque  à  Thomas  Corneille  duus  les 
vers  que  nou»  avoua  cités  plus  haut,  celle  boutade  plaisante. 
€  n'aruit  rieu  de  bien  niécliaul.  puistgue,  pour  les  f;ens  de  lettres 
surtout,  et  aussi  \\q\iv  les  conuidieus,  Tusago  de  »e  débaptiser  ciait 
z  répandu,  et  que  Molièiv  lui-même,  ainsi  que  son  ami  dos 
réaux,  et  ses  camarades  de  la  Grange,  du  Croisy,  etc.,  ne  por- 

Blaient,  pas  plus  qu'Arnolphe,  •  le  nom  de  leur  père  (A).  » 

D'après  le  père  Nicèrun,  Charles  Sorel  aurait  aussi  porté  le  nom 

'aieurdeVIrtlf.  .  L'on  croit,  dit-il.  que  c'est  lui  que  Molière. 

lont  il  parlai!  mal  quelquefois,  a  eu  eu  vue,  lorsque,  dans  son 

X'Bcote  des  FemmfS...^  pour  se  moquer  d'Arnolpbe,  qui  se  faisait 

■■ppeler  M.  de  la  Souche,  il  lui  lait  dire  par  Chrjsalde  : 

Je  sais  un  paysan,  etc.  (4) 

k  «  11  n'en  est  pas  moins  évident  que  pou  de  gens  alors,  en  enten- 

Idlot  les  vers  de  Molière,  pouvaient  s'aviser  de  sonf^r  h  Sorel,  (pii 

Bi»rtaitpas  au  moins  le  nom  île  M.  de  l'Isle  en  l^le  de  ses 

livres;  et  que  tous,  uu  contraire,  devaient  penser  au  nom,  Wmi- 

leoup  plus  connu,  au  théâtre  surtout.  île  Corneille  de  l'Ule  i,S).  • 

(IJU.  Eug.Dejr">>«-  P-  <TI-I73. 

(S)  Le  aom  de  Corneille  île  risle  élanl  r-ertainenient  fiirl  connu  en  (Ues,  il 
Ml  en  ilTct  impus^iJile  que  Uoliérc  a'oil  pua  .iu  inujns  ioagi-  à  l'apiilicalion 
qu'on  paurnit  foire  des  ijuatre  vers  de  VEevle  det  Femmrt. 

{3)  H.  Rnf.  O«$r<oi>,  p.  fTi. 

(t)  Tone  XXXI,  ITOS.  p.  3va. 

(S)  H.  Kog.  Despois.  p.  171  —  Tliom»  Camcille  et  Clinrlei  Sorel  u'ilatent 

p»  Im  Mnls  A  pnrler  le  nom  de  iieur  df  l'hlf.  l'n  neveu  pur  allian»  de  îlio- 

\wa  l'ttioauit  niissi  A  loh  niiui.  t  Marir  Corneille  (Dlle  de  Pierre),  re^t^e  veuve 
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Molière  avait  certes  mauvaise  grâce  de  plaisanter  ainsi  Thomas 
Corneille  sur  son  titre  de  sieur  de  Vlsle,  Lui-même,  n'avait-il  pas 
pris  un  nom  q  ui  ne  lui  appartenait  point;  et,  dès  lors,  pouvait-il 
trouver  singulier  que  Thomas  Corneille  en  portât  un  qui  était  le 
sien;  pouvait-il  surtout  prendre  pour  une  sotte  et  ridicule  vanité 
la  plus  discrète  modestie?  m  Ce  n'était  pas  pe  s'appeler  M.  deTIslé 
comme  le  premier  Gros-Pierre  venu,  observe  M.  E.  Thierry  (1). 
c'était  de  s'appeler  Corneille  tout  court,  comme  le  grand  auteur  du 
Cid,  qui  eût  été  une  usurpation  de  noblesse  (2).  » 

C'est  sans  doute  cette  réflexion  qui  a  porté  M.  Edouard  Four- 
nier^S)  à  mettre  dans  la  bouche  de  Pierre  Corneille,  fils  du  grand 
Corneille,  les  paroles  suivantes  qu'il  adresse  à  Marie  Cauchois  (4). 

La  gloire  d'un  grand  nom  est  si  lourde  à  porter! 
Tenez,  rien  qu'à  le  dire,  on  semble  s'en  vanter! 
Je  suis  bien  âor  du  mien;  pourtant  je  me  résigne 
Souvent  à  le  cacher,  par  peur  d*en  être  indigne. 
Et  je  ne  suis  pas  seul  à  raisonner  ainsi  : 
Le  frère  de  mou  père  eut  ces  craintes  aussi. 


(de  Félix  Guéiiébaud  de  Bois-Lecomte,  sieur  du  Buat)  avec  un  iîls,  Denôtt 
(appelé  c  GiUes  »  dans  le  contrat  du  second  mariage)  de  Bois-le-Comte  du 
Buat,  épousa,  en  secondes  noces,  le  17  aoilt  1673,  Jacques  de  Farcy,  chevalier 
sieur  de  l'isle,  conseiller  du  roi^  trésorier  de  France  en  la  généralité  d'Alencon, 
veuf  de  Marguerite  de  Marcilly.  Ce  mariage  (disons-le  en  passant)  valut  à 
Alençon  l'honneur  de  posséder  dans  ses  murs  les  deux  Corneille,  Pierre  et  Tho- 
mas, ainsi  que  leurs  fenmies,  Marie  et  Marguerite  de  Lampérièrc.  Leurs  signa- 
tures se  voient  au  bas  du  contrat  pnssé  devant  les  notaires  de  la  ville...  Toutes 
engrosse  écriture,  elles  sont  remarquables  par  la  fermeté  et  la. beauté  des 
caractères.  >  {M.  J.  Rombault  :  Mariage  de  Franç4)he  de  haraj  ^Bulletin  de  la 
Société  historique  de  l'Orne,  1885,  p.  2i9-231),  cité  par  M.  F.  Bouquet,  p.  107 
et  366. 

(1)  M.  F.  Thierry,  p.  v. 

(2)  M.  Jules  Taschereau  {Histoire  de  la  vie  et  de»  ouvraget  de  Pierre  Corneille^ 
p.  246-247),  déclare  que  Pierre  Corneille,  qui  avait  si  longtemps  laissé  à  son 
frère  seul  le  travers  d*allonger  son  nom,  le  partagea  à  la  fin  de  sa  carrière. 
M.  Em.  Gaillard  a  relevé  l'inconvenance  do  ce  reproche  à  l'égard  de  Pierre,  et 
nous  venons  de  voir  que  Thomas  ne  le  mérite  pas  davantage. 

(3)  M.  Ë.  Foumier  :  Corneille  à  la  butte  Saint-Roeh,  comédie  en  un  acte  et 
en  vers,  représentée  an  Thé;\tre-Francais,  le  vendredi  6  juin  1862,  pour  le 
236*  anniversaire  de  la  naissance  de  Pierre  Corneille.  La  scène  était  à  Paris, 
dans  la  boutique  du  marchand  drapier  Cauchois,  voisin  de  Corneille. 

(4)  Fille  du  drapier  Cauchois. 


THOMAS  CORMEILLR 

11  s'est  Tait  appeler  partout  Monsieur  de  l'Isle; 
Mais  ii-t-il  pu  tromper  un  seul  instant  la  ville, 
Et  de  ce  nom  nouveau  recueille-t-il  le  fruit? 
Celui  qu'il  voudrait  fuir  le  couvre  de  son  bruit; 
Sur  ses  pas,  en  tous  lieui,  un  écho  se  réveille 
Qui,  lui  jetant  ces  mots  :  Pierre  et  Thomas  Corneille, 
Lui  fait  trop  tiien  sentir  combien  est  accablant 
Le  poids  dont  le  génie  écrase  le  talent  I 

(ScJlne  V*). 


M  Outre  le  droit  de  < 


,  les  lettres  de 


I  |>orter  le  litre  des 
r.  ociroyëes  par  Louis  XIHà  la  famille  Corneille  (et  con- 
firn»^  par  Louis  XIV).  permettaient  à  ses  membres  anolilis  l'ac- 
quittitioii  d'un  lief  et  la  jouissance  des  droits  qui  s'y  trouvaient 
attachés.  •  Voulons  et  nous  plaist  qu'en  tous  ai'tes  et  endroitt;, 
taiit  en  jugement  que  dehors,  ils  soient  tenus  et  repulle/  pour 
nolilas.  et  puissent  porter  le  titre  d'écuyer...  et  ils  puissent  acipié- 
rir  tous  tiefz,  possessions  nobles,  de  quelque  nature  qu'ils  soient 

et  d'ireux jouir  et  mer  tout  ainsy  que  s'ils  estoient  nais  ot 

issiis  de  noMe  et  ancienne  race  (1).  i 

Le  fier,  qui  permetlait  à  Thomas  Corneille  de  se  dire  i  sieur  de 
VIsIe  >.  la  date  de  son  ac(]uîsîtion.  l'endroit  précis  où  il  était  situé, 
sont  encore  à  découvrir. 

En  elfet,  nous  ne  croyons  pas  devoir  partager  sur  cette  dernière 
tjtiestiun.  d'ailleurs  secondaire,  l'opinion  de  M.  A.  Baralié.  Voici 
comment  il  la  formule  dans  son  livre  des  Recherche.^  historiques 
«ir  le  Uéellionagp  rogal  et  sigillographie  noitnande  [i)  :  «  Lorsque 
le*  noms  4e  familles  nobles  descendirent  en  roture,  chacun,  pour 
Iiis  relever,  se  quitlilia,  oorunie  nous  l'avons  observé,  du  nom  du 
plus  [lelit  fief  qu'il  avait  acquis  ou  possédé-  C'est  ainsi  que  Tho- 
mas Corneille  se  qualifie  dans  ses  actes  de  sinir  de  l'Isle  (contrat 
du  30  octobre  168(i  :  j4rcAtrc*  du  labelliotiuge  de  Rouen),  parce 
qu'il  iKJssédait  un  ilôt  (à  Cléon)  près  d'Orival  »,  en  aval  et  à  peu 
de  diiitance  d'Elbeuf-sur-Seine  (Seine-Inférieure). 

Ce  n'est  là  qu'une  pui*  hypothèse,  et  nous  préférons  nous  en 
Unir  à  la  conclusion  de  H.  F.  Bouquet  dont  la  science  si  autorisée 

B  pu  déCouvTir  la  propriété  ou  le  lief  qui  donnait  âTliomusCor- 


U.  F.6ouqu«t,  p.  Weel  iS8. 
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neille  le  droit  de  porter  le  titre  de  t  sieur  de  Lisle  »  ou  c  de  Tlsle.  » 
Car,  c  dans  le  département  de  TEure,  il  n'y  a  pas  moins  de  cinq 
liefs  de  ce  nom  (1).  » 

Loin  de  nous  la  pensée  et  surtout  la  prétention  d'avoir  tout  dit 
sur  la  famille  et  la  jeunesse  de  Thomas  Corneille.  Beaucoup  de 
détails  nous  ont  semblé  inutiles;  d'autres^  et  ils  sont  en  grand 
nombre,  sont  encore  à  découvrir.  Car  le  champ  de  l'histoire  est 
inlini  ;  et,  suivant  le  mot  de  Bacon,  les  jours  passeront,  la  science 
grandira,  tramibuni  dies^  augebitur  scientia  (De  augmentis  scien- 
tiarum).  (2). 

L'abbé  V.  Bourrienne, 

Professeur  d'histoire  à  l'Institution  Sainte-Marie  de  Caen. 


(1)  M.  F.  Bouquet,  p.  .264.  Voy.  le  Dictionnaire  lopographique  de  VEnre,  par 
M.  de  filosseville,  p.  118. 

(2)  Nous  avons  donné,  p.  154  et  155  de  la  %'•  livraison,  la  filiation  de  la 
famiUe  de  Thomas  Corneille,  depuis  la  fin  du  xvii*  siècle  jusqu'à  nos  jours. 
Des  communications  qui  nous  ont  été  faites  depuis  nous  ont  appris  que 
M.  Charles-Hnmbert-René  de  la  Tour-du-Pin  Chamhly,  marquis  de  la  Charce, 
est  loin  d'être  le  seul  et  deroier  anneau  de  cette  filiation.  En  effet,  vingt 
membres  environ  des  familles  de  Comulier,  de  Clermont-Tonnerre,  de  R.  de 
Madrid,  etc..  se  rattachent  également,  par  le  bisaïeul  de  M.  de  la  Tour-du- 
Pin,  4  la  famille  de  Thomas  et  de  François  Corneille. 


NOTES  ET  DOCUMENTS 


POUR  SERVIR 


A  L'HISTOIRE  DES  COMMUNES  DE  LA  SEINE-INFÉRIEURE 


ROQUEFORT 


Le  nom  de  Roquefort  semble  indiquer,  comme  le  f^ensait 
Monsieur  Tabbé  Cochet,  que  cette  commune  ne  remonte  pas  au 
delà  de  Tépocjue  franciue  (1).  Il  n'apparaît  guère,  d'ailleurs,  dans 
l'histoire  avant  le  xii®  siècle. 

Il  vient  probablement  d  une  de  ces  ro(|ues  fortes  communes  en 
Normandie  en  moyen-âge  (2). 

Ce  pays  à  une  épo(|ue  qu'il  n'est  pas  facile  de  déterminer,  mais 
sûrement  assez  reculée,  dut  avoir  à  se  défendre,  car  il  existe  encore 
sur  son  territoire  des  restes  de  fortifications  :  une  motte  remparée 
de  silex  se  voit  dans  les  avenues  du  château  actuel.  On  rencontre 
çà  et  là  dans  le  bois  d'autres  monticules  fortifiés;  l'un  d'eux  com- 
mande plusieurs  vallons  vers  Envronville,  un  autre  situe  au  fond 
d'un  ravin,  percé  d'un  puits  en  son  centre,  se  nomme  :  le  Cdtelier, 

(1)  Abbé  Cochet,  Répertoire  archéologique  ae  la  Seine-Inférieure, 

(2)  Id. 
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Parmi  les  lieux  dits,  on  trouve  :  V Eglise;  la  Folie;  le  Bimorel  : 
fosse  plantée  en  taillis  ;  le  Bois  le  Roy  :  pièce  de  terre  en  bois  taillis; 
le  Fo7id  du  val;  le  FiefAncelin,  les  Quatre  fosses^  la  Mare  Guilbert; 
le  chemin  Monnerais,  le  chemin  de  Roquefort  à  Veraval^  la  rue  de 
Roquefort  tendant  au  val  des  ChavetierSy  nommé  le  chemin  de 
Valmont  à  Rouen,  etc.  (1). 

Au  spirituel  Roquefort  faisait  partie  de  l'archidiaconé  duGrand- 
Caux,  doyenné  de  Fauville. 

Il  relevait  au  point  de  vue  politique  du  gouvernement  de 
Normandie,  au  point  de  vue  judiciaire  du  baillage  de  Caux,  vicomte 
de  Caudebec;  pour  les  finances  et  impôts  de  la  généralité  de  Rouen 
élection  de  Montivilliers  (2). 

Primitivement  dédiée  à  saint  Denis,  l'église  de  Roquefort  le  fut 
plus  tard  à  la  Samte  Vierge  (3).  Elle  fut  consacrée  le  18  décembre 
1256  par  Eudes  Rigaud,  archevêque  de  Rouen  (4). 

Une  gracieuse  construction  du  style  roman  a  remplacé  en  ces 
dernières  années  l'ancienne  église,  (jui  tombait  en  ruines.  Réparée 
à  diverses  époques,  elle  n'avait  conservé  aucun  caractère,  on  y 
remaniuait  encore  cependant  quelques  contreforts  de  l'édifice 
contemporain  d'Eudes  Rigaud.  Au  bas  de  l'église,  une  chapelle 
baptismale  construite  en  1700  était  décorée  de  curieuses  torsades 
en  bri(iues  (5). 

D'abord  à  la  présentation  alternative  du  Roi  de  France  et  du 
Seigneur  du  lieu  qui  y  nommaient  habituellement  des  religieux, 
la  cure  de  Roquefort  devint  légalement  régulière  à  la  fin  du  xm 
siècle,  sous  le  patronage  du  prieur  de  la  Madeleine  de  Rouen. 

Au  mois  de  janvier  1299  (v.  st.)  Nicolas  de  Hotot  donna  «  pour 
f  l'amour  de  Dieu  et  pour  le  salut  de  son  âme  et  de  celle  de  Luce 
c  sa  femme  et  de  leurs  héritiers,  à  l'hôpital  de  Sainte-Madeleine 


(1)  Noas  avons  extrait  ces  détails,  ainsi  que  tons  ceux  qui  vont  suivre 
dont  nous  ne  mentionnerons  pas  la  source,  d'un  manuscrit  intitulé  :  Papier- 
terrier  du  fief  et  teigneurie  de  la  fief- ferme  de  Roquefort  etc.  Fait  en  1762  par 
M^*  Pierre-François- Nicolas  Rolland,  procureur  au  baillage  d* Arques,  demeurant 
d  Dieppe.  Noos  devons  à  la  bienveillance  de  M.  Ernest  Le  Picard,  propriétaire 
actuel  du  ch&teau  de  Roquefort  d'avoir  pu  consulter  cet  intéressant  document. 

(2)  Dom  Toussaint  Dnplessis. 

(3)  Abbé  Cochet,  Répertoire  archéologique  de  la  Seine-Inférieure, 

(4)  Dom  Toussaint  Duplessis. 

(5)  Abbé  Cochet,  Répertoire  archéologique  de  la  Seine-Inférieure, 
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:  de  Bnuen  et  aux  frères  et  aux  pauvres  du  mémo  lieu,  tuut  ie 

t  droit  i)u'il  avait  et  (Kiiivoit  avoir  dans  Vf'glisc  et  le  [latronaiçc 

F*  ilo  Saiiite-Mnriu  de  Roi{iieIurt.  nu  doyentié  de  fuville,  droit  qui 

lui  appartenait  à  titre  héi-éditaire.  sous  la  condition  que  les 

L«  dlmett  el  revenuii  da  la  dilte  é^-lise  seraient  appliquées  à  l'usaj^e 

I  (le*  piiii\Tes  de  l'hi^plUil,  el  que  deux  chanoines  desserviraient 

i  cutle  même  église  (1).  > 

Au  mois  de  fôvrîer  suivant  Robert,  seigneur  de  Montij<!ny,  et 

llarie  de  Trubleville,  sa  femme  :  ■  par  uu  sentiment  de  charité 

>  ot  |)our  le  salut  de  leurs  âmes,  et  afin  d'avoir  part  dans  le  prë- 

r  sent  au  mérite  des  lionnes  œuvTCS  de  l'iiôpilal  de  Sainle-Mado- 

P<  leine  de  Rouen.  •  eonlirnièrenl  pour  leur  part  la  donation  faite 

Fpar  Nicolas  de  llt'itot,  voulant  que  l'hùpital  el  les  frères  et  ses 

Lpauvres  peivusseriL  k  perpétuité  les  fruits  de  l'Eglise  de  Uoqnetbrl 

'  is<{uels  seraient  appliqués  •  aux  pieux  usa^^es  des  frères,  des  sttHirs 

it  des  pauvi-cs,  vivant  dans  cet  établissement  (2).  > 

Enfin,  par  lettres  patentes  donni^s  k  Chartres  au  mois  de  mars 

%S99  (v.  st.),  le  Hoi  Philippe  le  Bel  approuva  la  donation  de 

rNicoIusdeHolot  •  en  toutes  et  chacune  de  se^di5|K)stlions.  Voulant 

r  en  outre  faire  plus  ample  grâce  aux  frères  el  aux  pauvres  de 

l'htlpital,  en  considération  de  l'amour  divin  et  [wur  le  salut  de 

E  son  ôme  et  de  celles  de  sa  très  chère  femme  la  reine,  el  des 

r  rois  SCS  pnklécesseurs  ■  il  leur  concéda  el  donna  tout  le  droit 

n'îl  avail  el  pouvait  avoir  dans  l'église  de  Roquefort  à  i-aïson  du 

utronage,  à  la  condition  expresse  que  deux  chanoines  seraient 

l'iiUblis  ]>onf  la  desservir,  et  qu'ils  y  diraient  à  perpétuité  chaque 

l-Seaiaioe,  durant  la  vio  du  Roi,  une  messe  du  Saint-Esprit,  et  après 

iB  mon  une  messe  de  fteqiiiem  (3  el  4). 

lie  ces  deux  chanoines  l'un  devait  faire  fonction  de  curé,  l'autre 

[  de  viraire  ou  de  coportionnaire. 

L'hâpital  de  la  .Madeleine  étaii  desservi  par  des  religieux  de  la 
r^ngrégalion  de  France,  dits  de  S^uinle  Geneviève;  on  appelait 
^mmunëment  ses  membres  chmioinm  génorfifaint. 
Près  de  l'église  avaient  été  bâtis  les  billiments  con\enluels,  h 

'  (!)  A.  Hellol.  Bittoirc  d'ffèrieoarl-m-Caai. 

{ii  M. 

(3)  1.1. 

(I|  Us  IToii  fitanet  sont  rnnsprvi!>^s  nui  Arrhivps  de  lu  Seine-Iiifêrienre  dan, 
1<  (oods  do  prieuré  de  la  Uadclcinc. 
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côté,  dans  lenclos  même,  se  trouvait  une  mare  dite  war^  rfu  mot«- 
tier^  qui  relevait  de  la  seigneurie.  Les  granges  dimeresses  se 
trouvaient  un  peu  plus  loin. 

En  1338,  réglisc  de  Roquefort  fut  taxée,  pour  le  dixième  du  Roi, 
à  cent  livres;  mais  un  arrêt  de  la  Chambre  des  comptes  de  Paris 
ordonna  qu'elle  ne  paierait  rien  et  serait  exempte  à  Tavenir, 
parce  qu'elle  était  gouvernée  par  les  frères  de  THôtel-Dieu,  et  que 
les  fruits  (jui  en  provenaient  étaient  convertis  et  appliqués  aux 
pauvres  de  cette  maison.  Ce  (jui  fut  ratifié  par  lettres  patentes  de 
Philippe  II  de  Valois,  données  au  bois  de  Vincennes  au  mois  de 
février  1339  (1). 

Les  Archives  de  la  Madeleine  nous  ont  conservé  les  noms  de 
plusieurs  prieurs-curés  de  Roquefort.  Nicolas  Coquet  l'avait  été 
avant  de  devenir  en  1511  le  23«  prieur  de  la  Madeleine.  II  eut  pour 
successeur  à  Roquefort  son  oncle  qui  s'appelait  comme  lui  Nicolas 
Coquet;  il  lui  céda  son  bénéfice,  celui-ci  ayant  donné  en  sa  faveur 
sa  démission  de  prieur  de  la  Madeleine. 

Ce  Nicolas  Cocjuet  étant  mort  en  1515,  Guillaume  Duquis,  doc- 
teur en  tliéologie  de  la  Faculté  de  Paris,  curé  de  Hotot  Saint- 
Sulpice,  fut  nommé  pour  le  remplacer.  Tout  en  demeurant  curé 
de  Roijuefort,  Guillaume  Dupuis  devint  sous-prieur  de  la  Madeleine 
en  1517,  puis  recteur  de  Saint-Julien  en  1520.  En  1529  il  fut  élu 
prieur  de  la  Madeleine.  Le  second  cardinal  d'Amboise,  dont  il 
était  Tami,  professait  pour  lui  une  particulière  estime.  Aussi,  lui 
ayant  obtenu  du  Pape  le  titre  d'archevcijue  de  Thessalonique,  le 
choisit-il  pour  son  suffragant  en  son  grand  vicaire  m  Pontificalibus, 
Devenu,  par  son  double  titre  d'arclievêciue  et  de  prieur,  Tun  des 
grands  i)ersonnages  ecclésiastiques  du  diocèse,  Guillaume  Dupuis, 
bien  cju'il  eut  résigné  sa  cure  do  Roquefort  en  devenant  prieur, 
n'oublia  pas  pour  cela  son  ancienne  paroisse,  et  ses  armes,  qu'on 
voyait  encore  avant  la  révolution  dans  Téglise,  témoignaient  de 
ses  bienfaits  envers  elle.  On  ignore  la  date  de  sa  mort,  on  sait 
seulement  qu'il  mourut  à  Evreux  (2). 

Nicolas  Co(juet,  qui  avait  été  curé  de  Ro(|uefort  avant  de  devenir 
prieur  de  la  Madeleine  en  1511,  s'étant  démis  librement  de  son 
prieuré  en  1529,  rentra  alors  dans  son  ancienne  cure,  (|ue  lui 

(i)  Farin,  Histoire  de  Rouen,  t.  11,  seconde  partie,  p.  86. 

(i)  Id. 
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abandonna  Guillaume  Dupuis,  élu  [iricur  à  m  pince  (I).  Un  autre 
cui^  Je  Roiiuetorl,  Jacijucit  Le  Coq,  tut  i^lii  prieur  Aè  la  Madeleine 
[  en  1381  {i). 

Vers  1755  le  curé  s'appelait  Dubois;  ayant  voulu  pernmïeravec 
I  no  Prémontr^,  le  seigneur  s  appuyant  sur  l'acle  de  dnnalion  do 
I  la  cure,  s'y  0}j[M)sa. 

la!  dfiriiier  prieur-ruré  de  Roquefort  tut  Doni  Thomas  Jainnrd. 

I  (17fiO-1795}.  II  s'(^laitac<|uis  un  nom  distingué  par  sesconnaissanc^a 

I  RKtronomiijues.  cfi  l'ut  lui  i|ui  annon^'a  lapparitioR  de  la  comète 

I  de  1759.  Il  fut  membre  de  PAïadémie  de  Rouen  el  a  laisse  des 

[  HrcHerches  sur  la  théorie  df  Iti  muxùfiie  i|ul  suut  estimées,  D'un 

L  grand  xèle  et  d'une  grande  charité,  il  restaura  l'église  et  fonda 

[  dans  la  paroisse  une  association  de  dames  de  charité  pour  secourir 

ries  pauvres.  Obligé  jiar  la  Révolution  do  (piitter  son  église,  il 

émiffra  en  Anj^leterre.  où  il  reçut  des  savants  de  ce  pays  l'accueil 

le  plus  distingue.  Revenu  en  France  après  le  Concordat,  il  se  lixa 

Rouen,  il  y  mourut  en  I8IS  à  81  ans  (^3). 


il 


La  seigneurie  de  Rn(pieiort  était  un  demi  fief  de  Iiuuberl  ndovant 
de  la  RaiTtunie  de  C]euville(i),  dont  dépendaient  les  tiefs  de  Saint- 
Sauveur  el  de  Beu/,evillette  (o). 

Les  seigneurs  primitife  de  Roijuefort  étaient  les  mêmes  que 

ceux  de  Crasville  la  Koi|uefort.  11  est  probable  qu'urigiuaire.s  de 

Roquefort  ils  en  portaient  le  nom.  ce  <|ui  aura  amené  le  surnom 

L  gardé  par  Crasville.  Ils  étaient  très  puissants  par  leurs  biens; 

I  seigneurs  patrons  de  Roipmfurl  et  de  Crasville,  ils  l'étaîenl  encore 

I  do  Saint-Denis  d'Héricourt  et  de  Belbeuf  (H). 

Vers  U;tO,  noua  voyons  Robert,  seigneur  de  Crasville,  donner  k 
[  l'abbuye  de  Tyrou,  l'église  de  Crasville  et  la  dlme  de  tous  ses 

(1)  Pariii.  m»Unre  de  Auucn,  t.  t1.  «vrunile  {larli».  p.  S6. 
f*)  M. 

(3)  L'^IjA  Ti>u|iant.  Gêographit  dt  ta  SHnt- Inférieure.  —  L'ilibi-  Cochrl,  Irt 
*gU*t*  de  l'arru7uiii$eiafnl  «l'I'uetol.  t.  Il    —  Prècù  dei  Inmaax  dr  l'Aradèmie 
I  di  Rautn  puur  l'atiiiC'c  I81S. 
(i)  Don  Tsiisaniul  Diiiilessis. 

(5)  CoiQt«  a'KBluiTilul.  fieeherehei  lar  te»  lirci  d'Ealimtlevtlle. 
fi)  Biiloritrns  in  la  Froiii-e,  [.  XXIIl. 
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lunuliiiR,  une  charmée  do  terre  (00  acres)  au  même  lieu,  et  auta 
h  Bocliefort,  en  présence  de  Gilla,  sa  remme,  et  de  6ts  flU 
atiti'es  Galeran  el  Guy.  Quel(|uos  années  plus  tard,  à  la  prière  d 
Guloraii,  successeur  de  Robert,  Hugues  d'Amiens,  archevé(|Ue  d 
Rouen,  conlirma  au  profit  des  moines  de  Tjroii.  établis  au  prieuré 
deCrasville,  les  donations  <]iii  avaient  été  faites  précédeiotnei 
en  leur  faveur,  et  entre  autres  celles  t\ue  ouus  venons  de  t 
tiouner  (I).  Galeran  de  Roquefort  n'eut-il  pas  d'enfants  et  s 
ïrisre  Guy  fut-il  alors  son  héritier?  ou  bien  son  (ils  jmrtaît-il 
même  nom  <pie  sou  frère?  toujours  est-i!  que  Guy  de  Roquetbrt 
aei(;neurdu  lieu  après  Galeran,  ayant  sans  doute  pris  part  &  1 
révolte  des  fils  de  Henri  H,  roi  d'Anj^leterre  et  duc  de  Normaudio, 
contre  leur  père,  vît  ses  terres  conlis({uées,  et,  à  l'écliiiiuier  d 
1180,  Geoffroy  de  Blainville,  bailli  de  Caux,  rendait  compte  c 
a  livres  10  sous  des  revenus  de  ses  biens  situas  à  Hêricourt  (: 

Guy  de  Roquefort  avait  épouse  KiBsia  d'Osbervîlle  (U) .  Les  biei 
qui  lui  avaient  M  enlev<%  furent  donnée  à  Garin  de  Glapiun,  q 
fut  plus  lard  sénéchal  de  Normandie.  11  était  seigneur  de  F 
fort  en  HHS,  et  fut  chargé  cette  année  là  de  percevoir  la  taille  d 
Roquefort  et  d'Héricourt;  elle  produisit  10  livres  (4). 

Bien  que  comblé  de  biens  par  Richard  Cœur  de  Lion  et  J 
sans-Terre,  Garin  de  Glapîon  se  rallia  cependant  h  Philippe 
Auguste.  Jean  sans  Terre  alors  conlisqua  les  biens  qu'il  tenait  de 
sa  générosité  et.  eu  1204,  donna  les  terres  de  OrasYille  et  de 
Roquefort  à  Guillaume,  comli-  de  Warennes  (5),  Philippe  Auguste 
étanl  devenu  maître,  peu  de  temps  après  de  la  Normandie.  Garin 
rentra  en  leur  possession,  U  n'en  jouit  pas  longtemps,  en  1208.  il 
partit  pour  la  Terre-Sainte.  Il  n'en  revint  Jamais,  et  tous  ses  (lefa  „ 
tirent  retour  S  la  couronne  (6). 

Phitip[)e  Auguste  rendît  alors  h  Alix  de  Roquefort  les  lîefjtdont  J 

(!)  A.  Hellot,  Hiiloift  d'Biritûurl-mCaux.  —  Cft  Cnnalsim  de  l'BbtttJV  i$  .1 
Tyron.  f-  Si  v  aui  Arrliive»  d'Kure-el-Loîr.  —  Mas,  10.107  f*  h.tîii.  p.  «S  fc  J 
In  DililïotbËqae  ntlioDale. 

(3)  Grands  rftle»  de  l'^rliiquier  Je  KnrmMuli».  tmiie  XV  île*  n 
Sa'iiii  du  Anliquairt»  de  Normandir. 

(3)  Ardiives  de  la  Seine-lntèrieDre,  G,  4.1t5. 

(i)  Urniiit*  rAlea  de  l'irhiquirr  dv  Noiiiianili?,  lame  %V  dee  mimoirn  iê  f«^ 
Sneiiti  dtt  Anliquaim  dr  Xormandif. 

<S)  Id. 

(6)  Liopold  Deliile,  CarMain  normand,  Mme  XVI  dci  Aotiq.  de  NomaBdie. 


ROOITKFORT 

I  famille  triait  dëpoiiilli^e  depuis  près  de  trente  ans  (1).  Alix  i)e 
I  Roquefort  «rail  époiisô  Raoul  dt>  Trubleville.  chevalier,  à  f}ui  elle 
[  survécut,  ainsi  qu'à  son  tils  aîné  Giiillaiime. 

D'après  un  sceau  de  celte  époque,  le»  Trubleville  portaient 

I  d' ,  semé  d'étoiles  d'. au  lion pussant,  accompagné  de 

I  d^ux  quinteleuilles  d' l'une  en  chef  et  l'autre  en  pointe  (2). 

Wistein  de  Trubleville  fut  seigneur  de  Roquefort  après  sa  graud'- 
I  mère.  Sa  succession  fut  recueillie  par  ses  deux  tilles,  Marie,  mariée 
h  Robert  de  Moniigny,  et  Jeanne,  femme  de  Pierre  de  Hotot  (3). 
L  Klle  parait  élre  restée  longtemps  indivise:  elle  l'était  encore  en 
li9Q,  lors  de  la  donation  du  patronage  de  Roquefurlà  la  Madeleine 
t  de  Rouen,  où  Robert  de  Montigny  el  Nicolas  de  Hotol,  son  neveu. 
I  agirent  chacun  pour  leur  part.  Cependant  les  Hotot  paraissent 
\  être  demeurés  par  la  suite  seuls  seigneurs  de  Roquefort. 

Nicolas  de  Holol  vivait  encore  en  1316,  lors  do  l'inlormation 
\  sur  le  comté  de  Longueville.  Le  Père  Anselme  lui  donne  pour 
.  femme  Isabel  de  Ferri^ros,  dame  de  Saint-Martin  le  Gaillard. 
I  mais  la  charte  de  donation  de  lu  cure  de  Ruquelorl  la  nomme 
I  Luee,  ce  qui  conlirme  l'opinion  de  M.  Hellot,  qu'il  épousa  Luce 
I  de  Uéricourt,  dame  de  Saint  Requier  (i). 

n  ne  naquit  de  ce  mariage  qu'une  tille.  Marguerite  de  Holot, 
1  qui  porta  la  seigneurie  de  Roqudbri  à  son  mari,  Robert  d'Estoutte- 
}  ville,  seigneur  de  Valmont,  des  Loges  et  de  Cleuville;  elle  était 
'  morte  en  iZ'i'i  i,o). 

Les  d'Estoulteville  portaient  burelé  de  gueules  et  d'argent  au 
lion  monté  de  sable  (ti). 

Robert  VI  d'Estoutteville,  marié  à  Marguerite  de  Montmorency, 
fut  seigneur  de  Roquefort  après  sa  mère,  il  mourut  en  13dB. 

Son  fils,  Jean  VI,  i|ui  épousa  Marguerite  d'Harcourt.  lui  succéda. 
,  H  rendit  aveu  au  Roi,  le  3  mars  1398,  pour  le  comté  d'Estotitte- 
[  TÎlIe.  C'est  le  dernier  aveu  de  cette  maison  où  le  lief  de  Roquelort 
[  soit  mentionné  (7). 


(1)  A.  HelIot.  Ilittoire  d'Ilirieoiirl-en-Caux. 

(I)  Dcmay.  lavfatatrt  da  ittaax  de  Normandie,  a'  568, 

(3)  \.  Hellot,  Hitloirt  d'Héricourt-en-Cafx. 

(4)  Id. 
(B)  [d. 

(fi)  CalDtn  d'EstuiiiCol.  I\'elltrehi>i  lur  la  tirfi  d' EiloulUviUt. 
(7)  A.  Hellot.  Ilittoire  d' HèrieQnrl-<m-Citiui. 
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Nous  n'avons  plus  aucun  renseignement  sur  Thistoire  de  ce  fiet 
jusqu'en  1419.  Le  16  février  de  cette  année,  Isabel  Martel,  veuve 
en  premières  noces  de  Robert  de  La  Chapelle  et  en  seconde  noces 
de  Jehan  de  Mellemont,  donne  aveu  c  d'un  fieu  entier  de  chevalier, 
c  dont  le  chief  est  assis  à  Ro<iuefort  et  s'étend  es  paroisses  du  dit 
f  lieu  de  Roquefort,  de  Hotot  Saint-Souplis,  Anvronville,  Clipon- 
t  ville  (1).  » 

Est-ce  bien  le  même  fief?  nous  le  croyons,  quoi  qu'en  cet  aveu 
Ro<ïuefort  soit  qualifié  plein  fief,  les  seigneurs  à  la  faveur  des 
guerres  de  cette  épocjuc  essayèrent  ainsi  souvent  de  majorer  leurs 
droits,  et  môme  do  soustraire  leurs  fiefs  à  la  mouvance  du  seigneur 
dont  ils  relevaient,  pour  ne  les  plus  tenir  que  du  Roi. 

Nous  ignorons  comment  Ro(iuefort  était  venu  en  la  main  d'Isabel 
Martel.  Nous  savons  seulement  (pie  Jean  VI  d'Estoutteville  laissa 
en  mourant  une  situation  des  plus  embarassées,  et  que  son  fils, 
Louis,  fut  obligé  de  solliciter  du  Roi  des  lettres  de  bénéfice  d'in- 
ventaire. Le  fief  de  Roquefort  fut  alors  probablement  vendu,  soit 
à  Robert  III  de  la  Chapelle,  qui  avait  des  parents  dans  le  pays, 
soit  à  Jehan  de  Mellemont,  qui  était  iils  de  Jehanne  de  Gerponville, 
soit  môme  à  Isabelle  Martel,  devenue  veuve;  quoiqu'il  en  soit,  en 
1475  Roquefort  avait  pour  seigneur  Jehan  Martel,  chevalier, 
seigneur  de  Basqueville,  héritier  d'Isabel  Martel  sa  tante  pater- 
nelle (2). 

Deux  ans  après,  par  acte  du  15  mai,  Jehan  Martel  donnait  à 
Antoine,  son  puîné,  ses  terres  et  seigneuries  d'Anglesqueville-aux- 
Murs  et  de  Roquefort  (3). 

Après  la  mort  de  Jean  Martel,  son  fils  aîné  confirma  cette 
donation. 

Antoine  Martel  ne  paraît  pas  avoir  été  aussitôt  seigneur  effectif 
de  Roquefort,  nous  voyons,  en  effet,  (|u*après  la  mort  de  son  père 
il  en  accorda  en  douaire  les  revenus,  ainsi  (pie  ceux  d'autres  terres, 
à  sa  mère  Renée  Malet  de  Gravi  lie. 

Lors  de  la  mort  d'Antoine,  sa  succession  fut  disputée  à  ses 
enfants,  sous  le  prétexte  que  son  mariage  était  entaché  de  nullité. 
Après  un  long  procès,  vers  1515,  ses  biens  furent  divisés.  La  terre  de 


(1)  A.  HeUot,  Histoire  det  Martel  de  Basqueville. 

(2)  Id. 

(3)  Id. 


Roquefort  ailviiit  aux  lipriters  tle  la  serniidf^  lille.  issue  du  miiriage 

de  Jan|ue]iiip  Martel,  lille  atni^  de  Jelian  [",  avec  Jacques  Pajnel, 

I  seigDeiir  dn  Rriajuevilli;,  lu([ii«lk'  lillf,  iiuniiuép  OiUelUi,  avaU 

i^|KPU«i^   Pliilippo  de  Uaiiipierre.   escuier.  el  en  secondes  noces 

Adrien  de  Noyoïi,  sei;^iieur  de  Criijiietoi  sur  I^ngueviUe  il). 

La  familte  dn  Oampierre  no  paraUjins  avoir  conservé  louj^temps 

I  le  fief  de  Iîoii«etort;  il  fut  eu  efTcI  vendu,  en  ISSI,  par  Antoine 

I  de  Oampierre  à  Nicolas  de  [^  Marc,  écuyer.  la  famille  de  La  Mare 

1  Ji't^tait  pas  i^traii!{ère  an  paj-s,  il  esisU-  un  aveu  de  Guillaume  de 

I  lu  Mare,  éciijer,  rendu  en  lit!?  à  la  seigueurie  de  Roquefort  {i). 

Le»  de  La  Mare  4'urent  encore  moins  longtemps  seigneurs  de 
I  Hoqueforl  que  les  Dampierre;  en  1559,  Guillaume  de  La  Mare 
1  vendit  le  liet'  de  Itoqueiort  à  Charles  de  Gossé,  sei(;neur  de  Brissuc, 
I  maréchal  de  France  (3). 

Après  la  moi'l  de  celui-ci,  Roijueforl  fut  atiriluié  ii  Jehanne  de 

I  Coasé,  sa  tille,  marii^e  à  François  d'EspinaySaiul-Luc,  grand  malli-e 

[de  l'artilleri»  de  France.  Son  lila,  Timoltkm  d'F,spinay  Saint-Luc, 

chevalier,  maniuis  de  Saint-Luc,  mar^.bal  de  France,  lut  après 

elle  seigneur  de  Ko'giielort.  François  d'Espinay  Sainl-Lnc,  lils  du 

précédent,  lui  suetcda,  Le  fds  de  celui-ci  n'eut  qu'une  Hlle,  Marie- 

[  Aime  d'Espinay  .Saint-Luc,  qni  épousa  François  d'HoudetoU   ei 

1  n'en  eut  pas  d'enfants.  Son  mari  mourut  en  17â<>  (^);  elle  vivait 

încore  en  I7W  (5). 

Ce  fut  probablement  après  sa  mort,  el  |)ar  ses  bériliers,  que  le 
fief  de  Roquefort,  fut  vendu,  en  1782,  à  Jean -Baptiste  Marie  Dan- 
I  dasne  chevalier,  seigneur  de  Crosville,  seigneur  et  patron  de  Ger- 
I^ionville,  Berleauville,  Mauttevi Ile-su r-Durden t.  conseiller  du  roi 
^cu  tous  ses  conseils  et  pn^sidenl  â  mortier  en  son  )>arlement  de 
1  Normandie.  Il  i>orlait  d'azur  è  trois  lyons  rampants  d'argent  tenant 
PcJiacun  un  bâton  de  ni^mc  ^  et  1  :  supports  deux  licornes.  Nous 
lif^orons  te  nom  de  sa  lemme,  qui  portait  d'hermines  k  l'écu  de 
l.guenles  jiosé  en  abynio.  Ce  fut  lui  qui,  croyons-nous,  bAtitlechâ- 
Iteau  actuel  de  Hofinelort,  imposante  consta-uction  du  xyu!'  siècle. 


(t)  A.  H«ltat.  nÎMloire  dn  Martel  de  Biuquevillf. 

(S)  tknite  (l'EiUintot,  Sttliereka  lur  (a  tires  d'Eiluulli 

(3)ld. 

^l)  hveatnîre  dei  Àrehivn  dn  doyenné  de  Doudecitle. 

(5)  A.  Hellol.  ;/r.(i)ii-r  d'tlèricnurt-e»  Caui. 
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Nous  avons  peu  de  reiiseignomeuts  sur  les  deux  fiefs  qui  re!»i 
vnient  de  RoqueTort.  Nous  savons  seulement  (|ne  tous  deux  (^taien^ 
situés  dans  l'arroudissement  du  Havre.  Celui  deSaiiit-^uveur-la-4 
Campagne  lïtnit  un  6'  de  fief  dont  le  seigneur,  en  139R  (]  l,  éUtifl 
Guillaame  Hays.  U  passa  ensuite  è  la  famille  Peslel,  Françiiin 
Peslet  en  était  seigneur  en  16^8  (i).  Il  appartenait  encore  à  In 
même  famille  eu  1088  (3),  mais  Tiraolt^on  d'Esprnay  Saint-Luc  loj 
possédait  en  1603  (4). 

En  1398,  le  fiel'  de  BeuzevïUette  était  un  6«  de  fief  appartenant  h 
messire  Jehan  Recnclion  (8)  ;  messire  Nicolas  de  Civille.  pi-Atre.  t 
fut  seigneur  (fi).  Plus  lard  nous  le  voyons  réuni  an  fiel' de  Rociue- 
fort,  taule  d'Iiommes  (7). 

Rn  (308  les  boirs  de  Richard  de  Roschébert  jiossédaietJl  un  f 
de  fief  relevant  de  Roquefort,  sis  à  EnvrouvJlleet  à  Roquefort  (8).l 


in 


Outre  le  fief  proprement  dît,  il  y  en  avait  à  Roquefort  un  second,! 
le  fief-ferme  de  Rotpiefort.  C'était  un  quart  de  fief  noble  rclevantf 
du  comu'  do  Maulevrier.  Son  chef-mois  était  assis  en  la  parroiu 
de  Rotiuefort,  avec  extensions  dans  les  paroisses  de  Cliponville  eu 
de  Hautot-Saint-Sulpice.  Celle  sel^'neurie  jouissait  des  riroils  dtt 
cour  et  basse  juridiction  sur  tous  hommes  et  tenants,  lionncursj 
Iiomma{t«s,  amendes,  corvées,  forfaitures,  rentes  en  denîei 
grains,  oiseaux,  tor  et  ver,  colombier  à  pied.  En  177U  le  seigneuH 
acquit  du  roi  les  droits  d'échange  et  contre  échange. 

En  17fi:2  le  seigneur  était  le  même  que  celui  de  Roquefort  : 
président  de  Crosville. 

Le  {>apier-terrier  de  la  fief-terme  de  Roquefort  ne  nous  donoeS 
aucun  autre  renseignement  sur  les  seigneurs;  il  est  heureusement  ' 
plus  explicite  sur  les  tenauis  du  domaine  fielTé. 


!«  d'EUoutterilU. 


u  d'EitaatteeitU. 


(I)  Comte  ll'EslÛDtot,  Rechircht*  i\ 

(5)  A.  Hrllol,  Hitloire  d'Hirieourt-ci 
(3)  Conitv  d'Estajntol.  Richercha  ii 
(I)  A,  II«Uot.  HUloirt  i'BtrKourl-f»-Caus, 
(B)  til. 

(6)  Comte  d'Eitiintot.  BttktreHu  lur  Iti  lirfi  d'EtloulliviUi. 

(7)  td. 

(8)  A.  Hftlui.  HiiWiTi  d-HMeourt-en-C<iux. 


ROQrEFORT 

Nous  y  voyons  que  le  ti^sor  de  l'église  saint  Oande  te  Jeune,  de 

Rouen  y  était  propriétaire,  par  donation  de  demoiselle  Françoise 

iFossard.  veuve  du  sicnr  de  Kutnechon,  avocat  (1).  La  i'abni|iie 

Id'Hotot-le  Valois  posst'dait  par  arquisilion  une  masure  d'un  acre. 

I  Celle  de  Saiut-Beuoist-de-Cleuville  y  avait  aussi  une  petite  de 

terre. 

Parmi  les  vassaux  nous  relevons  les  noms  de  messire  Louis 

Duval  de  Langrume,  conseiller  au  Parlement.  Romain  Caliueil, 

oscuyer,   conseiller  d»  roi,  auditeur  honoraire  on  la  cour  des 

comptes  aydes  et  finances  de  Normandie,  el  Romain  Gaspard,  son 

fils  (2).  Messire  Adrien  des  Champs,  seigneur  de  la  Bouteillerie. 

k  Robert  Fnin^^ois  de  la  Noue,  entreposeur  des  tabacs  et  contrôleur 

Ides  actes  à  Itol.  Monsieur  Louis  de  Planterose,  écuyer,  et  messiro 

iLouis  de  Planterose,  son  (ils,  conseiller  au  Parlement.  Demoiselle 

•Françoise  Febvrier,   tille  et  bérilière  de  feu  Nicolas  Febvrier, 

téciiyer,  sieur  du  Toi,  et  de  Catherine  Landace,  fille  de  Jean. 

Messire  Charles.  Amable,  Etienne,  François  Hébert,  chevalier, 
seigneur  de  Beauvoir,  conseiller  an  Parlement  de  Normandie,  uu 
nom  et  comme  ayant  épousa  noble  Uame  Charlotte  Jourdaîne  des 
Mares  de  Bellefosse,  Dame  de  Hautot-saint-Sutpice,  la  Geôle  de 
Rouen  et  Oanseville.  tille  et  non  héritière  (3)  de  messire  Jacques 
Nicolas  des  Mares,  seî^cur  marquis  de  Bellefosse,  et  des  dittes 
Beigneuries,  maistre  de  camp  de  cavalerie,  fils  et  héritier  de  messire 
Jaci]ues  des  Mares  et  de  noble  Dame  Jourdainne  de  Nurmanville, 
cohéritière  de  messire  Isaac  de  Norman  vil  le,  celui-ci  représentant 
Duble  homme  Guillaume  de  Normanville,  sieur  du  Boscaute  et 
àseigpeur  d'Haulot-Saint-Snlpice  {4). 

Messire  Louis  Dusart,  chevalier,  sei^jnenr  patron  honoraire  et 
Iclliitclain  de  Thinuville,  baron  et  haut  justicier  de  la  Puissaye  et 
finirez  lieus,  febre  et  héritier  de  messire  Louis  Barthélémy  Dusart, 
,  qui  représentait  sa  mère,  dumuiselle  Anfi;élique  de  Normanville, 
L.  fille  de  messire  Isaac  de  Normanville,  chevalier  do  l'ordre  du 
troy,  gentilhomme  ordinaire  de  sa  chambre. 

Le  Marqins  de  Cany.  comme  ayant  é{iousé  mademoiselle  de  la 


(!)  Aveu  de  1703. 
(ï)  Avïii  di<ITOI. 
'    (3)  At«ut  de  I73H  et  U«  lT«t. 
(t)  Aveu  a«  13». 
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Bucaille,  nièce  et  héritière  de  messire  Cliarles  Paulmier,  abbé  de 
la  Bucaille,  (1),  qui  représentait  le  sieur  Pierre  Ducheniin,  escuier, 
sieur  de  Besdroc  (2).  Pierre  Duchemin  ne  fut  anobli  qu'en  mai 
1574,  moyennant  1000  livres  de  finances,  il  demeurait  à  Gueutte- 
ville,  vicomte  de  Caux,  il  portait  d'azur  à  la  Heur  de  lys  d'argent. 

Messire  Charles  Michel  de  Mahiel,  escuier,  au  nom  et  comme 
ayant  épousé  noble  damoiselle  Françoise  de  Grainville  (3),  fille 
unique  et  héritière  de  messire  Charles  Nicolas  de  Grainville,  fils 
de  Nicolas,  qui  était  fils  de  Louis  (4),  ({ui  représentait  par  acqui- 
sition Jac(|ues  Le  Brun,  escuier,  sieur  de  Beuzeval,  qui  avait  é[)0usé 
damoiselle  Marguerite  Ysnel,  fille  et  cohéritière  de  Jean  Ysnel, 
escuier,  seigneur  de  Beuzeval  et  de  Sourdemare.  Ces  quatre 
familles  furent  maintenues  en  leur  noblesse  lors  de  la  recherche  de 
La  Galissonnière;  les  Mahiel  portaient  d'argent  à  trois  roses  de 
gueules;  les  Grainville  d'azur  à  la  fasce  d'argent  accompagnée  de 
6  croix  d'or  3  en  chef  et  3  en  pointe,  les  Le  Brun  coupé  de  gueules 
et  d'or  au  lion  rampant  de  Tun  en  l'autre.  Un  Georges  Le  Brun, 
sieur  du  Boisguillaume,  était  conseiller  au  Parlement  de  Nor- 
mandie, en  1543.  Les  Ysnel  d'argent  au  lion  d'or  rampant. 

Maître  Pierre  Pécuchet,  comme  ayant  épousé  Marie  Catherine 
Auber,  sœur  et  héritière  d'Adrien  Auber,  représentant  à  titre  de 
fief  discrète  personne  maître  Etienne  Adrien  Desmarais,  prêtre, 
fils  et  héritier  de  maître  Nicolas  Desmarais,  chirurgien  du  Roi. 
Nicolas  Pécuchet  succéda  à  son  père. 

Les  familles  d'Houdetot,  de  Rouen  de  Bermonville,  les  seigneurs 
de  Selletot,  de  Grémonville,  possédaient  aussi  des  terres  relevant 
de  la  lief-ferme  de  Roquefort. 

La  propriété  dans  la  fief-ferme  de  Roquefort  était  extrêmement 
morcellée.  De  toutes  ses  dépendances  la  plus  importante  était  le 
tenement  Chevalier^  sis  au  hameau  Nicolle^  terroir  de  la  fosse 
Lamyy  et  il  ne  comprenait  que  22  acres.  Tenu  en  17Gi  par  Adrien 
Baudry,  représentant  Jacijues  et  Pierre,  ses  frères  aîné  et  puîné;  il 
leur  avait  été  vendu  par  messire  Alexandre  de  Banastre,  chevalier, 
seigneur  et  patron  de  Parfondeval,  qui  avait  épousé  dame  Marie 


(1)  Aven  de  1737. 

(2)  Avea  de  1571. 

(3)  Aveu  de  1761. 

(4)  Aveu  de  1648. 
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Harnois  de  Haulot,  petit  fils  de  Cliarles  de  Banastro,  ëcuyer  sei- 
gneur de  Routes  (1),  qui  représentait  Charles  de  Roinë,  écuycr 
seigneur  de  TEprevier  (2),  lecjuel  représentait  Germain  Dujar- 
din  (3),  (fui  représentait  les  hoirs  Le  Poullelier. 

La  famille  Le  Poulletier  paraît  originaire  de  Roquefort,  elle  pos- 
sédait le  tenement  Cheialier  dès  1521.  année  oii  nous  voyons  Tho- 
mas Le  Poulletier  en  faire  aveu  (4).  Mathieu  (5)  et  Antoine  (6),  ses 
fils  et  petits-fils,  le  possédèrent  après  lui;  son  arrière  petite-fille 
Marie  fut  la  dernière  de  son  nom  (jui  en  rendit  aveu  (7).  Plusieurs 
autres  membres  de  cette  famille  possédèrent  des  terres  relevant  de 
Roquefort,  entre  autres  Marie  Marguerite  Le  Poullelier,  fille  et 
héritière  de  René  Le  Poulletier,  et  veuve  et  héritière  du  sieur 
Duval  (8).  Cette  famille  était  encore  représentée  en  1762  parmi  les 
tenants  de  Roquefort,  par  Laurent  Paul  Le  Poullelier,  sieur  de 
Montenant,  conseiller  du  Roi,  maître  ordinaire  en  sa  cour  des 
comptes  et  finances  de  Normandie  (9).  Il  avait  épousé  Marie  Gene- 
viève Andrienne  d'Houdetot,  qui  lui  apporta  la  terre  d'Auflay,  à 
Oherville,  dont  ses  héritiers  portent  le  nom. 


IV 


Ce  (fui  distinguait  \q  fie  f- ferme  du  fief  |)roprement-dil,  c'est  cpiau- 
cune  terre  n'en  relevait  noldemenl.  Comme  nous  vovons  dans  le 
papier-terrier  de  la  fief-ferme  de  Ro(|uefort  que  la  vavassorie  du 
Bois-Griboult  en  relevait,  cela  laisserait  ù  penser  c|ue  cette  vavas- 
sorie n'était  pas  noble.  (k»pendant  un  ancien  aveu  du  comté  d'Es- 
toutteville  le  qualifie  expressément  (jiuirt  ou  cint^uième  de  fief  {ii))^ 
mais  relevant  directement  de  la  Baronnie  de  Cleuville.  Les  sei- 
gneurs du  Bois-Griboult  rendaient  en  effet  aveu  à  la  fois  à  la 

(1)  Avea  de  1671. 

(2)  Avea  de  1622. 

(3)  Avea  de  1604. 

(ï)  Aveux  de  1523  et  1553. 

(5)  Aveu  de  l.n65. 

(6)  Aveux  de  1579  et  4584 

(7)  Aveu  de  1590. 

(8)  Aveu  de  1700. 

(9)  11  en  avait  acheté  l'oftice  en  1755 

(10)  Comte  d'Estaintot  Recherches  sur  Us  sires  d'EsloutleviUe. 

III.  -  a. 
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Baronnie  de  Cleuville  et  à  la  lief-ferme  de  Roquefort,  ce  qui  nous 
porterait  à  croire  que  cette  vavassorie  était  composée  d'un  chef- 
mois  noble  relevant  de  Cleuville  et  de  terres  en  roture  relevant 
de  la  fief-ferme  de  Roquefort. 

Quoiqu'il  en  soit,  la  vavassorie  du  Bois-Griboult,  sise  en  les 
paroisses  d'Hotot-Saint-Sulpice  et  de  Roquefort,  jouissait  des  droits 
de  colombier  à  pied,  ayant  pigeons  hantants  et  fréquentants,  de 
tor  et  de  ver,  et  autres  droitures  qu'à  telle  vavassorie  appartenait. 

Elle  devait  anciennement  un  service  de  cheval. 

Jusqu'en  i43^(,  elle  appartînt  à  une  famille  qui  portait  son  nom  ; 
à  cette  épo(|ue  noble  homme  Guillaume  de  Bois-Griboult  et  damoi- 
selle  Jehanne  de  Septmanville  la  vendirent  aux  religieux  de  la 
Madeleine  de  Rouen  (2);  vers  1572,  Nicolas  Dupuis,  sieur  de  San- 
douville,  est  seigneur  de  Bois-Griboult  (3);  son  fils  Adrien,  sieur 
de  Sandouville  (4),  et  son  petit-fils  Pierre,  seigneur  de  Montde- 
line,  la  possédèrent  après  lui  (5).  Ce  dernier  vendit  le  Bois-Griboult 
à  Pierre  de  Normanville,  sieur  du  Boscaule.  La  famille  Dupuis  fut 
maintenue  dans  sa  noblesse  en  1668  par  la  Galissonnière,  elle  por- 
tait d  argent  à  trois  fasccs  de  sable,  accompagnées  de  3  molettes  de 
même,  i  en  chef  et  1  en  c(i>ur. 

En  1583  Jean  de  Houdetot,  écuyer,  sieur  d'AItimbusc,  était  sei- 
gneur du  Bois-Griboult,  comme  représentant  Monsieur  du  Bos- 
caule à  droit  de  clameur.  Fils  de  Guillaume  de  Houdetot  et  de 
Suzanne  de  Rouville,  il  épousa  Judith  Avenel  et  donna  naissanc-e, 
par  son  fils  ahié  u  la  l)ranche  ainée  de  sa  famille,  celle  des  Marquis 
d'Houdetot,  et  par  son  second  fils,  marié  avec  Barbe  Duhamel,  à 
une  autre  branche,  dite  du  Bois-Griboult,  du  nom  de  cette  vavas- 
sorie. 

Adrien  de  HoudetoU  pelit-lils  de  Jean,  né  en  1H3(),  fut  seigneur 
du  Bois-Griboult  après  son  père.  De  son  mariage  avec  Adrienne 
Tolmer  naquit  André  d'Houdetot.  <|ui  épousa  Cliarlotte  Colombe 
de  Cuverville.  Leurs  «juatre  enfants  étant  morts  sans  postérité,  le 
Bois-Griboult  revint  à  leur  cousine,  Marie  Madeleine  de  Houdetot, 
dame  patronne  d'Anvéville,  Veauville-sur-les-Baons.  Ilerville. 


(1)  Comte  d'Estftintot  Recherches  sur  les  sires  d'EstouUeville, 

(2)  Aveu  à  la  fief-feime  de  Roquefort. 

(3)  15.19  aveu  à  la   (ief-ferinede  Roquefort. 

(4)  1556  aveu  à  la  fief* ferme  de  Roquefort. 
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Robertot,  etc.  femme  de  Louis  de  Becdelièvre.  clievalier,  marquis 
de  Cany,  comme  descendante  de  Guillaume  de  Houdetot  et  de 
Suzanne  de  RouviIIe.  La  marquise  de  Cany  mourut  sans  enfant  et 
eut  pour  héritier  Charles  d'Houdetot,  son  cousin,  qui  rendit  aveu 
en  1763.  Il  ne  tarda  pas  à  vendre  la  vavassorie  du  Bois-Griboult, 
et  elle  appartenait  en  1785  à  Philippe  Claude  de  Montboissier- 
Beaufort-Canillac,  comte  de  Montboissier  (1). 

Bezuel  d'Esneval. 


(I)  Inventaire  des  Arehivea  du  doyenné  de  DoudeviUe. 


NOTICE 


SUR  LES 


SOCIÉTÉS  SAVANTES  DU  DÉPARTEMENT  DE  L'EURE 


ET  BIBLIOGRAPHIE  DE  LEURS  PUBLICATIONS  (1). 


A  rheure  actuelle,  le  département  de  TEiire  ne  compte  que  trois 
sociétés  vouées  à  des  travaux  scientilicjues,  historiques,  artistiques 
ou  littéraires.  Ce  sont  la  Société  libre  d'agriculture,  sciences,  arts 
et  belles-lettres,  la  Société  des  pharmaciens  de  TEure  et  la  Société 
des  amis  des  arts.  Si  les  deux  dernières  ont  un  projçramme  défini 
et  facilement  réalisable,  la  première,  en  inscrivant  dans  le  sien 
pour  ainsi  dire  1  étude  de  toutes  les  connaissances  humaines,  n'a 
pas  prévu  les  difficultés  (ju'elle  éprouverait  un  jour  à  l'accomplisse- 
ment de  sa  vaste  tâche.  On  sait,  en  ett'ct,  la  situation  (pfont  créée 
les  transformations  de  la  vie  publique,  la  multiplication  des  jour- 
naux, les  progrès  de  la  science  et  retendue  sans  c^sse  croissante 
de  ses  différentes  branches  à  ces  associations  hétérogènes,  qui 
eurent  pourtant  leur  moment  de  grandeur  et  d'éclat.  L'heure  est 
aujourd'hui  aux  spécialités,  et  seules  ont  chance  de  durée,  de 
succès  et  partant  de  véritable  utilité  les  sociétés  qui  poursuivent 
un  but  simple  et  précis. 


(i)  Rapport  présenté  aa  Congrès  bibliographique  de  Caen   (2*«  section  : 
VEtude,  séance  dn  10  novembre  1890). 
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Ce  n'est  pas.  (li.sons^le  liauteniciil,  que  la  Sociéli^  libi'e  de  l'Euro 

D'ail  rendu  pl  ne  rmitlf  enoorf.  d'éniiiients  services  aux  causes 

multiples  ijuVIle  a  emhrass^es,  Nul  n'est  plus  disposa  que  nous  à 

I  reconnaître  l'iaiporlance  et  la  valeur  de  ses  putilicaiions,  comme 

à  rendre  liomma^^e  aux  sentiments  dont  elle  n'a  cessé  de  se  montrer 

bnimée.  Mais,  en  passant  en  revue  ce  qu'elle  a  Ttiit.  on  se  prend  ù 

>enser  à  ce  qu'elle  aurait  pu  faire,  et  l'on  se  trtjuve  amené  h 

"îoustaler,  av-ee  re^rPt,  i|ne  son  aiitnrilé  e!  son  influence  ne  sont 

[ilus  aujourd'iiui  relies  auxquelles  elle  aurait  le  droit  de  prétendre. 

Nous  n'avons  pas.  du  reste,  à  approfondir  ici  les  causes  d'une 

situation  dont  soulfront.  nous  le  rôpélons.  toutes  les  sociétés  ency- 

f  c3opédiques  fondées  il  y  a  eînquante  ou  soixante  ans.  Mieux  vaut, 

l  croyons-nous,  saisir  relie  occasion  de  déploi^p.  a\'ant  tout,  l'ab- 

'  sence  dans  notre  di*  parle  mon  l  tl'une  commission  qui  prèle  à  la 

recherche  des  antiquités  et  it  la  sauve^^rde  des  munumenUs  l'appui 

LjCfticace  des  administrations  civile  el  religieuse,  et  qui  puisse  enfin 

piettre  obstacle  aux  pavantes  d'un  écœurant  vandalisme. 

SOCIÉTÉ  LIBRE  D'AGItlCULTURE  ET  DE  COMMERCE. 

Nous  ne  connaissons  l'historique  de  cette  société,  la  première 
fondée  dans  le  département  de  l'Eure,  ijue  par  ce  qu'en  a  dit 
H-  Sainte-Beuve,  secrélaire  de  la  Société  libre  de  l'Eure,  dans  une 
notice  sur  cette  dernière  société  rédigée  en  l8iH.  conlormèmenl 
à  une  circulaire  de  M.  de  Salvandy.  ministre  de  l'instruction 
publique  (1).  Force  nous  est  donc  de  le  laisser  parler  : 

<  En  l'an  vi  (1798),  une  Société  libre  d'agriculliire  et  df  commerce 
Fui  instituée  par  l'administration  dans  le  dépailenient  de  l'Eui-e. 

1  Cette  suciélé.  n'ayant  plus  en  l'an  vin((800|qu'uneesiatenc,e 
nnniinale.  l'ut  réor^^aniséc.  hous  le  même  titre,  parM.  Massou-Saiht- 
.\mand.  premier  préfet  de  l'Eure,  et  le  principal  objet  de  ses 
nouveaux  eltorts  t\it  la  statistique  du  déjiartemeDt.   Plusieurs 

11)  Ci'ttx  nulii-e  fut  iusm'f  (p.  5I8-3ÏS)  dxns  l'.4>i'iuair(>  du Soeitti* ntvantrt 
r  ifc  ta  Priinet  fI  dr  Vttrnnger.  piililii  mus  1m  auspkrs  du  ministère  de  l'ins- 
^^Ipittlon  publique  ■■l  ijiii  p«r>it  pour  la  prsniWre  et  la  dernière  foii  en   1S46, 

'«  Impriintii'  U  rumine  année  an  rommeiiceinent  iln  ReeiuU  dtt  Iravaux  de 
I  jii  Sttitli  Utrri-  if  ayrictillarr.  tHmtn.  arU  cl  tullet-leHrti  dt  CBurr  (!■  série,  t. 
l'VI'.  p.  l-iO), 
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mémoires  relatifs  à  ce  travail  étaient  déjà  rédigés  en  Tan  x;  toute- 
fois ce  ne  fut  qu'en  Tan  xin  (1805)  (\ue  parut  le  Mémoire  statistique 
du  département  de  l'Eure^  par  Masson-Saint-Amand. 

t  Dès  avant  cette  époque,  la  société  semble  avoir  cessé  de  fonc- 
tionner, et  il  y  avait  certainement  plusieurs  années  qu'elle  était 
dissoute  de  fait,  lorscju'en  1807  se  forma,  sous  les  auspices  de  M.  le 
préfet  Rolland  de  Chambaudoin,  la  Société  d* agriculture^  sciences 
et  arts,  dont  les  travaux  n'ont  jamais  été  interrompus.  • 

Nous  retrouverons  plus  loin  cette  dernière  société. 

Le  seul  ouvrage  (jue  l'on  ait  mis,  peut-être  à  tort,  au  compte  de 
la  Société  libre  d'agriculture  et  de  commerce,  qui  pourtant  com- 
mença probablement  à  en  réunir  les  matériaux,  est  le  suivant  : 

Mémoire  statistique  du  département  de  l'Eure^  adressé  au  ministre 
de  l'intérieur,  d'après  ses  instructions,  par  M.  Masson-Salnt-Amand, 
préfet  de  ce  département.  Publié  par  ordre  du  gouvernement.  — 
A  Paris,  de  Timpr.  impérale,  an  xiii.  In-fol.,  127-140  p. 

SOCIÉTÉ  DE  MÉDECINE.  CHIRURGIE  ET  PHARMACIE. 

Au  commencement  de  l'an  vni  (1800),  c'est-à-dire  à  l'époque 
où  le  préfet  Masson-Saint-Amand  tentait  de  faire  revivre  la  Société 
libre  d'agriculture  et  de  commerce,  plusieurs  médecins,  chirurgiens 
et  pharmaciens  d'Evreux  convenaient  de  se  réunir  tous  les 
dimanches  c  pour  conférer  sur  les  sciences  ([u'ils  cultivaient  et 
pour  aviser  aux  moyens  d'être  chaque  jour  plus  utiles  à  l'humanité 
souffrante  (1).  »  L'année  suivante,  un  arrêté  préfectoral,  daté 
du  iS  germinal  an  ix,  transforma  en  institution  publi<|ue  cette 
réunion  privée,  (pii  devint  le  Comité  médical  et  de  vaccine  du 
département  de  l'Eure.  Puis,  sur  le  vœu  du  gouvernement  et  en 
vertu  d'un  nouvel  arrêté  préfectoral  du  8  floréal  au  xn  (1804), 
ce  comité  se  constitua  en  une  Société  de  vaccine^  qui  recruta 
des  adhérents  dans  tout  le  département  et  qui,  bientôt,  décida 
d'agrandir  le  champ  de  ses  investigations  en  prenant  le  nom  de 
Société  de  médecine  du  départemmt  de  l'Eure.  La  nouvelle  société, 
au  fond  tout  oOicielle,  choisit  pour  président  perpétuel  le  préfet 
du  département.  Elle  fut  autorisée  par  un  arrêté  de  M.  Savoye- 

(1)  Note  sur  la  Société  insérée  en  ti^te  de  V Annuaire  puiir  1810.  Cette  note 
noas  a  fourni  les  éléments  des  détails  (fui  suivent. 
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Rollin,  alors  préfet,  le  22  nivôse  an  xiu  (1805),  et  son  règlement, 
daté  du  28  fructidor  suivant  et  approuvé  le  30  du  même  mois,  parut 
en  tête  de  son  premier  Anmiaire, 

Ce  règlement  instituait  quatre  comités  établis  aux  Andelys,  à 
Bernay,  à  Louviers  et  à  Pont-Audemer  et  prescrivait  chaque  année 
une  séance  publique,  sous  la  présidence  du  préfet. 

A  partir  du  mois  de  janvier  1806,  la  société  publia,  par  fascicules 
trimestriels,  un  /lwwMa*r^  dont  la  couverture  porte  :  Bulletin  des 
sciences  médicales,  par  les  membres  du  comité  central  de  la  Société 
de  médecine  du  département  de  VEure,  Nous  ne  sommes  pas  certain 
que  c«  mode  de  publication  ait  été  suivi  jusqu  en  1823,  époque 
où  Tannuaire  parut  pour  la  dernière  fois  et  où  la  société  se  fondit, 
comme  nous  le  verrons  plus  loin,  avec  la  Société  d'agriculture, 
sciences  et  arts. 

C'est  sur  le  titre  de  Y  Annuaire  que  Ton  peut  constater  l'adjonc- 
tion que  fit  en  1817  à  son  nom  la  société,  qui  devint  dès  lors  la 
Société  de  médecim,  chirurgie  et  pharmacie  du  département  de  l'Eure. 


USTE  DES  ANNUAIREIS. 

Annuaire  de  la  Société  de  médecine  du  département  de  l'Eure, 
pour  Van  1806,  par  les  membres  du  comité  central  de  cette 
société.  —  A  Evreux,  chez  J.-J.-L.  Ancelle,  imp.,  1806.  (In-8, 
:4>ll-324p.) 

Annuaire pour  Vannée  1807, —  A  Evreux,  chez  J.-J.-L. 

Ancelle,  imp.,  1807.  (In-8,  344  p.) 

Annuaire pour  l'année  1808^ —  A  Evroux,  cliez  J.-J.-L. 

Ancelle,  imp.,  1808.  (ln-8,  400  p.) 

Annuaire pour  Vannée  1809, —  A  Evroux.  chez  J.-J.-L. 

Ancelle,  imp.,  1809.  (ln-8,  404  p.) 

Annuaire pour  Vannée  1810, —  A  Evreux,  chez  J.-J.-L. 

Ancelle,  imp.,  1810.  (In-8,  400  p.) 

Annuaire pour  Vannée  1811. —  A  Evroux,  chez  J.-J.-L. 

Ancelle,  imp.,  1811.  (ln-8,  300  p.) 

Annuaire pour  Vannée  1812 —  A  Evreux,  de  Timpr. 

de  J.-J.-L.  Ancelle,  1812.  (In-8,  400  p.) 

Anmiaire pour  Vannée  1813, —  A  Evreux.  de  Timpr. 

de  J.-J.-L.  Ancelle,  1813.  (In-8,  400  p.) 
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Annuaire potir  Vannée  1814, —  A  Evreux,  de  l'impr. 

de  J.-J.-L.  Ancelle,  1814.  (In-8,  400  p.) 

Annuaire pour  l'année  1815^ —  A  E\Teux,  de  Fimpr. 

de  J.-J.-L.  Ancelle,  1815.  (In-8,  400  p.) 

Annuaire pour  l'année  1816, —  A  Evreux,  de  Timpr. 

de  J.-J.-L.  Ancelle,  181().  (ln-8,  330-2  p.) 

Annuaire  de  la  Société  de  médecine,  chirurgie  et  pharmacie  du 
département  de  l'Eure,  pour  rannée  1817^  par  les  membres  du 
comité  central  de  celte  société.  A  Evreux,  de  Timpr.  d'Ancelle 
lils,  1817.  (In-8,  392  p.) 

Annuaire pour  l'année  1818. —  A  Evreux,  de  Timpr. 

d'Ancelle  lils,  1818.  (In-8,  384  p.) 

Annuaire pour  l'année  1819^ —  A  Evreux,  de  Timpr. 

d' Ancelle  lils,  1819.  (In-S,  320  p.) 

Annuaire pour  l'année  1820^ —  A  Evreux,  de  l'impr. 

d^Vncelle  lils,  1820.  (In-8,  320  p.) 

Annuaire pour  l'année  1821^ —  A  Evreux,  de  Timpr. 

d'Ancelle  lils,  1821.  (In-8,  400  p.) 

Annuaire pour  l'année  1822, —  A  Evreux,  de  Fimpr. 

d'Ancelle  lils,  1822.  (In-8.  324  p.) 

Annuaire pour  l'année  1823, —  A  Evreux,  de  Timpr. 

d'Ancelle  fils,  1823.  (In-8,  328  p.) 

SOCIÉTÉ  D'AGRICULTURE,  SCIENCES  ET  ARTS. 

La  première  Société  <rafi:ricnltnre  et  de  commerce  n'avait  eu 
qu'une  existence  des  plus  précaires.  En  la  relevant,  en  1807,  sous 
le  nom  de  Société  d'aijrirulture,  sciences  et  arts  du  département  de 
l'Eure,  M.  Rolland  de  Cliambandoin,  préfet  de  l'Eure,  ne  put 
triompher  complètement  dos  obstacles  i^^norés  de  nous  qui  jus- 
(ju'alors  avaient  nui  à  son  dévelopi)ement,  et  lonf^temps  encore, 
le  secrétaire  qu'elle  s'était  choisi,  M.  L.-H.  Delarue,  s'efforça  en 
vain  de  lui  donner  une  activité  réelle.  La  société  vécut  pourtant. 
Dès  1807,  elle  mettait  au  concours  l'éloge  de  Poussin.  Sa  première 
séance  publique  eut  lieu  le  15  janvier  1809,  mais  il  lui  fut  impos- 
sible (l(^  faire  paraître  un  bulletin,  et  (»lle  dut  se  contenter  d'ins('^rer 
dans  l'Annuaire  de  la  Société  de  médecine»  le  compte  rendu  de  ses 
séances,  les  listes  de  ses  adhérents,  des  discours,  quel(|ues  petits 
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im^inoirps  Drienlitiqn^»  ou  littéraires  et  des  éloges  de  ses  momhiï's 
r  rili(!éd«*s. 

Kti  IKU.  lu  soeiéti^  se  donna  un  nouveau  rJ'^'lumenl,  (jni  lut 
■  inséré  dans  l 'Annuaire  de  la  Société  de  médecine,  et  reproduit,  eu 
.  J8S2.  en  t^le  de  son  premier  Hullrtin.  En  vertu  de  ce  i^glerneiil, 
la  société  comprit  des  membres  hoiiorairos,  vin^t  meiEdjres  liiu- 
laires  rendant  à  Evreiix.  des  membres  non  résidents  el  des 
corres))ondants.  Lea  membres  résidents  étaient  classés  en  trois 
sections,  savoir  ;  d'aj^ricnllnre,  des  sciences  et  de  littérature. 
Cbui]ue  section  avait  le  droit  de  pro[>oscr  des  sujets  i|ii'elle  mettait 
au  raucuura  et  pour  lesquels  la  société  décernait  des  prix.       ' 

Ce  fut  seulement  à  partir  de  cet  instant  que  la  société  prit 
quelque  imporlano«  et  qu'elle  put  taire  succéder  une  vie  plus 
active  ù  la  ijuasi -oisiveté  dont  elle  n'était  guère  sortie.  Bientôt,  des 
hommes  éminents,  des  chercheurs  laborieux  lui  apportèrent  leur 
concoure.  C'élaioiiL,  dan»  la  section  d'agriculture.  MM.  Auguste 
Le  Prévost,  l'ablié  Painchon,  vicaire  général,  l'abbé  Trouasel,  curé 
de  Obambray,  do  la  PasUire.  député.  Lemoyne.  Delacroix,  Coget; 
dans  la  section  des  sciences.  M.M,  Rêver,  de  LescaiUe.  ingénieur 
en  elle!  des  |ionts-et-cliaussées.  Hautier.  ingénieur  en  chef  du 
cadastre.  L.-H.  IWarue,  pharmarien  h  Evreux,  Delacrois,  Coget; 
dans  lu  section  de  btléralui'e,  MM.  Auguste  Le  Prévost.  Hyacinthe 
Langluis,  L'h'îr  Gutlinfîuer.  Ernest  de  Blosseville.  Semay,  de 
itichemont,  Piéton,  Thibaidt.  Beuxelîn.  Lodin-Lalaire.  Diilong,  etc. 
Toulcibis,  il  faitl  attendre  l'année  1820  pour  voir  la  société  faire 
paraître  sa  première  publication,  le  Catalogue  des  plontes  du 
département  de  l'Eure,  du  docteur  Bronard,  el  l'année  ÏS22  jmur 
ta  voir  commencer  à  publier  un  bulletin  de  ses  travaux.  Le 
iMémeirf  mr  lex  ruines  de  LiUehoune.  de  M.  Rêver,  porle  la  date 
\i9  1821.  mais  ne  parut  réellement,  qu'en  1S2Ï. 

Le  Bulletin  de  la  Société  d'at/n'ailture.  menées  et  arts  du  départe- 
pitnl  de  l'Eure  lot  distribué  tous  les  trois  mois,  k  partir  du  l'^jan- 
pvier  I8M  ju.si|u*au  ï"  octobre  I8i3.  mais,  sur  la  proiwtsition  faite 
Ipar  la  Socié'é  de  médecine,  qui  abandonnait  son  Atmuaire,  de 
■D'avoir  plus  avec  la  Société  d'agriculture  qu'un  organe  commun, 
r<«o  bulletin  [mrut  le  1"' janvier  iH2t  avec  le  titre de/otirn/i/d'o^ri- 
I  CHlturf,  df  luMi'rhii'  et  dfn  uriettceg  aerenxairm,  ([u'il  conserva  jus- 
qu'à la  lin  de  l'année  iS29.  Les  travaux  de  la  Société  de  médecine, 
du*  surtout  aux  rloc'eurs  Desgranges  et  Moulié.  à  MM.  Morin  et 
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Lautour,  et  au  secrétaire,  M.  Delarue,  firent  Tobjet  d'une  quatrième 
section  dans  le  Journal,  celle  de  médecine,  chirurgie  et  pharmacie. 
Les  collaborateurs  les  plus  actifs  des  autres  sections  furent  MM.  Le 
Prévost,  de  la  Pasture,  l'abbé  Painchon,  Lemoyne,  Coget  (section 
d'agi'iculture),  Rêver,  Delarue,  Bougarel,  de  Lescaille  (section 
des  sciences  et  des  arts),  Rêver,  Dulong,  Ernest  de  Blosseville, 
Delhomme,  de  Stabenrath,  Dessin,  d'Avannes  et  Ange  Petit  (sec- 
tion de  littérature). 

Quant  aux  articles  insérés  dans  le  Journal,  ils  sont,  en  général, 
courts  et  peu  importants.  On  ne  trouve  guère  à  mentionner  qu'un 
rapport  sur  les  pièces  d'anatomie  artificielle  de  M.  le  docteur 
Auzoux  (t.  i),  un  mémoire  de  M.  Auzoux  lui-même  relatif  à  son 
invention  (t.  n),  la  Description  de  la  statue  fruste  en  bronze  doré 
trouvée  à  Lillebonne^  par  M.  Rêver  (t.  i),  une  lettre  du  même  sur 
des  Figurines  découvertes  dans  In  forêt  d'EvreuXy  commune  des 
Baux-Sainte-Croix  (t.  iv),  un  rapport  de  M.  Le  Prévost  sur  Touvrage 
de  M.  Rêver  intitulé  :  Mémoire  sur  les  ruines  du  Vieil-Erreux  (t.  iv), 
et  une  étude  sur  la  Nouvelle-Irlande  par  l'infortuné  Jules  de 
Blosseville  (t.  m).  Mais  la  principale  publication  de  la  Société 
d'agriculture,  sciences  et  arts  de  l'Eure,  celle  qui  lui  fait  le  plus 
d'honneur,  est  incontestablement  le  Mémoire  sur  les  ruines  du 
Vieil-ErreiLT  de  M.  Rêver. 

En  1830,  commence  une  ère  nouvelle  pour  la  société.  Avant 
de  la  suivre  plus  loin,  nous  allons  donner  la  liste  de  ses  publica- 
tions antérieures  à  cette  date. 


BULLETIN   ET  JOURNAL. 

Bulletin  de  la  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  du  départe- 
ment de  l'Eure,  par  les  membres  résidans  de  c€tte  société.  T.  i.  — 
A  Evreux,  de  l'impr.  d'Ancelle  fils,  1822.  (In-8,  304  p.) 

Builetin T.  n.  —  A  Evœux,  de  l'impr.  d'Ancelle  fils,  1823. 

(In-8,  388  p.) 

Journal  d'agriculture^  de  médecine  et  des  sciences  accessoires^ 
faisant  suite  au  Bulletin  de  la  Société  d'agriculture,  sciences  et 
arts  du  département  de  l'Eure,  par  les  membres  résidans  de  cette 
société;  et  au  Bulletin  des  sciences  médicales,  par  les  membres 
du  Comité  cçntral  dç  la  Société  de  médecine,  chirurgie  et  phar- 
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macie  du  mCiiio  déiiarlement.  T.  i.  —  Evreiix.  de  l'impr,  d'Aiicplle 
ptiU,  18i&.  (lu-8,  ïffllp.) 

Jaurtutl,  elr.  T.  ii.  —  Evreux.  de  l'impr.  .VAin-cIle  fds,  iSiS. 
|(Jn-8.  488().) 

Journal.  Ole.  T.  ju.  —  livreiix.  de  l'impr.  d'AncelIe  HU,  1826. 
|(ln-t),  SOS  p.) 

Journal,  oie.  T.  iv.  —  Evreux,  de  l'impr.  d'Aiicello  fils.  1827. 
^  (111-8.360  p.j 

Journal,  elc.  T.  v.  —  Evreu\.  de  l'impr.  d'AncelIe  lila,  1828. 
(In-8,  408  p.) 

Journal^  elc.  T.  vi.  —  Evroux.  Aiicelle  tils.  iiiip..  1829.  ln-8. 

"MO 

TIIAVAUX   DIV^S 

CaUtloijUf  lin  ptftulfs  ilii  tlèpavlemi^t  iIp  l'Eure,  pur  M.  IIhoitard. 

médecin  en  olielde  lliospice  irivil  et  militaire  d'Evreux — 

Evreux.  de  l'impr.  d'AncelIe  (ils.  1824.  (In-12,  123  p.) 

Mi^moirexur  /c/j  ruinm  di-  LilIfbnnM^  iirrondisscmeiitdii  Havif, 
Seinc-InWriciiPc.  avec  un  appendice  contenant  la  description  de 
«iuel»|ue»  cacliets  inédits  d'anciens  ocnlistes.  par  M.  F.  Bevhb.  — 
A  Evi-enx.  de  l'impr.  d'AncelIe  fils,  1821.  (I11-8,  Ti -142  p.  et  4  pi., 
pIlLi  HO  p.  et  une  pi.  (imposant  1'  •  Appendice  au  in^nioiie  sur 
le»  mines  de  Liltcb^nne,  par  M.  F.  Rêver,  contenant  l'explication 
de  quet(|ues  caclicu  inédits  d'anciens  oculistes,  pour  faire  suite  à 
l'explication  de  celui  qu'on  u  trouvé  dans  ces  ruines.  » 

lifxcripiian  lU  lit  slatuf  frmt«  mi  bronze  flore  trouri^e  à  Lilleboime, 

arrondissement  du  HAvre.  dépurlement  de  la  Seine-Inli'rieui'e; 

suivie  de  l'analyse  du  mêlai,  avec  le  dessin  de  la  statue,  et  les 

Llracés  de  quelfiues  particularités  relatives  à  la  ciinfeclion  de  celte 

ptnlique,  par  M.  F.  Rrvkd.  —  Seconde  édition  (1).  —  Evreux. 

mpr.  d'AncelIe  lils,  1824.  (ln-8.  48  p.  et  3  pi.) 

Mémoire  sur  let  ruines  du  Vieil-Erreur^  département  de  l'Eure, 

sontenant,  outre  la  description  des  monuments,  diverses  recherches 

tnr    les    procédés    iniSilits    des   anciens    mouleurs,    fondeurs, 

r^fiMilleurs,  Tné^tissiers,  elc.  ;  sur  le  verre  coulé,  les  !>oudun>.s 

1 1  méttitliques,  la  forme  des  premiers  chandeliers;  plusieurs  olijets 
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de  parure,  etc.;  et  sur  le  platine,  savoir  si  les  anciens  l'ont  connu, 
exploité,  employé,  plaqué,  etc.;  avec  la  carte  de  tout  le  territoire 
oii  il  existe  de  ces  ruines,  et  quatorze  plans  et  dessins  des  objets 
trouvés  dans  les  fouilles,  par  M.  F.  Rêver,  correspondant  de  l'Ins- 
titut,  —  Publié  par  ordre  de  la  Société  de  l'Eure.  —  AEvreux, 

chez  Ancelle  lils,  imp.-lib., juin  1827.  (In-8,  iOS-xxx  p.  et 

15  pi.  (en  réalité  14,  la  planche  12  n'existant  pas). 

SOCIÉTÉ  D'AGRICULTURE,  SCIENCES.  ARTS  ET  BELLES- 
LETTRES,  PUIS  SOCIÉTÉ  LIBRE  1)  AGRICULTURE,  SCIENCES, 
ARTS  ET  BELLES-LETTRES. 

Cette  société,  la  plus  importante  de  toutes  celles  qui  ont  jamais 
existé  dans  le  département,  se  forma  en  1830  de  la  réunion  de 
deux  compagnies  que  nous  avons  vu  vivre  précédemment  côte  à 
côte,  la  Société  d'ap:riculture,  sciences  et  arts  et  la  Société  de 
médecine,  chirurgie  et  pharmacie.  Elle  a  depuis  lors,  avec  des 
fortunes  diverses,  poursuivi  son  existence  jus(ju'à  nos  jours. 

On  ne  paraît  pas  avoir  donné,  dès  1830,  une  constitution  nou- 
velle à  la  jeune  association,  (|ui  suivit,  en  les  combinant,  les  règle- 
ments de  ses  deux  ainéos,  mais  qui  tint  pourtant  à  manfuer  la  date 
de  ses  débuts  par  la  publication  d'un  Recueil^  toujours  trimestriçl, 
d'ailleurs,  destiné  à  remplacer  Tancien  JournaL  Au  fond,  la  situa- 
tion restait  à  peu  près  la  même.  Le  préfet  était  toujours  le  prési- 
dent-né, du  fait  des  statuts,  et  c'est  ainsi  que  M.  Antoine  Passy, 
placé  à  la  tête  du  déparlement  par  les  événements  de  juillet,  se 
trouva  amené  à  chercher  dans  une  rénovation  de  la  société  l'un 
des  moyens  d'atteindre  le  but  patrioli(iue  ({ue  poursuivait  son 
esprit  libéral  et  éclairé.  Son  désir  était,  avant  tout,  de  t  faire 
concourir  toutes  les  forces  vitales  du  pays  à  la  prospérité  maté- 
rielle et  morale  du  département  (1).  »  Ce  programme  lui  fut 
commun^  nous  aimons  à  le  croire,  avec  tous  ses  prédécesseurs  et 
successeurs,  mais  aucun  j)eut-èlre  ne  mil  au  service  de  telles  idées 
plus  de  clairvoyante  initiative,  d'activité  intelligente  et  d'énergique 
persévérance.  M.  Passy  trouva  donc  avec  raison,  et  il  le  dit  lui- 


(1)  Delhomme ,•  Notice  tur  M.  Anje  Petif,  ap.  Iterueil  dex  travaux  de  la  Société 
libre  d* agriculture,  seiêneet,  artt  et  belles-lettren  de  l'Eure,  3«  scr.,  t.  vi.  p.  446. 
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im^mo  (1),  <  (]ut-  l'iir^nisation  de  la  soriélé.  laite  pour  d'autres 
temps,  n'était  plus  en  hariuonie  nveo  notre  f>re  de  progi'és  et  de 
liberté,  i{ue  ses  rao^s  devaient  être  élargis  ot  que,  beaucoup  de 
rèles  et  de  dt^vuueiuents  s'ofTrant  à  elle,  il  (allait  se  biUer  do  le» 
Kcueillir.  •  11  était  nrjjent  comme  le  lit  remar<]xier  un  p@a  plus 
tard  M.  Fouché  (i).  ipie  lassociation,  destinée  k  réunir  des 
hommes  aurniés  dti  seiilimenu  divei-s.  mais  marcliant  vers  un 
même  but,  le  pro^r^s,  L*(iHsât  d'être  un  élabbsseiuent  fondé  dans 
l'intérôt  d'une  seule  ville  et  devint  une  institution  sérieusement 
départementale. 

De  nouveaux  statuts  lurent  rédigés,  lis  ont  été  publiés  dans  le 
troisième  volume  (lu  Recueil,  sans  indication  de  date,  et  portent 
les  signatures  de  MM,  Passy.  Ch.  Gazan,  Delhomnie.  Carville,  Bou- 
garel,  Laporte.  Buzot,  Troussel,  Lapé,  I.bi>pital,  d'Avannes,  Cou- 
dore,   Foptin,   Bordeaux,   Rtiaiirantin,   Lefébure,   Copret.  Cb.  de 
Stal>enrath  et  L,-H.  Delarue.  Le  i-oi  les  approuva  le  II  juin  1832, 
et  aussitôt  la  société  t'ul  reconnue  élablisseinenl  d'util!  té  publique. 
Os  statuts  divisaient  la  Société  en  six  sections,  savoir  :  1"  de 
l'aj;riculture  el  do  l'industrie;  i"  des  sciences  pbysiipies  et  matlié- 
matiifues:  'à"  des  sciences  médicales;  4"  des  sciences  philoso- 
phiques et  Jiistoriques;  H"  de  la  Hltéralureet  desl)eaux-arts;6°de 
l'éconouiie  politique  et  de  slatisliquo.  Ils  contenaient  aussi  une 
clause  d'apri-s  laquelle,  lorsrjue  la  société  compterait  dans  un 
,  arrondissement  autre  que  celui  d'Evreux  plus  de  vinf;t  membres, 
►  il  pourrait  y  èli-e  formé  une  section  d'arrondissement.  Le  prési- 
I  dent  changeait  chaque  année,  grave   inconvénient  (|ue  put  à 
gran(l']>etne  atténuer  la  durée  illimitée  des  fonctions  du  secrétaire, 
1  jusqu'au  moment  où,  vers  1851,  on  adjoi^it  au  bureau  un  vice- 
'  préudent  nommé  pour  trois  ans  et  constamment  rééligible.  Cette 
L  modilication  est  la  seule  de  quelipie  imporlaneequi  ait  été  apportée 
ftdepuis  IS'.ii  h  lu  constitution  de  la  société.  Vers  I8U),  cependant 
We«  sections  furent  réduites  ù  deus,  une  section  d'agriculture, 
■d'industrie  et  des  sciences  malliémaliques  et  physiques,  une  section 
^es  lettres,  des  arts  et  des  sciences  philosophiques  el  économiques, 
Notons  loi  un  incident.  Dés  la  lin  de  183à.  des  causes  que  nous 

(j)  DUcours  praoauri  cluna  la  léaui'ci  publiitite  ilii  H  juin  t83J  (Jtieitd/, 
I'  l**  êtr..  t.  m,  p.  0). 

19]  Rapport  gtaéral  lur  la  lîtuallon  el  Ici  travaux  de  la  Saciilr  pendant  i'aii- 
i  m*»  0144-45.  ap.  Reeueil,  3'  sir.,  t.  vi,  p.  ii. 
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ignorons,  mais  qu'il  est  ])ermis  de  croire  non  tout  à  fait  étran- 
gères à  la  politique,  amenèrent  une  scission  dans  la  Société  d*agri- 
culture,  sciences,  arts  et  belles-lettres.  C'était  le  moment  où 
M.  Passy  cherchait  à  donner  à  la  compagnie  une  plus  grande  im- 
portance et  des  moyens  d'action  plus  étendus.  C'était  le  moment 
où,  pour  marquer  la  réelle  indépendance  qu'elle  devait  avoir,  on 
ajoutait  à  son  titre  le  mot  libre.  Un  certain  nombre  de  membres, 
parmi  lesquels  plusieurs  dont  les  noms  figuraient  pourtant  au 
bas  des  statuts  alors  tout  récents,  se  refusèrent  à  suivre  le  pre- 
mier magistrat  du  département,  et  constituèrent  une  association 
(jui  voulut  prendre  le  titre  (VAncienne  Société  d'agriculture^ 
arts  et  belles-lettres  de  l'Eure,  mais  qui  dut  renoncer  à  cette  })ré- 
tention,  devant  les  protestations  de  la  Société  libre,  et  se  donna 
le  nom  d'Académie  ébroicienne.  Nous  nous  oc^uiperons  plus  loin 
des  publications  de  cette  société,  qui  s'éteignit  en  1837. 

Ce  grave  événement  ne  paraît  pas  avoir  sensiblement  ébranlé  la 
constitution  de  la  Société  libre  de  l'Eure.  M.  Passv  l'entourait  de 
toute  sa  sollicitude,  et  elle  avait,  en  outre,  pour  secrétaire  perpé- 
tuel un  homme  rompu,  si  nous  pouvons  nous  exprimer  ainsi,  à 
toutes  les  difticultés  d'une  fonction  (fu'il  exerçait  depuis  très  long- 
temps. C'était  M.  L.-H.  Delarue,  qui,  depuis  le  commencement  du 
siècle,  avait  en  quel([ue  sorte  guidé  par  la  main,  au  milieu  des 
circonstances  les  pluscriticjues,  toutes  les  sociétés  dont  nous  avons 
précédemment  parlé.  De  1830  à  183G,  il  resta  encore  sur  la  l)rèche, 
et  on  a  pu  dire  de  lui  que.,  c  suppléant,  ù  force  d'activité,  au  zèle 
qu'il  ne  trouvait  pas  toujours  ailleurs,  il  semblait,  par  son  exi)é- 
rîence  et  la  diversité  de  ses  connaissances  scientilicpies,  former  u 
lui  seul  la  société  tout  entière  (1).  »  Ses  successeurs  tinrent  à  le 
continuer,  et  MM.  Ange  Petit,  Sainte-lkmve  et  Colombel  eurent 
jus(|u'à  nos  jours  sur  la  prospérité  de  la  société  la  plus  heureuse 
influence. 

L.    RKr.MER. 


(I)  M.  Ange  Petit,  Rapport  sur  la  situation  de  la  Société  et  sur  Vememhte  des 
travaux  de  Vannée,  lu  à  la  séance  du  i6  août  18^18  (Recueil,  t.  ix.  p.  .'(68). 
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L'acte  (tiploniatù|ue  que  nous  venons  d'analyser  ne  devnit  pas 
I  être,  sans  cloute,  le  couronnement  de  la  vie  publique  du  comte  de 
I  Brèves:  mais  il  est  pei-mis  d'affirmer  qu'il  en  aëtê  l'œuvre  capitale. 
Lui-même  paraît  l'avoir  ainsi  pensé,  comme  s'il  ei^t  eu  la  pres- 
cience que  ce  soraJl  (çrÂce  ii  ce  truilé  que  son  nom  entrerait  dans 
riiistoire. 

Aussi,  lorsqu'au  corauiencemeiit  de  l'année  4605,  il  est  rappelé 

en  France,  •  le  roy  estimant  sa  vertu,  et  le  voulant  employer  en 

«  rie  plus  importantes  aQ'aires,  ■  le  voyons-nous  solliciter  la  laveur 

,  d'aller,  avant  son  retour,  promuljtueren  |)ersonne,  piU"  les  Lieux- 

I  Saints  et  dans  les  Etats  bartraresques,  le  traité  qui   venait  de 

[  cimenter  l'alliance'du  Roi  son  maître  avec  le  Sultan. 

Au  premier  abord  celte  détermination  ne  laisse  pas  que  de  sur- 
prendre. Elle  sort  en  elTet,  absoUimeut.  des  usages  diplumutiques. 
D'un  autre  côté,  moins  que  tout  autre,  de  Brèves  devait  se  dis- 
simuler  tes  dan^iiers  de  l'entreprise,  étant  donné  la  bardiesae  et 
L  la  cruauté  des  Corsaires  d'Alger  el  de  Tunis,  sui*  l'esprit  des(|uels 
I  l'autorité  du  Grand  Seigneur  était  souvent  plus  nominale  qu'ef- 
I  Eective. 

Hais,  précisément,  l'heureux  néfwiateur.  pour  éviter  que  son 
œuvre  ne  demeurât  lettre  morte,  noyait  utile  de  frapper  les 
imaginations  de  ces  forbans,  au  moyen  d'une  démontration  excep- 
tionnelle par  elle-même,  et  par  ta  pompe  inusitée  dont  il  enlen- 
ilftit  l'entourer. 
n  était  d'ailleurs,  par  excellence,  et  en  toute  vérité,  le  t'tr  pro- 
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positi  tenax  dont  parle  Tauteur  latin,  et  chez  lui,  le  courage  civil 
était  égal  à  la  fermeté  du  caractère. 

Nulle  difficulté  n'était  capable  de  Tarréter,  nul  péril,  assez  pres- 
sant pour  le  faire  reculer,  quand  il  s'agissait  de  faire  honneur  à  la 
signature  de  la  France. 

On  conçoit,  en  outre,  que  les  encouragements  de  la  cour  de 
Rome  ne  durent  pas  être  étrangers  à  la  détermination  de  notre 
diplomate.  Le  pape  aussi  avait  à  cœur  d'assurer  enfin  la  sécurité 
des  Lieux-Saints,  et  le  lil)re  exercice  de  la  religion  catholique  dans 
les  pays  musulmans,  et  on  pense  aisément  avec  (juelle  faveur  il 
dut  accueillir  l'idée  de  de  Brèves  d'aller  lui-même  veiller,  sur 
place,  à  la  mise  à  exécution  des  engagemens  du  Sultan,  à  cet 
égard.  Est-il  enfin  téméraire  de  penser  que  la  foi  ardente  et  les 
sentimens  pieux  dont  était  animé  notre  ambassadeur  durent 
aussi  le  confirmer  dans  son  dessein? 

En  ce  temps  là,  nos  diplomates,  et  de  Brèves  tout  particulière- 
ment, comme  l'attestent  ses  écrits,  se  faisaient  gloire  de  prendre 
au  sérieux  le  titre  de  représentants  du  Roy  très  chrétien^  et  ils 
estimaient,  non  sans  raison,  <]ue  les  manifestations  publiques  et 
officielles  de  leur  foi  ne  pouvaient  que  les  aider  à  assurer  au  loin 
le  prestige  du  nom  français! 

De  Brèves  n'en  juge  pas  autrement,  t  sa  dévotion  à  nostre  reli- 
c  gion,  et  le  désir  de  sçavoir  et  cognoître  à  l'œil,  ce  qui  |Knitser- 
c  vir  à  son  Roy,  à  sa  patrie  et  à  soy-méine,  devait  lui  faire 
t  résoudre  auparavant  ([ue  de  passer  en  Barbarie,  de  visiter  la 
t  Terre-Sainte.  »  C'est  en  ces  termes  ([u'il  expliijue  lui-même  la 
cause  déterminante  de  la  première  partie  de  son  voyage. 

Quoiqu'il  en  soit,  le  Roi  donna  son  assentiment,  et  l'Ambassa- 
deur n'eut  plus  qu'à  presser  les  préparatifs  du  départ. 

Il  commença  par  se  munir  de  tous  les  «  commandements  (fir- 
t  mans)  nécessaires,  et  pour  les  présenter  au  Yice-Roys  et  à  la 
c  milice  qui  estait  sur  les  lieux,  avec  créance  et  avec  plus  de 
€  poids,  il  obtint  d'être  accompagné  d'un  Turc  qui  avait  grand 
t  crédit  à  la  Porte.  • 

L'appareil,  d'ailleurs,  sera  digne  du  personnage  et  de  la  haute 
et  pieuse  mission  qu'il  allait  remplir,  c  L'an  1()0;>,  le  15^  jour  de 
f  may,  à  neuf  heures  du  soir,  nous  nous  embar(|uàmes  sur  le 
c  galion  dudit  sieur  de  Brèves,...  et  le  lendemain  à  huit  heures 
€  du  matin,  nous  fismes  voile,  en  brave  et  pompeux  écfuipage. 
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I  los  étendards  et  les  banièi-es  arborés  en  divei-ses  parties  du  vais- 
I  seau.  Ii>!i  Irompottea  sonnam,  Unibours  baians,  et  avec  force 
\  salvesi  d'cscopéU>rie.  aprî's  lcsi(uelles  furenl  tinSoa  li-erilre  voliies 
ï  de  canon  devant  le  sérail  du  Grand  .Seigneur.  « 

C'est  en  «"e  pompeux  équipage  ijiie  de  Brèves  a  voulu  faire  ses 
odieux  &  la  terre  de  Tur<|uie,  où  il  résidait  depuis  vingl-deux  ans. 
.^vouons,  eu  luutv  Inmohise.  ipie,  r|ue]  i|ue  soit  le  goût  <iui 
puisse  présider  à  la  décoration  du  siiloii  de  la  gare  de  l'Kxpress- 
Orient,  (|ui  de  nos  jours  ramène  en  France  nos  Ambassadeurs, 
l'elTel  produit  par  leur  départ  doit  è<re  moindre,  et,  qu'en  tous 
cas,  l'appareil  est  plus  me»(|uiu. 

Nûuii  110  pouvons  évideiumenl  songer  à  suivre  le  Comie  de  Brè- 
ves dans  ses  diverses  pérégrioations  il  travers  la  mer  et  les  Iles  de 
l'arebipel.  el  le  long  de  la  cùte  de  Syrie,  bien  que  nous  jMJBsédions 
de  ce  voyage  une  longue  relation  écrite  par  le  secrétaire  de  l'Am- 
bassadeur, en  la  forme  inipei-sonuelle.  el  sous  la  dictée  de  ce  der- 
nier; et  tbrce  nous  sera  de  uuus  attacher  plus  spécialement  à  la 
visite  aux  Saints-Lieux  et  aux  ctlles  d'Afrique,  comme  intéressant 
pi  11^  dii'ectement  le  sujet  de  cette  étude.  Nous  noterons  seulement 
au  courant  de  la  i-olatîoii.  et  nous  saluerons  au  passage,  certains 
lieux  bislori(pies  où  noire  ambassadeur  crul  devoir  faire  escale 
essayant  de  saisir  sur  le  vif  les  impressions  qu'il  a  ressenties  et 
qu'il  a  tenu  àconsii^ner  dans  cette  relation.  Comme  levoyagelni- 
m<^me.  elle  embrasse  une  période  de  18  mois  (15  mai  ltK)3  au 
18  novembre  Um). 

De  Pcra.  le  navire  se  dirige  vers  Ténédos.  C'est  en  face  de  c^tle 
Ile.  que  se  trouve  le  golfe  au  fond  duquel  on  plaçait  alors,  mais 
il  00  milles  au-delà,  les  ruines  de  Troyes.  détail  topographique  au 
sujet  dnr|uel  noti'e  ambassadeur  croit  devoir  faii-e  toutes  réserves. 
Il  n'eut  garde  c<?pendanl  de  négliger  de  s'en  assurer,  el  s'il  ne 
■  conclut  pasabsolimienl,  tout  au  moins  put-il  reconnaître  les  traces 
•  de  ceriaines  fortifications  d'une  importance  évidemment  excep- 
tionnelle, si  bien  qu'il  linit  par  cette  mention  quelque  peu  en 
contrat! irtioii  avec  ses  premières  observatious  :  •  du  milieu  de  la 
I  muraille,  se  voit  une  grosse  tour  <iuarrée,  el  un  portail  tort 
I  haut  que  les  Grecs  du  pays  nomment  Porto  de  fer,  tenant  d'une 
I  commune  opinion,  que  là  esloit  une  des  principales  portes  de 
I  Troye  ■  à  main  droite  estoit  baslie  la  ville,  sur  de  hautes  mon- 
1  iBgnes  qni  se  voycnt  toutes  blanches  de  ruines,  parmy  lesquelles 
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c  restent  encore  en  pied,  des  pans  des  murs  et  des  tours,  entre 
c  des  monceaux  de  marbre  admirables,  et  qui  marquent  encore 
c  en  leur  désolation,  la  splendeur  et  la  gloire  du  passé  (1).  »  Suit 
une  longue  description  des  restes  du  palais  de  Priam,  à  laquelle 
nous  n'avons  pas  le  temps  de  nous  arrêter. 

Deux  jours  plus  tard,  le  29  mai,  le  navire  abordait  à  Gallipoli, 
d'où,  après  un  repos  de  24  heures,  il  se  dirigea  vers  le  détroit  des 
Dardanelles,  qu'il  franchit  sans  trop  d'encombrés,  pour  de  là  faire 
voile,  à  travers  les  îles  de  l'archipel,  Scio,  Samos,  Rhodes  etc... 
jusqu'en  l'île  de  Chypre  où  Ton  aborda  le  iS  juin. 

Trois  jours  furent  employés  à  visiter  les  principales  curiosités 
de  cette  île,  et,  le  18,  on  leva  l'ancre  pour  gagner  Tripoli  de  Syrie, 
nommé  alors  par  les  Turcs  Taraboulus. 

En  approchant  de  cette  ville  et,  à  50  milles  environ,  on  décou- 
vrit c  les  grandes  montagnes  du  Liban,  élevans  leurs  testes  blan- 
c  ches  bien  haut  par  dessus  les  nues  :  et  le  soir  (20  juin)  arrivasmes 
f  au  port,  où.,  pour  saluer  Monsieur  de  Brèves,  furent  tirés  qua- 
c  rante  coups  de  canon  par  les  vaisseaux  Français  (2).  » 

La  ville  de  Tripoli  et  tout  le  pays  environnant  semblent  avoir 
excité  chez  le  comte  de  Brèves  un  spécial  intérêt  :  tout  est  noté 
avec  soin,  l'ensemble  et  les  détails  du  paysage,  les  souvenirs  histo- 
riques ou  religieux  etc.. 

Les  mœurs  et  coutumes  des  habitans  sont  aussi  minutieusement 
décrites,  pas  toujours,  il  faut  le  dire,  à  l'honneur  de  ceux-ci,  quand 
bien  même,  comme  pour  les  Dru  ses,  notre  voyageur  doit  y  voir, 
selon  la  tradition,  des  descendans  des  Français  «  ([ui  vinrent  à  la 
conqueste  de  la  Terre-Sainte,  avec  Godefroy  de  Buillon,  les(iuels 
après  la  reprise  qu'en  firent  les  Malnnnétans,  se  retirèrent  es 
creux  des  montagnes  du  Liban  et  Antilii>an  où  depuis  ils  se  sont 
tousiours  maintenus  vivans  de  rapines  (pi'ils  font  sur  les  Mores, 
Turcs  et  Arabes.  Il  est  vray  qu'avec  ceux-ci  ils  n'ont  pas  grand 
contraste,  si  ce  n'est  quand  il  faut  partager  le  butin,  estans  aussi 
bien  qu'eux  grands  picoreiirs  et  gens  vagabonds,  <|ui  n'habitent 
que  sous  des  tentes,  tantost  en  un  lieu,  tanlost  en  Tautre,  tous 
nuds,  et  dont  le  revenu  consiste  en  leur  arc  et  javeline, 
c  Quant  aux  Druses,  ils  i)ortent  tous  l'aniuebuse...  ils  vont 

(l)P.  5  et  6. 
(2)  P.  31. 
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I  aussi  presque  lous  nuds,  couverts  de  quelques  méchanles  peaux 
I  et  vivent  ensemble,  luéprisuns  les  lois  et  polices  des  répu- 
I  bliques...  Ils  se  disent  cliresliens  et  se  baptisent,  mais  se  fout 
I  aussi  circonctpo,  trouvans  toutes  religions  Iwnnes,  et  n'eu  accep- 

I  tans  aucunes,  au  reste  ennemis  mortels  des  Turcs  (f) > 

Quand  on  se  reporte  aux  actes  de  sauvagerie  qu'enret^istraieut 
mcore,  il  y  a  quelques  années,  les  annales  do  Syrie,  on  voit  que 
rie  portrait  de  îllOfi  est  encore.  Iiélasi  à  plus  d'un  point  absolu- 
ment ressemblant. 

Cependant,  et  quelle  que  fût  la  lerreur  que  ne  pouvaient  man- 
quer d'inspirer  ces  sauvages  peuplades,  le  comte  de  Brèves  et  sa 
I  tuite,  protégi^s  par  les  firmaas  et  les  gardes  du  Grand  Seigneur,  el 
tossi  par  leur  qualité  de  Français,  purent,  sans  accident  d'aucune 
Psorte,  visiter  tous  le  pays,  et  en  étudier  les  ressources  et  diverses 
curiosités,  spécialement  les  lieux  où  étaient  bàtîs  des  monastères 
ou  des  églises  encore  debout  ii  cette  époque. 

La  visite  aux  Maronites  qui  occupent  au  centre  du  Liban  six 
cents  gros  vill.i^s  ii),  réservait  beureusement  k  notre  Ambassa- 
deur de  plus  douces  jouissances,  comme  Français,  et  surtout 
comme  catholique.  Aussi,  se  complait-it  à  raconter  la  belle  récep- 
tion qui  lui  fut  i'aite  •  au  couvent  de  Sainte-Marie,  où  réside  le 
■  Patriarche  des  Maronites,  ayant  laissé  à  trois  lieues  de  là  un 
«  autre  monastère  de  l'ordre  de  saint  Antoine,  fondé  par  saint 
<  Hilarion,  sou  disciple,  dans  lequel  sont  trente  frères  qui  mènent 

(  une  très  sainte  vie 

t  A  l'abord,  nous  lusmes  reçeusdu  carillon  des  cloches,  comme 
I  de  musique  rare  et  singulière,  n'y  eu  ayant  eu  toutes  les  terres 

I  du  Grand  Seigneur, qu'ici  et  ii  Patino,  isie  de  l'Arcbipelago. 

t  Chacun  s'estant  rendu  là  tant  pour  faire  oraison  <|ue  pour 
I  jouir  du  frais,  le  Patriarche  vint  célébrer  la  messe  :  il  es'.oit 
I  coiffé  de  sa  mitre  et  orné  de  tous  autres  habits  pontificaux,  selon 
■  l'usage  de  l'Eglise  Romaine  :  quatre  Prélats  le  servaient,  deux 
I  Arcbevesques  et  deux  Evesqiies  non  reluisant  d'or  et  de 
I  pierreries  comme  les  nostres,  mais  bien  de  sainteté,  et  bonne 
1  rie,  eu  au  reste,  couverts  seulement  de  leurs  pauvres  habits 
4  ordinaires. 


(t)  l".  aî^'W 
(«)  p   w 
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c  Ils  chantaient  en  langue  Chaldéaine  estant  leur  liturgie,  et 
c  tous  autres  offices  escrits  en  ceste  langue,  leurs  cérémonies 
c  quasi  semblables  aux  nostres,  sauf  qu'ils  ne  fléchissent  point  les 
t  genoux,  ny  les  prestres,  ny  le  peuple,  ainsi  demeurent  tousiours 
«  en  pieds... 

c  La  Consécration  faicte,  le  Patriarche,  un  peu  devant  la  Corn- 

c  munion,  rompt  la  saincte  hostie  en  autant  de  pièces  qu'il  y  a 

«  de  personnes  à  le  servir  à  Tautel,  et  après  qu'il  a  communié, 

f  les  Archevesques  et  Evesques,  s'approchant  debout  coste  à  coste 

t  de  luy,  reçoivent  le  Saint  Sacrement  par  ses  mains,  puis,  retirez 

c  qu'ils  sont,  il  tourne  Ja  face  vers  le  peuple  et  administre  les 

t  diacres,  soudiacres,  et  acolites  (i). 

Rien  de  plus  touchant  d'ailleurs  que  l'attachement  de  tout  le 
peuple  pour  ses  Prélats.  Sur  le  passage  du  Patriarche  c  nous  vismes 
par  les  rues,  les  femmes  et  filles  assemblées  en  troupes,  faire 
de  grandes  acclamations  de  joye,  fredonnant  de  la  langue  contre 
les  dents,  et  à  ce  bruit,  tout  le  peuple  sortir  des  maisons,  courir 
en  foule  autour  dudict  Patriarche,  pour  recevoir  sa  bénédiction, 
les  uns  luy  baisoient  les  pieds,  les  autres  les  mains,  ou  la  robbe, 
et  ceux  qui  n'en  pouvaient  approcher  se  contentaient  de  baiser 
ceux  qui  l'avaient  touché.  Et  par  la  campagne  encore,  de  tant 
loin  que  les  paysans  l'apercevoient,  quittans  les  charrues  les 
houês,  les  troupeaux,  venaient  à  perte  d'haleine  luy  faire  la 
«  révérence  (2).  » 

Nous  nous  sommes  un  peu  attardés  avec  le  pieux  visiteur,  dans 
les  détails  de  cette  description  ;  mais  elle  ne  nous  a  pas  paru  abso- 
lument dénuée  d'intérêt. 

Encore  aujourd'hui,  pour  cette  partie  du  Liban,  la  question 
religieuse  est  d'importance  capitale,  et  l'œuvre  des  écoles  d'Orient, 
secondée  d'ailleurs  avec  tant  de  zèle  par  nos  pieux  missionnaires 
et  nos  saintes  religieuses,  est  là  pour  rendre  témoignage  de  la 
vivacité  de  la  foi  de  ces  malheureuses  populations.  Le  rôle  du 
clergé,  là  comme  en  bien  d'autres  lieux,  en  Orient,  est  prépondé- 
rant. Quand  donc  les  pouvoirs  publics  se  décideront-ils  à  ne  pas 
lui  marchander  les  subsides  et  l'appui  dont  il  a  tant  besoin,  et 


(1)  P.  46  et  47. 

(2)  P.  53. 
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ju'il  sait,  d'ailleurs,  faire  servir  toujours  au  dévelo[)[>emenl  de 
(riofluenc-c  Française  I 

A[>rès  une  visile  n  à  la  forest  de  ces  bt-aux  cèdres  d'où  fut  baati 

I  le  Temple  de  Salomon  •  l'Ambastiadeur  lit  voile  pour  Jaffa  eu 

t|>assanl  au  droit  du  cap  Poggio  <  d'oii  on  croil  recugnaîslre  les 

t  sources  de  la  rivière  Carîth  inenlioiiuée  au  livre  des  Rojs, 

r  aux  bords  de  laiiuelle  Hélii"  se  relira  pur  commandenieul  de 

I  Dieu et  là  fiisl  iiourry  des  corbeaux  (1), 

•  (Jn  peu  audelà  nous  fui  motistri^  sur  la  coste  une  église  dédiée 

■  &  saioi^l  Georges,  à  l'endroit  oii  il  occil  le  dragon,  )iour  délivrer 
«  la  lille  du  Roy.  et  après,  la  caverne  à  sept  bouclics  où  il  iaisoït 

■  son  repaire. 

«  Dessous environ  vingt  cimi  mil  est  l'antupie  Sidon 

•  laquelle  pour  son  opulence  et  grandeur  contestait  autrefois  de 

•  la  primauié  de  PUénécie  avec  Tyr  (4). 

Les  ïenU  contraires  a'étant  élevés,  il  lalhil  reiàclier  en  Chypre, 
et  t>ntin.  •  le  samedy,  sel/ième  jour  de  juillet,  sur  les  sept  heures 

•  du  soir,  nous  découvrismes  la  TianK  SAjyrK,  et  reconniimes  le 
<  cap  Carinel,  élevé  entre  Sainct  Jean  d'Acre  el  Césarée,  dont  lut 

•  menée  grande  joye  d'un  chacun,  et  en  signe  d'icelle,  le  Te  Deum 
)  cimnté  et  rartiUerie  tirée  (3). 

Le  Mont-Canne1.  JalTa,  Césarée,  Tyr.  Zama.  sont  successivement 
visités,  et  les  souvenirs  qu'ils  rappellent,  soigneusement  men- 
tionnés, surtout  quand  ils  se  rapportent  à  des  événements  recueillis 
par  l'histoire  sainte.  Ce  sont  là,  en  elfet,  comme  les  pi'emières 
étapes,  ou  tout  du  moins,  les  préliminaires  obligés  de  tout  pèle- 
rinage aux  Lieux-Saints  proprement  dits. 

Les  pieuses  légendes  racontées  par  tous  les  historiens  sacrés  ou 

profanes  n'ont  garde  d'être  oubliées  à  mesure  que  se  présentent 

les  divers  lieux  auxquels  elles  se  rattachent,  tic  fussent-elles,  pas 

toutes  de  nature  à  être  exaclemeut  vériliées,    historiquement 

■  parlant. 

Entre  temps,  notre  narrateur  ne  manque  pas  de  consigner  avec 
poin  les  détails  de  nature  â  faire  connaître  les  mœurs  des  différentes 
peuplades  qui  hubileiil  ces  régions.  Les  costumes  des  guerriers. 


(1)  p.  [tfl  et  flU. 
(J)  P.  60. 
(3)  P.  »- 
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leurs  armes,  leur  amour  de  la  parade  et  de  la  fantasia,  tout  est 
précisé  et  décrit  avec  un  soin  minutieux  (1). 

Nous  passons,  quant  à  présent,  sous  silence  certaines  aventures, 
d'ailleurs  communes  à  ceux  qui  voyagent  en  ces  parages,  et  qui 
du  reste  n'eurent,  heureusement,  aucune  issue  tragique,  pour 
nous  transporter  avec  le  comte  de  Brèves  et  sa  suite,  le  24  juillet 
1605,  en  la  ville  c  de  Ramatha  ou  Aréma-Ulia  (dont  prenait  le 
c  nom  le  pieux  Joseph,  compagnon  de  Nicodème,  celuy  qui  ense- 
c  velit  Notre  Seigneur,  en  la  maison  duquel  toute  la  troupe  s'en 
t  fut  loger  (2). 

On  conçoit  assez  l'empressement  de  nos  pieux  pèlerins  et  de 
leur  chef,  à  l'approche  des  lieux  immortalisés  et  sanctifiés  par  la 
vie,  la  passion  et  la  mort  du  Sauveur. 

Malgré  cette  légitime  impatience,  et  afin  aussi  de  pouvoir,  une 
fois  qu'il  aura  mis  le  pied  sur  ce  sol  sacré,  ne  plus  être  détourné 
par  une  pensée  profane,  l'Ambassadeur  du  Roi  de  France  ne  perd 
pas  de  vue  le  but  officiel  de  son  voyage. 

Aussi,  le  27  juillet,  après  avoir  visité  Rama  et  ses  environs,  et 
spécialement  l'église  dite  des  quarante  martyrs,  le  comte  de  Brèves 
laissant  une  partie  de  sa  suite  se  diriger  directement  vers  Jérusa- 
lem, prit  avec  quelques  uns  de  ses  compagnons,  la  roule  de  Gaza, 
pour  y  joindre  «  le  Bassa,  ou  Vice-Roy  de  Palestine  et  Judée  qui 
c  faict  là  sa  résidence,  et  lui  montrer  les  permissions  qu'il  avait 
f  du  Grand  Seigneur,  d'entrer  au  Saint  Sépulcre  gratuitement, 
t  ensemble  les  ordres  et  commandements,  pour  oster  aux  Géorgiens 
f  le  sainct  lieu  du  Mont  Calvaire,  et  le  restituer  aux  Catholiques 
c  Romains,  afin  qu'en  conformité  des  dicts  pouvoirs,  il  escrivist 
c  aux  magistrats  de  la  sainte  cité,  qu'ils  travaillassent  soigneuse- 
f  ment  à  taire  exécuter  la  volonté  du  Sultan  (3).  » 

Le  lendemain  toute  l'ambassade  était  réunie,  et  après  une  visite 

aux  f  MontsdeSochab...etau  Val  des  Térébinthes mémorable 

c  par  la  victoire  que  Saûl  y  gagna  sur  les  Philistins,....  et  le  duel 

€  de  David  contre  Goliath Apres  une  prière,  sur  le  bord  du 

c  torrent  dans  lequel  David  ramassa  les  cinq  caillons  pour  sa 
c  fronde,  lorsqu'il  sortit  au  combat...  >  on  parvint  c  sur  une 


(1)  P.  66  à  84. 

(2)  P.  93. 

(3)  P.  106. 
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I  Uaule  miintagnii  dont  la  ctme  .se  va  aplanissant  vers  Jénisaleru, 
I  d'où  noua  dëcoiivnsiii(H.s  la  t^aiiUe  CJti!  à  un  mil  audelà. 

•  A  la  vue  de  cet  uhjel,  taui  de  foi&soiiliailê.tiousdescendimes 
I  tous  ea  bas  de  nos  montures,  et  prosternez  en  terre,  fiâmes  des 

■  prières  avec  te  religieux  qui  nous  conduisait,  remerciant  Dieu 

■  de  la  grâce  dont  noua  jouissions  de  voir  sa  ville  bien  aimée,  et 
I  annoblie  parlesi^jourdeson  lilsnottre  Sauveur  et  par  les  saincts 
i  oij-stères  de  nostru  rédemplûm.  accomplis  en  icelle,  puis  noua 
I  clieminasmes  fi  pied  jusquea  k  la  [lorte  du  cliasteau  à  travers 

•  d'une  inlinité  de  masures,  d'églises  et  de  monastères,  dont  cesl 

•  espace  al  occupé  (2)  •. 

C'est  en  ces  termes,  d'une  pieuse  et  noble  simplicité,  que  l'au- 
teur do  la  rela'ion  salue  au  loin  la  Cité  Sainte. 

Quel  spectacle  que  celui-là  I 

L'Ambassadeur  du  iloî  de  France  et  ses  nobles  compagnons, 

meltatit  pied  ù  terre  pour  parœurir  plus  pieusement  les  sentiers, 

I  oïl,  à  la  suite  du  Sauveur  du  monde,  avaient  du  passer  les  foules 

k émues  qui  accouraieut  sur  ses  pus,  pour  venir  écouter  sa  parole 

|et  recueillir  ses  divins  enseignements I 

C'est  alors  qu'on  pouvait  dire  qu'en  ces  lieux  bénis  la  lillo 
I  atnée  de  l'Eglise  était  vraiment  représentée  t  Quel  contraste  attris- 
litant  avec  le  temps  où  nous  voyons  un  chef  d'Etat  affecter  dans 
(ses  voyages  de  se  détourner  du  chemin  qui  mène  au  seuil  de  nos 
I  monuments  religieuxl 

A  leur  arrivée  ii  Jérusalem,  nos  pèlerins  étant  allés  loger  dans 
L  nn  couvent  silué  hors  de  l'enceinte  proprement  dite,  durent  se 
«lier  à  une  tbrmalité  asse^  milable  et  d'un  caractère,  tout  spécial. 
un  les  conduisit  sous  un  porche  <  où,  dit  le  narrateur,  les  religieux 
I  leur  lavèreul  les  pieds  en  belle  cérémonie,  psalmodians  et 
I  chantaiis  plusieurs  hymnes  et  cantiques  à  la  louange  de  Dieu... 
I  avec  une  exhortation  atin  de  nous  inviter  à  remercier  Dieu,  et  à 

■  disposer  nos  âmes  k  recevoir  les  fruits  du  pèlerinage  que  nous 

■  arions  entrepris  avec  tant  de  fatigue  et  de  peine  1,1}  >. 

Ceci  fait,  l'enceinte  est  franchie,  et  les  pèlerins  peuvent  enlin 
Ifouler  le  sol  de  la  Cité  Sainte. 
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Suit  une  description  de  Jérusalem,  un  peu  succincte  peut- 
être,  mais  qui  permet  néanmoins  de  reconstituer  Tétat  matériel 
et  l'ensemble  de  la  ville  sainte  à  Tépoque  où  nous  reporte  la 
relation. 
A  ce  titre  nous  croyons  devoir  la  reproduire  sans  y  rien  changer, 
f  Jérusalem   donc,  appellée  des  Arabes,  Kouts  Cheriii,  qui 
signifie  la  ville  du  prophète,  est  bastie  en  pays  fort  aspre  et 
montueux,  ayant  en  son  enclos,  cinq  ou  six  collines;  son  assiette 
est  beaucoup  différente  de  l'ancienne,  à  cause  des  fréquentes 
subversions  qui  Font  changée. 

t  Ses  murailles  sont  neuves,  et  très  belles,  ses  portes  grandes, 
fortes,  couvertes  de  lames  de  fer  :  il  y  en  a  cinq;  la  porte  de 
Jaffa,  ou  du  chasteau,  anciennement  des  Poissons,  par  laquelle 
on  apportait  le  poisson  qui  venait  de  Jaffa,  regarde  le  ponant. 
L'autre  appelée  de  Sion,  ou  de  David,  et  la  Sterquilina, 
regardent  le  midy;  la  quatrième  dicte  de  Saint-Estienne, 
anciennement  Porta  gregis,  voisine  de  la  porte  dorée,  regarde 
le  levant,  et  le  Mont  Olivet;  et  la  cinquième  nommée  Ephraîm 
ou  de  Damas,  regarde  la  tramontane. 

f  Le  Saint  Sépulcre  est  quasi  au  milieu  de  la  ville,  et  le  temple 
de  Salomon  à  un  bout  vers  le  levant,  au  droit  du  Mont  Olivet  ; 
le  Mont  de  Sion,  oii  jadis  estait  la  cité  de  David,  est  moitié 
dedans,  moitié  dehors  Tenceinte,  du  costé  de  midy. 
€  Le  couvent  de  Saiiict-Sauveur  oii  résident  les  religieux, 
depuis  (ju'ils  furent  chassez  du  Mont  de  Sion,  trente  cinq  ou 
quarante  ans  y  a,  est  assez  voisin  des  murailles  entre  la  porte 
du  chasteau,  et  celle  de  Damas. 

f  Quand  aux  maisons  elles  sont  faictes  en  terrasse,  et  fondées 
la  plus-part  sur  voûtes,  sous  lesquelles  sont  les  cisternes,  n'y 
ayant  autre  eau,  presque  en  tout  ce  pays,  que  celle  qui  s'y 
amasse  durant  l'hyver,  qui  d'ordinaire  est  fort  pluvieux  (1).  » 
Le  pèlerinage  dès  lors  est  commencé,  et  va  se  continuer  jus- 
qu'au 3  septembre.  C'est  assez  dire  (jue  nous  ne  pouvons  songer 
à  en  reproduire,  pas  même  à  en  résumer  tous  les  détails. 

Tour  à  tour,  en  effet,  toutes  les  stations  sont  parcourues,  ainsi 
que  tous  les  endroits  de  la  ville  et  do  ses  environs,  ou  se  sont 
accomplis  quelques  uns  des  actes  notables  de  la  vie  du  Sauveur. 

(I)  P.  113  et  114. 
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Le  troisième  jour  et  ceux  qui  suivent  sont  employés  à  parcourir 
la  Voie  douloureuse. 

La  première  visite  est  pour  Tolivier  qui,  à  celte  époque,  se 
voyait  encore  dans  la  cour  de  la  maison  d'Anne,  beau-frère  de 
Pilate,  et  c  auquel  les  Juifs  attachèrent  Notre  Seigneur,  soudain 
qu'ils  l'eurent  amené,  en  attendant  qu'Anne  luy  donnast 
audience  (1).  > 

De  là,  revenant  sur  leurs  pas,  les  pèlerins  vont  prier  avec  Jésus 
au  Jardin  des  Oliviers  <  et  à  ia  grotte  en  laquelle  Jésus-Christ 
tomba  en  agonie.  *  Puis  ils  se  rendent  <  au  palais  de  Caïphe,  et 
spécialement  au  cachot  où  fut  mis  Nostre  Seigneur  après  que 
Gaîphe  l'eut  interrogé  (2J.  » 

Le  jour  suivant,  la  maison  de  Pilate,  c  l'arcade  ou  voûte  de 
VEcce  homo  (3),  les  deux  pierres  de  taille...  sur  lesquelles  Nostre 
Seigneur  tomba  évanouy,  lorsque  Pilate  le  tenait  en  spectacle 
à  la  fenestre  (4)  »  l'appartement  où  le  Christ  tut  flagellé, 
dessous  lequel,  affirment  les  Turcs,  il  s'y  entend  un  continuel 
battement  de  verges  (5)  »  enfin,  la  salle  du  Prétoire,  t  où 
Pilate  condamne  à  mort  Notre  Seigneur  (6)  »  furent  successive- 
ment vénérés. 
Le  lendemain,  nous  retrouvons  nos  pèlerins,  sur  c  la  Roche  du 
Calvaire...  dans  une  chapelle  bastie  à  l'honneur  de  saincte 
Hélène,  au-dessus  de  l'endroit  où  elle  trouva  la  croix  de  Nostre 
Sauveur,  qui  fut  Tan  de  salut  326,  que  cette  devoste  Reyne, 
venue  de  Constantinople,  sur  son  vieil  âge,  pour  visiter  la  saincte 
Jérusalem,  et  avertie  par  un  Juif,  nommé  Judas,  que  les  véné- 
rables et  sacrez  lieux  de  la  Passion  et  sépulture  de  Nostre 
Sauveur,  estoient  sous  le  temple  dédié  à  Venus,  ayant  fait  briser 
l'idole  et  démolir  ce  profane  édifice,  chercha  avec  tant  de  soin 
et  de  travail  que  Dieu  lui  fit  grâce  du  précieux  trésor  qu'elle 
désirait  (7).  » 
On  juge  aisément  de  l'émotion  et  du  pieux  enthousiasme  de 


(1)  P.  123. 

(2)  p.  134. 

(3)  P.  147.' 

(4)  P.  148. 

(5)  P.  149. 
(f))  P.  151. 
(7)  P.  201. 
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nos  visiteurs,  en  entrant  dans  ces  lieux  sacrés,  où  s'était  accompli, 
seize  siècles  auparavant,  le  grand  mystère  qui  devait  renouveler 
la  face  du  monde. 

Nous  les  voyons  s'agenouiller  et  prier  longuement  devant  t  le 
sainct  tabernacle  »  élevé  sur  c  le  lieu  où  noslre  Seigneur  Jésus- 
c  Christ,  attaché  en  croix,  entre  deux  larrons,  souffrit  la  cruelle 
c  et  ignominieuse  mort  (1).  i 

Puis  c'est  le  tour  c  de  la  place  propre  où  fut  estendue  la  croix, 
€  quand  on  y  cloua  nostre  Sauveur  (î)  et  de  la  pierre  de  Fonction 
«  où  fust  estendu  le  corps  de  nostre  Sauveur,  après  sa  mort  et 
c  Passion,  et  embausmé  par  Nicodème  et  Joseph  d'Ârimathie  (3).  • 

De  là,  on  se  dirige  vers  le  Saint  Sépulcre  et  Téglise  édifiée  en 
ce  lieu  :  c  la  procession  le  tourna  par  trois  fois,  en  chantant  le 
c  Te  Deum  laudamm;  puis  entrasmes  pieusement  dedans  les  uns 
c  après  les  autres,  ne  pouvant  la  capacité  du  lieu,  contenir  plus 

c  de  quatre  personnes  à  la  fois,  (4) touchant  pieusement  de 

c  la  main  l'endroit  où  fut  posé  le  sacré  corps  de  nostre  Sauveur, 
€  lequel  endroit  est  comme  un  banc  de  la  roche  vive,  laissé  à 
c  cest  effect,  en  la  creusant,  long  de  neuf  grands  pas,  large  de 

c  quatre  (5)  >  et  <  baisant  avec  une  pieuse  dévotion la  pierre 

c  sur  laquelle  estait  assis  Tange,  quand  les  trois  Marie,  trois  jours 
€  après  la  passion,  vinrent  pour  visiter  le  corps  précieux  de 
c  Nostre  Seigneur  (6).  • 

C'est  ici,  que  se  termine  le  pèlerinage  proprement  dit.  Mais  on 
pense  bien,  qu'avant  de  quitter  cette  terre  sanctifiée,  nos  pèlerins, 
ont  encore  à  satisfaire  plus  d'un  pieux  désir,  et  à  s'abandonnei**  à 
plus  d'une  douce  émotion,  en  leur  double  qualité  de  catholiques 
et  de  Français. 

Dans  leur  itinéraire,  Bethléem  ne  pouvait  être  oublié  et  ils 
tinrent,  c  à  l'aube  du  jour,  à  ouyr  la  messe  et  recevoir  le  Saint 
c  Sacrement  de  l'autel,  à  la  place  ou  nasriuit  Jésus-Christ  nostre 
€  Sauveur  (7).  » 

(1)  P.  203. 

(2)  P.  206. 

(3)  P.  206. 

(4)  P.  207. 

(5)  P.  209. 

(6)  P.  209. 

(7)  P.  179. 
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Ensuite  vint  l'excursion  aux  s(?pultures  de  Godetryy  de  BouU- 
I  Ion.  de  Benudoin  et  de  sa  famille,  corollaire  obligé  du  pèlerinage 
pour  un  Amba-tsadeur  de  France. 

Les  inscriptions  latines  gravées  sur  les  tombeaux  furent  soi- 
I  gneusenient  mlevées  (1). 

Voici  calle  de  Godefroy  de  Bouillon  : 

«  Hic  jacet  inclytus  dux  Godol'ridus  de  Bullou.  qui  totam  islam 
r  terrain  anguisivit  cui...  tu...  ctiristiano,  cujus  anima  régnai 
r  cum  Christo.  • 

Les  inscriptions  des  (ûmbeaux  de  Beaudoin  et  d'un  de  ses  fils, 
[  mort  en  Terni  Sainte,  sont  plus  complètes. 

Voici  la  première  : 

«  Hex  Balduinus,  Judas  alter  Macliabœeus.  spes  palria>,  vigor 
r  ccclesiae,  virtus  utriusque,  quem  t'ormidabant,  cui  dona  tributa 
I  ferebant,  Cedar  et  Jîgyptus,  Dan,  ac  hoinicida  Oaniascbuss. 
I  Proh  dolor!  in  modico  claudilur  Luc  tumulo.  i 

Celle  du  fils  de  Baudouin  se  compose  des  quatre  vers  suivans  : 

•  Seplimus  in  tumulo  puer  isto  Rex  tumulalus, 
I  Est  Baldoïnus  re|j;um  de  sanj^uine  natus. 

•  Quein  litlit  è  mundo  sors  primée  conditionis, 

•  El  paradisiaca'  luca  possideat  regionis.  > 

Mais  le  temps  marchait,  et  il  lallail  bien  enfin  songer  au  départ, 
il  fut  fixé  au  3  septembre. 

(Juels  s<!ntimenls  animaient  nos  pieux  voyageurs,  au  moment  de 
quitter  ces  lieux  bénis,  oii  leur  foi  leur  avait  prouvé  de  si  amples 
consolations? 

Un  dernier  détail  va  nous  le  dire  assez  clairement  :  La  veille  du 

[  départ,  un  autel  est  dressé  h  leur  intention,  •  ù  la  porte  du  Sainct 

I  Sépulchre,  et  le  Père  gardien  comme  vicaire  du  Patriarche  de 

I  Jérusalem,  revestu  d'habits  pontilicaux,  affeublé  d'une  riche 

■  mltro,...  y  célébra  la  messe  eu  grande  solennité,'  le  chœur  des 

I  (  religieux  chantant  les  proses  et  hymnes...  en  musique  de  voix 

{1}  L*  Comte  de  Vrives  d'ailleart  rt'éuil  pus  seulement  un  grand  diplomate, 

nui»  encore  on  v^tilnble  érudit.  Il  a  rapporté  du  l,ev3iil  plus  de  cent  volâmes 

[  Tares  et  Penana.  iiui  sout  aujourd'hui  à  la  Bibliothèque  Dationale,!!  fit  graver 

[   k  Rame  des  (uract^rFs  d'unie  incomparable  beauté  qui  furent  pins  tard  ai^qiiis 

puar  le  l'ompte  du  Rui  <te  Kraure  par  l'imprimerie  Vitré  (\ouvelle  Biographie), 


Î5i  REVUE  CATHOLIQUE  DE  NORMAiNDIE 

c  et  d^instrumens,  à  la  fin  de  la  messe  nous  reçusmes  tous  le 
€  Sainct  Sacrement...  dans  le  propre  Sainct  Sepulchre  (1). 

Cette  pieuse  cérémonie  devait  toutefois,  malgré  la  majesté  du 
lieu  et  le  caractère  des  assistants,  être  troublée  par  une  aventure 
qui  n'eut  rien  en  soi  de  fort  désagréable,  mais  qui,  prouve  bien, 
quel  était,  dès  ce  temps,  Tantagonisme  qui,  a  toujours  existé,  en 
Terre  Sainte,  entre  les  diverses  communautés  chrétiennes,  qui 
se  disputent  la  suprématie. 

Elle  est  ainsi  racontée  par  le  secrétaire  du  Comte  de  Brèves, 
f  comme  Ton  fust  prêt  a  commencer  la  messe,  les  Grecs  se  mirent 
«  à  sonner  la  leur  et  mener  à  dessein  un  bruit  extrême,  un  des 
t  diacres  frappant  à  toute  outrance,  avec  deux  marteaux,  sur  une 
f  grande  latte  de  bois,  suspendue  à  cest  effet  derrière  le  chœur, 
€  dont  le  son  entonné  dans...  ce  grand  corps  d'église,  menoit  tel 
€  bruit,  qu'un  chascun  en  estoit  estourdy  :  et  continuèrent  ceste 
€  musique  une  bonne  heure,  envoyont  encore  des  enfans  parmy 
t  l'église,  qui  criaient  à  gorge  déployée...  toute  fois,  nos  religieux 
c  tenaient  que  c'estoit  faveur,  au  prix  du  désordre  et  tintamarre, 
€  qu'ils  avaient  accoutumé  de  faire,  à  l'arrivée  des  autres  péle- 
€  rins  (2).  » 

Laissons  nos  voyageurs  se  consoler  tant  bien  que  mal  par  cette 
dernière  considération,  et,  avec  eux,  regagnons  le  port  de  Jaifa 
d'où  ils  levèrent  l'ancre  le  3  septembre,  «  environ  à  minuit  »  pour 
faire  voile  vers  Alexandrie  où  ils  arrivèrent  le  12  du  même  mois, 
après  avoir  salué  au  passage  la  ville  de  Dainiette  et  donné,  comme 
on  le  pense  bien,  un  souvenir  au  Roi  Saint-Louis  (3). 

Ici  commence  la  dernière  étape  du  voyage  :  les  émotions  vont 
changer  de  nature  et  c'est  alors  que,  surtout  vers  la  fin,  nous 
allons  voir  notre  diplomate  aux  prises  avec  des  diflicultés  et  des 
périls  devant  lesquels  plus  d'un  aurait  pu  hésiter,  sinon  se  troubler 
et  reculer. 


IV 


Malgré  l'importance  de  sa  situation  et  le  caractère  remarquable 
(1)  P.  îiô. 

(ï)  P.  217. 

(3)  P.  âia  k  iïo. 
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de  quelques  uns  de  ses  édifices,  Alexandrie  ne  paraît  pas  avoir 
particulièrement  sollicité  l'attention  du  comte  de  Brèvres. 

Il  se  borne  à  une  description  sommaire  du  port,  dos  aqueducs, 
et  de  quelques  monuments;  puis,  après  une  simple  excursion 
à  lacolonne  de  Pompée,  il  s'apprête  à  continuer  son  voyage, 
et  à  gagner  directement  Tunis  et  Alger,  t  mais  ayant  esté  fort 
<  malade  en  ceste  saison  (la  saison  des  pluies  (|ui  commen- 
c  çait)  et  la  pluspart  des  siens  aussi,  il  résolut  de  changer  d'air,  et 
f  d'aller  au  Grand  Caire,  après  avoir  gagné  Rosette  pour  de  là, 

•  s'embanjucr  sur  le  Nil.  (1)  » 

C'est  le  !«'  novembre  que  Tambassade  aborda  au  Caire. 

Ici  la  narration  abonde  en  détails  de  toute  sorte  :  tout  est  soi- 
gneusement décrit,  palais,  rues  de  la  ville,  bazars  etc..  et,  à  en 
juger  par  les  formules  employées,  nos  visiteurs  pendant  leur  séjour 
dans  la  capitale  de  l'Egypte,  sont,  on  peut  le  dire,  positivement 
sous  le  charme. 

Les  casernes  à  leur  tour  sont  visitées  et,  quant  à  la  milice  qui  les 
remplit,  le  comte  de  Brèves  la  proclame  t  la  plus  brave,  la  plus 
f  puissante  de  tous  les  Estats  du  Grand  Seigneur,  estant  de  vingt 

•  cinq  ù  trente  mil  hommes,  tant  janissaires  que  spahis,  les  mieux 
€  vestus  et  armez  (ju'il  est  possible,  et  montez  sur  des  chevaux  du 
f  pays,  beaux  et  bons  en  perfection  (2).  » 

Mais  toute  cette  splendeur,  bien  au  contraire,  ne  fait  pas  oublier 
à  renvoyé  du  Roi  de  Fmnce,  le  caractère  dont  il  est  revêtu.  Et, 
dès  le  lendemain  de  son  arrivée  il  fait  annoncer  au  Bassaou  Yice- 
Roi,  sa  visite  officielle,  pour  le  jour  suivant.  En  conséquence,  dit 
Fauteur  de  la  relation.  «  Le  jeudy  troisième  novembre,  Monsieur  de 
Brèves,  accompagné  de  Mustapha  Aga  (c'est  Tenvoyé  du  Sultan 
délégué  près  de  sa  [)ersoiine)  monta  à  cheval  pour  aller  au  chas- 
teau,  visiter  le  Bassa,  et  nous  autres  les  suivîmes  sur  les  relais 
du  pays,  qui  sont  des  asnes,  et  en  cet  es(|uipage  Iraversasines 
toute  la  ville,  ou  le  peuple  en  grande  multitude,  nous  regar- 
dait passer,  faisans  tous  ijrière  à  Dieu  de  nous  vouloir  amener 
à  leur  religion  (3).  » 
Arrivés  au  Palais,  Tadmiration   de  nos  voyageurs  ne  connaît 


(1)  P.  2i0. 

(2)  P.  264. 

(3)  P.  265. 
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plus  de  bornes,  à  la  vue  de  ces  salles  si  somptueusement  décorées, 
des  richesses  de  toute  sorte,  et  des  merveilles  de  la  civilisation 
égyptienne,  entassées  là,  depuis  des  siècles. 

L'entrevue  d'ailleurs  dut  être  fort  courtoise  :  elle  était,  en  effet, 
toute  de  déférence,  les  injonctions  du  Sultan  n'ayant  pas,  en 
Egypte,  à  s'appliquer  d'une  manière  irritante. 

L'attention  du  Vice-Roi  tut  toutefois  spécialement  appelée  sur 
la  nécessité  d'accorder  aux  divers  établissements  religieux  de  la 
contrée,  la  liberté  et  la  protection  garanties  par  le  traité. 

Le  comte  de  Brèves  reçut  à  cet  égard  de  formelles  assurances. 
Ainsi,  savait-il,  partout,  mettre  son  influence  au  service  de  la 
religion.  Bientôt  nous  allons  le  voir  risquer  sa  vie,  dans  l'intérêt 
de  l'humanité. 

Les  semaines  qui  suivirent,  jusqu'au  retour  de  la  belle  saison, 
furent  employées  à  visiter  tout  le  pays,  et  spécialement  les  rives 
du  Nil,  et  à  étudier,  avec  soin,  les  mœurs  et  coutumes  des  habi- 
tants et  leurs  habitudes  religieuses. 

Le  côté  économique  n'est  pas  davantage  négligé  et  les  ressour- 
ces alimentaires  ou  autres,  de  la  contrée,  sont  énumérées  de  la 
façon  la  plus  complète,  en  vue  du  développement  de  nos  relations 
commerciales  avec  ce  riche  pays. 

Nous  ne  pouvons  évidemment  entrer  dans  les  détails.  Il  en  est 
un  toutefois,  qui  semble  presque  aujourd'hui  d'actualité,  et  qu'à 
ce  titre  nous  ne  croyons  pas  devoir  passer  sous  silence  :  c'est  la 
description  des  appareils  destinés  à  l'incubation  des  œufs,  en  vue 
de  l'éclosion  artificielle  des  jeunes  poulets.  Plusieurs  établisse- 
ments de  cette  nature  existaient  au  Caire.  Chacun  renfermait  seize 
fours,  et  chaque  four  aménagé  de  façon  à  recevoir  6000  œufs  :  la 
période  d'incubation  était  de  21  jours,  comme  pour  les  couveuses 
naturelles  :  *  Quand  les  poussins  sont  nez,  on  les  tire  hors  desdits 
fours,  et  les  met  on  le  long  des  murailles  d'iceux,  parmy  de  la 
paille  bien  déliée,  pour  les  tenir  chaudement,  et  leur  donne-t- 
on à  manger  huit  ou  dix  jours  :  après  (]u'ils  sont  un  peu  forts  et 
grandelets,  on  les  donne  aux  paysans  des  villages  autour  du 
Caire,  pour  les  nourrir  :  et  s'en  fait  trois  parts  égales,  Tune  pour 
le  Grand  Seigneur,  l'autre  pour  ceux  (jui  entretiennent  les  fours, 
et  la  dernière  pour  ceux  qui  les  nourrissent...  Et  quand  ils  sont 
grands^  les  villageois  sont  obligés  d'en  rapporter  les  deux  parts 
entières,  pour  le  Grand  Seigneur,  et  pour  ceux  des  fours:  car 
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c  s'il  en  meurt  quelques  uns  en  les  nourrissant,  le  dommage  va 
c  pour  les  paysans  seulement,  (i)  > 

Décidément,  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  Ton  peut  dire  que 
jamais  le  fisc  ne  perd  ses  droits,  mais,  ce  n'est  pas  d'aujonrdluii, 
non  plus,  on  le  voit,  que  sont  inventées  nos  fameuses  couveuses 
artificielles,  dont  les  avantages  sont  si  forts  vantés,  depuis  quelques 
années,  dans  nos  comices  agricoles. 

Le  vendredi  11  novembre,  eut  lieu  la  visite  obligataire  aux  Pyra- 
mides (après  celle  des  ruines  de  Memphis  et  des  greniers  de 
Joseph),  à  douze  milles  du  Caire  :  t  Ce  sont  des  ouvrages  admi- 
c  râbles  qui  épouvantent  ceux  qui  les  regardent,  pour  leur 
c  extrême  hauteur,  et  qui  ressemblent  plutost  à  des  montagnes 
c  qu'à  autre  chose,  aussi  les  Turcs  les  appellent  en  leur  langue, 
c  Pharaon  daglaré^  qui  signifie  montagne  de  Pharaon  (2).  i 

Vint  enfin,  le  tour  du  fameux  sphinx  et  des  célèbres  momies 
d'Egypte,  après  quoi  «  ayant  veu  tout  ce  qui  est  le  plus  beau  en  Ja 


•  ville  du  Caire  et  aux  environs,  nous  retournâmes  sur  le  Nil,  par 

c  le  mesme  chemin  que  nous  étions  venus,  en  Alexandrie,  où, 

«  quelques  jours  après  nous  nous  embarquâmes,  pour  passer  en 

«  Barbarie,  aux  royausmes  de  Tunis  et  d'Alger  (3).  • 


C'est  ici  que  va  commencer  la  partie  qu'on  pourrait  appeler 
dramatique,  du  voyage  de  l'Ambassadeur  Français. 

Jusqueslà,  sans  doute,  tous  les  ennuis  ne  lui  ont  pas  été  épar- 
gnés, et  si  nous  ne  nous  sommes  pas  attardés  à  les  raconter,  c'était 
afin  d'éviter  des  digressions  embarrassantes  pour  la  marche  du 
récit. 

C'est  ainsi  qu'à  Jaffa,  t  une  galiotte  de  dix-huit  bancs,  armée 
•  de  quatre-vingt  ou  cent  hommes,  s'accosta  jusfjues  sous  la 
€  proiie  du  vaisseau,  en  dessein  de  le  surprendre.  » 

Le  signal  d'alarme  est  donné,  le  tambour  bat,  t  ce  (juo  voyant 
f  ceux  de  la  galiote,  recogueurent  leur  (MTein-  o!  lo  péril  ensemble, 

(I)  P.  269. 
(î)  P.  275. 
(3)  P.  380. 
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c  se  trouvant  engagés  dans  la  bouche  des  canons  d'un  vaisseau 
f  de  guerre,  dont  ils  devaient  être  foudroyez,  si  nous  les  eussions 
«  plutost  descouverts...  alors,  ils  firent  arrière  tout  doucement, 
«  et  en  s  esloignant  firent  trois  fois  feu  sur  la  poupe  (1).  » 

Ailleurs,  c'est  la  rencontre  •  d'un  grand  galion  »  entre  les  lies 
Scio  et  Mételin,  c  accompagné  de  quatre  autres  vaisseaux,  qui 
c  donna  »  on  le  conçoit,  à  la  frégate  française  c  une  chaude 
i  alarme  (i),  > 

Tout  récpiipage  dut  même  se  préparer  au  combat  :  heureu- 
sement le  vent  vint  au  secours  des  nôtres,  et  leur  permit,  avec 
l'obscurité  de  la  nuit,  d'échapper  à  un  danger  qui  aurait  pu  mettre, 
au  voyage  de  notre  Ambassadeur,  un  terme  anticipé. 

Un  autre  jour,  dans  les  environs  de  Bethléem,  deux  janissaires 
se  précipitèrent  t  sur  le  sommelier  de  Monsieur  de  Brèves,  »  le 
traînèrent  en  prison,  en  présence  de  tous  les  habitants  mutinés,  et 
faillirent  le  mettre  à  mal,  comme  prétendant  reconnaître  en  lui 
un  corsaire  dangereux,  déguisé  et  caché  dans  les  rangs  de  l'Am- 
bassade (3). 

Mais  enlin.  dans  toutes  ces  circonstances  ou  autres  analogues, 
les  choses,  d'une  part,  ne  furent  pas  poussées  à  l'extrême,  et  il 
paraît  bien,  en  outre,  que  le  plus  souvent,  l'accident  ne  fut  dû 
qu'à  une  méprise,  et  a  l'ignorance  oii  l'on  était  touchant  le  carac- 
tère du  noble  voyageur. 

Au  contraire,  dans  la  dernière  partie  de  son  expédition,  dans 
les  ports  barbares(iues,  la  situation  pour  le  comte  de  Brèves,  va 
se  compliffuer,  à  raison  de  ce  caractère  même,  et  de  l'autorité 
qu'il  prétendait,  à  ce  titre,  exercer  au  nom  du  Roi  son  maître 
et  du  Sultan;  c'était  précisément  là  ce  qui  devait  susciter  la 
résistance.  La  révolte,  le  pillage,  étaient  en  quehjue  sorte  passés 
dans  les  habitudes  de  la  plèbe  et  surtout  des  milic^'is  des  pays  où 
l'on  s'apprêtait  à  aborder,  et  il  était  à  croire  ([u'on  n'allait  pas 
seulement  se  heurter  à  une  mauvaise  volonté,  plus  ou  moins 
caractérisée,  mais  encore  s'exposer  aux  plus  graves  périls. 

L'Ambassadeur  français  n'ignorait  rien  de  cela,  et  c'est  en  con- 
naissance de  cause,  ((u'il  allait  au  devant  du  danger;  c'est  aussi  ce 


(1)  P.  73-75. 

(2)  P.  75. 

(3)  P.  193. 


UN  AMBASSiDRCH  DLI  TEMPS  DE  KE»RI  IV 

qui  donne  à  la  dernière  partie  de  sa  mission  iine  physionomie 
tout  particulièrement  intérouianle  en  inènte  temps  ipie  cela  va 
aous  permettre  de  juger  de  l'intrépidité  ({u'il  saura  mettre,  uti 
keMin,  au  service  dn  droit  el  de  la  reli^^ou  dunt  il  avait  résolu 
d'ai<>snror  le  triomphe. 

Quelle  que  lût  toutefois  la  ferme  résolution  (]u'il  apportât  en 
tout  ceci,  il  ne  laissa  pas  de  s'entourer  de  toiiteii  les  précautions 
possibles.  C'était  d  ailleurs  d'une  prudence  élémenlaire. 

Ainsi,  au  départ,  il  eut  soin  d'emban|uer  avec  lui  sur  son  propre 
navire,  plusieurs  marchands  mores  de  Tuura  et  d'Alser,  avec  leur 
escorte  de  janissaires,  •  tous  lesquels  revenans  les  uns  de  la  Mec- 
1  que,  lus  autres  des  Indes,...  attendaient  en  Alexandrie,  occasion 
€  de  iiavii^ier,  cliHCun  en  sa  contrée...  car  bien  que  ce  lussent 
*  )«rsonnesprivées,siest-iM^i|u*aucunsd'eux,  pouresireremuans, 
r  avaient  créance  parruy  leurs  compagnons  ;  et  èi  Estais  révoltez, 
t  comme  ceux-cy,  où  le  peuple  a  usurpé  l'autliorilé  souveraine, 
I  telles  ({ens,  bien  que  sans  charge,  ont  souvent  plus  de  cxédit 
[  que  les  chefs,  et  foiu  passer  maintes  choses  •■  leur  gré  (1).  > 

C'est  dans  cet  équipage,  el  avec  cet  utile  renfort,  qu'on  quitte 
Alexandrie  le  dernier  jour  d'avril  1606,  à  neuf  heures  du  soir, 
I  Uaportant  sur  le  navire  pour  >  environnant,  cent  cinquante  mil 
I  escus  de  marchandises  >,  et  surtout  les  janissaires  armés  jus- 
qa'aux  dents,  préjKisés  à  la  défense  de  ces  richesses  et  de  leurs 
heureux  jiossesseurs. 

Après  des  [>értpéties  diverses,  dues  surtout  h  la  violence  des 

vents  contraires,  et  après  avoir  longé  successivement  le;  cotes  de 

Rhodes,  de  Candie,  de  Malte  et  de  Sicile,  le  navire  alninla,  tous 

les  parillous  déployés,  au  l'orl  de  la  Goulette,  à  duuze  milles  de 

-  Tunis,  te  samedi  17  mai,  un  an  et  deux  jours  après  le  départ  de 

r  Constsutinople. 

Entre  temps,  une  chaude  alerte  s'était  encore  produite,  dans  les 
»ux  de  Candie,  tout  près  de  deux  petites  iles,  nommées  les  Cal- 

Un  jour,  à  sept  heures  du  matin,  on  aperçut,  dans  la  brume, 
[  un  Taiaseau  marchant  droit  k  la  frégate  Irauçaise,  avec  des  inten- 
p  lîoDS  manifestement  husiiles.  el  au  grand  déplaisir  des  marchands 
I  mores,  qui,  tremblant  pour  leurs  ùmes,  et  encore  plus  pour  leurs 


258  REVUE  CATHOUQUE  DE  NORMANDIE 

richesses,  se  livraient  à  force  ablutions,  pour  conjurer  le  péril. 
Les  Français  faisaient  bonne  contenance,  et,  l'arme  au  poing,  se 
préparaient  à  vendre  chèrement  leur  vie  :  t  incontinent,  tout  fut 
t  équippé  pour  le  combat  :  armes  de  main,  lames  à  feu,  grenades, 
t  pots,  artillerie,  et  autres  choses  nécessaires   en  ces  occur- 

•  renc^s.  (1)  » 

Cependant,  le  navire  ennemi  approchait  toujours,  et  déjà  on 
pouvait  presque  compter  les  canons  et  les  soldats  qui  garnissaient 
le  pont  :  le  combat  allait  s'engager,  lorsipi'on  reconnut,  au  grand 
soulagement  de  plus  d'un,  il  n'en  faut  pas  douter,  qu'on  avait  tout 
simplement  affaire  à  un  vaisseau  marseillais,  armé  en  course 
sous  pavillon  florentin,  avec  l»oO  hommes  d'équipage  et  25  canons, 
dans  le  but  de  donner  la  chasse  aux  corsaires  algériens. 

Comme  on  le  devine  sans  peine,  on  se  hâta  de  fraterniser,  et 
l'Ambassadeur  s'élant  fait  reconnaître,  prit  même  soin,  les  jours 
suivants,  de  naviguer  de  conserve  avec  le  corsaire  français,  jus- 
qu'au moment  où  il  put  jeter  l'ancre  devant  les  forts  de  la  Goulette. 

Mais,  dès  Tarrivée,  les  difficultés  commencent. 

Sans  doute,  tous  les  honneurs  dûs  à  la  personne  et  au  carac- 
tère officiel  du  comte  de  Brèves  lui  furent  bien  rendus  par  le 
Vice-Roi,  nommé  Méliémet,  (|u'il  avait  d'ailleurs  connu  à  Constan- 
tinople,  et  à  la  nomination  (Uicpiel  il  n'avait  pas  été  étranger.  Mais, 
il  reconnut  bien  vite,  (jue  l'autorité  du  représentant  du  Sultan 
n'était  que  nominale,  et  qu'(;lle  api)artenail,  en  fait,  aux  janis- 
saires, et  spécialement  ii  leur  chef*  Cara  Osman  >  un  ancien  cor- 
donnier, (jui,  de  sim|)le  soldat  s'était  élevé  au  plus  haut  grade,  et 

•  qui  gouverne  Tétat,  se  donne  loy,  avant  tous  autres,  voire  avant 

•  le  Bassa  même,  de  choisyr  par  précéput  ce  (|ui  lui  aggrée,  puis 
f  les  distributions  faictes.  achepte  ce  (|u'il  veut,  pour  le  tiers  de 
t  son  juste  prix,  et  l'ayant  revendu  en  détail  aux  particuliers,  et 
«  souvent  contraint  les  marchands  chrestiens,  (fiii  négocient  là, 
f  de  le  prendre  à  son  mot,  distribue  après,  partie  du  gain,  entre 
€  les  plus  remuans  et  factieux  de  ses  (M)ni[)agnons  et.  par  ces  lar- 
gesses qui  ne  luy  coustent  guères,  les  entretient  à  sa  dévo- 


c 


tion  (2).  » 

Suit  un  portrait  du  personnage  en  rapport  avec  ce  (lui  vient 


(!)  P.  391. 
(i)  p.  307. 
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d'être  dit.  t  Quant  à  sa  personne,  il  est  de  moyenne  taille,  gros 
€  et  robuste,  de  contenance  Hère  et  arrogante  à  merveilles,  ayant 
«  l'œil  furieux  et  qui  ne  regarde  jamais  en  face,  le  visage  plein 
f  et  rond,  portant  le  menton  ras,  et  la  moustache  grande,  comme 

c  les  janissaires  de  Barbarie son  bonnet  rouge  entouré  de 

c  trois  ou  quatre  plis  de  turban...  une  paire  de  gros  couteaux  à 
•  la  ceinture  (1).  » 

Aux  détails  de  ce  portrait,  on  juge  de  l'épouvante  que  devait 
forcément  inspirer  un  pareil  homme.  C'est  lui  qui  dirigeait  en 
réalité  la  régence  de  Tunis,  depuis  tantôt  quinze  ans,  c  au  nom 
f  de  la  milice  des  janissaires,  si  absolument,  ([ue  toutes  choses 
f  dépendent  de  luy,  n'osant  aucuns,  non  pas  le  Bassa  mesme, 

f  rien  entreprendre  que  par  son  ad  vis et  ce  qu'il  arreste,  ayant 

f  les  voix  de  ses  compagnons,  passe  pour  loy  irréfragable  (2)  » 

Tel  est  le  personnage  avec  lecjuel  de  Brèves  va  avoir  forcé- 
ment à  compter  et  auquel  il  s'agissait  de  faire  accepter  les  clauses 
du  traité-  stipulant  pour  les  Français  les  immunités  que  nous 
savons  et  prescrivant,  en  outre,  ce  qui  était  plus  grave,  la  cessa- 
tion des  incursions  des  pirates,  et  la  restitution  des  esclaves 
chrétiens  et  du  butin  pris  sur  nos  nationaux  ou  sur  ceux  qui 
naviguaient  sous  notre  pavillon. 

C'est  le  jour  de  la  Saint-Jean.  2'i  juin  1606,  qui  avait  été  choisi 
pour  la  visite  oflicielle  du  Vice-Roi,  et  la  présentation  du  traité. 

La  cérémonie  fut  entourée  d'un  appareil  inusité,  et  donna  lieu 
de  la  part  du  Bassa,  ù  d'exceptionnelles  démonstrations  d'amitié. 

Le  comte  de  Brèves,  ayant  à  ses  côtés  le  délégué  du  Sultan,  lit 
lire  à  haute  voix  par  l'aga  les  commandements  du  Grand  Seigneur. 

Les  quatre  conseillers  du  Divan,  portant  en  tète  le  chaperon  avec 
la  conie  d'argent.  «  estaient  en  ordre,  coste  à  coste,  regardans 
«  en  face  l'Aga  :  et  derrière  eux  Cara  Osman,  seul  de  son  rang, 
«  mais  qui  avait  à  dos  la  foule,  et  le  gros  des  Janissaires  (3)  » 
tout  prêts  évidemment  à  obéir  au  premier  signal  de  leur  chet. 

€  Ladite  lecture  achevée.  TAga  commença  a  parler;  puis  les 
«  quatre  conseillers  s'estans  rapprochez  de  lui.  en  modestie 
€  remarquable,  marchans  tous  de  front,  les  yeux  baissez  et  les 


(1)  P.  310. 
(î)  P.  310. 
(3)  P.  319. 
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f  mains  croisées  sur  resthomac,  dirent  leur  opinion,  et  se  reti- 
f  rèrent  à  leur  place  (1)  t  chacun  donna  un  plein  assentiment. 

Mais,  comme  on  le  pense  bien,  telle  ne  devait  pas  être  l'attitude 
de  Gara  Osman.  Tout  au  contraire  t  s'estant  avancé  d'une  boutade 
f  soldatesque,  tout  gros  et  boutH  de  cholère  d'avoir  ouy  des  com- 
f  mandemens  si  exprès,  capables  de  débauscher  les  volontez  des 
€  soldats,  et  les  réduire  à  conspirer  contre  luy,  harangua  très 
ff  audacieusement,  disant  que  lesdils  commandemens  avaient  été 
«  obtenus  par  surprise  et  faux,  donné  à  entendre,  autrement  que 
f  si  le  Grand  Seigneur  eust  esté  bien  informé  du  faict,  et  deue- 
c  ment  instruit  des  maux  et  rapines  que  les  Français  font  sur  les 

•  mers,  tant  s'en  taut  qu'il  eust  octroyé  telles  lettres  en  leur 
t  faveur,  qu'au  contraire,  il  eust  taxé  de  mollesse  et  lasche 
t  déloyauté,  la  douceur  dontj  (disoit-il)  nous  u^om  en  rostre 
t  endroit  !  et  nous  eust  enjoints  sur  peines  dernières  et  extrêmes, 

•  de  réprimer  tels  excès ajouslant  à  cecy  maintes  autres  per- 

«  suasions  qu'il  croyait  servir  à  son  dessein  (2).  » 

Si  menaçant,  que  fût  ce  langage  et  les  gestes  qui  l'accompa- 
gnaient, le  comte  de  Brèves  ne  se  laissa  pas  intimider  :  tout  au 
contraire,  il  prit  la  parole  à  son  tour,  et  intima  à  la  milice  Tordre 
souverain  dont  il  était  porteur,  la  menaçant,  en  cas  de  résistance, 
de  la  colère  du  Sultan. 

L'Aga  et  ses  conseillers  intervinrent  à  leur  tour,  prêchant  la 
conciliation  et  après  une  répli(|ue  furibonde  du  terrible  Osman 
Gara,  celui-ci,  troublé,  quoiciu'il  en  dit,  par  le  calme  hautain  et 
la  froide  fermeté  de  l'ambassadeur,  convint  de  s'en  rapporter  à 
un  nommé  Murât  Rais  «  vieil  corsaire  turc,  des  plus  renommez, 

•  en  ayant  exercé  le  mesticr  durant  soixante  ans...  se  pouvant 
t  vanter  avec  vérité  d'avoir  pris  des  galères  de  tous  les  estats  de 
f  chrestienté sans  que  jamais  on  Tayt  sceu  accrocher  (3). 

Avec  de  tels  antécédents,  et  le  portrait  qui  va  suivre,  on  se 
demande  comment  de  Brèves  put  consentir  à  s'en  rapporter  à  la 
décision  d'un  pareil  arbitre.  Avait-il  conscience  de  la  lassitude 
que  devait,  sur  la  fin  de  sa  vie,  éprouver  ce  Murât  Rais?  S'était-il, 
indirectement,  trouvé  en  rapport  avec  lui,  à  Gonstantinople? 


(1)  P.  320. 

(2)  p.  diO-dii. 

(3)  p.  323. 
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Toujours  est-il  qu'il  accepta  sa  médiation.  Mais  c'est  ici  que  le 
Diplomate  va  reparaître,  à  côté  du  gentilhomme. 

Avant  l'audience  qui  devait  décider  du  différent,  et  dès  le 

lendemain  même,  l'Ambassadeur  de  France  alla,  de  sa  personne, 

rendre  visite  au  vieux  forbau,  jusques  sur  une  de  ses  galères, 

ancrée  au  port  de  la  Goulette,  et  toute  prête  à  prendre  la  mer. 

«  Nous  le  trouvasmes  à  la  poupe  de  son  vaisseau,  non  comme 

les  austres  capitaines  turcs,  pompeusement  vestu,  sous  une 

tente  de  Damas,  ny  entouré  de  jeunes  garçons,  couverts  de  soye 

et  drap  d'or mais  environné  d'une  troupe  de  vieux  corsaires 

tous  raz,  fors  la  moustache,  et  desquels  la  mine  s'accordait  fort 
avec  la  profession.  Luy  vestu  comme  un  simple  villageois, 
d'une  casaque  de  drap  blanc,  assis  sur  des  chestifs  tapis,  et 
dessous  une  tenle  de  toile  :  mais  sa  chiourme  estoit  bien  gaillarde, 
et  sa  soldatesque  toute  brave,  robuste  et  bien  délibérée. 
•  Il  accueillit  M.  de  Brèves  fort  humainement,  et  lui  promit  de 
n'espargner  aucune  persuasion  pour  remettre  les  Janissaires 
de  Tunis  en  leur  devoir. 

f  Après,  ledit  seigneur  de  Brèves  lui  présenta  une  lettre  du 
Sultan,  pleine  de  menaces  et  rudes  paroles,  avec  lesquelles  il 
lui  reprochait  que  sa  vieillesse  qui  devait  servir  d'exemple,  de 
toute  modestie  aux  soldats  avait  esté  le  premier  mouvant  de 
leurs  dissensions,  termes  de   courroux  et  d'indignation  qui 
l'esmeurent  d'autant  plus  qu'il  s'en  allait  à  l'armée,  et  craignoit 
d'estre  chastié,  à  cause  de  quoy,  il  escrivit  à  la  milice  d'Alger, 
(de  Tunis)  en  l'exhortant  d'accomplir  entièrement  les  ordres 
de  la  Poile  (1).  » 
Il  est  à  croire,  que  la  crainte  des  suprêmes  chiitiraents,  à  la 
veille  de  rejoindre  la  flotte  turque,  en  ce  moment  armée  en  guerre, 
fit  sur  l'esprit  du  corsaire,  plus  d'impression  ([ue  toutes  les  exhor- 
tations de  notre  Ambassadeur. 

Toujours  est-iU  que  ce  dernier  n'eut  (ju'à  se  louer  de  sa  démarche 
et  de  la  fermeté  (ju'il  y  avait  déployée,  puisque  la  relation  cons- 
tate que  Gara  Osman,  (juoiciue  d'assez  mauvaise  grâce,  finit  par 
promettre  de  ne  pas  prendre  en  mer  les  vaisseaux  naviguant  sous 
pavillon  français;  mais  il  y  mettait  une  condition  c'est  t  qu'il  lui 
c  fust  permis  d'entrer  dedans,  pour  voir  s'il  y  aurait  des  marchan- 

(1)  P.  324-325. 
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f  dises  d'ennemys,  et  donner  quelques^  bastonnades  aux  patrons  et 
€  escrivains,  affin  d'en  soavoir  la  vérité  (1).  » 

On  sait,  en  outre,  que  la  liberté  du  commerce  n'était  pas  le  seul 
but  de  la  mission  (jue  venait  remplir  le  comte  de  Brèves;  il 
exigeait  encore  qu'on  remît,  sans  plus  tarder,  entre  ses  mains.,  les 
esclaves  chrétiens  captiu'és  en  mer,  et  (ju'on  restituât  le  butin  des 
dernières  prises.  C'est  alors  (ju'il  se  heurtait  à  des  objections  dila- 
toires, lesquelles,  de  la  part  d'un  homme  comme  Cara  Osman, 
n'étaient  rien  moins  (}ue  rassurantes. 

Le  chef  des  Janissaires  ne  se  refusait  plus,  sans  doute,  d'une 
façon  expresse,  à  l'exécution  des  ordres  du  Grand  Seigneur,  mais 
il  était  clair  (ju'il  voulait  gagner  du  temps. 

En  réalité,  il  attendait  des  secours  (ju'il  avait  fait  demander  à 
un  chef  de  partisans  arabes,  nommé  Méhemet  Bej\  t  homme 

•  factieux,  jeune  et  délibéré,  et  agréable  aux  soldasts  »  dont  il 
tolérait  les  rapines,  à  condition  toutefois  d'en  avoir  sa  part. 

Et  en  effet,  après  avoir  fait  force  marches,  Méhemet  Bey  arrive 
à  Tunis,  et  allant  trouver  le  Vice-Roi  lui  t  raconte  combien  ce 
€  party  leur  était  ruyneux  et  capable  d'aliéner  entièrement  la 
€  volonté  des  soldats  destjuels  non  seulement  leur  authorité  mais 
€  le  salut  de  leur  vie,  dépendait  (i). 

f  Comme  il  travailla  si  bien,  qu'il  attira  les  autres  à  ce  <[u'il 
«  voulust,  tellement  (jue  M.  de  Brèves  estant  descendu  à  Tunis, 

«  pour  scavoir  leur  dernière  résolution y  trouva  tout  en  mau- 

€  vais  termes  (3)  et  dust  se  résoudre,  voyant  même  sa  vie  en 
€  danger,  à  se  retirer  sur  son  navire,  le(piel  il  list  recusler  hors 

•  la  sujétion  du  fort,  afin  qu'en  c^is  qu'on  luy  voulust  faire  violence, 
f  nous  ne  fussions  pas  battus  des  deux  costés  (/i).  > 

La  ville,  en  effet,  était  en  pleine  insurrection.  Mais  le  comte  de 
Brèves  n'était  pas  honnne  à  abandonner  la  partie.  Aussi  ([uehfues 
jours  plus  tard,  ayant  laissé  à  rellervescence  le  temps  de  se 
calmer  t  résolut-il  de  fermer  les  yeux  au  péril,  et  de  s'abandonner 
f  encore  à  la  mercy  de  ceste  furieuse  populace.  Il  disposa  de  ses 
f  affaires  et  ayant  dit  ù  son  secrétaire  la  créance  (juil  vouloit  estre 


(1)  P.  326. 

(î)  P.  336-337. 

(3)  P.  33S. 

(4)  P.  343. 
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•  portée  à  Sa  Majesté  s'il  mésavenoit  de  sa  personne,  il  partit  du 
«  vaisseau  pour  retourner  à  Tunis  (1).  » 

Rencontre-t-on  souvent  plus  de  nohle  simplicité  unie  à  une  aussi 
ferme  détermination,  nous  pourrions  dire  à  tant  d'héroïsme!  De 
Brèves  n'ignore  pas  ce  cpii  peut  advenir,  et  en  un  pareil  moment, 
il  n'a  qu'une  préoccupation  :  charger  ses  compagnons,  que  peut- 
être  il  ne  reverra  plus,  d'assurer  son  Roi,  (pfaprès  Dieu,  sa 
dernière  pensée  aura  été  pour  lui  et  pour  sa  patrie! 

On  devine  assez  d'ailleurs  les  dangers  qu'il  dut  courir,  lorsqu'au 
milieu  de  cette  foule  ameutée  et  de  ces  Janissaires  soulevés  par 
leur  terrible  chef,  l'ambassadeur,  sous  l'escorte  de  quehpies 
hommes  seulement,  à  peine  armés,  descendit  a  terre  et  se  dirigea 
de  nouveau  vers  le  palais  du  Vice-Roi  !  Sa  vie  fut  sérieusement 
menacée,  sans  qu'à  un  seul  instant  il  se  départit  de  son  calme 
ordinaire,  encore  moins,  des  conditions  (juil  entendait  im|)oser, 
au  nom  du  Sultan,  dont  Tautorité  était  ainsi  audacieusement 
méconnue. 

Tant  d'intrépidité  devait  ihiir  par  en  imposer,  et  aussi  probable- 
ment la  crainte  des  terribles  châtiments  que  n'eussent  pas  manqué 
d'infliger  les  flottes  combinées  du  Grand  Seigneur  et  du  Roi,  si  on 
en  fut  arrivé  à  porter  la  main  sur  la  personne  de  l'Ambassadeur 
de  France. 

Toujours  est-il  ([u'Osman  Cara  finit  par  consentir  à  remettre  en 
liberté  les  nombreux  esclaves  qu'il  détenait  dans  les  fers,  et  la 
plus  grande  partie  du  butin  des  dernières  prises  t  ceux-là  seuls 
€  demeurèrent  Turcs  ([ui  furent  retenus  par  la  licence  des  vices 
t  que  la  secte  damnable  des  Mahométans  authorise  (i).  » 

Toutefois  cette  restitution  ne  devait  pas  se  faire  sans  susciter, 
dans  les  rangs  des  Janissaires,  les  plus  violentes  colères,  et  un 
instant  on  put  croire  (pie  la  parole  de  leur  chei  lui-même  allait 
être  impuissante. 

Mais  rien  ne  pouvait  plus  désormais  émouvoir  l'Ambassadeur 
français:  il  exigea  même  (ju'il  fut  tenu  un  nouveau  Divan,  et 
c'est  en  i)résence  des  chefs  de  la  milice  (|ue  les  esclaves  chrétiens 
furent  officiellement  remis  entre  ses  mains. 

Ceci  fait,  un  compromis  solennel  fut  passé  avec  le  Vice-Roi  et 

(i)  P.  Uï. 
(i)  P.  348. 
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Osman  Cara,  par  lequel  ces  derniers  s'engageaient  c  à  ne  plus 
€  molester  les  sujets  du  Roy  »  à  ne  plus  recevoir  t  aux  havres  de 
c  leur  juridiction  les  corsaires  anglais  qui  auraient  déprédé  les 
«  marchandises  desdicts  Français,  promettant...  faire  rendre  les- 
c  dictes  marchandises  aux  mains  du  Consul  de  France,  et  punyr 
f  exemplairement  les  Pyrates  (1).  » 

En  retour  de  ces  engagements,  l'Ambassadeur  promettait,  mais 
sous  le  bon  plaisir  du  Roi  son  maître,  de  faire,  dans  le  délai  d'un 
an,  remettre  en  liberté  les  prisonniers  Turcs  détenus  à  Marseille, 
et  admettre  dans  les  ports  de  France  les  galères,  galiotes  et  bri- 
gandines  du  royaume  de  Tunis  (2). 

Ainsi  se  termina  cette  dangereuse  et  difficile  négociation,  tout  à 
l'avantage  de  nos  nationaux,  et  au  plus  grand  honneur  de  notre 
représentant,  puisque  le  délai  d'un  an  stipulé  pour  la  mise  en 
liberté  des  esclaves  Turcs,  permettait  de  ne  ratifier  le  traité,  qu'a- 
près avoir  acquis  la  preuve  que  la  partie  contractante  saurait  elle- 
même  le  respecter. 

Longtemps  les  corsaires  de  Tunis  devaient  conserverie  souvenir 
de  tous  ces  incidens,  et  bien  des  années  après,  on  les  entendait 
encore  raconter  l'intrépidité  dont  avait  lait  preuve,  devant  eux, 
l'Ambassadeur  français,  tant  il  est  vrai  que  le  courage  froid  et 
maître  de  lui-même  sait  parfois  en  imposer  même  aux  natures  les 
plus  farouches  1 

Le  22  août,  le  cx)mte  de  Brèves  regagna  son  navire,  emmenant 
avec  lui,  outre  les  présents  et  les  magnili([ues  chevaux  offerts  par 
le  Vice-Roi,  soixante  douze-esclaves  (\uon  lui  avait  rendus,  et  un 
grand  nombre  de  jeunes  eufaiis,  iilles  ou  garçons,  (|u'il  eut  le 
bonheur  de  pouvoir  enlever  à  la  souillure  de  leurs  maîtres.  Noble 
trophée  d'une  négociation  au  cours  de  la({uelle  il  avait  déployé 
une  si  intrépide  énergie,  et  (jui  n'avait  pas  duré  moins  de  trois 
mois! 

Deux  jours  plus  tard,  la  flotille  leva  Tancre  et  cingla  vers  le 
cap  de  Carthage  (3). 

Le  mardi  !•'  septembre,  on  aborda  à  Bone,  après  avoir,  en 


(1)P.  347. 

(2)  P.  348. 

(3)  P.  353. 
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tpassant  devant  le  pori  d'Utique,  donné  nn  nouveau  souvenir  aux 
r  mines  de  Saint-Louis  (1). 

A  Bone,  de  Brèves  ne  demeura  pas  longtemps  :  il  voulut  répan- 
dant visiter  les  ruines  d'un  monastère  qu'on  disait  avoir  été  bâti 
par  saint  Augustin  (i). 

Son  séjour  y  fui  toulel'oÎH  marqué  par  un  incident  d'une  autre 
nature,  l'exécution  d'une  sentence  duchef'des  Janissaire:idu  lieu. 
La  femme  d'un  i  Otlobassi  ou  caporal  •  de  cette  troupe  avait 
été  surprise  en  adultère  avec  un  jeune  More.  La  loi  était  Tormelle, 
et  les  coupables  furent  condamnés  à  èlre  jetés  ensemble  au  fond 
de  la  mer,  ci;  qui  •  eusl  lieu  près  du  vaisseau  français,  au  ^and 
I  regret  du  tout  le  peuple  qui,  d'une  commune  plainte,  souspirait 
I  do  ce  désastre,  eslans  ces  pauvreaamans,  des  meiUeuree  familles 

■  de  Bône,  en  la  fleur  de  leur  as(^,  et  ce  qu'il  }r  a  de  plus 
I  pitoyable,  lit  femme,  grosse  de  liuict  mois  (3).  » 

Singulière  législation  qui  tolère  au  grand  jour  les  vices  les  plus 
l^inlSmes,  el  qui  punit  d'un  supplice  atroce,  un  fait  criminel,  sans 
I  doute,  mais  qui.  humainement  parlant,  ne  mérite  pas  à  coup  sûr 
I  un  aussi  épouvantable  châtiment! 

Lei6Wptembre,  on  jelait  l'ancre  au  pied  des  murailles  d'Alger, 
l.a|K^  une  traversée  de  huit  jours,  allongée  par  les  plus  violentes 
■  tempêtes. 

Alger  n'était  pas  alors  la  ville  magnifique  qui  existe  anjounl'hui, 
Bet  on  aurait  peine  !i  reconnaître  la  capitale  de  nos  possessions 
Bsfiricaincs,  dans  la  description  que  nous  trouvons  aux  pages  358 
Pel  359  de  notre  relation. 

Nous  allons  cependant  la  transcrire  en  entier,  ne  fût-ce  qu'à 

cause  de  son  caractère  archéologique  et,  nous  croyons  pouvoir  le 

I   dire,  essenlietlcmeiil  exact.  C'est  bien  quelque  chose,  après  tout, 

que  de  i»ouvoir  se  représenter  la  ville  d'Alger,  deux  cent  vingt  ans 

avant  la  conquête  française. 

•  Cesle  ville,  capitale  du  Royaume,  est  située  sur  le  penchant 

■  d'une  roide  colline,  et  s'estend  du  sommet  d'icelle  jusques  au 
(  rivage  de  la  mer.  représenloit  la  face  d'un  théâtre,  estant  les 
1  maisons  eslevées  par  degrez,  l'une  plus  haute  que  l'autre,  de 

(ï)  P.  3.10. 

(3)  P.  :m. 
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sorte  (pie  toutes,  sans  (jue  les  premières  nuisent  aux  dernières, 
jouissent  esgalenient  de  l'aspect  de  la  mer. 
c  Sa  ligure  est  ([uadrangulaire,  plus  longue  que  large,  ses 
édiliees  serrez,  sans  jardinages,  ayant  seulement  leurs  petites 
courts,  et  dessous  icelles  des  cisternes,  èsquelles  se  reçoivent 
les  eaux  de  pluye  pour  s'en  servir  au  besoin,  d'autant  plus  qu'il 
n'y  a  aucunes  sources  dans  la  ville,  ains  y  est  Teau  apportée  du 
dehors,  par  canaux  et  aqueducs  (jui  se  peuvent  trancher  aisé- 
ment par  celui  qui  Tassiégeroit,  pour  cela  fouïssent-ils  lesdictes 
cisternes. 

€  Les  maisons  sont  couvertes  en  tentasses  et  enduitesde  chaux, 
dedans  et  dehors,  tellement  (pie  de  tort  loin  la  ville  se  void 
comme  une  tache  blanche  dans  la  montagne, 
c  Autour  des  murailles  qui  forment  le  coslé  de  la  mer,  de  quatre 
en  quatre  cens  pas,  sont  bastis  de  grands  hostels  en  chacun 
des<[uels  loge  une  compagnie  de  Janissaires,  et  dedans  leur 
enclos,  y  a  des  courts  spacieuses,  où  les  soldats  se  peuvent 
ranger  en  bataille. 

€  Elle  a  bien  (fuatre  mil  de  circuit  et  contient  plus  de  cent  mil 
ûmes,  y  compris  les  dix  mil  hommes  de  la  garnison.  Il  y  a  une 
citadelle  autour  des  murailles  de  la(iuelle  sont  plus  de  deux 
cens  pièces  de  fonte,  tant  grosses  que  |)elites. 
f  Dehors,  du  costé  du  midy,  sur  le  sommet  d'une  montagne, 
sont  construites  deux  forlerossc^s,  <pii  la  commandent  :  et  vei's 
le  nord,  à  cent  pas  de  la  porte,  y  a  un  esperon  sur  le  rivage  de 
la  mer,  que  TOchiali  lit  faire  pour  tlamiuer  la  coste,  et  en 
empescher  l'abord  aux  galères  ennemies.  » 
Tel  était,  en  IfJOC,  au  point  do  vue  pittorescfue  et  stratégi(}ue, 
la  ville  d'Alger,  et  spéciahMiient  cette  terrible  citadelle  dont  les 
portes,  juscfu'en  1830.  se  sont  tant  de  fois  refermées  sur  le  butin, 
et  les  malheureux  prisonniers  capturés  (»n  mer  par  les  brigands 
auxquels  la  cité  algérienne  servait  de  repaire. 

Lors  de  la  visite  du  comte  <le  Brè\es.  la  ville  était,  comme  on 
vient  de  le  voir,  gardée  et  défendue  par  une  milice  de  dix  mille 
Janissaires,  plus  insubordonnés  encore  el  |)lus  t(»rribles  (pie  ceux 
de  Tunis,  si  c'est  possible. 

C'étaient,  nous  dit  la  relation,  des  révoltes  pres(pie  continuelles 
et  les  chefs  étaient,  sous  les  prétc^xtes  les  |>lus  futiles,  emprisonnés, 
souvent  même  étranglés  ou  massacrés  par  leurs  propres  soldats; 
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un  seul  jour  de  retard  dans  le  paiement  de  la  solde,  et  Tefferves- 
cence  était  vite  à  son  comble  (1). 

Une  double  circonstance  vint  encore  augmenter  les  dangers 
de  la  situation  pour  notre  Ambassadeur. 

Le  Vice-Roi  ou  Bassa  était  un  vieil  eunuque  âgé  de  soixante  dix 
à  quatre  vingts  ans,  complètement  dépourvu  d'énergie,  et  décidé, 
dans  rintérêt  de  sa  charge  et  de  sa  propre  conservation,  à  se  sou- 
mettre en  tout  à  la  volonté  des  Janissaires. 

Mais  ce  n  est  pas  tout  :  le  Vice-Roi  précédent,  nommé  Cader 
Bassa,  avait  été  destitué  de  ses  fonctions,  sur  les  plaintes  du  comte 
de  Brèves  lui-même,  à  cause  des  déprédations  ([u'il  tolérait  de  la 
part  de  la  milice.  Or,  son  successeur,  le  Vice-Roi,  dont  on  vient  de 
parler,  n'avait  rien  eu  de  plus  pressé,  en  débanjuant  à  Alger,  que 
de  le  faire  étrangler,  pendant  une  conférence,  à  laquelle  il  l'avait 
convié  (2).  Ceci  se  passait  au  mois  de  mai  1603. 

Enfin,  le  malheur  voulut  qu'au  moment  où  l'Ambassadeur  de 
France  abordait  à  Alger,  se  trouvât  précisément  dans  la  ville,  un 
ancien  chérif,  se  disant  descendant  de  Mahomet,  et  que  le  comte 
de  Brèves,  pendant  son  séjour  à  Constantinople,  avait  dû  faire 
condamner  aux  galères,  pour  avoir  donné  un  soullet  à  un  de  nos 
Consuls  d'Afrique  (3). 

On  voit  (|ue  l'acte  incpialifiable  qui  devait,  en  1830,  causer  la 
guerre  d'Algérie,  avait  eu,  au  moins,  un  précédent. 

Sans  doute,  la  sentence  prononcée,  l'Ambassadeur  lui-même, 
après  quelcpies  mois  d'expiation,  avait  sollicité  la  grâce  du  cou- 
pable. Mais  celui-ci  n'en  était  pas  moins  revenu  i\  Alger,  la  liaine 
au  cœur  et  résolu  à  prolitor  de  la  première  occasion  de  se  venger. 

Il  ne  savait  pas  (ju'elle  dût  être  aussi  proche. 

En  apprenant  l'arrivée  de  rAmbassadeur,  il  ameute  la  populace 
et  surtout  la  milice.  Il  charge  l'envoyé  du  Roi  de  France,  des 
plus  noirs  forfaits,  et  ne  craint  pas  même  de  l'accuser  d'avoir 
demandé  la  mort  de  l'ancien  Bassa,  assassiné  par  le  Vice-Roi 
actuel  (4). 

Il  rappelle  l'outrage  fait,  en  sa  propre  personne,  au  prophète 
lui-même,  son  prétendu  ancêtre. 

(1)  P.  363. 

(2)  p.  366, 

(3)  P.  365. 

(4)  P,  367. 
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Bref,  il  fit  tant  et  si  bien  que  Tenvoyé  du  Sultan,  Mustapha  Aga, 
député  vers  le  Palais  du  Vice-Roi,  pour  lui  notifier  la  venue  de 
notre  ambassadeur,  et  lui  annoncer  sa  prochaine  vtsite,  fut  sur  le 
|)oint  d'être  incarcéré  par  les  soldats  mutines,  t  tellement  que, 
t  tout  esperdu  de  frayeur,  retiré  qu'il  fust  à  son  logis,  croyant  que 
t  ce  jour  devait  être  le  dernier  de  sa  vie,  il  dépescha  un  homme 

•  vers  M.  de  Brèves,  pour  l'aviser  du  péril  oii  il  se  trouvoit,  et  luy 
«  mander  aussy  comme  la  milice  estoit  fort  animée  contre  sa  per- 
«  sonne,  portant  qu'il  pourveust  à  sa  seureté,  par  une  hastive 

•  fuite.  Ce  quy  nous  donna  d'autant  plus  à  penser  que  ce  jour 

•  mesme,  à  la  Diane,  nous  avions  vu  charger  et  pointer  contre 
t  nostre  navire,  Tartillerie  du  boulevert  qui  est  sur  le  port  (1).  i 

Le  cas,  on  le  voit,  devenait  singulièrement  grave,  et  le  péril 
plus  pressant  que  jamais,  il  était  évidemment  à  craindre  que  les 
ordinaires  garanties  du  droit  des  gens  ne  vinssent  à  être  violées 
dans  la  i)ersonne  de  notre  représentant. 

Celui-ci  ne  se  tînt  cependant  pas,  tout  d'abord,  comme  vaincu, 
et  avant  de  se  regarder  comme  impuissant,  il  résolut  de  tenter  un 
suprême  effort. 

Après  avoir  fait  placer  son  navire,  à  Tabri  de  la  portée  du  canon 
des  forts,  il  insista  pour  avoir  une  audience  du  Vice-Roi,  exigeant 
toutefois  préalablement,  que  ce  dernier  lui  envoyât  un  sauf  con- 
duit, signé  du  chef  de  la  milice  et  garanti  par  lui-même,  ajoutant 
que,  ceci  fait,  il  s'empresserait  d'aller  en  personne  notifier  au 
divan,  les  commandements  du  Sultan,  défendant  qu'en  son 
absence  on  en  délibérât  (2). 

Les  chefs  des  janissaires  promirent  tout  ce  (jue  l'on  voulut,  et 
donnèrent  toutes  les  signatures  ([u'on  leur  demanda,  sachant  trop 
bien  ce  que  ces  garanties  pouvaient  valoir. 

Restait  la  ratification  du  Vice-Roi;  on  s'attendait  à  un  prompt 
assentiment  :  il  n'en  fut  rien. 

Effrayé  de  la  responsabilité  ({u'il  allait  prendre,  et  connaissant 
à  l'avance  le  peu  de  prix  (|u  on  devait  attacher  aux  promesses 
des  janissaires,  il  refusa  formellement.  ♦  disant  (|ue  s'ils  venoient 
f  à  entreprendre  contre  la  foy  |)ubli(ine,  aulhorisée  de  la  sienne, 
f  son  honneur  et  sa  vie  auroient  a  en  répondre  à  la  porte  :  (\ue 


(1)  P.  364-365. 

(2)  P.  367-368. 
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I  l'un  etl'aiilro  lui  esluieiit  trop  chers  pour  les  niotlre  en  com- 
I  promis  si  impruilemmual  •  ne  voulant  pas  élre  «  soupvoiitic  de 
I  fraude  et  accusé  d'avoir  servy  d  ajipast  à  une  trahison,  que  le 
■  Seigneur  Amhassndour  avoit  pour  ennemis  les  plus  puissans  de 
I  la  ville,  geijs  audacieux  et  enragez,  lesquels  ne  s'absUendroient 
I  jamuis  de  luy  nuire,  quand  Us  verroient  une  si  belle  occa- 
1  sion  H).  > 

En  même  temps  il  faisait  savoir  au  comte  de  Brèves  qu'il  eût  i 
ne  pas  sorlir  de  son  vaisseau,  quelqu'inslance  qu'en  fit  la  milice, 
sa  mort  ^taoL,  en  ce  cas,  presr|ue  certaine.  Et  il  le  suppliait  de 
laisser  au  seul  envoyé  du  Sultan,  le  soin  de  négocier  l'affaire. 

On  juge  de  la  perplexité  de  notre  Ambassadeur.  Se  voir,  au 
terme  de  son  voyage,  réduit  k  l'impuissance,  et  d'un  autre  côté, 
voyant  trop  bien  qu'il  était  aux  prises  avec  une  véritable  conju- 
ration, dans  laquelle,  avec  sa  propre  vie,  il  pouvait  compromettre 
celle  de  tous  ses  compagnons  et  des  esclaves  qu'il  avait  délivrés, 
et  jusqu'à  un  («rtain  point,  celle  du  Vice-Koi  lui-même,  dont 
il  n'avait  pas  autrement  lieu  de  souinjunner  jusque  là  la 
déloyauté  (ïj. 

Mais  un  incident  ne  devait  pas  tarder  iï  l'éclairer.  Deux  barques 
chargées  de  salaisons  venaient  d'être  prises  par  les  Corsaires,  sur 
les  Marseillais;  les  marins,  roués  de  coups,  avaient  été  faits  pri- 
sonniers, et  le  tout  venait  d'être  amené  à  Alger. 

Le  comte  de  Brèves  en  Ait  informé,  et  lit  sommation  d'avoir  à 
resliluer  les  mai-chandises  et  à  remettre  les  hommes  en  liberté  : 
ce  dernier  [loinl  lut  concédé,  mais  les  marchandises  furent  vendues 
à  l'encan,  et  c'est  le  Vice-Hoi  lui-même  ipti  en  distribua  le  prix  à 
la  milice,  non  sans  en  avoir  gardé  [Kiur  lui  une  part  uotable. 

Cela  n'apaisa  cependant  pas  celle  soldatesiiue,  et  le  jour  sui- 
vant, prenant  pour  prétexte  que  le  Vice-Roi  soutenait  contre  eux 
deux  de  leurs  chefs  accusés  d'avoir  détourné  une  partie  de  leur 
solde,  les  janissaires,  envahirent  le  palais,  et  il  n'obtînt  lavieque 
sous  la  promesse  de  leur  faire  immédiatement  payer  ce  qui  leur 
était  dû. 

Rendons-lui  cette  justice  qu'il  essaya  alors  de  profiter  de  cet 
apaisement  momentané,  pour  amener  les  choses  à  bien,  au  res- 
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pect  de  l'Ambassadeur.  Il  fit  appel  à  l'inflence  de  plusieurs  Cheicks 
ou  Beys  de  la  contrée,  qui  d'ordinaire  avaient  crédit  auprès  des 
chefs  (le  la  milice. 

Bien  plus,  ayant  appris  la  présence  dans  les  eaux  d^AIger,  du 
vieux  Murât  Rais,  arrivé  de  l'armée,  avec  ses  deux  galères,  il  le 
pria  d'intervenir  comme  il  l'avait  fait  à  Tunis,  pour  obtenir  que  la 
personne  de  notre  Ambassadeur  fût  au  moins  en  sûreté,  s'il  se 
décidait  à  débarquer,  et  à  venir  assister  à  l'audience  du  Divan  (1). 

Un  moment  on  crut  toucher  au  succès,  et  Monsieur  de  Brèves, 
qui  avait  hâte  d  en  iinir  se  iit  même  conduire  en  secret  à  Alger, 
au  logis  où  estoit  retiré  MmKipha  Aga^  tout  prêt  à  se  présenter  à  la 
séance  du  Divan.  Mais,  au  jour  fixé  pour  la  réunion  •  les  Beys  qui 
f  qui  avoient  |)romis  tant  d'assistance,  saignèrent  du  nez,  ets'ab- 
f  sentèrent  de  la  ville  pour  ne  se  trouver  au  conseil...  tellement 
t  que  Murât  Rais  se  rencontrant  seul  et  abandonné  des  autres, 
t  n'osa  ouvrir  la  bouche  [i).  • 

Ce  que  voyant,  le  comte  de  Brèves  tint  cependant  à  aller  en 
personne,  mais  incognito,  visiter  le  Vice-Roi,  et  après  lui  avoir 
fait  entrevoir  la  terrible  responsabilité  ([u'il  encourait,  en  mécon- 
naissant les  ordres  souverains  du  (îrand  Soigneur,  il  lui  déclara, 
qu'il  allait  se  retirer  sur  son  navire  et  en  rendre  compte  au  Roi 
son  maître  t  résolu  de  faire  voile  promptenient,  et  se  desgager 
t  des  mains  de  ceste  perlide  canaille  (3).  • 

Il  n'était  pas  plutôt  sorti  du  palais  (|ue  le  Bassa  lui  envoyait  un 
émissaire,  le  suppliant  de  ne  pas  s'éloigner,  et  hii  faisant  espérer 
une  meilleure  solution,  grâce  à  la  protection  d'une  des  compagnies 
de  la  milice  qu'il  disait  dévouée  à  sa  cause  et  à  celle  de  l'Ambas- 
sadeur (4). 

Ce  n'était  probablement  là  ((u'un  suprême  guet-apens.  En  tous 
cas,  le  comte  de  Brèves  en  jugea  ainsi,  et,  dans  la  nuit  même,  le 
30  octobre  160(5,  on  levait  les  ancres,  et  le  navire  avec  la  flotille 
([ui  le  suivait  faisait  voile  i)our  la  France,  où  l'Ambassadeur  et  sa 
suite  débarquaient,  le  18  novtMubro  suivant. 

Sans  doute,  le  succi^s  n'a  pas  couronné  la  dernière  partie  de 


(1)  P.  375-376. 
(S)  P.  376. 

(3)  P.  377. 

(4)  P.  377. 
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rentreprise,  mais  néanmoins,  jusqu'au  bout,  on  peut  le  dire,  de 
Brèves  a  su  faire  bonne  contenance  et,  dans  tous  les  cas,  il  ne 
s'est  pas,  un  seul  instant,  départi  de  sa  froide  intrépidité. 

Le  traité  de  160't  ne  fut  doijx^  pas  otticiellement  promulgué  à 
Alger,  et  pour  le  passé,  il  est  clair  que  les  dommages  ne  furent 
pas  réparés:  mais  peut-être  plus  d'un  penseront  qu'après  tout,  si 
grand  que  fût  le  mal,  il  était  du  devoir,  du  comte  de  Brèves,  de 
ne  pas  risquer,  par  une  mort  inutile,  d'amener  entre  la  Porte  et 
la  France,  des  complications  qui  eussent  pu  mener  à  une  rupture, 
sinon  à  une  déclaration  de  guerre  immédiate. 

Il  prêtera  se  retirer,  laissant  d'ailleurs  intact,  Tlionneur  de  son 
drapeau  et  abandonnant  ]x>ur  l'avenir  à  la  diplomatie,  le  soin 
d'améliorer  les  choses,  en  veillant  à  la  stricte  application  du 
traité. 

Ainsi  fut-il  fait,  et  pendant  de  longues  années,  le  commerce 
français  put  enlin  s'exercer  avec  plus  de  sécurité  dans  la  Méditer- 
rannée  et  les  mers  du  Levant.  Plus  tard,  sans  doute,  les  désordres 
et  les  déprédations  se  reproduiront,  et  la  con([uéte  de  l'Algérie 
s'imposera. 

En  dire  les  causes,  serait  sortir  du  cadre  de  ce  travail  déjà  trop 
long,  à  notre  gré,  et  surtout,  nous  le  craignons  fort,  au  gré  de 
ceux  qui  auront  la  patience  de  le  lire. 

Mais  ce  qu'il  faut  bien  retenir  et  proclamer,  c'est  que  l'amitié 
de  la  France  et  de  la  Tur(|uie  date  vraiment  de  Tannée  de  KîO't, 
et  que  c'est  au  comte  de  Brèves  ([u'en  doit  revenir  le  principal 
honneur. 

Rentré  en  France,  il  put.  non  sans  une  légitime  satisfaction,  à 
la  pensée  de  ce  (ju'il  avait  fait,  rendre  compte  au  Roi  et  à  son 
ministre  de  la  niisssion  (ju'il  venait  de  remplir,  et  (juelcjue  temps 
après,  il  était  envoyé  comme  ambassadeur  à  la  cour  do  Rome, 
après  avoir  été  dès  1()07,  nommé  conseiller  dKtat,  et  gentil- 
homme de  la  Chambre.  Son  ambassade,  à  Rome,  dura  six 
années. 

A  son  retour,  on  sait  dans  (juel  état  de  trouble  il  trouvait  les 
affaires  de  France,  au  dél)ut  de  la  minorité  ch»  Louis  XHI.  Nommé 
d'abord,  par  la  Reine-Mèn»  gouverncnu*  de  (iaston.  frère  du  Roi, 
il  fut  ensuite  évincé  par  rintluence  du  connétable  de  Luynes. 

Mais  quand  Marie  de  Médicis  eut  reconquis  son  indépendance, 
la  laveur  revint  vers  lui. 


•■/ 
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II  hit  nommé  écuyer  de  la  Reine,  chevalier  de  l'ordre  du  Saint- 
Esprit,  et  sa  terre  de  Brèves  fut  érigée  en  Comté. 

Il  mourut  en  1628,  au  moment  oii  son  ascendant  paraissait 
devoir  grandir  encore. 

Tous  ces  honneurs  n'étaient,  ^près  tout,  que  des  actes  de 
suprême  justice,  et  il  serait  à  désirer  que  le  pays  sut  ainsi  toujours 
récompenser  ses  bons  et  loyaux  serviteurs. 

De  Brèves  à  coup  sûr  fut  de  ceux-là,  et  si  l'étude  qui  précède 
a  pu  faire  ressortir  les  éminentcs  qualités  de  cet  honnête  homme, 
et  apprécier,  à  leur  juste  valeur,  les  services  qu'il  a  rendus  à  son 
pays,  notre  but  sera  atteint. 

Peut-être  aussi,  en  terminant,  nous  permettra-t-on  de  procla- 
mer à  titre  de  conclusion,  que  de  tous  temps,  la  cause  de  la 
France  et  celle  de  la  religion,  surtout  au  point  de  vue  diplomatique 
ont  été  solidaires.  De  Brèves  l'avait  compris  et  ne  les  a  jamais 
séparées.  Et  voilà  pourquoi,  étant  avant  tout  un  bon  chrétien,  il  a 
su  partout  et  toujours  rester,  en  même  temps,  un  bon  Français  et 
un  grand  patriote. 

Lanfranc  de  Panthou, 

Ancien   Procureur  général. 


■    •  i 
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Charte  de  1083  :  Accord  entre  Guillaume  III  et  Girbert,  abbé  de 
Saint-Juuen,  au  sujet  des  bénéfices  concédés  par  Guillaume  I®'. 

Charte  de  1093  :  Pèlerinage  de  Guillaume  III  au  tombeau  de  sajnt 
Léonard  de  Noblac.  —  En  s'y  rendant,  il  fait  a  Tours  une 
importante  concession  aux  moines  de  Saint-Juuen.  —  A  son 
retour,  il  la  confirme  et  l'augmente.  —  Enfin,  sur  son  lit  de 

m.  —  0. 
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HOnT  ,  IL  EN  PAIT  R^^I(1EH  LA  CHAtlTE,    EN   I-RÉSENCE   DE  SA   PAWU 
ET  »K  43  TÉMOIKH. 

Lettre  des  moinea  Godffrog  et  Piirre  notifiant  ij^  ratification  I 

CETTE  CHABTE  PAH  MaUHICE  ET  RoUEHT  DR  lA  FeHTÉ  (101)3). 

Obiluaire  des  seigneubs  de  La  Fbhté  (1093). 

Peadanl  la  vie  de  Guillaume  II,  baron  de  La  Ferlé,  les  moinj 
no  turent  pas,  i]\ie  nous  sachions,  troublés  dans  In  jouiâsancc  à 
bénéKces  octroyés  par  la  charte  do  1053.  Mais  Guillaume  l 
oubliant  les  anathèmes  de  Guilbiume  l«^  son  aïeul,  parait  leur  a 
avoir  contesté  la  possession.  Ce  fut  en  1083,  peu  de  temps  sa^ 
doute  après  la  mort  de  Guillaume  II,  alors  que  les  religieux  de^'aia 
solliciter  de  son  successeur  une  confirmation  nouvelle. 

L'abbé  Girbert  se  vit  donc  forcé  do  faire  appel  à  la  justice  d 
roi. 

Jamais  accusé  ne  rencontra  autour  de  son  juge  plus  d'ap{>uis 
naturels  que  le  jeune  baron  de  La  Ferlé.  Maurice  de  La  Ferté.  son 
onde  paternel,  Roger  Brisol.  Robert  de  Pointel,  Richard  Bloet^u 
Serlon  de  Mathan,  ses  vassaux  on  voisins,  Tavaient  accompagD& 
Mais  on  remarquait  surtout  dans  l'assistance,  Robert,  cumle  d 
Horlain,  que  Guillaume  III  jwuvait  appeler  son  oncle,  car  il  a6^ 
glorifiait  d'être  le  neveu  de  l'évoque  Odon  de  Bayenx  (1),  frèraï 
dudit  comte.  Bien  plus,  notre  baron  était  par  là  même  neveu  Oul 

(1)  1  Ego  Willelmiis  de  FirmiUte  —  Castro  domiaa«,  nepos  domni  Odonll»  J 
Baiocensb  episrapi  (Charte  de  1US3).  > 

Robert  1".  dnc  àv  Normnndie,  tarnommé  le  Ua)(ait)que  on  le  Diable,  srallfl 
en  de  u  concutiine  Ariette  nu  fils,  GuillaDnie-le-IllUrd,  et  deui  Ailes  :  Ad«Ud*f 
on  Adeliie.  rumtesse  d'Aum.ile,  et  Isabelle,   m^rif e   à  Henri,  comte  de  Sé« 
(LiteliBudé  d'Aiiiiy  et  de  Sainte-Marie,  Bnhercha  tur  tt  Dometdag,  pp.  TH  et  71 

Aprfs  U  mort  de  Robert  111.  Ariette  syint  ipoasé  Hertuiu,  seigneur  de  Col  ' 
ville,  prAs  Pont-Andemer,  eat  ei]<?ore  de  celte  alliante  Odou.  ivi<[ae  de  Bb7« 
et  Robert,  camle  de  Martaio. 

Giiillanme  111,  nf^ioi  epùeupi  Odonis.  poarrait  ^Ire  le  petil-ftU  de  l'AvA) 
Odon;  car  Orderie  Vital  noua  apprend  que  ce  dernier  avait  uu   OU  iiatUf^ 
nommé  Jean,  et  d'antre  part,  on  voit  Roliert.  du  Hommet,  petilHls  dn 
£vt<qBe.  n^ai  rpiicopi.  ll^urer  dans  un  H^le  de  l'aDafe  1131.  r'est-i-dire  Ik  II 
èpoqoe  oà  Robert  de  La  Ferlt.  frère  de  Uoillanme  III.  vivait  peut-Atre  eliMft'l 
(Cf.  noie  de  Le  Prf ruil  dana  Orderic.  ui,  p.  SH4,  tv,  p.  483],  Noua  devons  ItÛiM 
'  obterver  toutefois  que  nfpoi  ajaiit  igalemeot  dans  les  lexlea  du  Uoyui-A 
lignidcation  de  neveu.  Uaillaume  lU  était  probable  ni  eut,  soit  pu-  m 
dont  te  nom  eit  inconna,  (oil  p:ir  sa  femme  Adelinc.   le   ueveu   de  Viit^ 
Odou. 
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^liiM-neveu  «lii  roi,  frère  Lti^rin  do  ros<lciix  illustres  personnages  I 
Rti  [H'eniicr  raii)f  de  l'asseinbli^e  ti^'tiraieiil  aussi  la  retno  Malhilde 
Asm  deux  Uls.  Gui llaume-lfi- Houx  Pt  Iloljerl Courle-Heuse. 
'   Dans  ces  conditions,  Guillaume  III  poiivait-il  être  condamné 
iommc  un  vulgaire  spolialeurî 

N'élaiL-il  pas  décent  d'atTorder  à  ses  injustes  prétentions  une 
iftrtaioe  couleur  de  li^gilimité?  Girlîert  eut  la  prudence  et  le  tact 
""a  penser  ainsi  et  sur  la  prière  du  Roi  [frece  lîe'jis),  consentit  h 

f  un  arruniîeinent  amiable.  Le  baron  rendit  aux  moines  de  Saint- 
Julien  les  quatre  églises  de  N.-D.  de  Bellou,  Saint-Pierre  de  Giel, 

j  Ma^ny  et  La  Ferti''  ;  mais  la  terre  d'HnMoville,  à  eux  concédée  par 

[  Bon  aïeul,  lui  lui  aliandonni^e  par  l'abbé  [l). 


Ce  sac.rilio*  fait  îi  la  paix  reçut  plus  lard  sa  ^compense  comme 
nous  l'apprenons  par  la  cliarte  de  1093. 

Dix  ans  ne  s'étaient  pas  écoulés  que  Guillaume  111,  touché  de  la 
grâce,  «  pour  eonlribuer  à  l'expiai  ion  de  ses  nombreux  péchés  el 
des  I'aul4.'s  que  ses  pai-entâ  défunts  avaient  pu  comnietti-e  au  milieu 
des  délices  du  siècle,  résolut  d'offrir  à  Dieu  une  parlio  des  richesses 
qu'il  tenait  de  sa  bonté  ii).  > 

Un  pèlerinuge  lui  fournit  l'occasiou  d'accomplir  son  projet. 

Il  y  avait  alors  en  France  un  saint  ])opalaire  entre  tous  parmi 
tes  gens  de  guerre.  Nous  voulons  parler  du  Bienheureux  Léonard, 

{!)  Temparibns  WUlelmi  Anglonim  regis.   XVII  anno   ngni Girhertns 

alibiis  TnroDeniU  ecdesie  saticli  Julinni idem  Willetnius  de  Finnilsle 

perpelaaliter  ecdesûm  S.  U.  de  Herlos  (Berloa) ecrlesiam  Sancti  Pétri  de 

Omùoln eccUsias  de  MaaniHco  et  de  Firmilate  prefati  mtrtiris  moDai^lita 

...  Avns  antém  snpradicti  Wiltelmi  similitei-  in  Jlablolvilla  Lerram 

t 'ttomchit  Sancti  Jaliani largîtus  faural,  quam  prece  RegU aLbaa  dimittît 

[Dnnelmo  i>ti.  (Ingénient  de  Itl83.} 

(1)  In  Domine  lîuniiiii.  Ego  de  W.  de  Firmitate -Castro  domiDos,  nepa!i  domni 
MontJ,  Biiocensis  episcopi,  illendens  Domïnum  ease  in  rebiis  cui  nos  jure 
I»  Bthibere,  ad  quem  bons  omnia  referre  debemas,  qu.imvis  nnalris  ipse 
1  eglal  ;  .itti'ndeDs  eliam  ad  eum  œcelerinduin  propter  multipliées  ' 
dffertïoDM  noilras.  Inictaosniu  judii^avi  anime  mee  el  parenlum  mi^ornm  serins 
e*M  largiii  de  hU  que  mii'bi  conlnlerat  grulia  sua  ipse  Dominns.  qui  ollib 
puiiti  inter  terr«nu  diritiBnim   roluptates   tandem  mnndnm  reliijDeranl  ia 
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ermite  du  Limousin  et  libérateur  des  captifs.  Les  abords  de 
Tabbaye  de  Noblac  qui  possédait  son  précieux  tombeau  étaient, 
disent  les  vieux  chroniqueurs,  «  marqués  par  de  certaines  bornes 
de  pierre,  près  desquelles  on  voyait  de  belles  croix  estoffées  de 
seps,  manottes  et  autres  fers  (1)  »,  ex-votos  de  malheureux  déli\Tés 
à  son  invocation  et  par  ses  mérites. 

Guillaume  de  La  Ferlé  allait  y  précéder  de  quelques  années 
l'illustre  Normand  Bohémond  (2),  Tun  des  héros  de  la  première 
Croisade. 

S'agissait-il  pour  notre  baron  de  remplir  un  vœu  ou  d'obtenir 
une  grâce?  Y  apportait-il  les  chaînes  d'une  douloureuse  capti>ité, 
ou  n'y  voulait-il  pas  plutôt  solliciter  la  guérison  de  ce  feu  sacré 
qui  faisait  alors  de  si  cruels  ravages  (3),  de  cet  effroyable  Mal  des 
Ardetits  contre  lequel  on  invo(|uait  aussi  la  toute-puissante  inter- 
vention du  saint?  La  Charte  ne  le  dit  pas.  Mais  l'expression 
t  causa  precum  »  que  le  chevalier  emploie  pour  motiver  son  pèle- 
rinage, et  sa  mort  qui  le  suit  de  près,  nous  font  pencher  vers  cette 
dernière  hypothèse. 

(i)  Simon  Martin.  Nouvelles  fleurs  de  la  vie  des  saints,  Paris,  1640,  3  yoI. 
in-4*.  De  saint  Léonard,  confesseur,  tome  n,  col.  893. 
Saint-Léonard-le-Noblat  ou  de  Noblac,  arr.  de  Limoges,  H^^-Vienne. 

(2)  Orderic  Vital  a  raconté  la  captivité  de  bohémond,  sa  délivrance  miraca- 
lense  et  son  pèlerinage  à  Noblac  en  1106  (édit.  Le  Prévost  et  Delisle,  u,  pp. 
140-188). 

En  1396,  le  second  maréchal  de  Boucicaut,  fait  prisonnier  par  les  Tnrcs  à  la 
bataille  de  Nicopolis,  entreprit  également  le  voyage  de  Noblac  pour  remercier 
le  saint  après  sa  mise  en  liberté.  (L.  Delisle.  —  Notice  sur  les  heures  du 
maréchal  de  Boucicaut,  dans  Bibl.  de  VEeole  des  Chartes,  1890,  p.  145). 

De  nos  jours  la  dévotion  à  saint  Léonard  a  tant  soit  peu  dévié;  on  invoque 
le  patron  des  captifs  pour  obtenir  la  guérison  des  enfants  noués,  demeurés  on 
retardés.  (Cf.  Arbellot.  Vie  de  saint  Léotiard,  pp.  168  à  187). 

Dans  l'église  Saint-Germain  de  Fiers,  où  existe  depuis  un  temps  immémorial 
une  statue  de  saint  Léonard  portant  une  chaîm^,  il  n'est  pas  rare  de  voir  des 
parents  venus  quelquefois  d'assez  loin  et  accomplissant  un  c  viage  »  (pèlerinage) 
pour  demander  au  saint  la  guérison  d'un  enfant  noué.  Anciennement  on  faisait 
passer  le  petit  malade  entre  la  chaîne  et  la  statue  ;  mais  celle-ci  étant  placée 
aujourd'hui  à  une  hauteur  trop  grande,  le  sacristain  descend  parfois  la  chaîne 
dont  on  entoure  l'enfant  durant  la  récitation  des  prières  faites  pour  obtenir  sa 
guérison.  C'est  le  6  novenibre,  jour  où  mourut  saint  Léonard  de  Noblac,  que 
l'Eglise  célèbre  sa  fête. 

(3)  De  1069  à  1094  notamment,  il  fit  de  nombreuses  victimes  en  Limousin  et 
dans  les  provinces  voisines.  (Arbellot.  Vie  de  saint  Léonard,  p.  90). 
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Quoi  (ju'il  en  soit,  Guillaume  chevauclie  probablement  vers 
lïobluc  (lès  les  premiers  mois  do  l'aiinée  1003.  Mais  Noblac  est 
rloi».  pardelù  les  bords  de  la  Loire.  Vu  si  long  voyage  no  s'areom- 
1  plil  pas  sans  étapes,  sans  intervalles  de  repos.  Oii  le  baron  normand 
[  te  reposerait-il  mieux  iiii'-^  Sainl-Julien  de  Tours?  Girtjerl  ouvre 
Lp-acieusemenl  les  (lortes  de  son  abbaye  au  suz<>rain  du  prieuré 
I  fertois,  et  celui-ci  paie  en  grand  seigneur  les  égards  dont  il  est 
l'objet. 

Jusque-IA  les  prieurs  et  religieux  établis  à  La  Ferté  n'ont  eu  sur 
place  que  le  bt^nétice  de  leur  église,  (juillaumo  va  les  faire  parti- 
ciper aux  revenus  (pi'il  possède  dans  l'enceinle  et  autour  des 
.  murailles  de  sa  forteresse. 


Il  leur  octroie  donc  i  une  partie  de  la  masure  \rcher,  avec  le 
Epré  do  ladite  masure,  —  toute  la  dîme  du  tour  de  La  Terté,  —  la 
I  tierce  partie  de  la  diuie  de  tous  ses  nioulms.  —  la  tierce  partie  de 
j  h  dlrae  du  marché,  du  tonlieu  et  de  Louteb  les  toires,  enlin  ta 
I  tierce  partie  de  la  dinie  de  ses  panagc^  et  des  (uirs  tournis  par 
I  )t  citasse  de  tous  ses  bois  (1).  ■ 

La  charte  de  c^tte  donation  est  déposée  entre  les  mam'!  de  l'abbé 
LGIrben.  et  le  pèlerin  se  met  en  route  pour  prier  au  tombeau  do 
'laint  Léonard  {i). 

Sa  piété  satisl'aite,  Guillaume  repasse  pur  Tours  et  retrouve  à 
lllldtellerie  du  monastère  un  digne  liéL)ergement. 


(I)  a  Dedi  igilar  Snnrto  Jnliano ,  in  mnau  dumpiii  [ïirberli  ubliatis.  par- 

tem  niaoBure  Arclieri  rum  prato  ipsiui  mansure  et  lotatn  J^cimam  ruma^ii 
ciulri  riipi  t^t  ItMtUin  [lurtcm  décime  omnium  molendinorum  meorum  el  tcrtium 
partvm  Jecime  mviTnti  rastr'l  mei  et  (clDii^i  et  feriarum  m(<arum  omnium  et 
iHiiîam   pnrtHm   derime   pasaagiorum   meomm   et  coriorum   venationis   mm 


{ij  •  Di^iiidj,  tiui'  iluno  a  me  heïo  Saatto  Juiiano  et  frutribns  ipstas  cenobiî, 

mti  quodam  Irmport  contifit  visere.  cuiiss  precum.  limina  sancti  Leonardi.  • 

I   vuguij  «  quodam  Irmpore  •  peut  Fiire  duuter  que  la   susdite 

a  el  1«  piMmnMg«  a«  «oivnt  siiiris  itnroùdiateitH^nt.  Haia  nuus  ne  suurioos 

,  d'tqiris  le  reste  de  la  plirase.  itu'il  n'y  ait  eu  eulre  les  deux  aucune 

m;  et  d'ailU-urs  il  nous  semble  n.-kliirel  qu'avant  de  prier  saint  Léonard, 

n  se  le  rendre  tuvorable  pur  une  leuvre  pie. 
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On  est  au  temps  de  la  fête  de  Pâques,  qui,  cette  année-là,  tombe 
le  17  avril. 

La  célébration  des  saints  oflices,  où  les  religieux  de  Gluny, 
contormément  au  désir  de  leurs  fondateurs,  déploient  toujours 
une  magnificence  incomparable,  la  dévotion  des  hommes  de  Dieu, 
leurs  veilles  et  leurs  prières  touchent  profondément  le  baron. 
Poussé,  lui  semble-t-il,  par  une  inspiration  du  ciel,  il  se  rend  au 
chapitre  des  moines,  et  là,  solennellement,  en  présence  de  ses 
deux  écuyers,  Roger  Roussel  et  Raoul  de  Fleury  (1),  il  confirme, 
élargit  et  complète  sa  donation  précédente.  Il  cède  la  masure 
Archer  dans  son  intégrité  avec  tous  ses  prés,  sans  y  retenir  ni 
redevance  ni  coutume,  et  à  la  dime  entière  du  four  actuel,  il  ajoute 
celle  de  tous  ceux  qu'il  pourra  faire  bâtir  un  jour,  soit  à  La  Ferté 
même,  soit  dans  les  bourgs  circon voisins  (2). 

De  retour  en  sa  forteresse,  Guillaume,  terrassé  par  la  maladie 
pressent  que  sa  fin  est  proche.  Alors  t  désireux  de  se  rendre  pro- 
pice le  regard.de  la  divine  miséricorde  et  d'oblenir  une  place  dans 
la  céleste  demeure,  •  il  convoque  autour  de  son  lit  de  mort, 
son  épouse  Adeline,  Robert,  sou  frère,  à  qui  il  a  légué  sa  baronnie, 
Maurice,  son  oncle  paternel,  ses  enfants,  encore  tout  petits,  vingt- 
trois  guerriers,  douze  bourgeois  et  huit  représentants  de  l'abbaye 
de  Saint-Julien. 


(i)  •  Aadiente  Rogerio  Rofo  Radalfoqne  de  Floreio i 

Par  une  Charte  de  la  fin  du  xu*  siècle»  Gondrée,  dame  de  La  Ferté,  donne  à 
l'abbaye  de  Saint-André-en-Gonfrern  le  fief  au  Forestier  tenu  par  Guillaume 
Roussel,  qiLod  ienei  Willelmus  Rossel.  (Léchandé  d'Aiiisy.  Chartes  du  Calvados, 
n,  p.  44i,  n^  280).  Vers  la  même  époque,  un  Guillaume  Roussel  (Rufus),  peut- 
être  le  même  personnage,  possède  un  cinquième  de  fief  relevant  de  la  baronnie 
de  La  Ferté.  Il  est  probable  que  notre  Roger  Le  Roux  ou  Roussel  appartenait 
à  la  même  famille. 

Les  Flori  on  de  Fleuri  avaient  donné  leur  nom  à  un  ténement  sis  à  La 
Ferté.  c  Une  vavassorie  appelée  le  Fié  de  Flori,  contenant  environ  60  acres,  i 
(Terrier  de  1316,  f<*  66).  •  Des  héritages  qui  furent  à  Juliot  Le  Cerf,  autrement 
dit  de  Fleuri...  •  (Terrier  de  1540,  f«  3i5). 

(S) t  In  diebus  Pasche,  hospitium  habui  in  officinis  ipsius  sancti,  et  videns 

ibi  celebrationem  divinorum  officiorum,  devotionem  honorum  virornm,  vigilias 
et  preces  eomm,  divino  inspiratus,  ut  miiii  videbatur,  spiritu,  in  capitulnm 
eorum  acressi,  et  ibi  totam  mansuram  et  omnia  prata  Archieri,  libéra  et  sine 
aliqua  consuetudine  a  me  retenta,  et  totam  deciniam  predicti  furni,  et  insuper 
totam  decimam  omnium  fumorum  qui  ab  iilo  die  in  antea  edificarentur  in  toto 
castello  meo  et  in  omnibus  borgiscirca  castellum  factis, concessi,  • 
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Sot)  îoleotioa  esl  d'assui-er  h  jamais  ptir  une  solennité  extraor- 
dinaire les  donations  qu'il  a  failes  aux  moines  et  peiil-èlre  aussi 
-  de  Déparer  le  scandale  qu'il  a  donne  Jadis  en  leur  contestant  celles 
de  son  aïeul  : 

•  Au  nom  de  Dieu,  dit  la  Charte,  moi  Gnillaume  de  La  Ferté, 

neveu  du  sei^eur  Odon,  évôifue  de  Bayeux h  ce  aulorisé  par 

mon  seigneur  Hoberl,  duc  de  Normandie,  je  donne  intégralement, 
sans  réserve,  et  concède  pour  toujours  à  Saint-Julien  toute  la 
masure  Archer,  comme  je  l'avais  déjà  concédée  dans  le  chapitre 
de  l'afdtaye  en  présence  de  RoRer  Roussel  et  de  Raoul  de  Fleury. 
Avec  m<ïmc  éncr^'ie  d'intention,  et  du  consentement  de  mon  frèra 
Rol)ert,  de  mon  oncle  Maurice,  de  mon  épouse  et  de  mes  entants, 
je  lui  donne  aussi  la  dlme  toUle  de  tous  mes  moulins,  de  tout  le 
totilieu.  de  toules  les  l'oires  et  de  mes  droits  forestiers,  à  savoir  des 
panades  et  des  cuirs  de  mes  chasses,  dont  je  lui  avais  naguère 
concédé  la  tierce  partie,  et  enfin  la  dlme  de  tous  mes  tours,  telle 
que  je  l'avais  déjù  accordée  (1).  » 

Quarante- trois  marques  apposées  sur  le  parchemin  attesteront 
aux  siècles  à  venir  les  pieuses  libéralités  du  baron. 


Quelques  jours  après,  le  10  des  calendes  de  juin  (23  mai  1093), 
Guillaume  lU  Rvait  rendu  son  Ame  à  Dieu,  et  ses  donations  étaient 
ratiliées  par  (]ui  de  droit. 

Une  lettre  de  deux  moines,  Godefroy  et  Pierre,  signataires  de  la 
charte,  nous  en  donne  l'assurance. 

(I)  •  Tandem,  in  eodem  aaao,  inSrmitate  corporia  pressus,  ram  flnem  vit« 
OM  non  longe  aLease  proscirem.  divine  miserationis  conspectnin  placare  mihj 
l,j^MMenns  mansionemque  in  celesti  domo  pro  lueo  jure  impetrare,  premisso 
tiuois  thesiuro,  perceleram,  Tocalis  a  nie  uxare  mea  Adelina  el  Roberto 
rrfttttn  ni«o,  eni  bonorem  ineam  rummisi,  et  patruo  meo  Maurido  et  tnfautibni 
SI,  lieet  parrutie,  et  aliis  parentibus,  ex  roiiressioiiH  domini  mvi  Robertî, 
Nonnannie  duri»,  Sancto  Jnliano  perfede  et  inteiire  dedi  ni  per?mpni[«r  coD»9si 
'  totan  mamuram  Areheri  sicut  prius  coiirvssnrani.  audi^nte  ftogerio  Rufo 
RadulfoquedcFloreioiiirapituIo  Sancti  Juliani,  dedietiaiuet  Srmitercanceuî... 
dnu  alias  parles  di^dnie  onitiium  molendinoniin  meonim  et  de  omni  tetoneo 
cl  de  uinniljuii  feriii  et  de  omnibnH  forestia  :  ridelicet  de  pusnaijiit  et  de  coriia 
renationani  niBaram,  andeprioatertiainparlem  ipsiS.iaetoJulianoeonteiaeraD), 
et  decimatii  omuium  turna|ioruin,  sicul  [irins  dcderom  i 
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■  A  Girtierl  abbé  de  Saint-Julien  et  à  laus  les  moines  qiii  viveul 
60US  sa  dépendance,  uoiib  soiiliaitons  de  voir  le  Seigneur  eu  SiOiiJ 

•  La  possession  de  In  masure  Arelier  quo  Guillaume  de  La  Perta 
vous  accorda  dans  volrc  cliapilre.  k  son  retour  de  Saint-Léonard 
en  présence  de  Roger  Roussel  et  de  Raoul  de  fleury.  vous  t 
eonlïrniéo  par  son  frère  Robert,  héritier  de  son  lief,  et  par  boJ 
oncle  Maurice  :  nous  avons  le  plaisir  de  vous  le  notiflsr.  Voiil 
saurez  de  plus  (ju'i)  eu  est  de  même  pour  toutes  les  dîmes  à  «oui 
concédées  [Kir  te  ddt'unt  (i).  » 

A  la  susdite  notilicalion,  n'a  deux  religieux  ajoutent  une  liste  dâ 
leurs  quaranie-el-un  co-témuins  ipii,  sans  contredire  on  rien  cellfl] 
de  la  cburte.,  est  beaucoup  pbis  explicite.  Cette  lisle  nous  apparitt, 
non-seulemeul  comme  un  clief-d'œuvre  de  pruclenc«  tuuuacale 
^i  rend  impossible  toute  conl'usion  des  lëmuins,  mais  comme  ud 
document  historique  de  quelque  valeur.  En  effet,  grûcc  k  ellsT" 
nous  assistons,  pour  ainsi  dire,  à  la  formation  progressive  de( 
noms  de  famille  dans  la  région  lértoise. 

En  France,  comme  chez  tous  les  peuples  chrétiens,  le  acu)  i 
vrai  nom  fui  longtemps  le  nom  individuel  refu  au  baplémo.  Vera 
le'^ii"  siècle,  gentilshommes  et  bourgeois,  paysans  et  serviteura,  ! 
donnèrent  ou  acceptèrent  uu  surnom  distinctif(<'i}j;nomai)(pu  pod 
h  peu  devint  héréditaire.  Le  lieu  de  naissance  ou  d'habitation,  ui^ 
domaine  rural,  le  souvenir  d'un  tait  bizarre  ou  illustre,  une  qua- 
lité eu  une  dilforiiiiti^  physique  ou  morale,  une  ressemblais 
quelconque  avec  tel  ou  tel  animal,  la  profession  sociale  el  SOU'^ 
vent  le  nom  patronymique  en  furent  l'origine. 

Or.  parmi  nos  vingt-trois  témoins,  appartenant  à  la  classe  den 
guerriers  (mi/iIes),  les  douze  premiers  seulemeut  portent  dans  la 
charte  un  surnom  distinctif.  —  Pourquoi?  Sans  doute  parce  ([ue 
seuls  ils  étaient  chefs  de  famille,  tandis  que  les  autres  u'élaicntj 


(It  t  G.  afafaaU  Suncti  inliniit  omnîbusqiiB  Arcberi  mon&chû  uhi  SDbjscliM 
U.  el  P.  Tidere  Dorainum  dvoraro  in  iyan.  Uansuram  quant  W.  Feriteasis Sancb 
Jaliano  in  capHolia  vescro  dedil,  diim  ipse  a  sanctn  Leooarda  rndiret.  andiMild 
Ootgerio  RitFa  Radalfo'iue  du  l^liiroio.  illam  toM*  ease  conceusni  a  Rulierli 
fnilre  rjus  et  ■  Haiiririo  avnnCDla  nnllflcainii).  Inauper  «l'ilis  quuuiam  Icftiam'] 
parlEiu  omnium  J^rimamni  «aarnm  voliiii,  iluni  viiit  d«d«r>tt.  niudo  duu  aliaa, 

sicali  tertiam  dedeml,  d«dit annnaale  Bobvrto  Iralre,  cnj  liODor  d 

est,  et  Uauricio  avuncalo.  • 
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que  de  simplos  ^uyei-s  ou  Laclielierri  faisant  leur  apprentissage 
militaire  au  service  <ju  baron. 

Dans  la  lettre  des  moines  tous  les  vingt-trois  ont  leur  surnom. 
Oc  plus,  la  charte  iniliquo  par  un  simple  génitti'le  surnom  patrony- 
miijue.  sans  déierniiner  s'il  upparllent  au  père  ou  'a  un  ascendant 
plus  élui)ni^>  s'il  Bst  applicable  à  une  seule  brjncbe  ou  à  la  sou- 
che pntière  d'une  t'amille  (1).  Mais  la  lettre  précise,  quand  il  y  a 
lieu,  la  descendance  immédiate  par  le  mot  fititis. 

Dans  la  charte  on  lit,  par  exemple  :  Herbertus  Uemerici,  Guil- 
Mmus  Hertierii.  et  llameiinm  l'icoU,  qui  se  traduisent  naturel- 
lement par  Hi'rbttit  Hémery,  Guillaume  Herbert  et  Hametin  Picot. 
Mais  la  leitre  dit  exprossémenl  :  Herbfrtns  filîus  Uemerici,  Guil- 
Mmm  filiiu  ihrberU,  et  Bamelinun  (iUm  Picati.  m 

Si  dans  les  deux  actes  Gosaelin  Brisol  est  désigné  par  l'expres- 
sion •  iiozfliniix  Brisoli  ■,  sans  l'adjonction  du  terme  t  yî/iut  >, 
c'est  probablement  parce  que  ce  sobriquet,  qui  ligure  dans  la 
cliarle  de  1083  après  le  nom  de  Hotjer,  cunslitualt  déjù  un  véri- 
table nom  de  famille. 

La  dénomination  des  autres  guerriers  rappelle  :  une  qualillca- 

tion  personnelle,  physique  ou  satirique,  comme  celles  de  Hoger 

I  Roussel  (Le  liouj'j,  UHurii  Maie  Herbe,  ou  un  olïîce  seigneurial 

I  Cûmilie  celui  li'Eniouf  le  Braconnier  (2).  ou  le  lief  patrimonial  de 

chacun,  comme  celles  de  : 


Guillaume  de  Méhoudîn, 
Geoffroy  de  la  Motte, 
Guigon  de  la  Marre, 
Geoffroy  de  la  Celle, 
Raoul  de  Tessé, 


Robert  du  Creux, 
Richard  de  Saint-Martin, 
Raoul  de  Fleury, 
Robert  de  Bloet, 
Renaud  de  Briouze. 


(1)  Le  génitif  n«  df.Ugne  pas  toujoars  une  relation  de  puante,  mais  une 
■Impie  dépendance.  Ainsi  le»  DomljreDX  U  Roi,  Le  Comte,  an  sont  pas  des  flit 
(lUK),  XOMS  des  oHiciers.  des  familiers,  des  serfs  {hominei.  famuli.  htvi)  alla- 
ché*  A  la  personne  du  Roi.  da  Comte  :  Pttrui  Begii,  ttoberlui  Cnmitù.  etc. 
Lt  lettre  noae  fonrnit  an  exemple  analDgDe  dans  t  Badulphui.  hotno  Daminf  i, 
■  Haonl.  senilear  de  la  bame  rhAtelaine,  ■ 

(t)  •  Braconariu*,  préposé  à  la  conduite  et  ï  la  garde  des  cliiens  de  ctiasse, 
brar-onn,  t 

l)an«  une  dimation  tailv  par  UuillaniiiF  de  Duacelle  â  Saint-VincenI  du  Uans 
«I  cunltmiAe  pnr  >uu  suzerain  GeulTral  de  Uayvntii!.  on  trouve  panni  les  témoins 
Hoger,  bmtiiriui  Gaufridi.  Brrnarîut  celui  qui  nourrit  les  chiens,  <le  brt»,  un. 
{Cart.  dr  Saint  Vinrent,  cliorle  «33). 
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L'antiquité  de  plusieurs  nobles  maisons  normandes  trouve  là  sa 
preuve  incontestable. 

Quelques  honorables  familles  roturières  de  La  Fertë  et  du  voi- 
sinage :  les  Gauquelin,  les  Migorel,  les  Hugo,  les  Erembourg,  les 
Asselin,  les  Durand,  les  Gautier,  les  Guérin,  les  Lambert  et  les 
Golombel  peuvent  également,  sans  trop  d'invraisemblance,  faire 
remonter  leur  origine  jusi|u'aux  bourgeois  désignés  sous  les  noms 
de  Gaschelinm,  Fulchradus  à  Micouro  (1),  Hugo^  Herembiérgus^ 
Aschelinus^  Derandus,  Galteriiis^  Garintis^  Lambertus^  ColombeUtis. 

Quant  à  la  troisième  catégorie  de  noms,  elle  est  le  seul  docu- 
ment qui  nous  fasse  connaître,  du  moins  approximativement,  le 
personnel  du  prieuré  fertois  à  la  tin  du  xi®  siècle.  Il  se  composait, 
si  tous  ses  membres  étaient  présents,  des  deux  moines  Godefroy  et 
Pierre,  du  clei*c  Hugues,  et  de  cinq  laïques,  oblats,  familiers  ou 
serviteurs  :  Geoffroy  Poil-de-Chat,  Auger  Sirot,  Geoffroy  Berlié, 
Hébert  Dos-Plat  et  Roger  TAnier,  qui  clôt  la  nomenclature. 

Mais  la  charte  de  Guillaume  ill  parut  si  importante  aux  moines 
de  Saint-Julien  qu'avant  de  la  déposer  dans  leurs  archives,  ils 
voulurent  la  corroborer  de  leur  souscription.  C'est  à  cette  forma- 
lité (|ue  nous  devons  de  lire,  à  la  suite  des  témoins  de  La  Ferté 
dont  le  nom  est  à  l'ablatif,  une  liste  de  treize  noms  au  nominatif 
où  nous  remarquons  l'abbé  Girbert.  Godefroi  et  Pierre  y  figurent 
même  une  seconde  fois,  mais  au  dernier  rang,  sans  doute  parce 
qu'ils  n'y  apposèrent  cette  deuxième  souscription  que  dans  un 
voyage  lait  à  la  maison-mère  après  l'envoi  de  la  charte. 


Toujours  est-il  que  nos  deux  moines  fertois  eurent  soin  d'assurer 
les  prières  que  la  justice  et  la  reconnaissance  exigeaient  de 
l'abbaye  de  Saint-Julien  pour  ses  bienfaiteurs  défunts. 

Toute  abbaye  avait  un  registre  spécial,  sous  forme  de  calendrier, 
de  martjTologe,  oii  le  nom  de  cluupie  fondateur  ou  bienfaiteur 
était  inscrit  au  jour  de  son  décès  {ohitm),  pour  rappeler  (|ue  ce 
jour-là  on  devait  célébrer  un  service  anniversaire  en  sa  faveur,  ou 
le  recommander  à  la  divine  miséricorde. 

Or,  après  avoir  notifié  à  leurs  frères  de  Tours  la  ratification  de 

(1)  Migorel  serait  an  diminatif  de  Micour  ou  Migor,  latinisé  en  Micourum, 
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la  charte  <!<;  !093,  nos  doLix  itioiitos  «écrivirent  an  dos  de  leur 
lettre  le  petit  obiluaire  dont  suit  la  traduction  : 

t  Le  13  des  calendes  de  février  <  IM  janvier)  mourut  (obiit)  Gnii- 
lauine  le  père  (Giiillaiirae  II),  irèro  de  Maurice. 

•  Le  10  des  c^ilendes  de  juin  (iZ  mai),  mourut  Guillaumo  le 
BU  (diiillaunie  Hl),  neveu  de  l  evèijuc  de  Dayeux. 

■  Le  17  des  calendes  d'octobre  (15  septembre)  mourut  UlLurge, 
mèn-  de  Maurice. 

1  Le  18  des  calendes  de  janvier  (IS  décembre)  mourut  Guil- 
laume tils  de  Geoffmi  (Guillaume  I). 

1  (Ju'ils  reposent  dans  la  paix  de  Jésus-Christ  noire  sauveur. 

I  Leurs  noms  doivent  être  inscrits  dans  votre  martyrologe  (1).  • 

Malgré  sun  laconisme,  cet  obituaire  nous  Tournit  rjuclques  ren- 
seiguement.^  précieux  : 

En  signalant  le  décès  de  trois  barons  seulement,  il  conlirme 
que  Guillaume  I  est  bien  le  fondateur  du  prieuré  lerluis.  Il  nous 
apprend  i|ue  la  femme  ou  une  des  femmes  de  Guillaume  1  s'appe- 
lait Ulburge.  et  que  Maurice  l'avait  pour  mère.  Enlin  il  nous  fait 
connaître  le  nom  jusque-là  ignoré  du  père  de  Guillaume  I,  Geof- 
Iroi.  qui  vécut  au  temps  de  Guillaume  Talvas,  le  fondateur  de 
l'abbaye  de  Lonlay,  et  qui  fut  probablement  le  premier  seigneur 
dolaFerté(2). 

(A  mivre.) 

i.    APPBHT    ET    P.    BEflMER. 


(I)  •  xnn  kalendag  februarii,  abiîl  Willelmita  paler.  et  frater  Uanricii. 

I  kslendas  jaiiii,  abîit  Will^lnnis  Qliu«.  nepos  «piscopi  Bajocensis. 

ivii  kalfndas  oclobrjg.  obiit  Clbargis,  mater  Hsaricii. 

ITUi  kalendas  jaiiuarii.  obiil  Willelmus.  filins  Gautridi  > 

(3)  Est-ce  ce  UeotTroy  de  La  Fertè  dont  t'obiloaire  de  lUB  fiie  le  Bervi«a 
4&mversaire  ao  li  juillet,  avtc  ceini  da  comte  Uclief  Nous  uf  doutons  pu 
que  ta  recoDnaissanre  enien  (iuillaume  I  et  ses  descendants  ait  pu  faire  ios- 
eiin  plos  tard  son  pcre  bd  martyrologe  de  Saint-Julien;  maie  comme  le  jour 
it  H  mort  ne  figure  pas  sur  notre  obituaire  de  1003,  nous  nous  demandons  à 
l'obiloùre  de  l&tiS  ne  désigne  pas  un  (ienffroy  qui  aurait  vécu  dans  celtB  par- 
tie du  xiT  siicle  où  rhisloire  de  la  baronnie  de  U  Ferlé  reste  inconnue. 

•  IT  idus  Julii.  —  Gautridus  de  Ferilate.  —  Heljns  cornes.  —  Guilleltnut, 
domiitat  Peritatis.  • 

(Obituaire  de  Saint- Joli  en -de-Tourfi  publié  par  H.  l'nbbê  Qoincu-let  du» 
JUm.  de  la  Soc.  arehiuloç,  dt  Tuuyaine,  tome  luu,  p.  173). 
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Les  catholiques  ne  forment  en  Allemagne  que  le  tiers  de  la 
population.  Malgré  et  peut  être  même  en  raison  de  cette  infériorité 
numérique,  le  mouvement  catholique  nous  offre  de  Tautre  côté 
du  Rhin  un  spectacle  très  attachant.  Nulle  part  ailleurs  les  forces 
de  l'Eglise  romaine  ne  sont  plus  solidement  groupées.  On  me 
permettra  de  rappeler  en  quelcpies  mots  par  quel  effort  immense 
et  persévérant  les  catholiques  allemands  ont  su  prendre  dans  la 
vie  religieuse,  sociale  et  politi(]ue  de  l'empire  la  place  qui  leur 
appartient.  —  Fas  est  et  ab  hoste  doceri. 

Au  début  de  ce  siècle  la  situation  de  la  religion  catholique  dans 
les  pays  tudes((ues  était  déplorable.  Le  Congrès  de  Vienne,  en 
créant  la  Confédération  germani([ue,  sanctionnait  les  boulever- 
sements au  milieu  desquels  avaient  sombré  la  lourde  constitution 
de  l'empire  et  l'antique  organisation  de  l'Eglise  d'Allemagne.  Au 
cours  de  l'année  1821,  le  Saint-Siège  reconstitua  la  province  ecclé- 
siastique du  Haut-Rhin,  régla  la  question  des  évéchés  de  la  Saxe 
et  du  Hanovre,  conclut  un  concordat  avec  la  Prusse.  Grâce  à  ces 
actes  de  la  curie  romaine,  l'ordre  de  la  hiérarchie  fut  rétabli  en 
Allemagne.  Mais  il  était  plus  aisé  de  réorganiser  des  circonscrip- 
tions ecclésiastiques  que  de  modifier  du  jour  au  lendemain  les 
tendances  d'esprit  alors  dominantes  dans  les  régions  catholiques. 
Le  clergé  se  trouvait  en  grande  majorité  imbu  des  théories 
joséphistes  ou  de  l'hérésie  de  Fébronius.  C'était  le  temps  où  le 
chanoine  Hermès  professait  à  l'universitc  catholique  de  Bonn 
un  système  qui  aboutissait  au  pur  rationnalisme.  Par  suite 
des  défaillances  de  l'archevêque  de  Cologne  Speigel,  les  adeptes 
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de  coite  cliictriue  occiifKiient  des  postes  noiiilireiix  dans  le  principal 
diurèse  du  Itliiii.  A  Prilioiirg  on  Brisgmi  le  st^anilalc  fut  encore 
plus  (éclatant.  Lus  professeurs  de  la  faculté  de  Diéulof^io  catho- 
lique prc^setitèrent  au  {jraDd  duc  de  Bade  une  requête  qui  ten- 
dait à  obtenir  pour  les  prêtres  le  droit  de  se  marier,  tl  faut  bien 
l'avouer,  cette  pétition  monslreiise  reçut  l'adhésion  d'environ  deux 
cents  ecclésiastiques  wurtembergois.  D'autre  part,  les  classes  supé- 
rieures de  la  soeit'té  semblaient  très  généralement  se  désiuléresser 
des  L'Iioaes  de  la  religion.  Dans  les  milieux  lettrés  se  rencontraient 
un  spccticisme  dédaigneux  ou  tout  au  moins  une  glaciale  indilTé- 
rciice.  De  leur  cCtié  les  gouvernements  des  états  protestants 
tenaient  toujours  pour  l'axiome  proclamé,  lors  du  traité  de  Wes- 
pltalie  :  Cujti»  regio.,  hujm  religio.  Ils  étaient  prêts  Ji  favoriser  sous 
main  les  faiblesses  qui  compi-omettaient  aussi  gravement  les  des- 
tinées du  catholicisme  eu  Allemagne. 

La  Providence  ne  laissa  pas  le  mal  arriver  à  un  point,  o£i  tout 
rcroéde  eilt  été  inutile.  Tandis<iue  la  majorité  du  clergé  et  des 
classes  su[)érieures  donnaient  le  triste  exemple  dont  je  viens  de 
parler,  les  musses  populaires  demeuraient  protoudément  attachées 
i  leur  religion.  Petits  bourgeois,  ouvriers,  paysans  conservaient 
intacte  dans  leur  ca!ur  cette  foi  germanique  jadis  réputée  si  vîvacfi 
et  si  sincère.  Il  semble  même  que  le  contact  quotidien  avec  les 
membres  des  cultes  dissidents  ait  rendu  plus  aitlentes  leurs 
convictions  catholiques.  On  a  pu  dire  avec  raison  que  dans  plus 
d'un  cas  ce  furent  les  paroissiens  qui  convertirent  leur  curé.  Les 
ouailles  prirent  fréquemment  envers  leur  pasteur  une  attitude  qui 
rappelle  l'accueil  réservé  uu  curé  constitutionnel  durant  les  mau- 
vais jours  de  la  Itévolution  française.  Nous  pourrions  citer  telle 
commune  du  duché  de  Bade,  dont  les  habitants  passaient  le  Hhin 
pour  aller  assister  k  la  messe  eu  Alsace,  laissant  leur  curé  seul 
dans  son  église  déserte.  Les  paysans  badois  allaient  en  foule  cher- 
cher auprès  des  prêtres  alsaciens,  qui  desservaient  le  pèlerinage  de 
Marienthal  dans  la  forél  de  Haguenau.  leur  dii-ection  spirituelle. 
Devant  ces  manifestations  partois  violentes  de  la  foi  populaire,  le 
clergé  se  prit  5  réfléchir.  A  la  même  époque,  d'heureux  choix 
appelaient  à  l'épiscopat  des  hommes  chez  lesquels  le  caractère 
se  trouvait  être  à  la  hauteur  de  la  vertu.  Tel  fut  avant  tous  autres 
l'archevêque  de  (;tologne.  Clément-Auguste  de  Droste-Vichering. 
Il  remplaçait  le  triste  Speigel  sur  l'ancien  siège  épiscopal.  dans  la 
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ville  rest^  pour  tout  t)OTi  allemand  la  rit(^  saiiik',  i]iii  redèle  <lan9'l 
les  flots  du  Rliin  1»  masse  de  sa  cathédrale  : 

In  Ithein,  im  schorien  Stroine 
Da  sjiiegelt  sicli  in  dem  Well'ii 
Mil  soiiiem  gmaze  Domo 
Das  grosïe.  heili|i;e  Koln. 

La  noble  lî(;ure  du  nouveau  prél.il  doniine  l'iiisloire  relIgieusOj 
de  l'Allemagne  au  milieu  dp  ce  siècle.  Bienhlt  la  jtersëculioii  allait 
l'entourer  de  son  auréole.  Il  ne  fallait  plus  qu'une  demièn 
ini|nil-sioii  pour  modifier  l'état  des  choses,  |M}iir  déterminer  le] 
mouvement  catholique,  dont  nous  nous  plaisons  à  reconnaître 
les  magniliques  résultats.  Cette  impulsion  décisive,  ce  turent  1m 
gouvernements  protestants  qui  se  cliargërent  de  l'imprimer,  «nfl 
inaugurant  contre  l'Eglise  une  ère  de  violences. 

Nous  voici  arrivés  en  1837.  Un  conflit  concernant  les  mariagea 
mixtes  venait  d'éclater  entre  le  gourernement  prussien  et  l'arcli»- 
viique  de  Cologne.  La  saine  diwlrine  n'a  jamais  varié  en  ce  qutl 
concerne  ces  unions  contractées  par  deux  éiwii.  dont  l'UD  i 
catholique  et  dont  l'autre  appartient  à  un  culte  dissident.  L'w 
règle  absolue  exige  des  futurs  conjoints  la  promesse  que  lesenfanU 
à  naître  du   mariage  seront  élevés  dans  la  reliffion  romaine,! 
Mgr  de  Droste-Vichering,  rei-enant  sur  les  concessions  de  tot^ 
prédécesseur,  maintint  énei^ijucment  les  vmis  principes  en  (aoi 
des  prétentions  du  cabinet  de  Berlin.  L'administration  prusisennd 
n'a  Jamais  go&lé  la  contradiction.  A  toute  é|>oqi>e  elle  a  eu  ( 
tendances  &   régler  les  questions   politiques  avec  une  randeuf^ 
militaire.  Elle  se  mouirait  particulièrement  rigoureuse  quand  s 
rencontraient  en  cause  les  dogmes  de  la  réforme,  qui  jadis  Ira 
vèrent  dans  l'électeur  de  RrandelKnirg  un  de  leurs  plus  fenjUN 
el  plus  rudes  appuis.  Je  ne  sais  rpji  disait  qu'un  prince  de  HoheiF 
ïollem  nait  avec  un  liausse-e«l  et  meurt  avec  un  casque  pendait 
qu'un  Comrintorialrath  lui  lit  la  llible.  Dans  la  circonstance,  poud 
couper  court  à  tonte  discussion,  le  gonvernement  lit  jeter  l'archA- 
vèquc  en  prison.  La  détention  du  prélat  dura  trois  années.  I 
violences  analt^ues  furent  exercées  sur  la  personne  de  l'archo^ 
vèque  de  Posen. 

Si  le  pouvoir  séculier  s'était  flatte  do  briser  par  CCS  coups  dd 
force  jusi|u'auic  velléités  d'indé|^iendan<'e,  il  dut  assex  rapidowenQ 
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reronnaltre  iii  faute  lourde  qu'il  venait  de  cotnniellre,  L'Allemagne 
ciUliulîqnc   Iressaillit  sous  le  coup  qui  irappaiL  ses  (■véques  el 
secousnl  sa  k^lliargie.  elle  se  redressa  devant  la  persécution .  Goerres 
écrivit  alors  sou  <  Alhauase  ».  Le  cterg(5  eutreprît  sa  rdfonne;  les 
classes  supérieures  reviurcnt  en  jfarlie  aux  idées  religieuses;  le 
peuple  ap|>orla  dans  la  lutte  qui  allait  s'ouvi'ir  les  qualités  de 
I  discipline  et  de  snlîdilt^  propres  au  caractère  gcrmani[|ue.  C'est 
alors  que  l'on  put  constater  IVxistenee  de  ce  courant  eatlioliiiue 
toujours  puissant,  toujours  actif,  toujours  égal  à  lui-même.   Du 
reste  maintes  tentatives  gouvernementales  montrèrent  auxcalliu- 
Ijq lies  allemands  la  nécessité  de  maintenir  leur  élan.  On  connaît 
notamment  la  politique  du  prince  de  Bismarck  en  matière  de 
1  religion.  Dessuc^s  inouïs  venaient  de  placer  la  Prusse  au  premier 
I  rang  des  puissances  européennes.  L'Autriche  s'était  vue  écartée 
I  du  concert  germanique;  l'empire  était  réédilié  sur  des  hases  nuu- 
I  vellea  on  face  de  la  France  terrassée.  Tel  lui  le  moment  choisi 
1  par  lo  clianeelier  de  fer  {tour  inaugurer  contre  rKglise  la  •  lutte 
I  civilisatrice  •-  Le  lecteur  sait  ce  que  fut  le  KuUurkitmpf.  Ni  les 
J  lois  de  Mai,  qui  organisaient  une  véritable  soumission  du  catlio- 
[  licisme  au  pouvoir  séculier,  ni  la  loi  Lutz.  ni  l'emprisonnement 
d«  huit  évè<|ues,  ni  l'incarcération  de  prêtres  et  de  laïques,  ni  les 
expulsions  des  religieux,  ni  les  innombrables  (loursuites  de  tout« 
Datiu^  devant  les  tribunaux  de  répression,  ni  la  saisie  du  temporel 
I   ne  purent  venir  .'i  bout  de  l'obstination  des  catholiques.  Le  courant 
\  qu'ils  avaient  établi  se  ût  sentir  plus  fortement  à  mesure  que  la 
persécution  s'accentuait,  tandis  que  la  centralisation  leur  per- 
mettait de  coordonner  leui-s  elTorts  et  de  porter  leurs  doléances 
ou  parlement  même  de  l'empire. 

Pour  mener  <t  bonne  lin  la  lutle  pacifique,  dont  le  succès  devait 

assurer  l'îndéiiendance  du  catholicisme,  on  multiplia  les  moyens 

I  d'action  et  les  c4]ml)inai3ons.   Mais  les  catholiques  allemands 

\  s'attachèrent  surtout  à   favoriser   la   formation  de  congrès,   à 

répandre  la  lionne  presse,  fi  créer  uue  puissante  organisation 

électorale. 

En  France,  nous  avons  tous  entendu  traiter  plus  ou  moins 
légèrement  les  congrès  catholiques.  Les  gens  les  mieux  inten- 
tionoés  ne  nous  l'ont-ils  pas  répété  cent  fois,  ces  sortes  d'assises 
founiissent  occasion  à  d'éloi|ucnts  discours,  mais  le  jour  de  la 
I  cldture  survient  sans  que  des  conclusions  réellement  pratiques 
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aient  été  déduites.  Nos  votaiii!i  semblent  penser  d'une  IM 
manière.  En  Allemaiîne,  pays  oîi  l'idée  d'association  lient  i 
grande  place  dans  les  esprits,  où  les  Vereîn  traditionnels  se  t 
contrent  à  tous  les  degrés  de  l'échelle  sociale,  les  congrès  caX\xth 
liques  sont  nombreux.  On  peut  compter  environ  trente  congi" 
provinciaux  par  an.  outre  l'assemblée  ^'énérale  des  catholitjues 
allemands.  Ces  réunions,  où  l 'enthousiasme  s'éveille  au  contact 
d'hommes  réunis  par  les  mêmes  conviction);,  gardent  bien  leur 
couleur  locale.  C'est  partoia  dans  ces  séances  du  soir,  qai 
rassemblent  l'auditoire  auprès  du  verre  de  bière  national,  f{ub 
Windtliorsl  a  prononcé  ses  plus  vibrantes  allocutions  et  que  l'on 
a  arrêté  les  résolutions  les  plus  fécondes  en  résultats  pratiques. 

La  presse  est  également  devenue  de  la  part  des  catholiques 
allemands  l'objet  d'une  constante  sollicitude.  Ils  disposent  aujoui^ 
d'hui  d'environ  deu»  cents  quatre-vingts  feuilles  périodiques.  S^ 
renvoie  sur  ce  point  le  lecteur  au  beau  livre  que  vient  de  publiM 
un  prêtre  alsacien,  M.  l'abbé  Kannengieser  sous  ce  tîlrc  :  Catht 
liques  allemand».  Les  renseignements  sont  soigneusement  contniléffi 
dans  ce  remarquable  travail.  Ou  y  verra  par  exemple  dans  quelles  1 
conditions  le  clergé  allemand  s'est  fait  jounialiste,  comment  l 
ecclésiastiques  dirigent  aujourd'hui  notable  partie  de  la  presse  I 
catholique. 

Les  prêtres  sont  aussi  descendus  dans  l'arène  électorale  à  c6t4  | 
des  laïques.  Cin<|uanto  d'entre  eus  occupent  des  sièges  soit  «al 
Reichslag,  soit  dans  les  parlements  des  divers  états  de  l'emptra.' 
Qu'on  veuille  bien  le  remanpier,  la  situiïtion  du  clergé  allemand  l 
no  ressemble  guère*  en  matière  d'élection  k  celle  qui  est  faîte  « 
clergé  l'rauvais.  L'AIlciMgDe  possède  une  forme  politique  stabla.  I 
Malgré  les  susceptibilités  panicularistcs  bavaroises,  il  ne  sauralti^ 
être  question  actuellement  ])oiii'  tout  ullemaud,  non  socialiste  d 
non  annexé,  de  modifier  d'une  manière  sensible  la  conslitDltol 
du  nouvel  empire.  Kn  dépit  des  aménités  de  langage  de«  journal 
de  Munich,  très  jaloux  des  liestmiterechle,  ce  serait  ciiose  puérîli 
de  se  taire  en  France  la  plus  légère  ilhisiou  sur  ce  point.  hCtM 
programmes  électoraux  des  candidats  catholiques  s'attnchent  » 
tout  h  l'orienlutioii  de  la  politique  inlérieuru  dans  un  sens  ltivO*l| 
rable  à  la  liberté  et  nolammeut  fi  la  liberté  religieuse.  Les  dépuléa:<| 
catholiques  forment  au  iteiclistag  un  groupe  nombreux  connu  i( 
sous  le  nom  de  Centre.  Ce  groupe,  qu'ils  ont  su  rendre  le  pluft  I 
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[  eonpa^tt)  du  parlement,  manœuvre  avec  une  solidité  i]ui  rappftlle 
I  U  plialan^  roao^^lonicniie.  A»  rnoîs  de  février  1890,  le  parti 
I  nationuUliliéral,  sur  lequel  le  prince  do  Bismarck  s'était  appuyé 
;  une  raudescendance  particulière  [jour  conduire  la  chasse 
I  aux  catholiques,  sortit  fort  endommagé  de  la  bataille  électorale. 
[  Trois  partis  pouvaient  à  bon  droit  se  proclamer  les  vainqueurs  du 
I  scrutin.  C'était  d'une  pari  le  Centre,  de  l'autre  les  prog:ressistes  el 
1  les  socialistes.  Remarquons-le,  le  Centre,  auquel  les  protestataires 
I  alsaciens'lurraiii.'<,  [toloriujs,  danois,  apiiortent  générdlemeiit  t'ap- 
'  point  de  leurs  voix,  représente  bien  réellement  les  contrées  catho- 
liques d'Allematjne.  Le  t^rus  de  leurs  troupes  se  trouve  tnassé 
dans  les  pays  rliénans  et  en  Bavière.  Par  contre  les  socialistes 
gagent  à  jieu  pi-ès  exclusivement  du  terrain  dans  lescirconscrip- 
tious  où  tes  électeurs  protestants  sont  en  majorité.  On  gieut  trouver 
sur  ce  point  des  statistiques  fort  instruclives  dans  le  livre  de 
M.  l'abM  Kannen^ieser.  Je  renverrai  éfîalement  le  lecteur  aux 
études  que  M.  t'abbé  Winterer,  l'émiuent  député  d'Alsace,  vient 
de  consacrer  au  socialisme  contenqiorain.  Cette  constatation  de  la 
marche  victorieuse  du  socialisme  dans  tes  reliions  protestantes 
teit  voir  sous  une  couleur  fort  sombre  l'avenir  de  l'Allemagne 
luthérienne;  couleur  plus  sombre  encore  quand  ou  se  rappelle  la 
virulente  déclaration   (|ue   Bebel   lançait  en    pleine  séance  au 
Reichstag,   fréinissant  de   tant  d'audace  :    •   Nous  voulons  en 
politique  la  république,  en  écouomie  le  socialisme,  en  rebijion 
l'athéisme.  • 

N'est-il  pas  permis  de  supposer  qu'un  jour.  rAllemagoe  trouve- 
rait dans  les  po|iuiutions  c8lholi(iues,  son  plus  ferme  soulien,  lors 
du  cataclysme  qui  la  menacerait  fataleiufliit,  si  les  masses  protes- 
tantes fléchissaient  de  plus  en  plus?  Les  lois  d'exception  contre  le 
socialisme  ont  radicalement  manqué  leur  but.  L'assurance  contre 
l'invalidité,  le  socialisme  d'étal  ne  nous  apparaissent  guère  comme 
des  moyens  sûrs  pour  conjurer  la  crise  que  Henri  Heine  prophétisait 
dans  celte  forme  bizaire,  oii  se  plaisait  son  itnagination  maladive  : 
I  La  pensée  précède  l'action  comme  l'éclair  précède  la  foudre,  La 
I  foudre  en  Allemagne  est  lente  elle-même;  elle  n'est  pas  prompte 
«  et  roule  lentement  son  tonnerre.  Seulement  soyez  en  sûr,  quand 
•  vous  entendrez  un  bruit,  qui  n'a  pas  encore  résonné  dans  l'his- 
■  toire  du  monde,  sachez  que  c'est  l'éclair  allemand,  qui  en  aura 
t  donné  le  signal.  A  ce  bruit,  les  aigles  toml>eront  morts  du  haut 


•  des  cieux  et  les  lions  dans  les  d<5serts  les  plus  lointain 
t  l'Afrique  abaisseront  leurs  qiii^ues   pour   rentrer  dans   leiin 

I  eavenies.  Il  se  iraSAera  en  Allemagne  un  drame,  auprès  diiqua 
<  la  Révointion  tiançaise  n'anra  été  iga'nne  innocente  idylle. 

Quoiqu'il  en  soit  de  l'avenir,  eonstiitona  que  ponr  le  luoineot  li 
KiiUiirkmiipf  u  vt'cu.  Grilce  ù  la  liiuacité  du  Cenlro,  api'ès  cltu(iil 
élection  plus  nombreux  et  plus  décidé,  lo  prince  rhaûwlier  a  c" 
entreprendre  ce  voyage  à  CanoKse,  dont  il  s'était  si  jo}'euseilieq| 
raillé  en  ses  jours  do  bonne  humeur.  Ijîs  lois  de  Mai  ont  i 
abrogées.  D'accord  avec  le  !"aint-Siège,  il  a  élë  pourvu  aus  vacancel 
des  évèchés  et  l'on  ne  verra  plus  des  centaines  d"  [Wàroisses  saifl 
curé.  Le  Centre  vient  de  ^'agner  une  nouvelle  bataille  au  Landta 
prussien  dans  la  question  du  Speryelder.  On  appelle  ainsi  les  traita 
ments  ecclésiastiques  confisqu<^-s  par  l'Elut  durant  la  •  lutte  civild 
salrice  •  et  dé|>osés  par  lui  dan»  les  caisses  pubbques.  Dieu  sal 
si  en  pareille  matière  procureurs  impériaux  et  kreisdii-ector  avaieojj 
la  main  lourdel  Aprtis  bien  des  hésitations,  le  ministre  des  cullea 
M.  de  Gosaler,  a  tini  par  céder  devant  les  réclamations  du  Centra 
il   vient  de  proposer  la  restitution  aui  intiV^ssés  des  soram 
saisies.  Cet  acte  de  justice  un  peu  lardit  —  hélas,  à  peu  près  «01^ 
comilaut  avec  le  vote  du  droit  d'accroissement  en  Franc*  —  a  a 
le  don  de  mettre  dans  un  éljit  d'exaspi ration  dilficile  à  décrin 
les  feuilles  dévoué<>s  au  prince  de  Bismarck.  Toutefois  il  reste  an 
Centre  des  succès  à  obtenir  pour  compléter  sa  victoire.  Josi);nalenu 
en  première  ligne  les  réclamations  qui  tendent  à  obtenir  |>oiir  trois  i 
conf;rë(;u lions  la  permission  de  rentrer  dans  l'empire  au  même  titre  J 
que  les  autres  religieux,  lesquels  ont  pu  rega(;ner  leurs  couvents. 
Eal-il  besoin  de  dire  que  celte  mesure  exceptionnelle  s'applique-;! 
aux  Jésuites,  qui  ont  l'honneur  insigne  d'être  les  premiers  danS'' 
la  haine  des  ennemis  de  l'Eglise?  Le  O^nlre  ne  désarmera  pas  ;  (1 
continuera  sa  marche  en  avant  justju'ù  ce  qu'il  ait  obtenu  pleine 
satisfaction.    Des  pétitions  se  signent  dans  toute  l'Allemagne, 
réclamant  le  retour  des  ordres  religieux  sans  aucune  ext^eptioil. 

II  y  a  lieu  d'es{)érer  que  le  jour  viendra  bientôt,  où,  devant  0 
mouvement  d'opinion,  les  fortes  préventions  qui  se  font  jour  d 
l'enlourage  direct  de  l'empereur,  devront  céder. 

Telle  est  dans  les  gi-aude.t  lignes  l'histoire  du  mouvement  caUifr^'J 
lique  en  Allemagne  au  cours  de  ce  siècle.  Peut-ôlre  n'était-il  [ 
hors  de  propos  de  tracer  celte  rapide  esquisse  dans  cette  premiin 
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[  chronique.  En  réHumô.  It-s  caUii>lii)ues  allemands  outaccomplide 
I  grandes  chosos.  Ils  «orient  opiiréa  des  éppenves  qui  ont  marqué 
I  leur  roule.  Nous  sommes  loin  aujourd'hui  du  josé|)liisme  et  du 
I  félimnianistue.  Au  dernier  recen^'ineul  oUiciel.  on  roinpiait  dans 
I  l'empire  16,231.724  callioliques.  La  Havière  catliolîijue  possède 
I  3,(6i,56i  ûmes:  il  rente  donc  pour  la  Prusse  et  les  autres  étais  un 
I  total  (le  plus  de  12  millions  de  catholique.  Ce  coup  d'œil  retros- 
I  ppctif  nous  a  retenus  trop  longiemps,  force  nous  est  d'être  bref 
I  en  ce  (jui  concerne  les  iHênements  de  ces  derniers  mois. 

A  la  lin  de  l'hiver  pass**,  r.\llomagne  catholique  a  clé  plongée 

I  dans  un  deuil  profond.  KUe  perdait  alors  celui  qui  n'avait  pas 

L  reculé  devanl  la  lourde  tâche  de  diriger  le  Centre  aux  heures  les 

I  plus  difliciles:  qui  mourail  au  lendemain  dc«  plus  beaux  triomphes 

s  doute  à  la  veille  de  vicloires  plus  éclatâmes  encore.  Louis 

I  Windlhorsl  élait  né,  dans  le  Hanovre  en  1812.  Successivement 

ivocat  fi  Osnahruck.  conseiller  au  tribunal  d'appel  de  Celle,  il 

I  il  avait  débuté  dans  la  vie  polltiipie  connue  dépulé  fi  la  seconde 

I  Chambre  du  Hanovre.  Le  roi  l'avait  apjwlé  au  ministère  de  la 

I  justice  quand  survint  la  fatale  guerre  de  lH&î.  Au  soir  de  Sadowa, 

c'en  était  l'iiit  de  l'indépendance  du  Hanovre.  Windiborst  eut  la 

fc  douleur  de  voir  sa  patrie  Iranslormée  en  province  prussienne.  On 

i  dit  avec  juslesse  qu'il  se  montra  depuis  lors  le  modèle  des 

I  annexés.  Fidèle  il  son  souverain  détn^né  jusqu'au  dernier  battement 

f  de  son  cœur,  il  garda  intact  en  lui-même  te  culte  dessouvenirs  el 

I  du  afToctions  brisées.  Mais  il  usa  avec  inliniment  d'adresse  des 

I  moyens  de  défense  ou  d'atlaque  «pie  la  nouvelle  organisation 

politique  méfiait  entre  ses  mains,  pour  obtenir  les  améliorations 

t|ue  comportaient  les  circonstances.  Il  ne  rentre  pas  dans  le  cadre 

restreint  de  cette  notice  de  rappeler  r|uelle  tut  l'action  exercise 

par  WindlUorsl  sur  la  marche  de  la  polili(|uc  générale  et  comment 

il  conserva  à  l'égard  de  runilarisme  allemand,  cher  au  cteur  du 

pr>DC«  de  Bîsmai'ck,  une  aversion  non  dissimulée.  Bornons  nous  à 

■  dire  que.  dépulé  de  Meppen  au  Heichslag.  il  mit.  nouvel  O'Connel, 

I  taules  ses  forces  au  service  de  la  justice  et  de  la  vérité.  Quand  il 

\  prit  la  direction  du  Centre,  dont  il  devint  le  chef  incontesté,  les 

'  comliiions  de  la  lutte  étaient  particulièi'cment  ditlicites.  Le  Ktit- 

lHrÉ«mp/"  sévissait  tlans  toute  sa  rigueur.  Windthorsi  sut  conduire 

son  parti  avec  une  habileté,  qui  le  place  au  rang  des  maîtres 

I  OB  matière  de  stratégie  parlementaire.  Il  mourut  enseveli  dans 
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son  triomphe,  tandis  que  son  adversaire,  Tancien  chancelier,  avait 
dû  mettre  un  frein  à  son  activité  dans  une  retraite,  dont  les 
apologistes  les  plus  fanatiques  auront  quelque  peine  à  louer  la 
dignité.  Sur  la  tombe  de  Windthorst  le  souvenir  de  luttes  passées 
s'apaisa;  TAlIemagne  entière  et  l'empereur  lui-même  procla- 
mèrent le  désintéressement  de  ce  grand  chrétien,  qui,  durant 
toute  sa  vie,  avait  obéi  aux  mobiles  les  plus  élevés.  C'est  pour 
tout  catholique  allemand  un  sentiment  de  tristesse  sincère  de 
penser  qu'il  tant  se  résoudre  à  ne  plus  revoir  dans  les  congrès, 
dans  les  assemblées  électorales,  au  Reichstag,  ce  petit  homme 
d'apparence  pâle  et  maladive,  brisé  par  les  soucis  de  la  vie  à 
laquelle  un  souffle  semblait  à  peine  le  retenir.  Hais  une  fois  à  la 
tribune  Torateur  apparaissait.  On  sentait  que  les  années  en  s'accu- 
mulanl  sur  sa  têie,  n'avaient  paséteint  chez  Windthorst  l'ardeur  de 
la  jeunesse.  Quel  feu,  quelle  verve,  quelle  raillerie  mordante  avec 
cette  pointe  de  bonhommie  germanique,  qui  donnait  à  son 
élof|uence  un  cachet  si  original  I  Le  Centre  trouvera-t-il  un  général 
pour  assurer  sa  victoire?  M.  de  Schorlemer-Alst,  qui  devient  l'un 
de  ses  chefs,  aura-t-il  surtout  les  qualités  de  tact  nécessaires?  Un 
discours  qu'il  prononçait  récemment  à  Dusseldorf  n'est  pas  sans 
nous  laisser  quel(]ues  doutes  sur  ce  point. 

Windthorst  n'a  pas  assez  vécu  pour  jouir  d'un  succès,  qui  eût 
charmé  ses  dernières  lieures.  Je  veux  parler  des  récentes  élections 
au  Landtay  badois.  Depuis  plus  d'un  quart  de  siècle  le  grand  duché 
passait  pour  un  fief  du  parti  national  libéral,  qui  avait  administré 
le  pays  avec  une  rigueur  très  anti-libérale.  Ces  jours  derniers, 
démocrates  d'une  part,  catholiques  de  Tautre,  viennent  d'intligcr 
au  parti  gouvernemental  un  échec  retentissant.  Ce  résultat  a  été 
obtenu  malgré  l'intervention  dépourvue  d'artifices  du  grand  duc; 
intervention  dont  la  constitutionnalité  ne  laisse  pas  de  nous 
paraître  excessivement  douteuse.  Le  Centre  badois  n'a  pas  encore 
conquis  toutes  les  positions  qu'il  devrait  occuper,  mais  il  faut 
l'espérer,  c'est  t  l'aube  de  la  vraie  liberté  »  <}ui  luit  au-dessus  des 
sapins  de  la  Forêt  Noire. 

Du  congrès  général  des  catholiques  allemands,  il  n'y  a  cette 
année  que  peu  de  choses  à  dire.  Les  séances  se  sont  ressenties  de 
l'embarras  où  se  trouve  le  centre,  (|ui  ne  veut  pas  abandonner 
la  triple  alliance  comme  base  de  la  poIili({ue  extérieure  et  qui  à 
ce  sujet  se  trouve  aux  prises  avec  l'Oft^^nafor^  romano.  Cet  organe 
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a  mis  nel[(>inenl  en  relief  «jue  la  première  conséi|iience  de  la  Iriple 
alliance  est  le  maintien  tie  la  situalion  intolérable  faite  au  Saint 
Sië^  dSDS  la  ville  de  Rome.  En  outre  Dantzif;,  lieu  de  congés 
est  l«rriblemenl  [lerthi  dans  le  Nord.  Puis  Trêves  occupe  aujour- 
d'hui l'attention  générale. 

Tous  eeuïijui  voudront  bien  parcourir  ces  lignes  sont  renseignés 
sur  le  pèlerinage  de  la  Sainte  Tunique  de  Notre  Seigneur  conseï-- 
vée  à  Trêves,  dans  le  trésor  de  la  cathédrale.  C'est  en  iSil  que 
la  relique  avait  été  pour  la  dernière  fois  présentée  ù  la  véoératiou 
des  fidèles.  Les  journaux  de  tous  les  pays  ont  signalé  l'aflluence 
des  pèlerins  —  on  en  aurait  compté  un  million  et  demi  —  et  les 
faits  de  guérison  que  l'auLorité  épiscopale  soumet  à  une  rigou- 
reuse enquête.  Rien  n'était  pittoresque  comme  ces  trains  bondés 
de  paysans  venant  de  tuus  les  coins  de  l'empire  sons  la  direction 
de  leurs  curés.  Cette  jolie  petite  ville  de  Trêves,  qui  dessine 
les  flèches  de  ses  églises  sur  l'arrière  plan  des  coteaux  couverts 
de  vignobles  et  baignés  par  la  Moselle,  avait  peine  à  loger 
fimmense  attluence.  De  nombreux  pèlerins  venaient  d'Alsace. 
Ils  n'oubliaient  pas,  à  côté  du  but  de  leur  pèlwinage,  qu'ils 
allaient  relrouver  au  milieu  île  la  |iompe  des  cérémonies, 
l'ancien  curé  de  la  cathédrale  de  Slraslwurg.  auquel  le  Saint- 
Siège  imposait  il  y  a  quelques  années  la  charge  de  l'épiscopat 
dans  un  diocèse  privé  de  son  évéque  durant  le  KuUurbampf. 
Mgr  Rornm.  alsacien  dans  l'àme,  élevé  dans  un  milieu  tout  fran- 
çais, pariant  notre  langue  avec  une  rare  élégance,  a  su  con(|uérir 
promptement  le  cœur  des  populations  conltées  à  sa  sollinlude. 
Il  est  du  reste  diilicîle  de  rencontrer  un  peuple  aussi  prufondénienl 
chrétien  que  celui  des  pays  rhénans.  Sauf  dans  le  Tyrol  ou  dans 
certains  cantons  de  Suisse,  je  n'ai  pour  ma  part  rien  vu  d'aussi 
recueilli  qu'un  oifire  dans  les  diocèses  de  Trêves  ou  do  Cologne.  Il 
était  impossible  de  considérer  sans  émotion  ces  longues  liles  de 
pèlerins,  priant  à  haute  voix.  Toutes  les  classes  de  la  sociélé  se 
coudoyaient  :  une  archiduchesse  d'Autriche  marchait  il  proximité 
d'une  paysanne  de  Souabe.  On  a  pu  voir  à  Trêves  un  sjiectacle  qui 
n'est  pas  sans  imposer  à  un  irançais  un  pénible  retour  sur  la 
manière  dont  en  compi'end  la  liberté  dans  notre  pays.  Les  troui>es 
de  la  garnison,  sous  la  conduite  de  leurs  officiers,  ont  dêlilé  devant 
la  relique.  En  France,  on  a  voulu  sauvegarder  la  liberté  de  cons- 
cience des  soMats  en  arrêtant  i  la  jiorte  de  l'église  l'escorie  des  con- 
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vois  funèbres  ;  en  Allemagne,  par  ordre,  les  hommes  sont  conduits 
aux  exercices  du  culte.  Entrez  dans  une  église  le  dimanche,  pour 
peu  que  la  ville  ait  une  garnison,  vous  verrez,  à  huit  heures  du 
matin,  la  nef  centrale  occupée  par  des  soldats  rangés  dans  les 
bancs. 

J'assistais  récemment  à  cette  messe  militaire  à  Fribourg  en 
Brisgau.  Les  fantassins  catholiques  se  rendaient  dans  l'admirable 
cathédrale  pendant  que  Ton  menait  au  prêche  leurs  camarades 
luthériens.  Au  milieu  de  l'allée,  un  jeune  lieutenant,  sanglé  dans 
son  uniforme  de  parade,  se  tenait  debout  le  casque  à  la  main. 
L*attitude  des  hommes  était  curieuse  à  observer;  sérieuse  chez 
tous,  recueillie  chez  beaucoup.  A  Tévangile  un  sermon  approprié 
à  l'esprit  de  l'auditoire,  (luelques  mots  brefs  et  simples.  La  céré- 
monie s'acheva,  tandis  que  dans  une  tribune  la  musique  du 
régiment  jouait,  sans  fracas  de  cuivre  et  sans  batteries  éclatantes, 
des  fragments  très  courts  de  maîtres,  des  lieder  populaires  qui 
rappellent  au  soldat  le  pays  natal  et  pour  finir,  la  cadence  solen- 
nelle de  rhymne  de  l'empereur  et  roi  :  «  Heil  dir  im  Siegerkranz.  » 
Et  la  colonne  s'éloigna  de  ce  pas  automatique  et  lourd  du  soldat 
prussien  (lui  nous  faisait  sourire  jadis. 

J'estime  rpie  de  semi)lables  traditions  conservées  dans  l'armée 
ont  été  des  facteurs  dans  la  victoire  de  la  Prusse  à  coté  du  fusil 
Mauser  et  du  canon  se  chargeant  par  la  culasse.  On  ne  pra- 
ti(|ue  pas  en  Allemagne  les  principes  de  la  neutralité  religieuse  en 
matière  militaire.  C'est  ainsi  que  les  gouvernements  protestants 
placent  un  livre  de  prières  dans  le  sac  des  soldats  catholiques.  Il 
me  revient  en  mémoire  à  ce  sujet  un  trait  qui  m'a  été  conté  par 
un  curé  de  village  dans  un  presbytère  d'Alsace.  Le  soir  de  la 
bataille  de  Fnrschwiller,  lorscpic  les  colonnes  françaises  eurent 
disparu  à  l'horizon,  un  habitant  d'une  localité  voisine  fit  atteler 
sa  voiture  pour  tenter  de  porter  secours  aux  blessés.  Il  arriva 
tout  d*abord  sur  un  terrain,  où  un  régiment  de  zouaves  s  était 
trouvé  en  contact  à  l'arme  blanche  avec  un  corps  d'infan- 
terie rhénane.  Sur  un  tertre  gisaient  deux  zouaves  moribonds.  Ils 
eurent  la  force  d'indiquer  a  celui  (jui  venait  à  eux  leurs  noms, 
leur  pays  et  purent  le  charger  de  transmettre  à  leurs  familles  un 
adieu  qui  était  le  dernier.  Comme  il  cherchait  un  papier  sur  lequel 
il  pût  écrire  les  indications  qui  lui  étaient  données,  l'infirmier 
improvisé  aperçut  près  des  zouaves  un  fusilier  allemand  mort,  la 
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poitrine  perforée  d'un  coup  de  baïonnette.  Ce  fantassin  tenait 
encore  à  la  main  un  livre  ouvert.  L'Iiabitant  écrivit  sur  la  marge 
de  la  page  les  noms  des  deux  français.  Plus  lard  il  regarda  et  la 
livre  et  la  page.  Le  livre  était  intitulé  :  •  Recueil  de  prières  à 
l'usage  des  armées  rovali's  de  Prusse;  *  en  léle  de  la  page  se  Irou- 
Taienl  ces  mots  :  ■  Oraison  du  soldat  à  l'heure  où  vient  la  mort.  • 
Le  prêtre  qui  me  contait  ce  récit  me  moatrait  un  petit  volume  sim- 
plement relié.  Depuis  lors,  je  n'ai  point  séparé  dans  mon  souvenir 
les  deux  Irancais  el  le  fusilier  allemand  et  souvent  j'ai  pensé  avec 
émotion  à  ce  brave  liomrae,  (|ui  après  avoir  obscurénienl  sacrifie  sa 
vie  pour  son  pays,  avait  fait  monter  jusqu'au  Souverain  Juge  l'ef- 
fort de  sa  pensée  mourante. 

Ces  événements  de  1870  ({ue  nous  venons  d'évoquer  nous 
ramènent,  liélasi  dans  nos  vieilles  provinces  d'Alsace  et  de 
Lorraine.  Aussi  bien  sont  elles  aujourd'hui  terres  d'Empire  et 
force  nous  est  de  les  comprendre  dans  cette  chronique.  Nous  y 
reviendrons  à  loisir  dans  une  prochaine  causerie  ;  qu'il  nous  suffise 
de  signaler  le  succès  des  catholiques  aux  élections  muniripates  de 
Mulhouse.  MuUiouse.  ville  manufaclière,  compte  une  population 
d'environ  80,000  âmes.  Les  électeurs  sont  en  majorité  des  ouvriers 
de  fabrique.  An  scrutin  pour  le  Retchstag,  un  socialiste  avait  été 
élu,  grâce  à  une  manœuvre  des  Allemands  immigrés,  qui  vou- 
laient avant  tout  empêcher  la  nomination  d'un  candidat  protesta- 
taire. Le  succès  du  dernier  vole  est  dû  à  l'initiave  des  trois  curés 
de  la  ville,  qui  n'ont  pas  hésité  à  prendre  la  présidence  de  l'assem- 
blée électorale.  Ce  lait  peut  paraître  étrange  en  France,  mais  il  ne 
faut  pas  oublier  que  depuis  l'annexion  le  clergé  constilue  à  peu 
près  exclusivement  pour  l'Alsace  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler 
la  classe  diri^ante. 

Dans  le  Consistoire  du  4  juin  dernier,  il  a  été  pourvu  à  la  longue 
vacance  de  l'évéché  de  Strasbourg.  Le  gouvernement  s'est  atrao- 
lument  refusé  de  se  prêter  à  la  nomination  d'un  prêtre  du  pays. 
Le  nouvel  évéque,  Mgr  Frilzen,  prêtre  du  diocèse  de  Munster, 
directeur  des  études  au  Petit  Séminaire  de  Hontigny-les-Metz,  a  été 
précoursé  évéque  de  Strasbourg.  La  seule  concession,  faite  aux 
réclamations  de  la  province,  fut  la  nomination,  comme  snifragant 
du  nouvel  èvéi|ue.  de  Mgr  Marbach,  archiprèlre  de  la  catliédrale 
de  Strasbourg,  préconisé  évéque  de  Paphos.  Certains  bruits  ont 
attribué  II  Mgr  Fritien  une  heureuse  influence  dans  la  suppression 
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des  passeports.  On  ne  peut  que  souhaiter  de  voir  ces  rumeurs  se 
confirmer.  Cette  circonstance  rendrait  moins  épineuse  la  situation 
du  prélat  dans  un  pays,  qui  pardonne  diilHicilement  à  un  homme 
d'être  né  en  dehors  des  anciennes  frontières  de  la  France. 

Georges  Danzas. 


Bien  que  dans  cette  hvraison  de  la  Revue  l'article  sur  le  mou- 
vement catholique  soit  exclusivement  consacré  à  l'Allemagne, 
nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  la  lettre  adressée  par  Sa  Gran- 
deur Mgr  de  Bayeux  au  clergé  de  son  diocèse  sur  la  conduite  à 
tenir  dans  les  circonstances  présentes. 

S'élevant  au-dessus  des  polémiques  actuelles,  Mgr  Hugonin 
recommande  au  prêtre  de  se  désintéresser  des  luttes  de  parti  et 
de  ne^  servir  que  les  causes  religieuses  et  morales  dont  il  a  la 
garde,  mais  il  lui  recommande  aussi  de  ne  pas  rester  c  spectateur 
désarmé  d'une  lutte  d'où  dépend  Tavenir  de  TEglise  et  de  la 
France  »,  de  revendiquer  au  contraire  hautement  les  libertés 
nécessaires,  mais  sans  s'inféoder  pour  cela  à  un  parti  politique. 
«  Ces  libertés,  ajoute  Mgr  de  Bayeux,  sont  en  effet  inaépendantes, 
de  toutes  formes  de  gouvernement;  une  constitution  qui  serait 
inconciliable  avec  leur  exercice,  ne  serait  ni  républicaine,  ni 
monarchique,  mais  odieusement  despotique,  oppressive  des  droits 
imprescriptibles  de  notre  nature.  »  Cette  thèse  est  nette  et  la 
démonstration  décisive.  L'Eglise  ne  connaît  ni  la  République  ni 
la  Monarchie;  ce  sont  là  des  intérêts  contingents  avec  lesquels 
elle  n'identifie  pas  sa  cause.  Elle  veut  et  doit  vivre  en  paix  avec  le 
régime  existant  sous  quelque  forme  qu'il  se  montre,  mais  elle 
entend  aussi  réclamer  de  lui  les  libertés  inhérentes  à  l'exercice  de 
son  ministère. 

Ce  langage  ferme  et  élevé  a  été  loué  dans  toute  la  presse,  sans 
distinction  d'opinion,  aussi  bien  par  les  journaux  républicains 
que  par  les  journaux  conservateurs;  pour  nous,  il  cadre  trop  avec 
le  programme  que  nous  nous  sommes  imposé  pour  que  nous 
n'ayons  pas  le  devoir  d'y  applaudir.  Notre  but  est  de  défendre 
TEglise  en  montrant  son  heureuse  influence  sur  les  institutions 
sociales,  aussi  bien  dans  le  passé  que  dans  le  présent.  Nous  espé- 
rons faire  de  la  science,  jamais  nous  ne  ferons  de  la  politique. 

p.  DE  Longuemarb. 
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TENCES  A  EVREL'S,   Le  KEC-IiELLoriN,  UhEUX  ET  MoîSTFORT-l'AMAITBY, 

Ibn  J88fl.  PAR  LA  SociêrÊ  fiiani^aisb  u'AnciiÉouKiiE.  —  Puris,  Alpli. 
Ipicard:  Caen,  H.  Delesques,  1890,  in-S"  de  Lïi-489  p.  (avec  58  pi. 
Jetiig.). 

La  Société  Irani-aise  tl'Arcliéolnjîie  a  tenu,  en  1889,  k  EvTeiis. 

l-fia  Lvi«  neaftion.  dont  le  (■x)mpte-rendu  vient  clo  paraitro  avec  le 

l.KUrd  prestpietoujoui'sinévilaWe  dan» (te semblables  pulilicalions. 

I.SaDst  (Joule  les  imprimeurs  de  province  sont  parlois  trop  lenLs  et 

I U  confection  des  planches  demande  plus  de  temps  que  le  public 

'  ne  le  BupiiUHe.  mais  il  t'aul  s'en  prendre  aussi  aux  auteurs  ipii 

remanient  leurs  manuscrits  après  coup  et  mettent  |>eu  d'exactitude 

k  retourner  les  épreuves  corrigi^es.  On  est  vile  édillé  sur  ce  point 

lonsqa'un  est  chargée  par  une  compagnie  savante  de  sur\'eiller 

I  rtmpreasion  de  ses  Mémoires  ou  de  ses  Bulletins. 

Le  volume  du  Congrès  d'Evraux  figurera  parmi  les  meilleurs 
ld«  la  collection  des  Congrès  arcliéolugiijues  de  France.  Il  donne 
I  une  nouvelle  preuve  que  la  Société  française  d'Archéologie  est  en 
I  bonnes  mains  et  que  son  directeur,  M.  le  comte  de  Marsy,  continue . 
[habilement  les  traditions  d'Arrîsse  de  Caumont.  ' 

A  la  suite  du  compte-rendu  des  séances  générales  tenues  à 
■Xvreux,  au  Hec-liellouin.  à  Dreux  et  à  Montrort-rAniaury,  et  du 
Iràcit  des  excursions  faites  dans  ces  localités  et  leurs  environs, 
rvienoenl  de  nombreux  et  substantiels  mémoires,  presque  tous  rela- 
ilifs  à  la  Normandie.  Tous  mériteraient  une  analyse  étendue.  La 
I  place  me  manque  et  je  dois  me  borner  à  une  sèctie  énumération, 
n  convient  de  citer  en  première  lij^ne  un  excellent  travail  de 
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M.  Louis  Régnier  :  Les  Etudes  historiques  dans  le  département  de 
VEure  de  1860  à  1889,  Cette  revue  des  publications  intéressant 
l'histoire  locale  et  Tarchéologie  dans  le  département  est  aussi 
complète  que  possible  et  le  moindre  article  est  signalé  avec  un 
soin  minutieux.  Les  vues  d'ensemble  sont  justes;  le  style  est  ferme  ; 
la  critique  nette  et  franche.  Quelques-uns  pourront  se  plaindre 
d'être  quelque  peu  malmenés  :  c'est  affaire  entre  eux  et  M.  Régnier, 
qui  n'abuse  pas  de  Téloge  banal  et  qui,  en  cela,  a  pleinement 
raison. 

L'époque  préhistorique  n'a  fourni  qu'un  seul  mémoire,  mais  il 
est  bon.  C'est  Le  Tombeau  préhistorique  de  Cocherel^  par  M.  Ed.  Fer^ 
ray,  dans  lequel  l'auteur  étudie  d'une  manière  définitive  une 
sépulture  dont  les  fouilles,  exécutées  méthodiquement  dès  1685, 
furent  le  point  de  départ  d'une  science  que  nul  ne  soupçonnait 
alors  et  qui  ne  devait  prendre  corps  (ju'avec  les  travaux  de  Bou- 
cher de  Perthes. 

A  côté  de  recherches  sur  quehjues  sujets  étrangers  à  notre  pro- 
vince, je  signalerai,  pour  les  périodes  gauloise  et  gallo-romaine. 
Les  Découvertes  de  monuments  de  l'époque  gallo-romaine^  par 
M.  l'abbé  Porée,  (|ui  expose  les  trouvailles  faites  au  Plessis- 
Grohan,  à  Ferrières- Haut -Clocher,  dans  l'ancien  cimetière 
d'Evreux,  à  Harcourt  et  à  Sainl-Quentin-des-Iles,  ainsi  que  les 
Epoques  gauloise  et  gallo-romaine  dans  l'arrondissement  des  Ande- 
lys,,  par  M.  Léon  Coutil,  note  substantielle  où  Ton  trouve  surtout 
des  détails  sur  les  anciennes  voies  de  cette  contrée. 

Les  études  médiévistes  sont  représentées  par  un  savant  article, 
UArt  gothique,  rédigé  par  M.  A.  Saint-Paul,  d  après  l'ouvrage 
récent  de  M.  L.  Gonse.  Puis  viennent  une  série  de  monographies 
dues  à  la  plume  infatigable  de  M.  l'abbé  Porée  qui  traite  avec  une 
érudition  sûre  et  une  critique  judicieuse  les  sujets  les  plus  variés; 
Les  sépultures  des  Eréques  d'Erreu.r;  le  Nécrologe  de  Vabbaye  de 
Saint-Taurin;  le  Trésor  de  Saint-Nicolas-de-Verneuil  et  les  Calices 
d'étain.  M.  le  marquis  de  FayoUe,  dans  Le  Hreuil-BenoH  et  les  col- 
lections de  M.  le  comte  de  Reiset,  décrit  en  arliste  la  vieille  demeure 
monacale  et  passe  en  revue  une  innombrable  série  de  précieux 
objets  d'art  de  tout  âge  et  de  toute  provenance.  Enfin,  les  notes 
de  M.  le  comte  de  Marsy  sur  le  déclassement  des  remparts  d'Aigues- 
Mortes;  de  M.  B.  Ledain,  sur  l'église  de  Saint-Taurin  d'Evreux; 
de  M.  le  comte  A.  de  Dion  sur  l'abbaye  des  Vaux-de-Cemay  et 
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sur  ies  Poulies,  à  Montrorl-l'Aniaury,  lournissenl  des  renseigne- 
ments non  sans  imparlaiic?e  sur  d'iiiléressaiiU  laonunienLs. 

Pour  la  Renaissance  et  les  temps  modernes,  les  mémoires  ne 
sont  pas  moins  nombreux.  M.  le  mari{uis  d'Alvimare  de  Fea- 
quières  décrit  les  Fonis  baptismaux  de  l'église  de  Saint-Georges- 
sur-Eure;  H.  l'altbé  Bouille!  nous  conduit  au  m3gnitu|ue  château 
de  Beaumesnil  et  M.  Lorin  nous  l'ait  assister  ii  une  brillante  soirée 
à  Rambouillet,  en  163f),  où  la  SophonUlie  de  Mairet  a  pour  inter- 
prètes le  colonel  Aruault,  ses  frères,  Julie  d'Angennes,  Harie  de 
Balzac  et  autres  acteurs  des  plus  qoalEliés.  M.  Charles  Molle  signale 
la  pierre  tombale  jusqu'ici  mal  décrite  de  Vincent  de  Pilliers,  mort 
en  1S61.  M.  l'abbé  Blanqnart  publie  d'excelleutes  recberchea  sur 
Pierre  des  Aubeaux,  l'imagier  auquel  on  doit  le  remarquable 
groupf  du  Tréiiassement  de  Notre-Dame,  à  Gisors,  et  peut-être 
aussi  celui  de  Fécamp.  Enlin  MM.  les  abbés  Porée  et  Bouillet 
dissertent  savamment,  le  premier  sur  les  grands  rétables  des  svn« 
et  xvm'  siècles,  et  le  second  sur  deux  de  ces  monuments  —  mais 
ceux-là  sont  de  la  Renaissance,  —  qui  existent  encore  à  Fontaine- 
VkhU. 

Quanta  la  numismatique,  dont  l'étude  semble  aujourd'hui  un 
peu  négligée  dans  notre  province,  elle  a  été  brillamment  repré- 
sentée au  Congrès  d'Evreux  par  M.  Emile  Caron  et  M.  l'abbé 
Purée.  Sous  ce  litre  trop  modeste  :  Qwlqws  mois  ife  Humismatique 
nottnande,  M.  E.  Caron  a  décrit  nombre  de  pièces  inédites  ou  peu 
connues  des  ducs  de  Normandie  et  des  comtes  d'Evreux,  de  la 
maison  de  France.  De  son  côté,  M.  l'abbé  Porée  a  sifjnalé  les 
découvertes  de  monnaies  romaines  faites,  depuis  1863,  dans  le 
déparlement  de  l'Eui-e. 

En  résumé,  les  communications  laites  au  Congrès  d'Evreux  ont 
toutes  une  réelle  importance  et  afllrment  une  fuis  de  plus  les 
progrès  constants  des  études  historiques  et  archéologiques  en 
Normandie. 

ÉïULK  Thavkhs. 


NÉCROLOGIE 


Le  10  octobre  dernier  est  mort  à  Caen,  à  lujie  de  SU  ans, 
M.  l'abbé  RÉvÉRo^Y,  vicaire  i^néral  de  Bayeiix,  doyen  du  chapitre. 
Chevalier  de  la  li^gion  d'honneur. 

Appartenant  par  sa  naissance  :i  l'nne  des  premières  familles  de 
Normandie.  M.  l'ablié  Révérony  voulut,  nialfrn>  répiscojiat  phi- 
sieurs  lois  oflert,  {tasser  sa  vio  tout  entière  dans  ce  diocèse  de 
Bayeux  où  il  clait  aimé  et  vénéré  de  Ions. 

Vicaire  de  Saint-Michel  de  Vaucelles  de  Caen.  en  lS6(t,  lors  de 
l'épidémie  cholérique  qrii  désola  la  ville,  il  a  laissé  le  souvenir 
d'un  dévouement  béroïque  ipie  personne  n"a  oublié. 

La  tîuerre  de  1870  lo  vit  ii  l'ennemi,  où  lidèle  aux  origines 
militaires  et  aux  traditions  continuées  des  siens,  il  obtint  la  croix 
de  la  Lé^'ion  d'huiu)enr. 

Curé  de  Saint-I'iori-e  de  Caen,  les  pauvres  de  cette  paruisse 
comprirent  ce  qu'était  sa  churilé. 

Vicaire  généra],  il  sut  faire  apprécier  do  tous  les  rares  qualités 
de  tact,  de  mesure  et  de  fermeté  qui  l'ont  toujours  diistingué. 

M.  l'abbé  Héverony  fut  uu  saint  prêtre  et  avant  tout  un  homme 
de  dévouement.  Nous  n'oidilierous  ni  la  synqtatbie  qu'il  voulut 
bien  donner,  cette  année  même.  îi  la  Hprw  Cathiiliiim'  de  Nor- 
mandie, ni  les  conseils  et  les  encouru^omenls  douL  nous  ganloi'Ons 
le  précieux  ensei^tnement  el  le  lidèle  souvenir. 

Aussi  tenons  nous  à  saluer  d'un  ilernier  et  res|iectneu\  hnmmage 
celui  qui  sut  toujours  associer  l'K^disi>  el  lu  patrie  dans  lu  nièiue 
attachement  et  le  même  amour. 

P.   ME   LoNliUKHAltR. 


/j"  Ot'niiit  :  I,.  tliinxvKK. 
Evreiix.  —  Imiirimi'i'if  ilv  l'Kiiri',  L.  (Inir.i'vuK.. 


r  Les  manuscrits  et 

L        _    Poiir  la  Seine-Iaf. 
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I 


les  demandes  doivent  filre  adress<!â  : 

:  i\  ^IM.  \o  Chanoine  Sauvasb,  fntcmlunt  de  U 

frSmiitinlE    de    Rouen,    curre^nondant   illi 
■   Minislf-re  rie  l'IitstriuHion   puliliiiue  pour 

les  travaux  historiques,  rue  dos  Bonne- 
tiers, 18.  Rouen, 
Cil.  DE  Bbauhbpaire,   avocat.   rue  Beffroi, 

Rouen, 
J.  liAHTtiiiLUMV,  iilftcï  Caiichoiso,  ROUCD. 
.  MM.  P.  DE  LoNGUHMAiiB,  Bvocat,  l'i,  placs 

Saint-Suiivi.'ur.  Cami; 
G,  Da.'^Za^,  avocat,  rue  hus  Nurajis,  Caen. 
.  MM,  le  Chanoine  Oùieiviie,   1  l>i8,  rue  du 

Meilol,  EvriîUX; 
Geoffroy  de  Ouandmaieiox,  r^b.1teau  île  Na- 

gel,  par  Conches; 
L.  IlËUNtER.  me  Cliartraine,  Evreux. 
itir  la  Manche  :..,  MM.  le  Chanoine  Lb  Cm:h£VX,  curë-doyen 

de  Pontorson; 
E.  MiLCBNT,  RU  Val-de-Briï,  par  Snttovast; 
P.   DK  OiHON,   château   dr  Cfniinville,  par 

Granville, 
MM.  r:il>In3  E*B(iET,  ouri^  deNotre-Dame-de- 

]a-P!ace,  A.'m's; 
Anc.ot  des  Hotoi'Hs,  chAteau  dos  Rotolirs, 

par  Piitan^res.  lUrnei. 
G,  DE  SfftuiN-.  cnfileau  de  Crèvecœur,  par 

l'utangos,  (Orne). 


Les  manuscrits  seront  soumis  par  l'intcrmédiain;  des  porsonuea 
Uôssus  désignées  au  Comiti!  de  râdai'Uon  '{ui  juste  si  l'articli.' 
mt  6lrfi  jnséri^.  —  Néaiiâioius  chaque  auteur  reste  rtsinirisahli' 
Js  idées  ou  opinions  émises  dans  ses  arlidea,  —  Les  manusirils 
psdut  uas  rendus.  —  Tuut  travail  inséré  dans  la  Rr^vue  peut  laire 
Ûet  d  un  tirage  à  part;  M.  le  Chanoine  Odiël'vbb.  directeur  di' 
"opilmeric  de  l'Eure,  avec  lequel  on  aura  &  s'entendre^  fera  des 
laiUoDs  apéciftles  aux  collaborateurs  de  la  fieuue. 
tes  nvteura  sont  instamment  priés  de  renvoijer  les  épreuves 
Trigées  à  l'imprimour.  dan«  les  trois  jours. 
IPour  tout  ce  qui  concerne  la  rédaction,  s'adresser  à  M.  P.  ds 
•"flgueinuro,  19,  Place  Suint-Sauveur.  Cuen. 

.'abonnement  est  exi^il^Ie  chaque  annrie  apr^s  l'apparition  du 
iiiior  uumi'To,  les  quittances  seront  recouvrées  par  fa  poste. 
L'importance  que  prend  chaque  jour  la  Revue  catholique  de 
f  wmaiHiie  a  forcé  do  cenU-atlser  à  Evreux.  où  s'iSdite  1h  Keuue, 
|râte  l'adiiiiuistralion.   M.   Letellier-AIahoissetlo.  rue  du  Parvis- 
Are-Dame,  Evreux.  a  bien  voulu  se  charger  des  fànctions  de 
leorier.  Les  .abonn<!a  du  Calvados  pourront  néanmoins  comme 
t  le  passé  remettre  leur  abonnement  pour  l'année  IB9I-I89?  ft 
iBosquaia,  rue  HamoD,  k  Caen,  qui  avait  bien  voulu,  au  début. 

— uper  des  recouvrements.  —  Rio"    '-"  '' ' '  — 

I  la  rédaction  qui  reste  fk  Caen, 
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■^^  Pour  tout  ce  ijriî  tnncerne  la  rédacUon,  s'adresser  à 

^^^^L  M.  P.  lie  L(iiigii<;iiiari\  scj^rélaii'c  de  la  rédacliun,  lU. 

^^^H  place  Saiol-Sauvcur,  Caen. 

w 


ABONNEMENTS,  ANNONCES 


Tuut  ce  qui  conc;erne  ratlmiuistratioin  de  la  Re%'uiA, 
annonces,  deniaridi-s  (l'abitnii^iK'nts,  *iic.,  doit  ^Uv. 
adressé  à  M.  Talih»;  Odiouvre,  4  Ims,  rue  du  Mcîlot, 
Evreux. 

Les  sboniienieiUs  sout-«ti  outre  reçus  dan»  ch»(iUR 
département  chez  les  personnes  ddisîgniîes  d'antriî  part 
poUr  reoevpir  les  manuscrits. 

La  Itenue  caikolûjm  de  Normandie  paraît  tous  les  tieax 
mois  ea  livraison»  d'snviron  OU  pages,  grand  in-ît". 

Le  prW  lie  l'alMiiiiieinent  csl  île  lO  frniip» 
l>fii'  un. 

Pour  rKbHinger,  de  IS  Tronc»  par  on. 
l'i'K  (le  la  lIvriilKOiM^rrànfM. 


Les  livraisons  août   en   vente  chez  les  priMÎpaux 
libraires  des  cin(|,diîparlfments. 


Ëvreux,  Inipiiiutrle  <]ii  l'Bilro.  1~  OdMuvn,  t  bu.  r 


BlEX   AIE 
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TARAIS^AVr  roi'S  liKS  ùEMi  iiii»S 


pitisitùii:  XN!(W  —  guÂTmi^E  Litiur^ov 


15  JANVIER  1882 


lUpniHHiHÎr.  [ii:  i't:t.iki:.  —  K>ui:iix. 


J 

^^^^^^^ 

^^^^^V        ^niMAittr          guATnmMF.  livraison        ^^M 

^^^^F^^             LSTTnR     m'Ai'i'Hon^Tros     de    8a 

^^^H                                       (lI)ANItF.ll|l      M0\gRI(;^8DH      L'E* 
^^^M                                      V&OVr.    DE    UOUTANCRS     BT    D'X- 

^1 

^^^H                     1.   —  jBtUV  VSnOfi   BT  sus   rONUATIflNS 
^^^H                                       A  DtBl-PR  KT  A  OFrHAMVILLK.    .    . 

E.  Le  CorbeiUer.^^^l 

^^^H             11.  —  NimcR  hi;k  mis  SocfIitëi^  savantks 
^^^H                            iiQ  dBpahtkment  ue  l'Kuub  rt 
^^^M                         BtuuocnAriiiK  ue  luch»  pubu- 

^^^H . 

L.  Régnier.           ^^M 

^^^B             III.  —  Essai  hi'r  lg  fiiiBims  n  laiiah(>n-> 

^^^B                                        NIK  DR   LA  FBnTB-MACê,    O'aPBÊ!) 
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LETTRE   D'APPROBATION 


DE 


SA  GRANDEUR  MONSEIGNEUR 


L'ÉVEQUE  DE  COUTANCES  ET  D'AVRANCHES 


Au  moment  de  mettre  sous  presse  nous  recevons  de  Sa  Grandeur 
Monseigneur  Germain,  Evèijue  de  Coutances,  une  lettre  conçue 
dans  des  termes  (fui  nous  touchent  tout  particulièremenl. 

«   lo  donno  bien  volontic^rs,  écrit  sa  Grandeur, 

mon  aclliésion  à  la  Herne  Catholique  de  Nonnafiflie, 

Enfant  de  cette  Normandie,  je  dois  plus  ((iraucun  de 
mes  vénérés  collègui^s  me  montrer  soucieux  de  tout  ce 
qui  touche  aux  intérêts  de  la  province  et  contrii)ue  à  la 
faire  valoir. 

J'a|)pronve  donc  de  tout  cceiir  votre  (euvre  et  je  fais 
les  nUMlleurs  vœux  pour  votre  plein  succès.  » 

La  sympathie  «[ue  veulent  bien  nous  témoifçner.  sans  exception^ 
Nos  Soif^^neurs  les  Evè(pics  de  noire  province  est  pour  nous  la 
meilleure  récompense  et  un  précieux  encouragement  pour  lavenir. 
nous  espérons  avec  Taide  de  Di<»u  en  rester  toujours  dignes. 
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A  DIEPPE  ET  A  OFFRANVILLE. 


Celui  qui  fait  l'objet  de  cette  étude  a  été  longtemps  oublié, 
même  aux  lieux  où  il  a  vécu,  assez  obscurément  d'ailleurs;  et 
cependant  le  souvenir  des  services  qu'il  a  rendus  aurait  dû  lui 
assurer  une  autre  place  dans  les  annales  du  pays  (1). 

Jehan  Veron  fut  en  effet  de  ces  esprits  généreux  que  Ton  vit, 
au  sortir  des  tristes  agitations  du  xvi«  siècle,  s'efforcer,  chacun 
dans  sa  sphère,  de  relever  les  intelligences  et  les  mœurs  si  étrange- 
ment troublées  alors.  Son  action  fut  restreinte  sans  doute,  ses 
œu\Tes  sont  restées  absolument  locales;  elles  méritaient  néan- 
moins mieux  que  Toubli  des  générations  successives  qui  ont  usé 
de  ses  bienfaits.  Les  préoccupations  (ju'elles  accusent  chez  lui 
prouvent  une  lois  de  plus  que  le  clergé  normand  travaillait  avec 
énergie  au  relèvement  des  classes  populaires  par  l'instruction 
comme  par  l'éducation;  à  ce  seul  titre,  il  a  des  droits  à  Tatten- 
tion  de  nos  lecteurs. 

Sorti  d'une  vieille  famille  rurale,  à  demi  dieppoise  par  les 
charges  de  ses  membres,  Jehan  Veron  naquit  à  Offranville  (2),  le 
22  avril  ioif).  Son  père,  contrôleur  au  grenier  à  sel  de  Dieppe, 
devint  plus  tard  conseiller  de  ville,  et,  en  cette  qualité,  resta  une 
dizaine  d'années  membre  de  la  municipalité,    sans   toutefois 

(i)  M.  l'abbé  Cochet  lui  a  consacré  ane  notice  dans  la  Galerie  dieppoise, 
mais  il  ne  Tétudie  guère  que  comme  curé  d'Offranville. 
(i)  Clief-lieu  de  canton  de  la  Seine-Inférieure,  ;ï  8  kilomètres  de  Diejjpe,    * 

IV.  -  1. 
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renoncer  à  la  foi  catholique  alors  que,  vers  le  même  temps,  le 
plus  grand  nombre  des  Dieppois  et  beaucoup  de  ses  parents  même 
avaient  embrassé  la  Réforme.  Sa  mère,  d'une  bonne  famille  bour- 
geoise, était  probablement  fille  de  c  M.  Jehan  Haynet,  grenetier 
et  gouverneur  »  de  Dieppe  en  1534. 

Toute  la  vie  de  Jehan  Veron  se  résume  en  cinq  ou  six  dates. 
En  1885,  il  était  procureur  fiscal  au  bailliage  de  Dieppe,  et  veuf 
sans  enfants  de  Catherine  Tharel,  fille  du  sieur  d'Amonville. 
L'année  suivante,  il  achetait  une  charge  de  conseiller  clerc  au 
parlement  de  Normandie.  Entré  dans  les  ordres,  il  devenait  un 
peu  plus  tard  curé  d'Offranville.  En  1593,  il  allait  siéger  à  Caen 
avec  ceux  de  ses  collègues  qui  étaient  demeurés  fidèles  à  Henri  IV, 
et  revenait  avec  eux  à  Rouen  Tannée  suivante.  Nous  constatons 
enfin  sa  mort  vers  le  milieu  de  l'année  1620. 

Toute  cette  biographie  tient,  on  le  voit,  en  quelques  lignes  : 
mais  l'homme  de  bien  se  survit  en  ses  œuvres,  et  l'histoire  de 
Jehan  Yerou  est  avant  tout  celle  de  ses  fondations. 

Collège  d'Offranville.  —  Quoiqu'on  ait  dit  et  répété  de  l'igno- 
rance du  moyen-âge,  Oifranville.  comme  la  plupart  des  autres 
paroisses  rurales,  avait  au  xv^  siècle  une  école  dont  le  maître  était 
à  la  nomination  des  moines  bénédictins  de  Longuevillc,  patrons 
de  l'église.  En  1430,  la  place  élait  occupée  par  Colin  Dupont;  le 
15  août  1539,  c'était  Nicolas  Evrard  qui  recevait  ses  lettres  de 
provision  du  prieur  commendataire  de  Longueville  le  cardinal  de 
Lenoncourt.  Les  guerres  de  religion  avaient-elles  été  fatales  à 
l'institution.,  ce  qui  est  d'autant  plus  possible  qu'Oifranville  fut  le 
théâtre  de  plusieurs  combats  sanglants?  Devint-elle  au  contraire 
insuffisante,  par  suite  d'un  accroissement  de  la  population?  L'ab- 
sence de  documents  ne  permet  pas  de  prononcer. 

Quoiqu'il  en  soit,  une  masure  ayant  été  mise  en  vente  par  la 
justice  en  1599,  le  curé,  Jehan  Veron,  s'empressa  de  l'acheter, 
préoccupé  qu'il  était  de  la  pensée  d'assurer  renseignement.  Il 
amena  bientôt  des  ouvriers  dans  sa  nouvelle  ac(iuisition  pour  en 
aménager  les  bâtiments  afin  de  les  approprier  à  leur  destination 
future. 

Quand  tout  fut  prêt,  t  Meu  de  dévotion  générale  en  honneur 
t  de  la  Sainte  Trinité,  de  la  glorieuse  et  sacrée  vierge  Marie,  et 
c  de  tous  les  sainctz  de  Paradis,  désirant  faire  quelque  chose  pour 
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I  le  bien  el  sulul  de  son  âme  el  des  âmes  de  ses  pré«l^e»seurs  et 

i  successeurs,  amys  el  rcrammandez,  vivante  et  Irespassez;  en 

i  recongnaissant  n'y  avoir  tant  chose  nécessaire  et  reconin]andai)le 

i  entre  le»  œuvres  de  cliiiriHÎ,  sy  plaisante  et  agii^able  &  Dien, 

I  1  salutaire  et  profitable  fi  l'advancement  de  son  ëglise  et  utile  an 

i  public,  que  linslructiou  de  la  jeunesse  en  l'amour  et  crainte 

t  de  Dieu,  observance  de  ses  sainctz  conimandeniens  et  de  son 

I  csglise;  atlin  d'estre  ung  jour  participant  de  la  gluiro  promise 

I  par  nostre  Dieu  à  ses  esleuz.  >  Maître  Jetian  Veron,  écuyer, 

I  lueur  d'UfTranville,  6t.  en  1602  (1),  don  de  son  acquisiiion  au 

Urësor  de  son  ëglise,  pour  servir  de  collège:  par  le  même  acte  il 

l^ffecla  une  rente  de  100  I.  à  l'entretien  du  principal  et  d'un 

1  deux  maîtres. 

Malgré  son  nom  pompeux,  le  collège  d'OfTranville  ainsi  cr^ 
devait  être  une  simple  école,  comme  les  écoles  primaires  d'aujour- 
d'hui. I)  était  sans  aucun  doute  sous  la  direction  du  c)(>rgé, 
comme  l'indique  le  chois  du  premier  principal  nummë  dans  l'acte 
de  fondation;  «  maître  Pierre  Leroy,  prôtre,  chanoine  de  Oiarle- 
c  mesnil.  1  L'enseignement,  où  dominait  le  point  de  vue  religieux, 
ne  comprenait  ijue  les  matières  nécessaires  à  des  villageois. 

(  Sytostque  l'enfant  congnoistra  ses  lettres  et  commencera  à 
t  lyre,  ilz  luy  commanderont  apporter  un  catécisme  françois  selon 
I  l'usage  de  l'Esglise  calbolicque.  apostolique  el  romayne,  pour 
t  apprendre  ik  lire  et  l'apprendre  par  cœur,  s'il  peult.  Et  celluy 
t  qui  vouldi-a  apprendre  du  latin,  luy  eu  feront  apporter  un  eu 
(  latin,  luy  interpréteront  et  feront  gloser  et  apprendre  par  cœur  ; 
r  et  à  ceux  qui  ^ront  plus  |>ourveus  et  advanciez,  leurs  liront 
I  livres  de  toute  bonne  doctrineet  sainte  érudition,  les  enseignans 
[  tousjours  à  aymer  et  craindre  Dieu,  à  le  servir  et  garder  ses 
i  sainctz  comroanderaentz  et  les  commandementz  de  nostre  mère 
|'(  la  Saincte  Eglise  catholicque,  apostolique  et  romayne.  Ne  les 
■«  permectans  jurer,  mentir,  uy  commettre  actes  vicieux  ny  scan- 
I  dalleux.  El  sy  sera  tenu  el  subject  le  dit  principal  muislre  faire 
Bt  une  leçon  dudit  caiëcisme  en  forme  d'exhortation,  dedaus 
I  l'église  dudil  ORVanville,  un  des  jours  de  la  sepmayne,  à  ses 
I  escolliers  et  autres  qui  y  voudront  venir  et  assister;  servir  ou 
t  faire  servir  de  clerc  en  ladite  égli&e,  et  au  curé  ou  vicaire  en 


(I)  Airlii 


s  Jépni 


a04  REVUE  GATHOUQUE  DE  NORMANDIE 

c  Tadministration  des  sainctz  sacremens;  et  faire  toutes  autres 
t  choses  accoutuméez  en  la  dite  église,  ainsy  que  les  clercs  ont 
c  fait  par  le  passé.  • 

Comme  on  le  voit  le  collège  était  une  véritable  annexe  de 
réglise;  d'autres  détails,  inutiles  à  rapporter  ici,  le  confirmeraienj 
au  besoin;  comme  ce  qui  est  dit,  par  «kcmple,  de  la  chambre 
réservée  t  pour  les  prédicateurs  et  frèi-es  prescheurs  qui  viendront 
c  annoncer  la  parolle  de  Dieu.  »  Ce  dernier  point  nous  rappelle 
qu'il  y  avait  alors  dans  le  pays  beaucoup  de  protestants  et  que  dé 
fréquentes  missions  avaient  lieu  pour  les  ramener  à  l'obédience 
de  la  foi  catholique.  C'est  ainsi  qu'en  1603  un  franciscain  d'Evrcux 
prêchant  à  Dieppe  vit  ses  efforts  couronnés  de  buccès(l).  Plus  tard 
ce  furent  des  Jésuites  qui  vinrent  y  opérer  d'heureuses  conversions. 

La  gratuité  de  l'instruction,  telle  qu'on  l'entend  de  nos  jours, 
n'existait  pas  au  collège  d'Offranville,  et  les  maîtres  pouvaient 
prendre  t  gages  et  sallaires  aux  prix  des  villages  circonvoisins  i  ; 
mais,  d'autre  part,  il  leur  était  recommandé  d'  c  user  de  charitté 
f  envers  les  pauvres.  » 

Les  maîtres  devaient  être  nommés  par  les  pères  Minimes  de 
Dieppe,  sur  la  présentation  du  clergé  et  des  paroissiens  d'Offran- 
ville, qui  avaient  toujours  le  droit  de  les  renvoyer  s'ils  ne  faisaient 
f  leur  debvoir,  ou  feussent  négligens  de  fournir  et  accomplir  ce 
f  que  dessus;  informacion  et  enqueste  deuement  et  préalablement 
f  faicte,  et  de  laquelle  les  dicts  pères  Minimes  jugeront.  » 

La  part  faite  aux  enfants  de  S.  François  de  Paule  dans  la  direc- 
tion de  l'école  d'Offranville  était  dans  son  principe  un  acte  de 
reconnaissance  envers  le  p.  Jean  Allart,  l'un  des  fondateurs  du 
couvent  de  Dieppe  (2);  car  ce  zélé  religieux  avait  tout  fait  pour 
qu'en  s'établissant  à  Diep|)e,  en  1580,  son  ordre  y  ouvrit  une 
maison  d'éducation. 

En  plus  de  sa  propre  importance  la  donation  du  sieur  d'Offran- 
ville eut  le  grand  mérité  de  provocjucr  d'autres  générosités  autour 
de  lui  ;  et,  grâce  à  plusieurs  paroissiens,  t  meuz  de  pareille  dévo- 
f  tion,  »  une  nouvelle  rente  de  20  1. 10  s.  fut  constituée  au  profit 

(1)  Diseoun  véritable  de  la  réduction  de  40  personnes  à  la  foi  catholique  ces 
Avent  et  Caresme  en  la  ville  de  Dieppe  par  J.  Brument,  de  l'Ordre  de  Saint- 
François,  natif  d'Evreux,  —  Paris,  i603,  in-8». 

(2)  Dony  d'Attichy,  HUtoire  des  Minimes.  —  Paris.  i634,  in-4«,  p.  i53. 
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ige,  pour  lo  mettre  plus  à  mémo  do  rpndre  des  services 
i  la  jeunesse  du  pays,  ce  ijit'il  tii  pcDdant  longtemps  pui!U|ue  des 
pitccs  dulées  de  l'année  1710  le  moiilreul  Od  plein  exercice. 

CoUiije  de  Dieppe.  —  Mais  le  collège  d'OffranvilIe,  aus  yeux  de 

Jelmn  Véron,  u't^tait  ([■'un  simple  début  et  comme  un  premier 

essai.  Outre  cet  établissement,  oui  les  premiers  l'iéments  seraient 

«Dseignés  à  l'enfance  il  projetait  depuis  lun^'t«mps  de  constituer 

"Inné  maison  propre  à  des  études  supérieures  :  l'arrivée  des  (Irato- 

iens  à  Dieppe  vint  combler  ses  vœux.  Ayant  donc  <  longtemps 

i  désiré,  par  une  saincte  affection  et  zèle  i|ue  |xirle  à  l'adtance- 

Fi  ment  do  la  gloire  de  Dieu,  rulligîon  catliolicque,  aposlolicque 

7  I  et  romayne,  et  au  bien  du  public  et  de  sa  patrie,  venir  nng 

I  collège  k  la  ville  de  Dieppe  ou  es  environs  pour  l'instruction  de 

I  la  jeunesse  à  la  foi,  piété  et  relligion.  et  en  toutles  sortes  de- 

I  sciences,  prévoyant  le  grand  t'ruict  et  ulillité  que  l'institution  du 

r  dtcl  collège  apportoit  au  public,  et  duquel  mesme  il  avait  jeclé 

I  les  premiers  fondements  en  la  paroisse  d'OffranvilIe;  c'est  pour- 

I  <iuoi,  maintenant  ipi'il  en  verrait  les  cominencemcns  suubz  la 

I  direction  des  Pères  de  l'Oratoire  de  Jliésus-Cbrist  en  la  ville  de 

r  Dieppe,  et  desja  le  fruict  seconder  ses  espérances  et  ses  désirs. 

\a  pour  contribuer  de  son  pouvoir  à  l'advancement  et  perfection 

|:«  d'ung  œuvre  si  sainct  et  si  recomraandable.  •  Il  donna  300  !. 

Rde  rente  à  l'hùlel  de  ville  de  Dieppe  (1)  «  pour  iceulx  estre  eniplo- 

1  c  yés,  livrés  et  payés  par  cbaeun  an  à  ung  régent,  le  plus  sullisant 

I  qu'ils  pourront  par  avis  commong  trouver  et  choisir,  de  pro- 

F  I  fcssiou  et  relligion  catlio1i(:(|uo,  apostolicriue  et  romayne,  et  non 

\  1  aultre;  pour  continuellement  enseigner  la  jeunesse  qui  viendra 

<  an  collège  ja  eucommenré,  estably  par  les  dits  babitans  soubz 

r  direction  des  dits  Pèi-es,  taire  la  première  classe  d'humanités 

r*  oultre  les  trois  premières  jà  fondées  en  icelluy,  et  qu'il  ait  plus 

Rv  de  8ubject  de  s'y  emploier  de  ses  veilles  et  labeurs.  ■ 

Par  le  même  arle  !00  autres  livres  de  rente  élaient  promises  en 

[cas  do  fondation  d'une  autre  classe  ■   soict  d'humanité,  soict 

I  mathématicque  ou  aultre  science  pour  l'instruction  etenseigne- 

I  ment  de  la  dicte  jeunesse,  oultre  et  par  dessus  les  classes  cy- 

I  devant  fondées.  > 


[  (1)  Anhiv»  Jéi>nrt,  Ae  Rdul-h 
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Comme  on  devait  bien  s'y  attendre,  cette  offre  foi  agréée»  et, 
grâces  à  de  nouveaux  bienfaiteurs,  les  100  livres  purent  être 
augmentées  et  employées  à  l'usage  demandé.  C'était  deux  nouvelles 
classes  dues  au  sieur  d'Offran ville;  comme  on  le  verra  plus  loin, 
ses  héritiers  en  dotèrent  une  troisième. 

Ainsi  accueilli  et  soutenu,  le  collège  de^Dieppe  put  rendre  jus- 
qu'à la  Révolution  les  services  qu'en  attendait  Jehan  Veron.  Sans 
s'arrêter  au  chiffre  de  quatre  mille  écoliers  dont  parle  le  prêtre 
Asseline  (1),  et  dans  lesquels  il  y  a  peut-être  bien  des  doubles 
emplois,  H.  Ch.  de  Beaurepaire  (2)  a  trouvé  qu'en  16i2  le  nombre 
des  étudiants  était  de  cinq  à  six  cents;  il  est  vrai  qu'en  1766  (3) 
on  en  comptait  seulement  cent  dix  huit;  c'était  peut-être  la  con- 
séciuence  d'un  changement  survenu  dans  le  règlement  du  collège 
une  dizaine  d'années  auparavant.  Après  s'être  élevée  jusque  là  à 
la  modique  somme  de  31  sols  c  pour  la  chandelle  et  autres  menus 
c  frais  »,  la  rétribution  scolaire  avait  été  portée,  en  1755,  à 
6  livres  (4),  à  cause  du  renchérissement  général  de  toutes  choses; 
et  ce  renchérissement  appauvrissant  en  même  temps  les  familles, 
celles-ci  ne  pouvaient  plus  consacrer  une  telle  somme  à  l'éducation 
des  enfants. 

Les  Ursulines  de  Dieppe,  —  Tandis  que  le  cardinal  de  Joyeuse, 
archev6(jue  de  Rouen,  traitait  avec  les  Oratoriens  de  l'éducation 
des  garçons  de  sa  ville  de  Dieppe,  une  de  ses  diocésaines,  d'une 
famille  noble  du  pays  de  Caux,  Marguerite  Desmarets,  tille  du 
seigneur  de  la  Motte,  songeait  aux  petites  filles. 

^'ordre  des  Ursulines,  récemment  introduit  en  France  par 
Mme  de  Sainte-Beuve,  avait  envoyé  deux  essaims  à  Rouen  et  à  Eu, 
en  1616;  ses  heureux  commencements  avaient  de  suite  attiré  les 
regards  des  amis  de  rinstruction,  ^u  nombre  desquels  figurait  à 
tant  de  titres  le  curé  d'Offranville. 

Aussi  bien  celui-ci  avait-il  dû  être  informé  dès  le  début  des 
développements  de  la  nouvelle  institution.  Les  lecteurs  de  Tin- 


(1)  Les  Antiquitii  et  Chroniques  de  la  ville  de  Dieppe,  t.  ii,  p.  184. 
(S)  Reeherehet  tur  Vinilruction  publique,  t.  ii,  p.  117. 

(3)  Archives  municipales  de  Dieppe;  2*  classe,  2«  liasse. 

(4)  Archives  manicipales  de  Dieppe  ;  registres  des  audiences,  à  la  date  du 
SI  août  17S5. 
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'  téressanle  Vie  àe  Madame  (h  Sainte-Beure,  par  Mlle  II.  de  Leymont, 
récemment  publiée,  savent  que  le  fondateur  de  l'Oraloirp  était  de 
ses  amis,  el  cfu'il  y  eut  de  fin'iinds  rapports  entre  les  deux  congré- 
gations naiatianles.  Jetian  \>Pon  pul  donc,  pur  ses  i-olatiuns  avec 
le  collège  de  Dieppe,  être  mis  au  courant  de  ce  qui  se  pasiiait  à 
Paris,  el  le  p.  de  Bérulle  lui  raconta  sans  doute  les  démarches  et 
les  travaux  de  la  sainte  veuve. 

D'antre  part,  les  Die'ppois  connaissaient  Men  un  antre  ami 
lévoué  des  Ursulincs,  l'ardent  p.  Gonterv.  A  plusieurs  reprises  il 
tait  vem\  dans  leurs  murs  combattre  la  Rt^l'orme;  en  IfiOit.  par- 
Btlculièrement,  envoyé  par  le  i-oi  lui-même,  il  était  descendu  chez 
■les  Minimes,  et  la  municipalité  avait  été  si  conlenle  de  lui  qu'elle 
I  lui  lit  faire  un  service  solennel,  le  â(  novemhre  IHlti,  10  jours 
I  ftprès  sa  mort. 

Ajoutons,  pour  rentrer  tout  k  fait  dans  notre  sujet,  i|a'tin  dos 
'  plos  zélés  partisans  du   p.  Gontery,  dans  ses  luttes  contre  les 
|irotestants,  l'ut  le   lieutenant  (îénéral  d'Aripies,  maiti-e  Adrien 
Soyer  du  Vaudruel  (l),  beau-frère  de  Jehan  Veron. 

La  bourse  du  sieur  d'OH'ranville  s'ouvrit  donc  probablement  à 
r&ppel  de  Marguerite  Desmarets  en  1619.  lorsiju'elle  songea 
lélinitivemcnt  fl  fonder  â  Dieppe  une  maison  d'Ursuliiies.  Celte»- 
M  reçurent  bientiU  une  nouvelle  preuve  de  sa  générosité. 

Le  a  novembre  162H,  en  présence  du  procureur  des  Ursulines 
les  héritiers  de  Jehan  Veron  déclarèrent  (2)  avoir 
t remis  à  la  muuicipalité  la  somme  de  (,iOO  I.  léguée  par  lui  aux 
y  dites  religieuses  :  «  ù  la  charge  de  s'obliger,  comme  elles  font  à 
t  présent,  d'enseigner  les  lilles  de  la  ditte  ville;  et  à  ceste  fti 
L<  ouvrir  lem-â  classes  au  plus  tost  ijue  faif'  se  pourra  i.  Queh[ues 
■jours  après,  le  H  du  même  mois,  les  échevins  constituaient  aux 
ï  Ursulines  avec  c#lle  somme  une  rente  de  !l)0  livres  à  prendre  sur 
ITHôlel  de  ville.  On  voit  que  le  legs  avait  tai-dé  quelque  peu,  5  ans 
■  «nviron,  à  être  délivré  :  c'est  que  des  diflicullés  et  nu  procès  avaient 
riuivi  la  mort  du  donateur,  à  l'occasion  d'une  nouvelle  fondation 
f-  contenue  dans  son  testament. 

Bureau  des  pauvres.  —  En  effel,  par  ce  leslamenl,  le  sieur 


(l)  De  GroQïli;  et  Travers,  Etude  jiir  N.   'I    T.   . 
(i)  Arcliives  départ,  de  Koueri,  d  315. 


riniehy.   Paris  1878, 
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d'Offranville  léguait  le  tiers  de  ses  biens  aux  pauvres  de  la  ville 
de  Dieppe.  Mais  le  legs  n'était  sans  doute  pas  fait  en  termes  assez 
clairs,  puisque  les  échevins,  au  nom  des  pauvres,  et  les  héritiers 
de  J.  Yeron  entrèrent  en  contestation  à  son  sujet.  Il  fallut  un 
arrêt  du  parlement  pour  trancher  la  question. 

Pour  administrer  les  biens  provenant  de  la  donation,  et  en  dis- 
tribuer les  revenus,  qui  se  montaient  à  environ  4,000 1.,  cet  arrêt 
institua  un  c  bureau  de  Taumône  de  Monsieur  Yeron  >,  bureau 
qui  dut  se  composer  des  officiers  municipaux,  des  deux  curés  de 
la  ville,  et  des  parents  du  fondateur.  Ce  bureau  se  réunissait  une 
fois  par  mois. 

Quant  à  l'emploi  à  donner  aux  revenus,  outre  les  aumônes 
proprement  dites,  ils  servaient  sans  doute,  suivant  ce  qu'avait 
décidé  Jehan  Yeron  pour  sa  donation  au  collège  de  Dieppe,  en 
cas  de  suppression  de  celui-ci  :  c  à  mettre  et  entretenir  de  pauvres 
«  enifans,  les  ungs  aux  escolles,  les  autres  en  relligion,  autres  à 
«  apprendre  mcstier,  et  aider  à  marier  de  pauvres  filles,  i  On  en 
a  une  preuve  dans  ce  fait  qu'en  autorisant  l'établissement  des 
Filles  Laborieuses  en  1658  les  échevins  mirent  pour  condition 
qu'elles  seraient  en  mesure  d'apprendre  à  travailler  aux  pauvres 
filles  que  leur  enverrait  t  le  bureau  de  Monsieur  Yeron  »  (1). 

Les  revenus  de  ce  bureau  ne  furent  pas  non  plus  toujours 
exclusivement  consacrés  au  soulagement  des  malheureux,  parfois 
ils  allèrent,  pour  une  certaine  part,  à  d'autres  œuvres  qui  parais- 
saient rentrer  également  dans  les  intentions  du  fondateur. 

Ainsi,  en  1631  (2),  les  administrateurs  décidèrent  de  servir  aux 
Oratoriens  une  rente  de  200  1.  pour  l'ouverture  d'une  nouvelle 
classe,  et  cette  décision,  prise  pour  trois  ans  seulement,  fut 
successivement  renouvelée  pendant  toute  l'existence  du  Bureau» 
c'est-à-dire  jusqu'en  1668. 

A  cette  date,  devant  l'insuffisance  des  institutions,  et  les  aumônes 
privées  ne  répondant  plus  aux  besoins  et  au  nombre  toujours 
croissant  des  pauvres,  Louis  XIY  ordonna  la  fondation  à  Dieppe 
d'un  hôpital  général,  auquel,  comme  premier  fond,  il  assigna  les 
biens  du  Bureau  Yeron.  En  compensation,  il  décida  qu'un  membre 
de  la  famille  Yeron  ferait  toujours  partie  de  l'administration 


(!)  Archives  départ,  de  Roaen,  o  1491. 

(2)  D  2. 
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hospitalière,  et  cette  clause  a  été  remplie  jusqu'à  notre  temps,  sauf 
une  interruption  de  1792  à  1806. 

Ce  droit  de  représentation,  et  une  ferme,  seul  débris  des  biens 
légués  par  Jehan  Veron  aux  pauvres,  sont  tout  ce  qui  reste  aujour- 
d'hui des  fondations  du  sieur  et  curé  d'Offranville.  Et  la  seule 
tentative  faite  pour  en  perpétuer,  la  mémoire  a  été  d'inscrire  son 
nom,  il  y  a  une  vingtaine  d'années  à  l'angle  de  l'une  des  rues  des 
nouveaux  quartiers  de  Dieppe. 

Edouard  Le  Corbeiller. 


NOTICE 


SUR  LES 


SOCIÉTÉS  SAVANTES  DU  DÉPARTEMENT  DE  L'EURE 


ET  BIBLIOGRAPHIE  DE  LEURS  PUBUCATIONS. 


(Suite) 


On  nous  permettra  de  ne  pas  suivre  pas  à  pas  la  Société  libre  de 
TEure  depuis  le  moment  où  elle  s'élançait  dans  le  monde  agricole 
et  scientifique,  pour  y  conquérir  bientôt  un  renom  mérité  et  y 
garder  une  place  lionorable.  M.  Dramard  a  publié  en  1868  un  his- 
torique très  complet  de  son  existence  et  de  ses  travaux,  auquel 
nous  ne  pouvons  (|ue  renvoyer.  Tout  au  plus  voulons-nous  repro- 
duire les  lignes  suivantes,  dans  les<]uelles  le  rôle  de  la  société  a 
été  très  favorablement  apprécié  par  Tun  de  ses  membres. 

f  Son  titre  lui  impose  un  programme  immense,  et  elle  Ta  rem- 
pli, dit  M.  Ch.  Portier  (1);  il  la  voue  à  des  œuvres  multiples  relie 
n'a  fait  défaut  à  aucune.  Elle  a  cultivé  les  esprits  et  la  terre.  Tout 
ce  qui  se  trouve  dans  son  domaine  a  été  Tobjet  de  ses  études  et 
de  ses  soins. 

f  Pour  les  sciences,  arts  et  belles-lettres,  elle  a  fondé  une  biblio- 
thèque, publié  des  articles  dans  son  Recueil^  patronné  et  publié 

(1)  Le  département  de  VEure  à  Vexposition  universelle  de  1878,  p.  S0I-S(J3. 
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'  à  ses  frais  des  ouvrage»  importants,  créé  des  cours  gratuits  sur  la 

I  chimie,  la  physique,  l'hygiène,  le  dessin  et  le  droit  commercial. 
Enfin,  depuis  {86%,  elle  n  appelle  tes  conférenciers  les  plus  applnu- 

I  dis  et  tes  mieux  disants,  qui  sont  venus  exposer  leurs  théories, 
expliquer  les  secrets  de  leur  science  et  prodiguer  les  séductions 

'  de  leurs  paroles. 

t  Mais  c'est  surtout  sur  l'agriculture  que  s'est  porté  son  effort 
et  que  s'est  multipliée  son  activité.  Elle  a  compris  combien  il  y 

'  avait  de  ricliessos  à  créer,  et  en  mérae  temps  comhien  il  y  ax'ait 
d'elTorts  à  l'aire  pour  les  développer.  Lii,  elle  ue  se  borne  pas  à 
l'enseignement  théorii|ue  et  pratique,  aux  livres,  aux  brochures, 
aux  bulletins,  aux  cours,  aux  conférences.  Elle  y  joint  l'action, 
l'action  sous  toutes  ses  formes.  Elle  a  répandu  des  libéralités, 
organisé  des  concours,  fondé  des  prix,  mis  tous  les  moyens  en 
oeuvre  pour  encourager  à  faire  bien  et  exciter  à  faire  mieux.  Ce 
champ  lui  doit  son  engrais,  cet  autre  sa  semence,  cet  autre  le 
repos  et  l'aménagement  qui  lui  sont  nécessaires.  Tel  terrain, 
grâce  à  elle,  a  connu  les  heureux  effets  du  drainage,  tel  autre 
ceux  d'un  labour  plus  convenable  et  d'une  culture  plus  intelli^ 
gente.  Que  de  fois  elle  a  acheté  des  machines  agricoles  pour  los 
revendre  à  perte  aux  cultivateurs,  séduits  par  le^  bas  prix!  Et 
combien  n'a-t-elle  pas  contribué  ainsi  à  substituer  le  travail  des 
machines  à  ae\u\  des  bras,  et  à  vulgariser  dans  nos  campagnes  le 
rouleau,  ta  herse,  le  scarilicatem'.  la  moissonneuse,  euiin  tout  l'ou- 
tillage des  champs! 

t  Non  contente  d'agir  sur  le  sillon,  elle  agit  sur  le  laboureur; 
elle  excite  le  /Me  par  l'amour-propre  on  la  convoitise,  en  organisant 

I  des  concours  et  en  y  distribuant  des  récompenses.  Plus  de  trois 
mille  primes  ont  été  décernéespar  elle  dans  plus  décent  quarante 

i  concours  qu  elle  a  organisés  pour  encourager  le  travail  de  la 
charrue  ou  de  la  moissonneuse,  ou  l'élevage  des  animaux.  » 

Le  recueil  de  la  société  contient  des  travaux  d'une  très  réelle 
valeur  scientilique  et  d'une  grande  importance,  pai-mi  lesquels 
nous  citerons  simplement  la  Notice  géologique  sur  le  déjMirle- 
meitt  de  l'Eure  par  M.  Antoine  l'assy,  la  Notice  archéologique 
sur  le  département  de  l'Eure,  de  M,  Auguste  Le  Prévost,  plusieurs 
rapports  du  mérae  autour  sur  les  antiquités  célèbres  de  Berthou- 
ville,  les  savantes  recherches  de  M.  Ch.  de  Beaurepaire  sur  la 
Vicomte  de  l'Eau  de  Rouen,  sur  les  Etats  de  Normandie  pendant 
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la  domination  anglaise,  sur  l'état  des  campagnes  de  la  haute 
Normandie  dans  les  derniers  temps  de  moyen  âge,  et  d*autres 
excellents  travaux  de  MM.  Antoine  Passy,  Le  Prévost,  Bonnin,  de 
Stabenrath,  le  docteur  Fortin,  Hippolyte  Passy,  Chassant,  Walras, 
Boutigny,  Mettais-Cartier,  Cassen,  Moreau  de  Jonnès,  Gadebled, 
Tavernier,  Canel,  Sauvage,  Crémie,  Sainte-Beuve,  Léopold 
Delisle,  Bougarel,  Duwarnet,  Picquenot,  Louis  Passy,  Arnoux, 
Beaucantin,  Boivin-Champeaux,  Tabbé  Lebeurier,  de  Blosseville, 
etc.,  répartis  dans  les  multiples  branches  des  études  de  la  société. 

Il  faut  mentionner  aussi  des  publications  séparées  non  moins 
considérables,  d'abord  ces  admirables  Etudes  sur  la  condition  de  la 
classe  agricole  et  l'état  de  l'agriculture  en  Normandie  au  moyen  âge 
dont  la  renommée  rejaillit  sur  la  Société  libre  de  l'Eure,  qui  les 
provoqua,  puis  le  recueil  si  précieux  des  Mémoires  et  notes  de 
M,  Au^u^te  Le  Prei'ost  pour  servir  à  l'histoire  du  département  de 
l'Eure^  mis  au  jour  par  les  soins  pieux  de  ses  élèves  préférés, 
MM.  Léopold  Delisle  et  Louis  Passy;  la  belle  Description  géologique 
du  département  de  l'Eure,  par  M.  Antoine  Passy,  qu'avait  précédée 
une  carte  géologi(jue  très  remarquée,  et  d'autres  ouvrages  méri- 
tants (|ue  nous  ne  pouvons  songer  à  énumérer. 

La  société  avait,  dès  ses  débuts,  entrepris  une  œuvre  utile  entre 
toutes,  une  Statistique  générale  et  détaillée  du  département.  La 
besogne,  hélas!  fut  à  peine  ébauchée,  et  la  Biographie  dépar- 
tementale dont  on  parla  plus  tard  resta  elle-même  inachevée, 
malgré  les  efforts  généreux  de  M.  Chassant.  Mais  la  société  ne  pos- 
sédait pas  tous  les  moyens  d'action  nécessaires  pour  mener  à  par- 
fait achèvement  des  entreprises  aussi  vastes.  Le  département  de 
l'Eure  est  un  milieu  modeste,  oii  les  hommes  sont  rares,  je  parle 
de  ceux  qui  ont  assez  de  courage  et  de  patriotisme  pour  ne  pas  se 
laisser  rebuter  par  les  obstacles  et  (|ui  savent  trouver  assez  de 
volonté  pour  les  vaincre. 

Les  sections  d'arrondissement  de  la  société  se  sont  consacrées 
surtout  à  l'agriculture.  Une  seule,  celle  de  Bernay,  réorganisée  en 
1804,  a  pu  porter  en  même  temps  ses  efforts  de  la  façon  la  plus 
fructueuse  vers  la  littérature,  l'histoire  et  l'archéologie,  publier 
des  ouvrages  importants  et  prendre  l'initiative  de  l'érection  de 
monuments  ou  d'inscriptions  commémorât!  ves  en  l'honneur  d'Au- 
guste Le  Prévost,  de  Fresnel,  de  Bréant,  de  Gabriel  Du  Moulin, 
de  Liberge  de  Granchain,  etc.  Rien  d'ailleurs  ne  lui  fit  défaut.  Elle 
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I  trouva  un  appui  dans  le  bienveillanl  inlérèt  de  son  président, 

i  M.  le  duc  de  Broglii',  le  dévouement  le  plus  actif  chez  ses  secré- 

[  lairos  successils,  MM.  Malbrandie  et  Lerenard-Lavallée.  et  uno 

I  eallal)oralîou  pnVieuse  clipz  des  hommes  tels  ipje  MM.  Boivîn- 

Cliampeaux,  lalibé Porée,  Joiii-Laudjert, etc.  Les (^miuuiikvilions 

nombreuses  (aileii  dans  les  séances  de  la  sectiou  do  Bemay  ont 

pour  la  plupart  é\é  imprimées  en  brochures.  Bien  que  ces  bro- 

I  etiures  aient  pres(|ue  toutes  élé  fait«s  anx  frais  des  auteurs,  il  nous 

&  semblé  qu'on  pouvait  les  considérer  comme  des  publications  de 

la  section,  et  iï  ce  ^tre  nous  en  donnerons  la  liste  complète. 

En  résumé,  les  publications  de  la  Société  libre  de  l'Eure,  en  y 
comprenant  celles  de  la  section  de  Bernay.  se  répartissent  ainsi  : 
I  1»  un  liecueil  de  Iravaiir^  qui  compte  à  l'heure  actuelle  trenle- 
(piatre  volumes;  2"  treize  volumes  et  trente  brochures,  relatifs  à 
l'agriculture,  il  l'industrie,  aux  sciences  naturelles  et  à  l'économie 
politique  ;  3"  dix  volumes  et  cinquante-et-une  brochures  littéraires, 
historiques  et  archéologiques;  4"  une  carie  (féolo^ique  et  une 
collection  do  25  phuto^'raphies  in4",  représentant  les  plans  de 
plusieurs  iorteresses  de  l'arrondissement  do  Bernay,  publiée  en 
1887  jiar  la  section  da  Bemay  sans  titre  spécial. 
Voici  la  description  bibliographique  de  tous  ces  ouvrages. 

A.  Recueil. 

Recueil  de  la  Société  d'agriculture,  sciences,  arts  et  belles-leUres 
du  départemmt  de  l'Eure,  faisant  suite  au  Journal  d'agriculture, 
de  m<5decine  et  des  sciences  accessoires,  publié  jusqu'à  la  lin  de 
1829  par  les  Sociétés  d'agriculture,  sciences  et  arts  et  de  méde- 
cine, chirurgie  el  pharmacie  de  ce  déparlement.  T.  I".  —  Évreux, 
Ancelle  fds,  imp.,  1830.  (Io-8. 396  p.) 

Recwit,  elc.  T.  II".  —Évreux,  Ancelle  lils,  imp.,  1831.  (In-S, 
&Up.) 

Recueil,  elc.  T.  UI'.  —  Évreux.  Ancelle  HU,  imp.,  1832.  (ln-8, 
484  p.) 

Reateil  de  ta  Société  libre  d'agriculture,  sciences,  arts  et  bella- 
tetlrex  du  dépnrtiment  de  CEiire,  faisant  suite,  elc.  T.  IV".  — 
Ëvreux,  Anretie  fib,  imp.,  1833.  (In-8.  488  p.) 

iieeueil,  etc.  T.  V".  —  Évreux,  Ancelle  lils,  imp.,  1834.  (In-S. 
"Op.) 
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Recueil,  etc.  T.  VI«.  —  Évreux,  Ancelle  fils,  imp.,  1835.  (In-8, 
322  p.) 

Recueil,  etc.  T.  VII«.  —  Évreux,  Ancelle  fils,  imp.,  1836  (In-8, 
488  p.) 

Recueil,  etc.  T.  VIII®.  —  Évreux,  Ancelle  fils,  imp.,  1837.  (In- 
8,  464  p.) 

Recueilj  etc.  T.  IX«.  —  Évreux,  Ancelle  fils,  imp.,  1838,  (In-8, 
502  p.) 

Recueil,  etc.  T.  X«.  —  É\Teux,  Ancelle  fils,  imp.,  1839.  (In-8, 
482  p.)  * 

Recueil  des  travaux  de  la  Société  libre  d'agriculture,  sciences,  arts 
et  belles-lettres  du  département  de  l'Eure.  2«  série,  1. 1®'.  —  Évreux, 
Jules  Ancelle,  imp.,  1841.  (In-8,  [4J-492  p.) 

Recueil,  etc.  2«  série,  tome  second.  Année  1841.  —  Évreux, 
Jules  Ancelle,  imp.,  juillet  1842.  (In-8,  [4]-iv-512  p.) 

Recueil,  etc.  2®  série,  t.  I1I«.  Année  1842.  —  Évreux,  Jules  An- 
celle, imp.,  juillet  1843.  (In-8,  [4]-iv-452  p.) 

Recueil,  etc.  2®  série,  t.  IV«.  Année  1843.  —  Évreux,  Jules 
Ancelle,  imp.,  juillet  1844.  (In-8,  [4]-iv-462  p.) 

Recueil,  etc.  2«  série,  t.  V«.  Année  1844.  —  Évreux,  Louis 
Tavemier  et  C»^  imp.,  août  1845.  (In-8,  [4]-iv-448-cxx  p.) 

Recueil,  etc.  2^  série,  t.  VI®.  Année  1845-46.  —  Évreux,  Louis 
Tavernier  et  C»®,  imp.,  juillet  1846.  (In-8,  [4]-iv-315-xxxh  p.) 

Recueil,  etc.  2®  série,  t.  VII®.  Année  1846-47.  —  Évreux,  Louis 
Tavernier  et  C®,  imp.,  juillet  1847.  (In-8,  [4]-hi-434  p.) 

Recueil,  etc.  2®  série,  t.  VIII®.  Années  1848  et  1849.  —  Évreux, 
A.  Hérissey,  imp.,  juin  1850.  (In-8,  [4]-iv-424  p.) 

Recueil,  etc.  3®  série,  t.  1®^.  Années  1850-1851.  —  Évreux, 
A.  Hérissey,  imp.,  février  1853.  (In-8,  [4]-iv-531  p.) 

Recueil,  etc.  3®  série,  tome  second.  Années  1852-1853.  — 
Évreux,  A.  Hérissey,  imp.,  août  1854.  (In-8,  [4]-iv-451  p.) 

Recueil,  etc.  3®  série,  t.  III®.  Année  1854.  —  Évreux,  A.  Héris- 
sey, imp.,  octobre  1856.  (In-8,  [4]-h-631  p.) 

Recueil,  etc.  3®  série,  t.  IV«.  Années  1855-1856.  —  Évreux,  A. 
Hérissey,  imp.,  janvier  1858.  (In-8,  [4]-iv-404  p.) 

Recueil,  etc.  3«  série,  t.  V'.  Années  1857-1858.  —  Évreux,  A. 
Hérissey,  imp.,  août  1869.  (In-8,  [4]-iv-652  p.) 

Recueil,  etc.  3®  série,  t.  VI®.  Année  1859.  —  Évreux,  A.  Héris- 
sey, imp.,  1861.  (In-8,  L4]-iv-531  p.) 
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Recueil,  etc.  3«  série,  t.  VII«.  Années  (860  el  1861.  —  Évrcux, 
[  A.  Hériasoy,  imp.,  1863.  (!n-8,  [i]-m498  p.) 

Reeufiil,  etc.  3"  série,  t.  VIIK  Années  I8fi2-1863.  —  ÉvTeus.  A. 
I  Hériiisey,  imp.,  juiliel  iSOS.  (In-8.  [4]-iv-8U  p,) 

Uecu£il,  etc.  3"  série,  t.  IX".  Années  1884,  1865,  1866,  1867  et 

1868.  —  Évreus;  A.  Hérissey,  imp..  avril  1870.  Hn-S,  [41-iv-7H6  p.) 

R-cuiHl.  etc.  4"  série,  t.  I".  Années  1869.  187».  1871  et  1872. 

—  ÉiiTenx,  A.  Hérissey,  imp.,  février  1873.  (In-8  [4]-4-ccxxm  p.) 

Recueil,  etc.  4"  série.  1. 1"  (Travaux  divers.  Années  1869.  1870. 

I  J871  el  1872).  —  Évreux,  A.  Hérissey  et  lils,  imp.,  mars  1875. 

I  (ln-8.  460  p.) 

Ce  volume  contient  exclusivement  la  <  Notice  historique  sur  la 
I  commune  de  Saînt-Germain-iès-Evi-enx  >  [par  M.  Izaiin*,  dont  le 
I  titre  ne  ti^urenn'au  titre  de  dé^tart.  It  doit  être  réuni  au  précé- 
[  dent  et  former  le  t.  l"  de  la  4^  série  du  Recueil,  qui  compte  ainsi 
I  [4]-4-ccxxm-460  p.,  plus  4  p.  de  table. 

Recueil,  etc.  4»  série,  t.  II".  Aimées  1873,  1874  et  1875.  — 
i  Évreux,  Cil.  Hérissey.  imp.,  mai  1876.  (In-8.  [4]-4-ccxcin-98  p.) 

Recueil,  etc.  4"  série,  t.  UI«.  Années  1876  et  1877.  —  Évreux, 
ï  Ch.  Hérissey,  imp-,  août  1878.  (ln-8.  [4]-3-cxxxvni-o0  p. 

Recueil,  elc.  4«  série,  t.  IV*.  Années  1878  et  1879.  —  Évreux, 
Ch.  Hérissey,  imp.,  iiovemhre  1880.  (In-8,  [4]-4-ccliii-153  p.) 

Société  libre  d'agriculture,  sciences,  arts  el  belles-lettres  de 
l'Eure.  —  L'art  préhisloiique  tUim  l'Ouest  et  notamment  en  haute 
Normandie,  par  le  vicomte  de  PtLLiGNV.  —  Évreux,  de  l'impp.  de 
Ch.  Hérissey.  1873.  iln-8.  [4]-vii-S47  p.) 

Le  faux-titre  poi-le  :  Reciteit  des  traiatir  de  la  SociéW  libre  d'ngri- 
itUture,  seimce»,  art»  et  Mlex  lettres  de  l'Eure.  IV"  série,  t.  iv» 
(travaux  divers).  —  Ce  volume  tonne  le  complément  du  précé- 
dent, et  le  t.  IV"  (4»  série)  de  Recueil  se  trouve  ainsi  être  Je  [41- 
^  t*cuii-lS3-[i]-vuet847p.(I|. 

Recueil,  elc.  4"  série,  t.  V'.  Années  1880  el  1881.  —  Évreux, 
|Ch.  Hérissey.  imp..  mars  (883.  (In-8,  i;4]-4-ciLvr-233  p.) 

Ce  volume  a  pour  complément  le  suivant  et  doit  se  paginer 
ainsi  :  [4]-VcxLVi-2S3-r4;-li7  p. 
Société  libre  d'agriculture,  sciences,  arts  et  lielles-Ieltres  do 

(1)  Il  «xiite  nu  certain  namlir«  d'exeinpliiircs  ilu  travail  ilt  M.  de  Piilli^; 
avec  M  titre  :   L'arl  prèhitloriqve  iatu  iOnnt  et  notammenl  en  haute  Nor- 

Ne,  pur  le  vicomte  de  Pullîpiy (Eilrail  <Iu  Recueil  des  travaux  de  la 

F  'Sbeltti  libre  d'agriculture.  >cit!ii»9,  arts  et  lie  Iles-lettre  s  de  l'Eure).  Evreux,  de 
I  l'impr.  de  Ch.  lli'rissry.  leTfl.  (ln-8,  fil-vii-RiT  p.) 
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TEure.  —  Exposition  des  beaux-arts  d'Evreux  (1880).  Compte 

rendu  présenté  à  la  Société  libre  d'agriculture,  sciences,  arts  et 

belles-letlres  de  TEure  le  21  novembre  1880,  par  E.  Hérissay,...  — 

Évreux,  impr.  de  Ch.  Hérissey,  188i.  (In-8,  [4J-127  p.) 

Faux-titre  :  Recueil  des  travaux  de  la  Société  libre  d'agrictUture, 
sciences,  arts  et  belles-lettres  de  l'Eure.  IV^  série,  tome  V«.  Travaux 
divers.  —  La  couverture  porte,  en  outre  :  t  Évreux,  Ch.  Hérissey, 
imp.,  janvier  1881.  i 

Recueil,  etc.  4*  série,  t.  VI^  Années  1882,  1883,  1884  et  1886. 
—  Évreux,  Cli.  Hérissey,  imp.,  novembre  1886.  (In-8,  [4]-5-ccux- 
282  p.) 

Recueil,  etc.  4«  série,  t.  Vile.  Années  1886,  1887  et  1888.  — 
Évreux,  de  Timpr.  de  Ch.  Hérissey,  1890.  (In-8,  [4]-4-clxxix-330  p.) 


B.   PUBUCATIONS  DIVERSES. 

(Agriculture,  industrie,  sciences  naturelles,  économie  politique). 

De  la  nature  de  la  richesse  et  de  l'origine  de  la  valeur,  par 
Auguste  Walras...  —  Paris,  Alex.  Johanneau,  lib.,  1831.  (In-8, 
[4]-;r.Tir-335  p.) 

Statistiqxœ  du  département  de  VEure,  publiée  par  la  Société 
libre  d'agriculture,  sciences,  arts  et  belles-lettres  du  département 
de  l'Eure  (La  couverture  porte  ici,  en  outre  :  Botanique).  —  Évreux, 
Louis  Tavemier  et  C'S  imp.,  1846.  (In-4,  [6]-60  p.) 

Le  faux-titre  porte  :  Statistique  du  département  de  VEure.  Troi- 
sième partie.  Première  section.  Botanique.  —  Le  titre  de  départ  est 
ainsi  conçu  :  Catalogue  des  plantes  qui  croissent  spontanément  dans 
le  département  de  l'Eure. 

L'avis  préliminaire  explique  que  le  catalogue  fut  rédigé  par 
M.  C.-G.  Chksnon,  avec  la  coilalx)ration  de  MM.  Antoine  Passy,  Le 
Prévost,  Ozanne,  Cayesse,  Hermard,  Accard,  Pottier,  etc. 

Statistique  du  département  de  l'Eure,  publiée  parla  Société  libre 
d'agriculture,  sciences,  arts  et  belles-lettres  du  département.  (La 
couverture  porte  ici,  en  outre  :  Usages  locaux).  —  Évreux,  A.  Hé- 
rissey, imp.,  1850.  (In-4,  [4]-iv-93  p.) 

I^  faux-titre  porte  :  Statistique  du  département  de  l'Eure.  Qua- 
trième partie^  2^  section,  chapitre  I V,  Usages  locaux.  —  Le  titre  de 
départ  est  ainsi  conçu  :  Usages  locaux  du  département  de  l'Eure. 

La  rédaction  du  travail  est  due  à  MM.  Hébert  père  et  fils,  ainsi 
que  le  constate  Y  Avis  préliminaire. 
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Zùi'iiirlnnrHl  lif  l'Eure.  Usag'-s  lorauT,  recueillis  et  puljlii's  par 
i  Sociélé  libre  U'agriciiluire,  sciences,  aris  el  beilcs-letli-es  de 
ïiire.  —  Évreux,  Oonieniillol  et  Régimliarl  jeune,  lili.,  1850. 
■<Ili-8.  (i>198  p.  et  20  p.  de  *  Table  alpliabi-liqne  et  analytii|iie  des 
matitres  >.\ 

!h'-pnrlPinpnt  rfc  l'Eure.  Usa^jes  tocatir,  reciipillis  et  publiés,  etc. 
Ik*uxi(^ine  l'tiilion,  revue  et  .iii^mmtt^e  de  notes  et  d'un  appendice. 
Rvrenx.  Leclerc.  lib..  i8fi3.  (lii-l*.  f4]-2i8  p.) 

Département  de  l'Eure.  tVijM /camt,  recueillis  el  publi(.%.  etc. 
Troisième  édition,  entif-remeiil  conforme  à  la  seconde.  —  Évreux. 
l*derc,  lib..  1874.  {In-tS,  ^\,'±MA  p.| 

Département  de  l'Eure.  Vmtjes  locaux^  recueillis  el  publii^,  etc. 
Qualrième  édition,  entièrement  conforme  à  la  troisième.  — 
Évrenx.  E.  Dieu,  lib.-édil.,  1882.  fIn-!2,  [4>2i8  p.) 

Département  de  l'Eure.  Usages  locaur,  recueillis  et  publiés,  etc. 
Cinquième  édition,  entièrement  conlorme  à  la  quatrième.  — 
fivpeux,  E.  Lfol.  bb.-édit..  1889.  {In-12.  [4]-248  p.) 

Description  (jéologigiie  du  ilêparti'inmt  de  l'Eure,  avec  un  appen- 
dice contenant  des  notes  sur  l'oi-ograpbie,  t'iiydrologie,  la  géologie, 
l'agricullure.  Tintlustrie  et  la  liotanique  de  chaque  commune, 
par  M.  Antoine  I'assv,  ancien  préfet  el  ancien  député  de  IKure, 
membre  de  l'Institut  (académie  des  sciences).  —  Ouvrape  publié 
sous  les  auspices  du  Conseil  général  et  de  la  Société  libre  d'agri- 
culture, sciences,  arts  et  belles-lettres  de  l'Eure.  —  Évreux,  de 
linipr.  de  A.  Hérissey  et  HIs.  1874.  fln-4,  [4>xxxii-290  p.) 

Société  libre  d'agriculture,  sciences,  arts  et  belles-lettres  du 
iépartement  de  l'Kure.  —  Le  déparlement  de  l'Eure  A  l'exposition 
T*tnifer.^elle  de  )87S,  par  M.  Charles  FoBTiKn..-.   —  Evreux.  de 
l'impr,  deCli.  Hérissey.  1879.  (In-8.  [4J-2S6  p.) 

Manuel  élémentaire  d'agrieutlure  et  d'horticulture  à  t'usage  du 

département  de  l'Eure  et  des  régions  agricoles  voisines,  rédigé. 

L^'tprès  le  programme  d'enseignement  agricole  adopté  en  1879 

r  la  Société  libre  d'agriculture  de  l'Eure  pour  les  écoles  pri- 

laires  du  département,  par  A.  Piéton,...  'eij  H.  Leixuntb,...  — 

Ouvrage  publié  sous  les  auspices  de  la  Société  d'agriculture  de 

l'Eure —  Êvrcux.  Dieu.  Ub.-édit.;  Taris.  Goin,  édil..  1881. 

iïn-12.  x-%M  p.) 
1^  Miiinivl  élémenliiire  il'dijnnilliir''  ft  d'hortiruHiire.  etc.  Heuxième 
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édition.  —  Évreux,  Dieu,  lib.-édit.;  Paris,  Goin,  édit.,  s.  d.  [1884] 
(In-12,  x-237  p,) 

Société  libre  d'agriculture,  sciences,  arts  et  belles-lettres  du 
département  de  TEure.  —  Le  départemetU  de  l'Eure  à  l'Exposition 
universelle  de  1889^  par  Charles  Portier.  —  Évreux,  de  Timpr. 
de  Ch.  Hérissey,  1890.  (In-8,  [4J-367  p.) 


C.   PUBUCATIONS  DIVERSES. 

(Littérature,  histoire  et  archéologie). 

Société  libre  d'agriculture,  sciences,  arts  et  belles-lettres  du 
département  de  l'Eure.  —  Association  normande.  Session  de  1835^ 
à  Evreux.  —  Evreux,  Ancelle  fils,  imp.,  1835.  (In-8,  [2J-74  p.) 

Sapplément  aa  t.  YI  du  Recueil. 

Poussin  et  son  monument^  par  M.  Edouard  Crémieu.  —  Poème 
couronné  par  la  Société  libre  d'agriculture,  sciences,  arts  et  belles- 
lettres  du  département  de  TEure.  —  Évreux,  A.  Hérissey,  imp., 
juinl851.(In-8,55p.) 

Etudes  sur  la  condition  de  la  classe  agricole  et  l'état  de  Vagricul- 
ture  en  Normandie.,  au  moyen  âge,  par  Léopold  Deusle.  —  Ouvrage 
couronné  et  publié  par  la  Société  libre  d'agriculture,  sciences,  arts 
et  belles-lettres  de  l'Eure.  —  Évreux,  impr.  de  A.  Hérissey,  1851. 
(In-8,  Lvi-758  p.) 

Société  libre  d'agriculture,  sciences,  arts  et  belles-lettres  du  dépar- 
tement  de  l'Eure  [Liste  des  hommes  célèbres  nés  dans  le  dépar- 
tement de  l'Eure  devant  figurer  dans  le  dictionnaire  biographique 
projeté  par  la  Société].  S.  d.  (A  la  fin  :  Évreux,  A.  Hérissey,  imp.) 
In-8,  16  p. 

Mémoires  et  notes  de  M.  Auguste  Le  Prévost  pour  servir  à  l'histoire 
du  département  de  l'Eure^  recueillis  et  publiés,  sous  les  auspices 
du  Conseil  général  et  de  la  Société  libre  d'agriculture,  sciences, 
arts  et  belles-lettres  de  l'Eure,  par  MM.  Léopold  Deusle  et  Louis 
Passy.  —  Évreux,  impr.  Aug.  Hérissey,  janvier  1862,  octobre  1864, 
mars  1869.  (3  vol.  in-8,  de  xxxv-576,  632  et  582  p,) 

Société  libre  d'agriculture,  sciences,  arts  et  belles-lettres  de 
l'Eure.  —  Notices  biographiques  sur  Messieurs  de   Vatimesnil,^ 


\  t 
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^ihlhomtne  (t)  H  Cassen,  anciens  membres  de  la  Société.  —  ftvreux, 
A.  Hérissey.  imp..  ISM.  fln-8,  123  p.) 

Lu  nulicc  sur  M>  de  Vutiiniisiiil  est  l'œuvre  <Ie  M.  le  marquis  de 
Bi^sseville;  celte  sur  lU.  Dclliumme  lut  rédigée  par  M.  Lucieu 
FoL'GHi^,  el  celle  de  M.  Cassen  esl  si({uée  :  J.  VAiiiiABOunc. 

Dictionnaire  topogriiphiiptt  du  départfimmt  lie  l'Eure,  compre- 

■isant  les  noms  de  lieu  anciens  et  modernes,  publié  sous  les  auspices 

WÈb  la  Société  libre  d'agriculture,  sciences,  ai-is  ol  belles-lettres  de 

^ïure,  par  M.  le  mari|uis  de  Bi/isskville.  —  Paris,  împr.  oatio- 

liale,  1878.  (In4.  xl-279  p.) 

Diclionnaii'i'  du  patois  normand  en  MMi/e  dam  te  département  de 
/'£i(/r,  jiarMM,  Bobin.  Le  PnevosT,  A.  Passv  et  db  Blossbville, 
publié  sous  les  uuspices  du  Conseil  ^'énéral  et  de  la  Société  libre 
d'agricullurc.  sciences,  arts  et  belles-lettres  de  l'Eure.  —  Évreux, 
de  limpr.  de  Ch.  Hérissey.  1879.  (lii-8,  sxiï-[i>458  p.) 

Cette  puldicatinn,  dans  son  état  actuel,  ne  comprend  qu'une 
*  Etude  Kur  le  patois  normand  en  usage  dans  l'arrondissement  de 
Ponl-Audeiwr,  par  M.  Eusène  Hobin,  ancien  inspecteur  (lénéral 
des  ponts-ct-cEiaussées.  >  Ce  titre  figure  à  la  p.  {1],  précédé  des 
mots  :  Première  partie. 

Société  libre  d'aj.'nculture,  sciences,  arls  et  belles-lettres  du 

département  de   l'Eure.   —   Inauguration  du  bmte  du  docteur 

Au:ou.T  à  Saint-Aubin-d'EcrosriUe.  te  1 S  mai  1890.  Compte  rendu. 

■!—  Évrenx,  Cli.  Hérissey,  imp.,  juin  1890.  (ln-8,  41  p.  et  une 

■..pltuctie.) 


D.    PUBUCATIONS   DR   LA   SECTION  DES  AnDELYS. 


Société  libre  d'agriculture,  sciences,  arts  et  belles-lettres  de 

Kl'Eure.   —  Concours  de   Fleui-y-mr-Andelle  du   i7  septembre 

\i865  (î).  —  tIn-8.  34  p.)  S.  d.  (A  la  lin  :  Evreux,  A.   Héris- 

BBy,  iœp.). 

Société  d'agriculture  de  l'Eure.  Section  des  Andelys.  Concours 

L  de  Lyoïis-la-Forét.  —  Notice  sur  M.  Coutil,  par  M.  Bksnard,  député. 

-Andelys,  impr.  D.  Leliêvre.  1873.  (In-S.  6  p.)  (La  couverture 

|>iinprimée  sert  de  titre). 


porle  seulement  ;  Contouri  de  Fleury-ti 


H)  La  Movcrlur. 

porte  Th.  D 

Il> 

(9) Titre  île  d(|in 

t.  Lu  roiiï^f 

■ir 

Andrlle  du  17  »rpt 
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E.  Publications  de  la  section  de  Bernay. 
(Agriculture  et  sciences  naturelles). 

Société  libre  de  TEure.  Section  de  Farrondissement  de  Bernay. 

—  Rapport  présenté  par  M.  Lebourg  fils^  à  la  séance  du  25  septem- 
bre 1864,  au  nom  de  la  commission  d'encoi^ageinent  à  la  ctUture 
du  lin.  Présidence  de  M.  le  prince  Albert  de  Broglie,  membre  de 
TAcadémie  française.  (La  couverture  imprimée  porte,  en  outre  : 
Bernay,  veuve  Alfred  Lefèvre,  imp.,  1864).  (In-8,  IS  p.) 

Société  libre  de  TEure.  Section  de  Farrondissement  de  Bernay. 

—  Rapport  présenté  par  M.  le  comte  Dauger,  à  la  séance  du  25  sep- 
tembre 1864,  sur  le  concours  régional  d'Evreux  et  sur  la  part  que 
l'arrondissement  de  Bernay  y  a  prise.  Présidence  de  M.  le  prince 
Albert  de  Broglie,  membre  de  FAcadémie  française.  (La  couver- 
ture imprimée  porte,  en  outre  :  Bernay,  veuve  Alf.  Lefêvre,  imp., 
1864).  (In-8,  15  p.) 

Société  libre  de  l'Eure.  Section  de  Farrondissement  de  Bernay. 

—  Séance  publique  tenue  à  Bernay  le  i*'  octobre  Î805.  Présidence 
de  M.  le  prmce  Albert  de  Broglie,  membre  de  FAcadémie  fran- 
çaise. —  Bernay,  imp.  (sic)  veuve  AH.  Leiêvre,  novembre  1865. 
(ln-8,  68  p.)  (La  couverture  imprimée  sert  de  titre). 

Société  libre  de  FEure.  Section  de  Farrondissement  de  Bernay. 

—  Des  profits  que  pourraient  tirer  de  l'exercice  de  la  chasse  la  pro- 
priété et  la  commune  rurale.  Communication  laite  par  M.  Lebourg 
fils,  membre  de  la  Société,  dans  la  séance  du  17  décembre  1865. 
Présidence  de  M.  le  prince  Albert  de  Broglie,  membre  de  FAca- 
démie française.  —  Bernay,  impr.  veuve  Alf.  Lefêvre,  décembre 
1865.  (In-8,  12  p.)  (La  couverture  imprimée  sert  de  titre). 

Société  libre  de  FEure.  Section  de  Farrondissement  de  Bernav. 

—  Concours  de  1800  à  Beaumesnil,  le  dimanche  7  octobre.  —  Ber- 
nay, veuve  Alf.  Lefêvre,  imp.,  1866.  (In-8,  51  p.)  (La  couverture 
imprimée  sert  de  titre). 

Société  libre  de  FEure.  Section  de  Farrondissement  de  Bernay. 

—  Concours  de  1807  à  Broglie,  le  dimanche  0  octobre.  —  Paris, 
impr.  de  Victor  Goupy,  1867.  (In-8,  38  p.)  (La  couverture  impri- 
mée sert  de  titre). 

Société  libre  de  FEure.  Section  de  Farrondissement  de  Bernav. 

—  Concours  de  1873  à  Bernay.,  les  19^  20^  21  et  22  septembre. 
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Tdoiis  U  présidence  de  M.  le  haron  Sers,  pvéïel  de  l'Eure.  —  Ber- 
1,  naj-,  veuvi-  Alf,  Lefêvre,  iin|i..  187:1.  (In-tJ.  75  |i.} 

Siicii?té  libre  d'attriculluro,  sciences,  arts  et  lieHes-letlres  de 
ll'Eure.  Si'clion  ilo  rarroiidisaemc-iit  de  Beriiay.  —  Concours 
Ide  lfi7Jà  Thihn-villi',  In  ta  et,  il  se/ifnnbn;  sous  la  présidence 
lile  M.  le  duc  de  Broglie,  membre  de  l'.Asseuiblce  nationale.  — 
BiBernay.  veuve  A.  Letêvre.  imp,,  1874.  (In-8,  fii  p.) 

Réunion  de  KociHê»  saranles  ù  iieniny-,  le  20  juin  74f75,  sous 
tlfl  présidence  de  M.  le  duc  île  Ilro^ilie.  membre  de  l'Assemblée 
Inationale,  —  Bernay.  lyp,  veitve  AlC.  LefiHre,  s.  d.  [i873j.  (I11-8, 
M  p.)  (La  couverture  imprima  sert  de  litre). 

Coup  d'wil  sur  la  flore  cmlédilurieiitif  des  nirirons  du  Mant. 
I Mémoire  lu  ù  la  séance  publitiue  de  la  SocJélé  linnéeune  de  Nor- 
Kmandie.  tenue  à  Bernay  le  30  juin  l87Ji.  par  M.  Louis  Cnté,...  — 
"  îrnay,  veuve  A.  Lei'évre,  imp.,  I87S.  (In-8, 8  p.) 

Société  libre  d'a;;rit:ulture,  si'iences,  arls  et  IwUes-leltrea  de 
Jl'Eure.  Socttou  de  rarrondisseinenl  d(>  Bei'iiay.  —  Cotteoun  de 
%i875  àBeaumesnil.  le  1 9  septembre,  sous  la  présidence  de  M,  le 
ftduc  de  Bro;;lie.  membre  de  l'Assemblée  nationale.  —  Bernav. 
peuve  A.  Lefèvre.  imp..  1873.  (Iu-8.  «fi  |..) 

Communication  faite  à  ta  séance  du  36  dnvmtire   y.'*75  par 

.  Deiarie.  né(;acianL,  adjoint  au  maire  de  Beaumont-le-Roijer. 
■On-8,  a  p.)  S.  d.  (A  la  tin  :  Bernay,  typ.  veuve  A.  Lefévre). 

Sur  1m  iMi)(raij  et  le  rriilit  a^ricok. 

Société  libre  d'agriculture,  .sciences,  arts  et  belles-lettres  de 

[l'Eure.  Section  de  l'arrondissement  (ie  Bernay.  —  Concours  de 

\Jii7ti  à  Brioani'.  le  l'-l  .teplfiTiliri:.  .sons  lii  présidence  de  M.  Tassin, 

[préfet  de  l'Eure.   —    Berniiv.    *oine    A.   LeI'évre,   imp.,    1876, 

liIn-8.  6i  p.) 

Snciété  bbre  d'agriculture,  sciences,  arts  et  belles-lettres  de 

B'Eure.  Section  de  l'arrondissement  de  Bernay,  —  S^auce  juiblique 

mue  d  Bernay,  If  29  septembre  1878.  Pi-ésidence  de  M.  le  duc 

cBroglic,  sénateur.  —  Bernay,  veuve  \.  Lefëvre.  imp.,  (878. 

|[In-8,  4U  p.) 

L'agriculture,  l'hurtkultnre  et  les  é<:oles  à  i'e.rposHion  itiiiver- 
teilede  1878.  Lecture  faile  à  lu  séance  uubliipie  de  la  Société 
hibro  de  l'Eure  (section  de  Bernay)  le  29  septembre  1878,  par  Henri 
ÏUBVtti.Y.  —  Bernay,  veuve  A.  Leièvre.  imp..  1878.  (ln-8,  20  p.] 
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Rapport  présenté  à  la  Société  libre  de  VEure  (section  de  Bemay) 
sur  les  vœux  exprimés  en  faveur  de  Vagriculture.  A.  Join-Lambert. 

—  Brionne,  typogr.  V.  Daufresne,  1879.  (In-8,  19  p.) 

Les  vœux  en  faveur  de  l'agriculture  et  leur  résultait.  Rapport  lu 
à  la  Société  libre  de  l'Eure  (section  de  Bernay).  A.  Join-Lambert. 

—  Bernay,  impr.  veuve  Alfred  Lefêvre,  1880.  (In-8,  19  p.) 
Quelques  observations  sur  notre  situation  économique  et  agricole. 

A.  Join-Lambert.  —  Brionne,  impr.  V.  Daufresne,  janvier  1881. 
(In-8,  22  p.) 

Les  maladies  et  les  ennemis  du  pommier  à  cidre^  par  Henry  Que- 
viLLY,...  —  Bernay,  impr.  veuve  Alfred  Lefêvre,  1881.  (In-8, 
26  p.)  (Le  titre  de  départ  porte  :  c  Résumé  d'une  communication 
faite  à  la  Société  libre  de  l'Eure  (section  de  Bemay),  à  la  séance 
du  23  janvier  1881.  »). 

Société  libre  d'agriculture,  sciences,  arts  et  belles-lettres  du 
département  de  l'Eure.  Section  de  l'arrondissement  de  Bernay. 

—  Concours  agricole  à  Thiberville  le  19  septembre  1882.  —  Ber- 
nay, impr.  veuve  Alfred  Lefêvre,  1882.  (In-8,  51  p.) 

Société  libre  de  l'Eure.  Section  de  l'arrondissement  de  Bernay. 
Séance  du  3  juin  1883.  —  Communication  sur  l'alimentation  d'eau 
des  campagnes^  par  M.  Bonnaterre,  ingénieur,...  — Bemay,  impr. 
veuve  Alfred  Lefêvre,  1883.  (In-8,  32  p.) 

Rapport  sur  les  travaux  de  la  Société  des  agriculteurs  de  France 
et  sur  le  concours  général  agricole  de  Paris  en  1884,  lu  à  la  Société 
libre  de  l'Eure  (section  de  Bernay)  le  20  avril  188't,  par  M.  Lebourg. 

—  Bemay,  impr.  veuve  A.  Lefêvre,  1884.  (In-8, 16  p.)  (La  couver- 
ture imprimée  sert  de  titre). 

Société  libre  d'agriculture,  sciences,  arts  et  belles-lettres  du 
département  de  l'Eure.  Section  de  l'arrondissement  de  Bernay. 

—  Concours  agricole  à  Broglie  les  13  et  14  septembre  1884,  sous 
la  présidence  de  M.  le  duc  de  Broglie,  sénateur,  maire  de  Broglie. 

—  Bemay,  impr.  veuve  Alfred  Lefêvre,  1884.  (In-8,  73  p.) 
Observations  sur  les  statuts  proposés  pour  la  fondation  d'un  syn- 
dicat des  agriculteurs  du  département  de  l'Eure,  Rapport  lu  à  la 
Société  libre  de  l'Eure  (section  de  Bernay).  A.  Join-Lambert.  — 
Bernay,  impr.  veuve  Alfred  Lefêvre,  1885.  (In-8,  14  p.) 

Séance  du  19  juillet  1885. 

Société  libre  d'agriculture,  sciences,  arts  et  belles-lettres  de 
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ri'Eure.  Section  lie  l'arrondissemont  Je  Bernay.  —  Rapport  sur  le 
j  lif  laileriH,  par  M.  Join-Lambeht.  lu  ii  la  séance  publiiiue 
I  du  28  novernltre  1880,  Utnue  sous  la  présidence  de  M.  Louis  Piissv, 
l'dëputé.  —  Bernay,  îiiipp.  veuve  Alfred  Lefévre,  188(1  (In-8,  24  p.) 
Le  fennier  sortant.  Rapport  lu  à  la  SociôUS  libre  de  l'Eure, 
I  séance  du  6  avril  1888.  sous  la  présidence  de  M.  le  duc  de  Bi-o- 
Iglie,  par  M.  L.  Boivin-Chaupraux,  ancien  premier  préslflent.  — 
iBemay,  iinpr.  veuve  Alfred  LefêiTe.  1888.  (in-18  carré,  S3  p.) 
Société  libre  de  PEure.  (Section  de  Bernay).  Séance  du  29  sep- 
tembre 1888.  —  Rapport  île  M.  Join-Lambeut  sur  tes  coitcôtirs  de 
taureau,r  can(07tau-r  ft  il'iirroiidissemeiU .  —  Brionne,  impr.-lîbr. 
I  E.  Amelot,  s.  d.  (In-8.  [4J-9  p.) 

Société  libre  de  l'Kure.  (Section  de  l'arrondissement  de  Bernay). 

I—  Le  crédit  agricole  et  la  loi  du  19  février  1 889.  relatire  à  ta  ri'it- 

\lriction  du  privilège  du  bailleur  d'un  fonds  rural,  par  A.  Phiupi'K 

l'DE  LAU>Noe.  —  Communication  lue  à  la  séance  du  33  juin  1889, 

■  tenue  «ms  la  présidenc*  de  M.  le  duc  de  Broglie.  —  Bernay,  impr. 

unes  J.  et  A.  Lelèvre.  1889.  (Iu-8,  m  p.) 

Société  libre  d'agriculture,  sciences,  arts  et  Iwlles-Iettres  du 

^département  de  l'Eure.  Section  de  l'arrondisseaient  de  Beruay. 

-  Concours  agricole  et  horticole  à  la  Neurilte-du-Bosc,  le  l'i!  sit>- 

mbre  1890.  —  Bernay,  fmpr.  veuve  Alfred  Letëvre,  Mlles  J.  et  A. 

(Ofé^Te,  suce.,  1890.  (In-8,  19  p.)  (La  couverture  imprimée  sert  de 

fititre). 


F.    PUBUCATIO^S    RE    t.A   SECTION   DE   BfiOAV. 

(Liitënilure,  histoire  et  archéologie). 


Discours  prononcé  par  M.  le  prince  de  Broglie,  membre  de  l'Aca- 
mie  française,  à  l'ouverture  de  la  section  de  la  Société  libre  d'agri- 
culture et  sciences,  arts  et  belles-lettres  du  département  de  l'Eure 
^arrortdUsemenl  de  Bei-nay),  le  35  septembre  1864.  ~  Paris,  Didier 
it  Ù\  lib.-édii.,  1864.  {In-8, 27  p.) 
Soriété  libre  de  l'Eure.  Section  de  l'arrondissement  de  Bernay. 
-  Restauration  de  l'église Sainte-Croir  de  Benuiy.  Communication 
ide  H.  l'abbé  Dubois,  vicaire  de  Sainte-Croix,  aux  séances  des  17 
[décembre  186S  et  8  avril  1866.  —  Bernav.  veuve  AU,  Lefévre, 
rap.,  I86G.  (In-8,  58  p.) 
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Le  génie  normand  dans  les  lettres  et  dans  les  arts.  Malherbe  et 
Corneille.  —  Discours  prononcé  devant  la  Société  libre  d'agricul- 
ture, sciences,  arts  et  belles-lettres  de  l'Eure  (section  de  Bernay), 
le  11  octobre  1868,  par  Albert  de  Broglie,  de  l'Académie  française. 

—  Extrait  du  (Correspondant.  —  Paris.  Ch.  Douniol,  1868.  (In-8, 
21  p.) 

Histoire  de  Bernay  et  de  son  canton,  touchant  à  l'histoire  géné- 
rale de  la  Normandie,  précédée  d'un  abrégé  géographique  et  topo- 
graphique 1®  de  la  Normandie,  2»  du  département  de  l'Eure, 
3®  de  l'arrondissement  de  Bernay.  —  Ouvrage  couronné  par  la 
Société  libre  de  l'Eure,  section  de  Bernay.  —  Par  A.  Goujon,... — 
E\Teux,  de  l'impr.  de  Ch.  Hérissey,  1875.  (In-8,  [4]-416  p.  et  5  pi.) 

Note  lue  à  la  Société  libre  de  Bernay  le  31  mars  1878^  tendant 
à  la  reproduction  du  trésor  de  Berthouville  par  la  phototypie,  A. 
Join-Lambrrt.  —  Brionne,  typogr.  V.  Daufresne,  1878.  (In-8, 16  p.) 

Le  Congrès  des  délégués  des  sociétés  savantes  des  départements  à 
la  Sorbonne.  —  Rapport  lu  à  la  Société  libre  de  l'Eure  (section  de 
Bernay)  le  29  septembre  1878,  par  M.  l'abbé  Porée,  curé  de  Bour- 
nainville.  —  Bernay,  veuve  A.  Lefévre,  imp.,  1878.  (In-8,  12  p.) 

Société  libre  de  l'Eure.  Section  de  l'arrondissement  de  Bernav. 

—  Rapport  présenté  par  M.  F.  Malbuanche  à  la  séance  du  28 
décembre  1879  sur  Vouvrage  de  M.  Boivin-Champeaur,  premier 
président  de  la  cour  d'appel  de  Bourges,  intitulé  :  «  Notice  sur 
Roger-le-drand,  éréque  de  Salisbury,  premier  ministre  d'Angleterre 
au  xu^  siècle.  »  —  Bernav,  veuve  A.  Lefévre,  imp.,  1880.  (ln-8, 
20  p.) 

Saint  Anselme  à  l'abbaye  du  Bec,  1060-1092,  par  M.  l'abbé 
PoRÉE,  curé  de  Bournainville.  —  Bernay,  impr.  veuve  Alfred 
Lefévre,  1880.  In-8,  22  p.  (Le  titre  de  départ  porte  :  «  Lecture  faite 
à  la  séance  ordinaire  de  la  Société  libre  de  l'Eure  (section  de 
Bernay),  le  4  avril  1880.  ») 

.Du printemps  à  Vhirer.  Poésies  par  J.-F.  Ratel,  publiées  par  les 
soins  de  la  section  de  la  Société  libre  de  l'Eure  pour  l'arrondisse- 
ment de  Bernay.  —  Bernay,  impr.  veuve  Alfred  Lefévre,  1880. 
(In-8,  VHi-220  p.) 

Société  libre  de  l'Eure,  section  de  l'arrondissement  de  Bernay. 
Bréant^  sa  rie  et  ses  œuvres.  Notice  lue  par  iM.  F.  Malbranche  aux 
séances  des  2  octobre  et  18  décembre  1881,  tenues  sous  la  prési- 


SOa^;TiS  SWANTES  DE  L'ErBE 

I  denw  de  M.  le  duc  de  Brogiie.  —  Bernay,  irapr.  veiive  Alfred 
LeftHre,  1881  (I11-8.  .17  p.) 

te  congrès  des  délégué»  des  iociélé»  savanlex  à  la  Sorbonne  m 
iH8l.  Rapport  liià  laSociélélibrederKure(section  deBernayi  le 
2  octobre  1881,  par  M.  l'nhhc  PonÉR.  curé  do  Boumainville.  — 
Bernay,  iinpr.  venve  Alfred  Ufévre.  1881.  (Id-8.  20  p.) 

Augustf  Le  Prerotl  archéologue  H  hhlorien,  par  M.  l'abbé  Porêe, 
curé  de  Boumainville,  iiispeclenr  de  la  société  française  d'archéo- 
logie. —  Bernay,  iinpr.  veuve  Alfred  Lcfèvre,  1881.  iIn-8,  19  p.) 
i  (Le  titre  de  départ  itorle  :  «  Anf^uiîte  Le  Prévost  arcliëulo(;!ue  et 
historien.  Communication  relative  à  un  buste  à  ériger  à  Auguste 
Le  Prévost,  faite  îi  la  Société  libre  de  l'Eure  (section  de  Bernay) 
le  18  décembre  1881.  . 

Apertm  hhloriqiw»  et  urchédogique»  à  propos  du  n'eiu  pont  de 
SenftiiffHjt,  par  M.  le  colonel  A.  Goujon.  —  Lecture  faite  à  ta 
Société  libre  de  l'Eiire  (section  de  Bernay)  le  Ifi  avril  1882.  — 
Bernay,  impr.  veuve  Alfred  Lefèvre,  1882.  (In-8,  16  p.  La  cou- 
verture imprimée  sert  de  titre.) 

Le  congrès  des  déléguas  dw  nociétéx  mrontes  des  dépnrtements  à  la 
Sorbonite  en  iSSS.  Happorl  lu  à  la  Soi'iélé  libre  de  l'Eure  (section 

de  Beniayi  le  IB  juillet  1882,  par  Henri  QtEviuLï —  Bernay, 

impr.  veuve  Alfred  Lefêvre.  1883.  (ln-8.  !5  p.) 

Note  x«r  la  levée  ralrinée  de  Frenett.ie.  lue  à  la  Société  libre  de 
l'Kure  (section  de  Bernay)  le  14  janvier  1883.  A.  Jois-Lambert.  — 
Brionue,  impr.  et  libr.  V.  Daufresne,  1883.  (ln-8, 8  p.)  (La  couver- 
ture imprimée  sert  de  litre). 

Note  attr  vne  maison  de  BenuKi,  lue  à  la  Société  libre  de  l'Eure 
(*ecliun  de  Bernay)  le  H  janvier  1883.  A.  Jui:«-LA»BEitT.  — Brionne, 
impr.  et  libr.  V.  Daufresne.  1883.  ^In-8,  8  p.) 

Société  libre  de  IKure.  CEueres  deJ.-P.  lirèant,  publiées  par 
la  section  de  lan-ondissement  de  Bernay.  —  Bernav,  impr.  veuve 
Alfred  Leièvre,  1883.  (In-8,  400  p.) 

Note  tur  les  moyens  de  doter  te  n»«M  de  Bernay  des  reproduc- 
I  tiom  det  plus  tteaux  objets  du  trésor  de  BerlhouvUle.  A,  Joiv-Lah- 
•  •«MIT.  —  Cotnmuniealioii  faite  à  la  Société  libre  de  l'Eure  (section 
de  Reniay)  le  1"  avril  1883.  —  Brionue,  impr.  et  libr.  V.  Dau- 
fresne. 1883  (ln-8.  7  p.) 

Société  libre  de  l'Eure.  Section  de  l'arrondissement  de  Bernay. 
—  Happorl  présenté  par  M.  H".  MALuiiA?icUE  à  la  séance  du  3  juin 
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1883  sur  la  notice  de  Jf.  Vabbé  Porée  intitulée  :  L'abbaye  du  Bec  au 
xvni«  siècle.  —  Bernav,  impr.  veuve  Alfred  Lefêvre,  1883  (In-8, 

19  p.) 

Société  libre  d'agriculture,  sciences,  arts  et  belles-lettres  de 
TEure  (section  de  Tarrondissement  de  Bemay).  —  Inauguration 
du  buste  d'Auguste  Le  Prévost  le  30  juin  1883.  Compte  rendu  et 
discours.  —  Bemay,  impr.  veuve  Alfred  Lefêvre,  1883.  (In-8, 35  p.) 

Une  visite  à  l'exposition  d*art  rétrospectif  de  Caen,  par  M.  l'abbé 
PoRÉE,  curé  de  Bournainville,  inspecteur  de  la  Société  française 
d'archéologie.  —  Bemay,  impr.  veuve  Alfred  Lefêvre,  1883.  (In-8, 
16  p.)  (Le  titre  de  départ  porte  :  t  Société  libre  d'agriculture, 
sciences,  arts  et  belles-lettres  de  l'Eure.  Section  de  l'arrondisse- 
ment de  Bemay.  Séance  du  14  octobre  1883.  —  Une  visite  à  l'ex- 
position d'art  rétrOvSpectif  de  Caen.  ») 

Société  libre  de  TEure  (section  de  l'arrondissement  de  Bemay). 
—  Causerie  à  propos  de  quelques  enseignes  du  vieux  Bemay ^  par 
M.  F.  Malbranghk.  —  Séance  du  23  décembre  1883,  tenue  sous  la 
présidence  de  M.  le  duc  de  Broglie.  —  Bernay,  impr.  veuve  Alfred 
Letêvre,  1884.  (In-8,  26  p.) 

UHercule  terrassant  l'hydre  de  Lerne^  de  Pu^et,  par  M.  l'abbé 
Porée,  curé  de  Bournainville,  inspecteur  de  la  Société  française 
d'archéologie.  —  Bernay,  impr.  veuve  A.  Lelévre,  1884.  (In-8, 

20  p.)  (Le  titre  de  départ  porte  :  «  Société  libre  d'agriculture, 
sciences,  arts  et  belles-lettres  de  l'Eure  (section  de  l'arrondisse- 
ment de  Bemay).  Séance  du  20  avril  1884.  —  L'Hercule  terras- 
sant l'hydre  de  Lerne,  de  Puget.  ») 

(A  suivre.) 

L.  Régnier. 


ESSAI 


SUR  LE 


PRIEIIRË  ET  U  BARONNie  RE  L\  FERT^-MUCE 


d'après 


LES  CHARTES  FERTOISES 
DE  L'ABBAYE  DE  SAINT-JULIEN-DE-TOURS  (Suite) 


IV 

LES  CHARTES  DE  GUIGON  DE  LA  MARRE, 
D'ADAM  DE  MAGNY  ET  DE  GUILLAUME  DE  MAGNY 

1099  et  ?.. 


Gdigon  de  la  Marre,  a  son  retour  de  Terre  Sainte,  donne  aux 
MOINES  DE  Saint-Julien  l'église  de  Beauvain,  une  acre  de  terre, 

UNE  PLACE  DE  PRESBYTÈRE  ET  LA  DIME  d'uNE  FOIRE.  —  AdAM  DE  HaONT 
leur  rend  la  DIME  DE  SA  TERRE  d'HaBLOVILLE  AUMONÉK  PAR  WlMONT 

DE  Magny  son  père.  —  Guillaume  de  Magny  leur  rend  Salement 
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UN  TRAIT  DE  DIME  QUE  LEUR  AVAIT  CONCÉDÉ  SON  PÈRE  HeRVÉ  DE  HaGNV. 

—  Coup  d'oeil  sur  l'ensemble  des  chartes  du  xi^  siècle. 

La  générosité  des  seigneurs  de  La  Ferté  envers  Tabbaye  de 
Saint-Julien  fut  imitée  par  leurs  vassaux. 

Moins  de  trois  ans  après  la  mort  de  Guillaume  III,  Robert 
Courte-Heuse,  duc  de  Normandie,  partait  pour  la  Terre-Sainte 
(1096),  entraînant  à  sa  suite  un  grand  nombre  de  guerriers  Nor- 
mands. Parmi  les  croisés  de  la  région  Fertoise,  les  documents 
contemporains  signalent  Philippe  de  Briouze  (1),  Raoul  de  Dom- 
front,  le  futur  évéque  d'Antioche  (2)  et  Guigon  de  la  Marre, 
seigneur  de  Beauvais. 

Or  ce  dernier  acheva  heureusement  l'expédition  et  reprit  le 
chemin  de  la  France  au  moment  où  les  chevaliers  du  Nord  et  de 
l'Occident  regagnaient  en  masse  leur  patrie.  Saint-Julien  de  Tours 
se  trouva  sur  sa  route  et  il  y  demanda  Thospitalité  (3). 

(1)  c  Notum  sit  omnibus, qnod  Philippus  de  Brausia dum  Jeroiolimam 

pergeret » 

(Chartes  normandes  de  l'abbaye  de  Saint- Florent,  n«  90  dans  Mém.  dé  la  Soc, 
de$  Antiq.  de  Norm.,  tome  xxx,  p.  688). 

(2)  Guillaume  de  Tyr,  qui  a  longuement  parlé  de  ce  personnage,  est  muet  sur 
son  compte  jusqu'à  Tannée  il3{S,  à  partir  de  laquelle  il  le  mentionne  à  diflTé- 
rentes  reprises  et  donne  même  d'assez  nombreux  détails  sur  son  rôle  en  Pales- 
tine durant  l'intervalle  de  la  première  à  la  seconde  croisade.  Originaire  de 
Domfront-en-Passais  «  de  castro  Danfnint  oriundus,  quod  in  confinio  Normannie 
et  Genomannensis  dioceseos  situm  est,  vir  militaris...  >,  liaoul  de  Damfront 
n'était  pas,  comme  on  pourrait  le  croire,  un  aventurier  d'humble  origine,  ni 
même  le  fils  d'un  simple  bourgeois.  11  appartenait  à  la  caste  militaire,  c  vir 
militarit  [erat]  t,  dit  positivement  l'historien,  et  l'on  peut  avancer,  avec  une 
quasi-certitude,  que  c'était  un  membre  de  cette  famille  de  Damfront,  dont 
Achard-le-Riche,  l'un  des  témoins  nommés  dans  la  charte  de  fondation  de 
Lonlai,  est  le  plus  ancien  membre  connu. 

D'abord  archevêque  de  Mamistra  (Mopsucste),  il  s'empara  du  siège  patriarcal 
d'Ântioche,  après  la  mort  du  patriarche  Bernard  décédé  eu  1135,  fut  déposé  en 
1141,  et  mourut  empoisonné  en  114:2.  (V.  Guillaume  de  Tyr  et  ses  eontinuateurt, 
Paris,  1880,  t.  u,  passim.  Voir  aussi  :  Les  franchises  des  bourgeois  de  Domfront, 
dans  BuUetin  de  la  Soe.  hixl.  et  archéol.  de  lOrne,  u,  p.  26  et  27.) 

D'après  une  généalogie  des  seigneurs  de  La  Ferrière-aux-Etangs,  GeofTroi  et 
Jean  de  La  Ferriére  auraient  vendu  c  en  1095,  le  chatel  et  seigneurie  de  Messe, 
pour  faire  le  voyage  de  la  Terre-Sainte  >.  (Le  Paige,  Diet.  du  Maine,  i,  p.  314). 
Mais  on  a  déjà  signalé  dans  ce  document  des  affirmations  mensongères  qui  le 
rendent  suspect  et  lui  enlèvent  toute  autorité. 

(3)  c  Ego  Wigo  de  Marra,  redient  a  Jerosolimitano  itinere,  tempore  profec- 
tionis  Aquilonensium  et  Occidentalium,  transitum  feci  per  Turonum.  » 
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L'uirivi^e  d'un  tel  Ijùte  en  de  telles  cirœnslurifps  ne  poiiviiJl 
6lrn  salu^  que  comme  nno  lionne  fortune  par  les  hommes  de 
Dieu.  Aussi  les  sDJns  les  [iliis  délirais,  les  pluscliarilables,  furent- 
Ils  jjpodigui^s  au  pieux  vojuiîeur.  L'ànie  de  Guigon  s'en  i5raut  et, 
[Hjussé  œmine  Guillaume  111  par  une  inspiralion  du  eiel.  il  se 
rendit  au  Chapitre  de  l'alibaye,  pn^sidé  par  l'abl>i^  Jean.  Là  il  dit 
aux  religieux  :  •  Je  possède  une  éj^lise,  celle  de  Beauvain.  que  je 
!  mon  seigneur  lUiberl  de  La  Ferlé,  i]uilte  de  toute 
idevance  el  de  tout  droit  lii^réditaire.  Kn  souvenir  de  mon  5(5jour 

■  fla  milieu  de  vous,  je  vous  la  donne  telle  lue  je  l'ai  reçue,  • 

De  retour  à  Boauvaiu.  Gui|;OM  lit  part  de  sa  promesse  au  baron, 
qui  la  ratifia  «  de  bonne  grilce  >,  Alors  en  présence  dudit  baron, 
du  moine  Jean  et  de  plusieurs  genlilsliommes  du  voisinaf^,  il 
conlirma  solennellement  la  donation  de  l'église  et  eonc^da  môme 
de  plus  aux  reli;;ieux  i  une  aère  de  terro  latwurable,  avec  une 
place  dans  le  cimetière  pour  s'y  bûtir  une  maison  et  eu  taire  tel 
usage  qui  bon  leur  semblerait.  > 

Ce  ne  tut  pas  tout.  Guigon  avait  l'intention  d'établir  une  foire  à 

Beauvain,  •  Si,  dit-il,  mon  seigneur  le  duc  de  .\ormaudie  permet 

-.l'érection  de  cette  foire,  et  si  je  réussis  ù  la  fonder,  les  moines 

■  {Krcevront  la  dîme  de  tous  ses  revenus.  > 

Cet  acte  eut  pour  témoins  et  souscripteurs  les  moines  Jean  et 
E  Yilal,  Robert,  st^igneur  de  La  Ferlé,  Roger  Roussel,  Robert  du 
IfiGrais,  Guillaume  de  Méhoudîn,  Guillaume  de  Magny,  Yves  d'Or- 
s  et  Goolfroi  de  la  Motie.  On  était  eu  l'an  de  l'Incarnalion  I09H, 
|:I0US  le  règne  de  ('luillamne,  roi  des  .\nglais  et  duc  des  Normands. 


Vers  la  même  (liilc.  les  ri^ligieus  de  Saiul-Julien  se  »irenl 
infirmer  deux  [Kjssessions  aucieiiiies  que  nous  n'avons  pas  encore 
H  l'occasion  de  mentionner. 

f  Wimont  de  Magny,  vassal  des  barons  de  La  Ferté,  leur  avait 
(  pour  s<jn  salut  et  celui  de  ses  parents  •  aumoné  la  dîme  de  sa 
terre  d'Habloville,  Mais,  lui  mort,  Adam,  son  lils  et  héritier,  séduit 
par  les  conseils  d'hommes  pervers  et  sa  propre  cupidité,  traita 
l'aumùne  comme  non  avenue  et  saisit  la  dîme.  Heureusement  le 
remords  envajjil  l'ùnii'  du  spoliaf-ur.  Ilncoiiragé  pur  ses  amis,  il 
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reconnut  le  don  paternel,  et  restitua  à  Guyon,  prieur  de  La  Ferté, 
la  dlme  dont  il  l'avait  dépossédé,  quitte  et  libre  de  toute  redevance 
et  droits  coutumiers.  Ce  fut  en  la  main  dudit  prieur  qu'il  voulut 
remettre  lui-même,  de  sa  propre  main,  le  titre  de  sa  concession. 
Guyon  se  rendit  au  manoir  de  Magny  et  là,  en  présence  de  la  famille 
d'Adam,  scella  sa  réconciliation  avec  lui  par  un  baiser  de  paix, 
qui  lui  conférait,  pour  lui  et  les  siens,  la  participation  aux  bonnes 
œuvres  des  moines.  La  dame  du  lieu,  Aubrée,  et  ses  fils,  Raoul, 
Jean  et  Renault,  ratifièrent  la  donation  et  s'en  constituèrent  les 
fidèles  et  perpétuels  gardiens. 

En  récompense  de  leur  bon  vouloir,  et  au  nom  de  Saint-Julien, 
le  prieur  fit  de  sa  main  un  présent  de  six  sols  au  seigneur  Adam, 
de  six  deniers  à  sa  femme  et  d'un  denier  à  chacun  de  ses  fils. 

Les  témoins  de  cet  acte  furent  :  du  côté  du  prieur,  Raoul  Le 
Forestier  et  Richard  Mehreius  (Méhérenc?);  du  côté  d'Adam,  son 
épouse  Aubrée  et  toute  sa  maison. 


La  restitution  opérée  généreusement  par  Adam  de  Hagny  en 
inspira  bientôt  une  semblable  à  un  membre  de  sa  famille.  C'est 
ce  que  nous  apprend  une  charte  malheureusement  sans  date, 
comme  celle  où  nous  avons  puisé  les  détails  qui  précèdent. 

Hervé  de  Magny  avait,  comme  Wiraont,  aumône  aux  Bénédic- 
tins de  Tours  le  trait  de  dîme  (ju'il  possédait  à  Habloville.  Au 
nom  du  bienheureux  Julien,  ceux-ci  lui  avaient  octroyé  en  retour 
la  somme  de  dix  sols,  et  avaient  consenti  à  lui  faire  chaque  année 
présent  d'une  livre  de  poivre  ou  de  12  deniers. 

Tant  que  vécurent  Hervé  et  sa  veuve  Béatrice,  la  dime  ne  fut 
pas  contestée;  mais,  après  leur  mort,  Guillaume  leur  fils,  celui-là 
sans  doute  qui  figure  dans  la  charte  de  Guigon  de  la  Marre,  la 
dénia  aux  moines  et  ordonna  à  ses  hommes  de  la  retenir  à  son 
profit. 

Le  prieur  Guyon  protesta  et  plaida  si  bien  sa  cause  que 
Guillaume  finit  par  reconnaître  l'injustice  de  son  procédé.  D'accord 
avec  son  frère  Robert,  il  appela  Guyon  à  Magny,  et  sous  le  poirier 
qui  ombrageait  la  porte  de  son  manoir  eut  lieu  une  scène 
touchante. 
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Devanl  Rol>ert  Meliriiis,  Osmoiid  d'Habloville  el  maint  autre 
habitant  de  cetle  paroisse,  le  prieur  recul  des  deux  frères  la  con- 
cession de  la  dlme  avec  promesse  de  la  saiivej^urder  loujoui-s,  el 
leur  donna,  an  nom  de  l'alihuye.  le  baiser  Traternel  avec  l(>s  pri- 
vilèges qu'il  synibobsait.  Puis,  eu  reconiiaisaiiice  de  leur  auzl?^- 
raineté  protectrice,  il  remit  de  sa  main  à  Guillaume  sis  sols  et  ii 
Robert  six  deniei-s,  pour  acheter  des  éperons.  Mais  Guillaume 
n'oublia  pas  de  retenir  en  sus  la  rente  annuelle  d'une  livre  de 

L  poivre  ou  son  i^ijuivalent  de  douze  deniers  dont  nous  avons  déjà 
parlé.  Cette  clause  si{;ualée  à  la  fin  de  la  charte,  après  la  dénomi- 
nation des  témoins,  est  caractéristiijue.  Non-seulement  elle  nous 
peint  la  naîvelti  de  l'époiiue,  mais  elle  montre  l'importance  que 
les  gentilshommes  normands,  même  ipiand  ils  faisaient  l'abandon 
de  leur  domaine  utile,  attachaient  à  toutes  les  redevances  gui 

I  constataient  leur  doviaine  direct  et  seigneurial  et  devaient  le  periié- 

i  iuer  dans  les  âges  futurs. 


Nous  en  avons  fini  avec  l'analyse  de  nos  principales  chartes 

Kl^rtoises  de  Saint-Julien-de-Tours  :  mais  noua  n'aurions  pas  rempli 

■notre  lâche,  si  nous  ne  jetions  sur  elles  un  coupd'œll  d'en.semble. 

IToutes,  elles  nous  apparaissent  comme  le  fruit  de  celle  réaction 

<lnliaitnoniai|ue  t^u'inaugura  Léon  IX  au  concile  de  Keims.  que 

toursuivirent  vaillamment  ses  successeurs  et  dont  les  ordres 

C'feligieuic  furent  les  dt^voués  auxiliaires,  avant  d'en  êlre  les  heureux 

p't>éaéficiaires.  En  toutes  %urenl  des  concessions  ou  des  restiiuiions 

de  dîmes  et  d'églises,  choses  sacrées  de  leur  nature  et  dont  la 

jouissance  était,  d'après  les  canons,  exclusivement  réservée  h 

l'ordreecclésiastique. 

Tontes,  elles  convergent  plus  ou  moins  directement  à  la  charte 

pd6  1053  cl  n'ont  pour  but  que  d'enrichir  la  londation  qui  en  est 

f  J'objel.  Toutes,  elles  sont  octroyées  ou  consenties,  sinon  inspii-ées, 

■ipoit  furmellement  soit  tacitement,  par  les  sei^ineurs  de  La  Ferlé, 

Km  font  l'éloge  de  leur  pieuse  muniKcence.  Toutes  eulin.  elles  nous 

listent  dans  l'âme  l'impression  que  Monialembert  éprouvait  vis- 

-vis  des  misères  el  des  grandeurs  de  la  féudalilé  :  «  Oui  certes, 

Firécrie  l'auteur  des  Moines  d'Uccidmt,  au  siècle  dont  nous  partons. 
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l'on  vit  comme  on  le  verra  toujours  la  cruauté,  ravarice,  la 
débauche  réagir  conire  renseignement  de  l'Eglise:  oui  certes,  on 
vit  maintes  fois  alors  les  églises  et  surtout  les  monastères  fondés 
et  dotés  par  la  noblesse  féodale,  devenir  les  victimes  des  usurpa- 
tions, des  oppressions  commises  par  les  héritiers  mêmes  de  ceux 
<|ui  les  avaient  construits  et  enrichis...  Mais  ce  qu'on  n'a  jamais 
vu  au  même  point,  c'est  le  rachat  constant  de  ces  violences,  c'est 
l'expiation  immédiate  de  ces  crimes  par  des  merveilles  d'humilité, 
de  pénitence  et  de  pieuses  largesses.  Ce  ()u'on  n'a  jamais  vu,  c'est 
une  classe  d'hommes,  tout  puissants  de  droit  et  de  fait,  presque 
toujours  modestes  et  humbles  devant  la  voix  qui  leur  rappelait  le 
néant  et  lesdangers  de  leur  puissance,  toujours  pK-ls  aux  sacrifices 
les  plus  généreux  pour  le  salut  des  âmes  et  les  intérêts  du  ciel, 
et  perpétuettement  préoccupés  de  défendre,  d'agrandir  et  de  forti- 
fier rËglisp,  c'est-à-dii-o  la  seule  force  ((ui  pût  alors  contrehalancer 
et  réprimer  la  leur.  » 

(A  suivre.) 

i.  Appert  bt  P.  Bermer. 


U  COilTION  ACTUELLE  DE  LA  PHILOSOPHIE 


DANS  L'ENSEIGNEMENT  SECONDAIRE 


J'ai  conscience  de  la  témérité  avec  laquelle  je  m'aventure  dans 
un  pareil  sujet  et  plus  d'une  fois  déjà  le  mot  du  poète  :  ne  siUor 
ultra  crepidam,  m'est  revenu  à  la  pensée.  Mais  c'est  un  très 
remarquable  travers  de  ce  siècle  (\ne  fort  rarement  les  choses 
d'un  métier  y  sont  jugées  et  appréciées  par  les  hommes  du  métier. 
Qu'on  me  pardonne  par  cette  considération  de  m'égarer  dans  le 
travers  commun,  et  qu'on  veuille  bien  me  permettre  des  obser- 
vations sur  renseignement  de  la  philosophie,  (]uoique  je  ne  sois, 
ou  parce  que  je  ne  suis  ni  philosophe  ni  professeur  de  philo- 
sophie. 

Je  ne  discuterai  pas  les  doctrines  :  la  tâche  serait  trop  complexe. 
Je  ne  porterai  l'attention  du  lecteur  que  sur  deux  points  :  le  pro- 
gramme ofliciel,  et  l'aptitude  de  ceux  à  qui  il  doit  être  enseigné, 
et  je  tacherai  de  dégager  des  réflexions  formulées  quelques  appré- 
ciations de  nature  à  guider  le  jugement  d'un  catholique. 


I 


Je  viens  de  dire  que  je  ne  discuterais  pas  les  doctrines  et  cepen- 
dant l'incursion  que  je  vais  faire  dans  le  programme  prendra 
forcément  un  certain  aspect  doctrinal.  Mais  qu'on  se  rassure,  je 
ne  manquerai  guère  à  ma  parole.  Je  ne  i)arlerai  en  effet  que  de 
la  distribution  des  matières  de  ce  programme. 

IV.  -  3. 
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Pour  des  motifs  qu'il  est  inulile  rl'éntimiVer.  des  (écoles  do  |: 
Insopliif  avaient  coupé  en  deux  la  psychaloifie  sous  la  doul 
nilirique  de  psycliolop'e  expérimentale  et  de  psycholofpfi  rati0 
nelle.  M^mo  desrathollqiies  vantaient  la  rliose  comiue  une  trotlJ^ 
vaille.  C'était  en  i^alilë  une  Cuute  dont  le  profjTan'nie  actuel  noiu '' 
présente  la  conséquence  prest|uiî  exlrèine.  Il  n'y  a  plus  de  fwycho- 
logie  en  dehors  do  ce  qu'on  appelait  la  psychologie  pjrpérimfntale. 
La  psychologie  rationnelle  ne  porte  plus  le  nom  de  psychologie  : 
elle  est  reléguée  dans  la  mHaphysiqur  dont  le»  jeunes  gens  r" 
plus  à  savoir  que  des  él&menls.  Décrivez  avec  soin  les  phénomètieq 
psychiques,  appliquez-vous  à  ta  cltusification  des  fait»  pnychol* 
gigues  (car  on  ne  parle  plus  de  facultéii  ai  de puissaiicee de  râme)J 
—  mais  des  grandes  questions  de  la  xjiirilmtité  ot  de  t'immorlal^ 
de  l'âme,  dites  peu  de  chose  :  il  ne  faut  là-dessus  que  des  été 
mentsi...  absolument  comme  si  l'on  disait  h  un  physicien  :  ravf 
si  l'échapiiement  de  l'horloge  fonctionne  bien,  mais  occupezrrc 
assez  peu  de  la  pesanteur  qui  l'actionne. 

Cette  dénomination  d'él^metUs  de  métaphysique  me  paraît  d'ïï 
leurs  on  ne  peut  plus  malheureusement  employée  dans  le  [i 
gramme. 

Si  cet  article  était  de  pure  philosophie  J'aimerais  à  montrer  qtd 
la  métaphysique  doit  occuper  une  place  plus  important*  i 
j'ajouterais  relativement  au  choix  des  questions  rangées  dans  c 
chapitre  quelques  critiques  exclusivomeul  philosophiques.  Mal 
j'ai  dit  mon  but  et  en  dehors  de  ce  qui  m'y  conduit  je  laisse  à^ 
d'autres  le  soin  de  relever  ce  qui  est  blâmable.  Ma  part  du  resta 
est  encore  assez  considérable. 

Autrefois  on  accordait  à  Dieu  l'honneur  d'être  étudié  dans  nd 
partie  spéciale  de  la  philosophie  :  il  y  avait  une  tMoilicée,  Maid 
tenant  tout  ce  qui  concerne  Dieu  tient  en  deux  tiers  de  Ugn^ 
toujours  sous  le  titre  éthnents  de  mHnphgiique  :  Dieu;  la  JVooiiJ 
iteiice,  leproblHite  du  mal.  C'est  assez,  indiquer  i|ue  sur  ce  sujet  I< 
professeur  tidèle  un  programme  sera  tr£)s  court  et  très  somm&ire.J 

Dans  le  même  ordre  d'idées,  quoiqu'on  nous  avertisse  qufti 
I  l'ordre  adopté  dans  le  programme  a'enchalne  pas  la  liberté  du  4 
professeur,  i  ce  m'est  un  très  sérieux  grief  contre  les  rédactearffl 
du  programme  que  leurs  questions  de  morale  soient  placéesanut  f 
toute  question  relative  A  Dieu.  Voudraient-ils  donc  insinuer  que  ] 
l'oD  se  passe  làcilement  de  Dieu  (tour  la  détermination  de  inÂ 
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boralo  naturelle,  et  priHendraieiit-ils  que  l'autorilé  divine  est 
butile  au  soutien  du  ia  loi  humaine? 

Je  ne  leui'  pardonne  pas  nûn  plus  d'avoir  fait  de  la  relt^ton 

mitrflltf  un  |)ar!t^raphe  lien  éléments  de  métaphy nique,  el  non  pas 

'iliie  question  el  la  plus  importante  du  chapitre  do  nos  devoirs.  Je 

ne  résiste  |ïas  au  plaisir  de  leur  rappeler  à  ce  propos  les  paroles 

de  M.  Jules  Simon  :  •  Il  est  clair  que  vivant  sous  la  main  de  Dieu. 

I  et  àe  ses  dons,  nous  serions  coupables  de  lu  plus  borrihie  ingra- 

I  titude  si  nous  n'avions  pas  le  cœur  pénétré  des  bontés  dont  il 

I  nouscomble.  Lepremier  de  nos  devoirs  est  donc  de  l'honorer.  >  (1) 

Ce  sont  là  évidemment^  comme  on  disait  au  dix-septième  siècle. 

Ides  *  préjugtSsdédsifs  ».  eto«pcndant  il  serait  encore  nécessaire 

1  d'adresser  quelques  reproches  an  pro^innie  de  hgii/ue  où  les 

r formes  de  raisonnement  paraissent  venir  beaucoup  plus  à  litre  de 

^  notions  que  comme  instruments  dont  on  doit  étudier  le  manimnent 

[  pour  la  recherche  de  la  vérité;  —  et  l'on  demanderait  volontiers 

ai  l'histoire  de  la  philosophie,  même  bornée  auiL  noms  principaux, 

n'en  insérerait  aucun  autre  entre  ceux-ci  :  •  So<^rate;  Platon; 

t  Aristote;  Epicuroismc  et  stoïcisme.  —  Bacon  :  Descartes;  Locke  ; 

t  Spinoza:  Leibnitz;  Kant.  > 

Par  sa  seule  rédaction  le  proj^amme  crée  donc  à  l'enseignement 
philosophique  entendu  catholiqnement  des  conditions  désavan- 
I  tageuses. 

Voyons-le  dans  son  application. 


Il 


le  TOUS  présente  d'abord  l'adolescent  qui  arrive  en  classe  de 
philosophie.  A  vrai  dire,  l'ajnourdcla  sagesse  ne  le  dévore  pas. 
I  Heureusement  délivré  de  l'examen  de  rhétorique,  il  est  venu  en 
philosophie  parce  qu'il  faut  rê(;ulièremenl  une  année  de  philo- 
sophie avant  et  afin  d'être  bachelier  :  k  part  quelques  iiidividua- 
-Ul^  exceptionnelles,  ses  vues  ne  portent  guère  ni  plus  loin  ni 
plas  haut.  Son  pml'esseur  lui  dictera  nu  chapitre  sur  l'utilité  et 
)m  avantages  de  l'étude  qu'il  aborde.  Croyex  bien  qu'il  n'en  sera 
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guère  touché,  et  que  l'objet  dominant  rfe  ses  préoccupations  v 
tera  le  parchcnitii  à  obtenir  du  ministre  pur  l'inlermâdiatri:  àe  I 
Faculté. 

Mérite-l-il  un  blâme  sévère?  Son  jeune  &ge  plaide  pour  id 
Avec  Vaulorisalinn  du  règlement,  ce  néo  philosophe  n'a  peut-élfl 
que  seize  ans,  et  encore  y  a-t-il  le  cas  d'une  permission  itu  miitistM 
octroyant  d'être  philosophe  à  luin/e  ans  el  quelques  mois.  D'ail- 
leurs tout  a  été  calculé  par  sa  famille  alin  qu'il  tut  en  philosophie 
le  plus  hâtivement  possible.  La  mode  y  poussait  :  dans  les  choa  ~ 
de  l'esprit  comme  dans  les  choses  de  la  table  on  veiil.  des  primeuH 
Et  puis  un  enfant  prodige  n'est-il  pas  lu  gloire  de  son  pérC  oL  I 
parure  de  sa  mèref  J'avoue,  il  est  vrai,  sans  ilillicuUi;,  que  l'iid 
périeuso  nécessité  du  dipliïme  de  bachelier  pour  presiiue  tuuta 
les  carrières  libérales,  la  limite  d'ùge  Usée  pour  l'entrée  dans  c 
certain  nombre  de  gramles  écoles,  les  dures  cxifcTnces  de  la  iM 
militaire,  sont  autant  de  raisons  par  lesquelles  s'explique  c 
sorte  de  précipitation  apportée  aux  études  secondaires.  Les  eod 
ditions  sociales  actuelles  l'imposent  :  soit;  mais  par  là  môme  el| 
existe  el  c'est  tout  ce  que  Je  désire  constater. 

Une  élude  sérieuse,  pratique,  etlicace  de  1a  philosophie  Cst-ell 
possible  ù  cet  flge? 

L'élude  de  la  philosophie  ne  réunit  ces  conditions  que  si  ell 
s'appuie  principalement  sur  le  travail  de  réflexion.  D'ailleun 
d'une  manière  générale,  il  est  (tennis  d'allinner  que  la  réHesioj 
philosophique  est  le  summum  de  l'effort  inlellectuel  de  l'iiomin 
Ce  summum  sup|)osc  nécessairement  un  développement  cérébri 
complet  et  une  culture  déjà  avancée  de  l'intelligence,  se  nianH 
feslant  par  un  certain  degré  de  spontanéité  intellecuiello  :  en  i 
mot  <le  la  maturité  de  corps  et  d'esprit  :  mens  malura  in  corpor 
maluro,  s'il  m'est  permis  de  modifier  ainsi  la  vieille  formule. 

Or  inconlcslablement  le  développement  cérébral  n'est  [ 
complet  à  seize  ou  dix-sept  ans.  Le  cerveau  sans  doute  n'est  plQ 
alors  à  parfaire  de  la  même  manière  que  le  siiiielette,  mate  sîJ 
substance  n"a  pas  encore  ac(|Uis  tout  son  atl'ermissenient:  pouriwiF-J 
lire  aux  dépenses  d'un  travail  qui  de  sa  nature  est  intense  at| 
consume  beaucoup,  le  sang  (surtout  dans  un  grand  nombre  t 
constilulions  anémiques)  ne  lui  apporte  pas  encore  des  élémentfîl 
assez  riches,  et  l'influence  plus  ou  nioriis  cachée  de  la  Etpraièn  \ 
croissance  sur  le  sj'stème  nerveux  ne  semble  lias  compatibles 
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utiA  attention  sotitentiP,  une    appliciitioii  profoiiiie.  Du  fôlé  du 
corj)s  uous  ne  iruuvuns  point  la  ninliirili^  favoralilc. 

Ajoutez  (lu'on  a  peu  à  peu  relranch(5  des  éludes  qui  précèdent 
celles  do  la  philosophie  lout  ce  i|ui  tétait  de  nature  à  développer  la 
spontanéité  intellectuelle.    Plus  de  vers  latins:  la  composition 
latine  est  repoussée  h  riirrièrc  plan;  si  l'un  semble  encore  avoir 
des  égards  pour  la  version  latine,  on  ne  lui  ganfe  plus  la  même 
alTectJun.  La  composition  Irantaise  demeure,  il  est  vrai,  mais  des 
critiques  qui  ne  manquent  pas  de  eom|M5lonce  lui  reprochent  de 
ne  pouvoir  à  elle  seule  procurer  k  l'esprit  autant  d'élasticité,  de 
souplesse,  d'ouverture,  ni  exciter  aussi  vigoureusement  son  acti- 
vité. C'est  poun|uoi  on  entend  de  divers  ci'ités  des  plaintes  sur  la 
part  excessive  de  la  mémoire  et  la  (lart  trop  réduite  de  rinlellî- 
I  geiic«  dans  riiistnirlion  des  enfants.  Il  sunil  d'assister  à  quelques 
,  séances  d'examens  de  haccalauréalès-k<ltres  pour  se  convaincre  du 
bien  fondé  de  la  plainte.  En  réalité  la  plupart  des  candidats  qui 
affrontent  l'examen  de  rliélori(|ue  (puisque  c'est  celui-là  qui  vient 
l  davantage  à  noire  sujet)  possèdent  beaucoup  plus  les  renseigne- 
I  ments  du  manuel  qu'ils  ne  connaissent  Ivs  auleurs  présentés  ;  ils 
I  soul  plus  à  môme  de  réciter  tout  ce  qui  a  trait  à  l'extérieur  d'une 
[•  dBHvre  littéraire,  que  de  pénétrer  quelque  peu  dans  l'intérieur  de 
[■cette  œuvre,  d'y  pi-endre  conlacl  avec  l'écrivaiu,  d'y  saisir  la  pen- 
C  Jée  qui  vit,  l'émolion  qui  palpite,  le  trait  de  génie  qui  ravit. 

C'est  de  là  que  je  conclus  à  l'absence  assez  générale  du  sponta- 
I  aéité  intellectuelle  dans  le  néo-philosophe  et  à  la  délectueuse 
réparation  aux  études  philosophiques. 


III 


Mettons-le  maintenant  en  tace  de  son  professeur:  il  u  dans  la 
LjoiaiD  un  exemplaire  du  programme, 

ssieurs,  dit  le  professeur.  Nous  abordons  une  question  fort 

|:grave  et  qui  mérite  et  exige  un  large  développement L'élève 

srde  son  pi-ogramme.  Quoi!  des  développements  sur  cotte 
P'l{ueslionl  Inutile  pour  l'examen  :  tranquillisons-nous. 

C'est  ma  réponse  à  ceux  qui  m'objecteraient  tout  d'aboni  que 
■  dans  la  pratique  le  cours  du  professeur  comblera  les  lacunes  du 
lij^rogranime. 
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£t  dans  le  cadre  si  imparfaitement  tracé  de  ce  programme,  que 
fera  notre  adolescent?  Il  ne  sait  bien  aucune  langue  (car  il  n'en 
saura  plus  aucune  un  peu  complètement)  :  que  comprendra-t-il 
pratiquement  du  rapport  des  langues  avec  les  faits  psychologiques? 
Comment  apprendra-t-on  à  cette  intelligence  de  seize  à  dix-sept 
ans  rinterprétation  psychologique  de  l'histoire?  Comment  abor- 
dera-t-elle  tant  de  grands  et  importants  problèmes  que  la  raison 
humaine  agite  depuis  des  siècles? 

Souvent,  il  est  vrai,  pour  condescendre  à  ce  qui  est  dans  ses 
élèves  une  véritable  faiblesse,  et  aussi  peut-être  par  d'autres  motifs 
que  je  ne  veux  pas  énoncer,  le  professeur  prendra  les  questions 
principalement  et  à  peu  près  uniquement  par  le  côté  historique. 
Je  ne  blâme  pas  la  part  très  large  faite  à  l'histoire  des  doctrines 
dans  l'enseignement  philosophique.  Cette  part  constitue  dans  les 
nouvelles  méthodes  un  élément  fécond,  mais  à  la  condition  de 
n'être  pas  exclusive,  autrement  le  terrain  philosophique  n'apparaît 
plus  aux  jeunes  gens  que  comme  un  sable  mouvant  sur  lequel  il 
est  impossible  de  prendre  pied. 

Mais  supposons  qu'à  ce  processus  historique  se  joigne  une 
discussion  précise  et  rigoureuse  des  méthodes  et  des  systèmes  : 
que  deviendra  dans  cette  discussion  notre  néo-philosophe?  Je  veux 
bien  qu'il  n'arrive  pas  à  en  être  complètement  étourdi,  mais  ne 
continuera-t-il  pas  de  jouer  le  rôle  ({ui  a  été  presque  son  unique 
rôle  depuis  (ju'il  s'applique  aux  études  secx)ndaires,  un  rôle  d'en- 
registreur passif,  accumulant  des  notions  qu'il  laissera  se  dissiper 
aux  quatre  vents  du  ciel,  lorsqu'elles  lui  auront  procuré  le  seul 
avantage  qu'il  leur  demande;  non  point  un  rôle  d'élève  actif,  se 
développant  par  un  travail  vivant,  et  s'assimilant  ces  belles  vérités 
philosophiques?  Et  précisément  parce  (ju^il  sera  passif  à  ce  point,  ce 
jeune  homme  ne  perdra-t-il  point  là  tout  goût  de  reprendre  jamais 
des  études  qui  ne  lui  auront  laissé  que  de  fastidieux  souvenirs? 

Si  encore,  sans  emporter  du  cours  de  philosophie  un  bagage 
complet  de  solutions  arrêtées,  le  jeune  bachelier  y  avait  appris  à 
discerner  exactement  le  sophisme  du  raisonnement  juste,  à  suivre, 
sous  les  couleurs  plus  ou  moins  brillantes  du  discours,  le  fil  de 
l'argumentation,  à  juger  bien  de  la  rigueur  avec  laquelle  cette 
argumentation  est  menée^  certes  il  n'aurait  pas  perdu  son  temps. 
Mais  on  a  tenu  à  lui  épargner  les  aridités  du  procédé  syllogistiquo 
et  on  l'a  privé  ainsi  du  plus  grand  profit  qu'il  pût  retirer  de  son 
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iOnée  de  philosophie.  Non  pas  <in'à  mes  yeux  il  n'y  ait  en  philo- 
l^aophie  ({ue  le  syllogisme,  non  pas  que  j'escuse  le  formaliitmo  oii 
X>nl.  tombées  cerlaines  écoles  dont  te   ttinalisme  syllogi5ti<|uc 
tprétërait  le  raisonnement  ((|nel  raisonnement  1}  îi  lu  raison  elle- 
même.  Mai.i  isaiis  sfivoir  si  unoriiteiir  ou  un  écrivain  raisonne  juate 
en  celantes  et  fapesmo  on  s'il  raisonne  faux  contre  Darii  et  r.eiiare^ 
le  jeune  homme  qui  sort  «te  pliilosopUie  devrait  toujours  être  à 
même  de  réduire  une  argumentation  en  une  suite  hien  enchaînée 
de  syllogismes,  de  telle  manière  que  se  prononçant  sur  des  propo- 
sitions et  des  raisonnements  dépouillés  de  tout  artifice,  son  esprit 
fût  à  même  d'en  apprécier  plus  directement  e1  plus  sainement  la 
valeur.  Or  peut-on  dire  (jue  la  majorité  de  nos  bacheliers  soil 
ESapable  de  ce  travail'? 


IV 


Au  point  de  vue  calholiifue,  cette  condition  de  la  philosophie 

dans  l'cnscigoemenl  secondaire  ne  doit-elle  pas  être  l'objet  d'une 

sérieuse  attention?  Je  le  crois  et  en  voici  les  raisons. 

Lo  rôle  d'apologiste,  au  sens  tout  à  fait  scientilique  du  mot. 

■  Jl'&p  parti  en  t  pas  k  tout  chrétien,  mais  tout  chrétien  se  doit  faire  à 

ïlai-mémt»  son  apologie  de  la  religion.  Il  doit  être  prêt  à  rendre 

rabiou  de  sa  foi  dans  le  milieu  où  il  vit  et  proportionnellement  à 

ce  milieu,  sinon  alin  de  convaincre  tous  ceux  qui  l'enlourent,  du 

moins  pour  protéger  la  foi  en  lui-môme.  Il  lui  faut  en  vue  du  bon 

i  combat  des  armes  puissantes  dans  l'ordre  intellectuel. 

b    Oren  tenantcompte  desrégions  soclalesofi  s'écoulera  l'existence 

B  la  plupart  des  bacheliers,  on  e-sl  bien  obligé  de  convenir  que 

i  armes  puissantes  ne  se  trouvent  pas  dans  une  instruction 

^ig)6use  quelconque.  La  grande  arme  du  chrétien  est  ici  l'ins- 

niellùa  religieuse  raisonnéfi,   le  (iites  queerenu  tnUUi'-clnm.   Les 

l-aotions  désagrégées  sur  les  dilTérenls  dogmes  de  la  religion  sont 

bonnes  à  posséder,  mais  elle  nesuiltsent  pas,  et.  isolées  les  unes 

des  autres,  elles  tinissent  bientôt  par  être  amalgamées  avec  toutes 

sortes  d'éléments  hélérochtes,   et  alors  se  produisent  dans  les 

intelligences   les  étranges  confusions  que  l'on  rencontre  assez 

souvent,  dans  le  temps  présent,  chez  nombre  de  catholiques 

d'ailleurs  excellents. 
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Mais  cette  inlclligence  de  la  foi  est-plie  possible  sans  une  éduca- 
tion pliilosophique  aérieuseî  Non,  qu'on  ne  s'y  trompe  pas,  Tins- 
irui^LJoa  religieuse  dtns  une  ôinc  ne  va  pas  sans  le  progrès 
pliitosoptiitjue,  et  l'ignorance  religieuse  que  l'on  gémit  souvent  à 
l'heure  présente  de  constater  dans  les  classes  cultivées  se  rattaclta 
intimement  à  l'ignorance  philosophique. 

Il  y  a  là  des  aspects  multiples  qu'il  faudrait  bien  mettre  en 
lumière  soil  afin  de  donner  à  cette  ailirmalton  toute  sa  force,  soit 
alin  de  prévenir  des  objections  que  l'on  ne  manquera  pas  d'élever 
en  foule  contre  elle.  Peut-filre  en  quelque  occasion  demaudcrui-je 
à  la  Revue  Calhfili<iue  de  me  continuer  son  liospilalitc  pour  me 
permettre  d'exprimer  à  ce  sujet  toute  ma  pensée.  Aujourd'hui  je 
nie  contente  de  quelques  observations. 

D'abord  une  éducation  philosophique  sérieuse  trempe  l'esprit, 
l'accoutume  à  se  rattacher  eu  tout  aux  principes,  le  rend  sage- 
ment ditlicile  dans  l'acceptation  des  propositions  qui  lui  sont 
jirésentées,  le  revêt  de  ce  rotmr  et  les  triplex  dont  doit  être  pourvu 
(juiranijue  est  contrain  de  s'aventurer  sur  la  mer  des  erreurs 
contomiJorainea. 

Puis  la  philosophie  donne  ù  l'esprit  des  habitudes  en  harmouîe 
avec  celles  de  la  foi.  L'esprit  comme  le  corps  à  ses  habitudes  : 
le  travail  répété  souvent  engendre  une  lacilité  plus  grande 
non  seulement  pour  l'eiL^cuter,  mais  aussi  (lour  exécuter  tous 
les  travaux  analogues,  et  l'inlelligeuce  qui  a  pris  l'habitude 
des  réflexions  philosophiques  est  admirablement  disposée  aux 
réflexions  qui  ont  pour  objet  les  vérités  de  la  foi. 

Enfin  une  dernière  observation  que  je  veux  émettre,  c'est  que 
la  pbilosophiesérieusement  faitecréeleliesuindelafoi.Terlullien 
parle  du  témoignage  de  l'dme  naturellement  chrétienne.  Ce  témoi- 
gnage ressort  impérieusement  de  la  méditation  des  grandes  ques- 
tions philosophiques  :  l'immortalité  de  l'âme,  la  création,  les 
rapports  de  l'âme  avec  Dieu,  et  il  faut  une  réelle  violence  pour 
l'empêcher  de  conduire  une  intelligence  loyale  aux  enseignements 
supérieurs  de  la  révélation. 

Ais-je  réussi  à  faire  partager  mon  sentiment  k  queb|ue  lecteur? 
Si  cela  est,  je  prendrai  la  liberté  de  dire  à  ceux  avec  lesquels  je 
me  trouve  en  communauté  de  (>ensée  :  ne  nous  contenions  pas  de 
vaines  lamentations,  et  tâchons  d'agir.  Par  quel  moyen?  Les 
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circonstances  le  diront,  mais  notre  devoir  sera  d'insister  auprès 
des  hommes  d'œuvres  afin  d'obtenir  d'eux  que  cette  œuvre  de  la 
restauration  des  études  pliilosophiques  né  soit  pas  absente  de 
leurs  programmes.  On  a  eu  la  question  des  classiques  :  sans  prendre 
fait  et  cause  pour  tel  ou  tel  des  adversaires  qui  y  prirent  parti, 
nous  pouvons  dire  qu'elle  ne  dépassait  pas  en  importance  la 
question  de  la  philosophie.  Je  ne  demande  pas  qu'on  verse  à  propos 
de  celle-ci  autant  de  flots  d'encre  qu'il  en  fut  versé  à  propos  de 
celle-là;  je  souhaite  surtout  que  celle-ci  n'occasionne  ni  les 
mêmes  polémiques,  ni  les  mêmes  divisions,  ni  les  mêmes  ressen- 
timents que  celle-là,  mais  je  supphe  qu'on  soulè^  la  question  et 
qu'on  ne  fasse  pas  trop  longtemps  attendre  l'essai  d'exécution  aux 
projets  qui  seront  émis  en  vue  de  lui  donner  une  solution  compa- 
tible avec  la  situation  actuelle. 

Léon  Pépin, 

Garé  de  Cléville  (diocèse  de  Bayeux). 
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LE  SONNEUR.de  SàINT-OUEN 


(1) 


Le  vieux  sonneur  venait  cet  hiver  à  Tétude, 

Pauvre  être  tout  ridé  dans  sa  décrépitude, 

Les  membres  secs,  raidis  par  l'âge  et  par  la  mort  : 

L'huile  vitale  hélas  î  s'est  figée  au  ressort. 

Tout  s'est  rouillé,  collé,  dans  la  machine  usée; 

Son  visage  est  terreux,  la  barbe  non  rasée. 

Ses  yeux  pleins  de  chassie  et  sans  cesse  pleurants, 

Rouges  et  déformés  ont  des  regards  navrants; 

Un  vieux  bonnel  à  poil  râpé  couvre  sa  tête  : 

Sans  argent,  sans  famille,  il  a...  ce  qu'on  lui  prête; 

Ses  doigts  au  frottement  de  la  corde  meurtris 

Dans  leui's  callosités,  de  froid  endoloris. 

Ne  peuvent  même  plus  se  fermer  ou  s'étendre; 

C'est  pitié  de  le  voir  et  pitié  de  l'entendre. 

Il  nous  parlait  souvent  des  tristes  angélus 

Tintés  dès  le  matin  sous  les  ais  vermoulus, 

Dans  la  tour  ajourée  où  s'engouffre  la  bise. 

Sur  la  ville  que  voile  une  atmosphère  grise, 

Dans  l'hiver,  au  lever  d'aurores  sans  couleurs. 

Noirs  matins  embrumés  de  midis  sans  chaleurs. 

Quand  la  neige  à  flocons  sous  la  voûte  chassée 

Fouette  rageusement  la  figure  gercée. 

Lorsque  lèvent  vous  pique  et  vous  brûle  à  la  fois, 

Que  le  brouillard  malsain  s'accroche  aux  avant-toits, 

(!)  ReprodactioD  interdite. 
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Demeurer  là,  tirant  la  corde  qui  remonte. 
S'enlever  avec  elle  à  la  cajçe  de  fonte, 
Retomber,  repartir,  sous  la  pluie  et  le  vent, 
Suspendu  dans  le  vide  et  sans  pouvoir  souvent 
Reprendre  pied,  saisi  par  la  oloche  affolée. 
Qui  bondit  en  hurlant  sa  farouche  volée, 
Abasourdi  du  bruit,  éperdu,  dislo(}ué. 
Par  l'air  froid  qui  vous  happe,  à  la  fm  suffoqué! 

Et  moi  que  charme  tant  le  son  des  cloches  saintes. 
Qui  souris  à  leurs  chants  et  qui  pleure  à  leurs  plaintes. 
Dont  le  cœur  est  l'écho  de  ces  divines  voix. 
Moi  qui  reste  rêveur,  mais  joyeux  à  la  fois, 
Quand  j'entends  s  égrener  comme  des  perles  flnes 
Goutte  à  goutte  dans  Tair  leurs  strophes  argentines, 
Et  qui  n  avais  jamais  songé  dans  mon  bonheur. 
En  écoutant  sonner,  au  malheureux  sonneur. 
Au  pau\Te  homme  brisé,  sans  qui  seraient  muettes 
Dans  leurs  gothiques  tours  ces  saintes  interprètes! 
En  voyant  sous  mes  yeux  et  de  haillons  couvert. 
Coryphée  ignoré  de  leur  sacré  concert. 
L'être  qui  fait  chanter  les  cloches  en  cadence. 
Je  ne  puis  m'empccher  de  rêver  en  silence. 

Dans  nos  fêtes  hélas,  toujours  quelques  douleurs. 
Et  tout  bruit  d'allégresse  étouffe  un  bruit  de  pleurs; 
Pour  le  plaisir  de  tous,  il  faut  que  quelqu'un  peine. 
La  sueur  du  paysan  fait  refleurir  la  plaine. 
Et  dans  le  coin  obscur  qui  sert  à  le  cacher. 
Le  soupir  du  sonneur  fait  chanter  le  clocher. 

Aussi  quand  maintenant  Saint-Ouen  dans  l'espace 
Fait  résonner,  le  soir,  sa  grande  voix  de  l)asse, 
Que  les  notes  soudain  s'en  volant  à  l'entour 
En  sonores  essaims  s'échappent  de  la  tour, 
Que  tout  vibre  et  frémit  dans  un  frais  amalgame. 
Que  montant,  descendant  leur  grandiose  gamme 
Les  cloches  zèbrent  l'air  d'harmonieux  sillons. 
Croisent  dans  tous  les  sens,  heurtent  leurs  carillons 
Parmi  ces  bruits  confus  que  ma  foi  divinise, 
Parmi  ces  cris  de  joie  où  se  berce  l'Eglise, 
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Dans  les  alléluia  de  la  solennité, 
J'entends  toujours  un  son  étrange  et  sangloté; 
Au  milieu  du  concert  à  mon  oreille  arrive 
Une  note  soudain  discordante  et  plaintive, 
Dissonnance  qui  vient  me  gâter  mon  bonheur, 
C'est  le  gémissement  étouffé  du  sonneur. 


E.  MONTIKR. 


L'INSTRUCTION  PRIMAIRE 


DANS  L'ANCIEN  DIOClSE  D'AVRANCHES 


AVANT  LA  RÉVOLUTION  (Suite) 


MORTAIN.  —  Collège.  —  Jusqu'ici,  nous  n'avons  pu  donner, 
dans  cette  étude,  qu'une  mention  succincte  aux  établissements 
d'enseignement  secondaire.  Si  nous  faisons  connaître  avec  quelque 
détail  les  fortunes  diverses  des  deux  collèges  de  Mortain  et  de 
Barenton,  c'est  que  chacun  d'eux  a  passé  successivement  par  les 
deux  états  de  collège  proprement  dit  et  de  simple  école  primaire. 

La  charte  de  fondation  du  comte  Robert  de  Mortain  (1082) 
conférait,  nous  l'avons  vu,  au  chanoine  scolastique,  le  privilège 
de  prendre  place  à  sa  table,  et  confiait  au  Chapitre  la  direction  du 
collège.  Les  termes  de  cet  acte  mémorable  ne  supposent  point  que 
Robert  se  proposât  de  fonder  une  école  nouvelle.  L'école  de 
Mortain  existait  déjà,  selon  toute  probabilité,  sous  le  nom  d'école 
de  Saint-Evroult,  et  le  noble  comte  se  borna  à  lui  assurer  les 
ressources  intellectuelles  et  matérielles  nécessaires  à  un  établisse- 
ment de  premier  ordre. 

Quelle  que  soit,  d'ailleurs,  l'époque  précise  d'une  fondation 
dont  nous  n'avons  pu  retrouver  les  traces,  le  collège  de  Mortain, 
constitué  sous  sa  forme  oflicielle  par  le  comte  Robert,  est  l'un 
des  premiers,  qui  aient  été  établis  en  Franco.  Peut-être  même 
pourrait-on  avancer  (|ue  c'est  le  premier,  en  date,  de  tout  le 
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royaume,  puisigue  les  plus  anciens  collèges  de  Paris,  en  particulra* 
ceux  des  Danois,  de  Notre-Dame,  des  Dix-huit  et  de  Saint-Thomas 
du  Louvre,  lui  sont  [jostériours  de  près  d'un  siècle  (1). 

La  charte  de  lO&i,  rccoiuiue  et  visée,  en  13-)3.  par  Philippe  de 
Valois  (2),  accordait  au  chapitre  le  droit  de  nommer  les  maîtres, 
mais  réservalLau  comte  le  privilège  de  leur  fournir  leurs  provisious. 

Ces  dispositions  devaient  se  perpétuer  h  travers  toutes  les  vicissi- 
tudes de  î'ctablisseincut.  Nous  voyous,  eu  cfTet,  les  ducs  d'Orléans, 
devenus  comtes  de  Mortain  en  1893,  conserver  jusqu'à  la  Révolu- 
tion le  droit  d'instituer  les  ré^'onts  présentés  par  le  Chapitre  (3). 

Le  i|ualricme  Ouicile  de  Latran.  tenu  en  ISIS,  avait  ordonné 
que,  dans  toutes  les  métn>]K>les.  il  y  aurait  uu  théologal  prébende, 
dont  la  mission  serait  d'expliquer  aux  prêtres  et  aux  ec^-lésias- 
tiqucs  de  tous  rangs  les  Saintes  Ecritures,  et  d'annoncer,  à  jours 
lises,  la  parole  de  Dieu  aux  lidèles.  Celte  fonction  n'était  point 
point  nécessairement  associée  à  un  titre  canonial  ;  les  honoraires 
n'en  étaient  jkis  pormaueuts;  ils  dépendaient  de  la  durée  de  l'en- 
seignement même.  Le  (>onci]e  de  Ti-ente  renouvela  cette  prescrip- 
tion et  rétendit,  nou-seulenient  à  toutes  les  cathédrales,  mais  aux 
collégiales  des  grandes  villes,  sans  proscrire  encore  que  cette 
ionction  serait  conliôe  à  uu  inenil)re  du  Chapitre.  Cependant  on 
en  chargea,  des  ioi-s.  un  chanoine,  dans  la  ])lupart  des  écoles 
épiscopales  et  <'apitulaii'es. 

A  Mortain,  oit  renscigiienienl  était  donné,  depuis  1082,  {ur  un 
chanoine,  ces  prcscriptiiuts  n'amenèrent  |ioint  de  changement 
notable.  Le  sr«lastique,  devi'uii  tlit-ologaL  resta  chargé  de  l'école 
de  la  ville;  maiscomnio  il  n'aurait  pu  mener  de  front  les  fonctions 
très  diverses  de  prédicateur,  de  |irol'esscnr  d'Kcritnre  Suinte  et 
d'instituteur,  il  conlia  ù  deux  ruaitros.  onlinairoment  ecclésias- 
tiques, la  charge  d'enseigner  à  sa  place  el  en  s<in  nom  les 
humanités  (4).  La  riche  prébende  île  (ioron,  dont  il  était  |>ourvu, 

(0  Llmlrucliint  publii/ut  en  XiiTiifiutlif  ,ir.in(  1TS9.  j.nr  \V.  Mariv-Canline. 

(i)  Cl.  Vidimm  d»  In  Cli»rte.  Ji'imis.:  à  l.,  ltLl,1i.>il>r<|<ie  |m1.lJi|u<r  île  Mortain. 

(;i)  lin  troiiv<>,  aiii  AiYliiw  iti-  I»  Mam-lir',  A.-  ii<>iiiJ,rt!ii'..'s  t.-ttri'»  de*  duM 
d'Orlt'iin.i.  rutinrm.iiil  Irt  nomiii.'itiim-;  hit"-  giiir  ■>'  (:iia|iiln:.. 

(i)  Nous  avnnâ  ]iiiisc  its  rim!it!ii;iit'iiii.']its  liJltI^  itn  iiii''tiii)irr  iirlri'ssiî  .in  duc 
d'Orl^nu''.  Il'  if)  juin  1701,  el  eonU'iiant  l>'s  ninrifs  ^u^  l<'s<|ii.'ls  Ifs  Ijaliitants 
dv  MurUiii.  du  llorijrr  et  du  >Viiriii<NrL'  >':ij>jitiii'iit,  à  l'i'Ui'  r'|iiM[ii>-,  |ionr 
obtenir  le  rétablùsement  da  cotivjte,  (liOposù  i\  iii  Uitilioilii'ifiie  de  MoriaiD). 
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t  dont  le  revenu  s'élevait  i  3000  li^TCs,  lui  servait  à  rétribuer 
SOnvenalilemciit  ses  deux  austliairus.  D'ailletirs.  les  foniJalions, 
rdéjà  noiiilirouKes.  l'aîU-s  par  des  bourgeois  de  Murlaiit  en  faveur 
de  leur  collî'ge.  et  dont  les  renies  étaient  adiniiiislrées  par  le 
Cliapitre-  (>erniet[aient  de  donner  une  éducation  peu  roùleuse  (I). 
Lo  nombre  des  élèves  avait  augmenté;  on  s'adoonait  avec 
trdeur  ù  l'élude  des  belles-leltres,  l'établissement  était  eu  plcîae 
prospérité  (S),  lorufue  les  guerres  de  religion  étendirent  leurs 
ravages  juEiqii'â  Moriain,  et  là  comme  ailleurs,  déti-uisirent  en 
(|uetques  semaines  l'œuvre  de  plusieurs  si^les. 

Le  6  mars  IS62,  un  parti  de  proleslunls.  souâ  la  ('«ndiiile  de 
Hontgommerj'.  se  jola  sur  la  ville,  et  détruisit  de  Tond  en  r^mblo 
tous  les  établissements  ecdésia!>ti({ues. 

Le  procès-verbal  de  l'état  des  lieux,  dressé  en  iQG\,  porte 
expressément  qu'il  ne  reste  iiue  les  murs  de  Téglise,  et  il  ajoute  : 
'  Ladite  église,  trésor  et  maison  d'icelle,  ont  élé  saccagés  et 
brûlés;  les  ornements  el  meubles  d'icelle  pris,  spoliés,  ravU  et 
emportés  ;  ensemble  les  papiers,  leltres.  titres,  oliarlres  et  enseigne- 
ment, contenant  la  tondation.  dotation  et  augmentation  du  bien 
ot  revenu  d'ici-Ue.  perdus  el  adirés.  • 

Au  bout  de  quelques  années,  lorsque  les  maisons  furent  rebâ- 
ties, le  cbanoine  théologal  essaya  de  rouvrir  son  école;  mais, 
les  titres  de  rente  détruits,  les  rentes  ne  se  payèrent  plus,  il  fit 
appel  aux  babilanls,  qui,  ruinés  eux-mêmes  par  la  guerre  civile, 
refusèrent  tout  secours  pour  eiilrelenir  les  maîtres  et  subvenir  aux 
nécessités  des  écoliers,  Dans  ces  pénibles  circonstances,  le  théo- 
logal, déponillé,  par  suite  des  malheurs  publics,  d'une  pariie  des 
I  revenus  de  sa  prébende,  et  ne  pouvant  supporter  seul  des  charges 
'uissi  considérables,  se  vil  dans  l'impossibilité  de  rappeler  ses 
élèves,  Ht  obligé  do  feitner  le  collège  (3), 
Cette  interruption  des  exercices  scolaires  ne  devait  pai-  élre  de 
l'IoQgUe  durée.  Les  etl'orts  du  théologal,  joints  au  zèle  de  l'évéque 
rd'Avrauches,  Fi'aneois  de   Péricard,  ramenèrent  peu  à  peu  la 
PTâgularité  dans  le  payement  des  rentes. 

(1)  CI.  Hèoioire  |iréseulé.  eu  ^^ii,  fiar  l'ajjbù  île  Gumliuusl  dn  Ilenalieii, 
K'dltolog»!  (Airliivea  de  U  Uanclie). 

(S)  CI.  L'tnitruetion  dam  U  dépnrtemml  de  la  Matichr  avnnt  1789,  pur 
|4l. (ilevne  de  l'Amateur  mnn<-riois.  j.inritr  IH87). 

(3)  Cf.  L'abiji  Desroches,  Hùtoiee  da  WantSaiM-JIMel. 
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Dès  1584,  un  bourgeois  de  Mortain,  Jacques  Tréhot,  s'effor- 
çait de  créer  de  nouvelles  ressources  en  faveur  des  maîtres  et  des 
écoliers.  Dans  son  testament,  en  date  du  4  juillet,  il  donne  t  au 
maistre  d'escolle  qui  tiendra  ladite  escolle  de  ce  lieu  de  Mortaing 
la  somme  de  vingt  solz  de  rente  par  chacun  an  pour  ayder  à  aug- 
menter un  collège  ou  escolle,  et  pour  faire  chanter  par  ledit 
maistre  et  ses  escolliers  le  Salve  en  Thonneur  de  la  glorieuse 
Vierge  Marie  »  (1). 

D'autres  bienfaiteurs  imitèrent  cet  exemple,  car,  onze  ans  plus 
tard,  il  était  possible  de  rouvrir  une  école  primaire.  Le 
6  novembre  1595,  nous  voyons  le  chapitre  de  Mortain  recevoir 
Pierre  Le  Tavernier  aux  fonctions  de  régent,  t  II  peut  jouir  des 
rentes  affectées  et  aumônées  à  l'école,  et  est  enjoint  au  communier 
(trésorier)  du  Chapitre  de  payer  lesdites  rentes  audit  Tavernier, 
et  à  luy  permis  de  les  recueillir  et  de  faire  toutes  les  diligences  à 
ce  sujet  (2).  » 

On  tenta  môme,  à  cette  époque,  si  Ton  en  croit  le  Registre  des 
délibérations  du  Chapitre,  de  rétablir  renseignement  du  latin  : 
€  Le  24  octobre  159(5,  le  Chapitre  tenu  par  Messieurs  les  capitu- 
lants, a  été  examiné  le  différent  d'entre  M^.  Guillaume  Chemin, 
m®  d'escolle  au  siège  de  Mortaing,  d'une  part,  et  Marin  Paignon, 
s'immisçant  enseigner  les  enfants  abécédaires,  d'autre  part, 
lesquels  Chemin  et  Paignon  ont  été  renvoyés  de  la  justice  par 
devant  MM.  du  Chapitre,  pour  ordonner  leurs  différents.  Lesquels 
sieurs  ont  entendu  les  raisons  d'iceux.  Du  consentement  et  accord 
desdils  Chemin  et  Paignon,  ont  ordonné  que  ledit  Chemin  aura, 
pour  instruire  et  régir,  tous  les  enfans  du  latin,  sans  exception, 
et  ledit  Paignon  aura  en  (îharge  de  régir  tous  les  petits  enfans 
jusqu'aux  principes  et  nidiniens,  au  moyen  que  ledit  Paignon  a 
promis  audit  Chemin  la  somme  de  deux  écus  ])our  luy  céder 
l'instruction  desdits  [)etits  enfans,  sans  tirer  à  conséquence  ny 
intéresser  les  droicts  et  privilèges  du  dict  Chapitre  (3).  > 

Ce  curieux  document  nous  montre  avec  quel  soin,  même  aux 
plus  mauvais  jours  de  Thistoire  dn  collège,  le  chapitre  maintenait 


(i)  Archives  de  la  Manche,  fonds  dn  Chapitre  de  Mortain. 
(i)  Extrait  dn  Registre  des  délibérations  du  Chapitre  de  Mortain  (Mémoire 
de  l'ahlté  de  (lonibonst  de  Deaulieu).  aux  Arrhivcs  do  la  Maiiclio. 
(3)  Archives  do  la  Mauclie^  Domaine  de  Mortain,  A.  7iO. 


*' 


fnsTtnmoa  Mumu  niss  l-a5ci£.<(  moccse  d  atrjlvches  m 

■on  droit  iTiBStitvtioo  et  de  sarreilUacw  nir  UMtti  W  écûim  an 
CoaH^.  5aas  pavroio.  d'iil1«urs,  bire  la  m£m«  reoorqMP  «u 
puant  ea  iwue  le*  (inncipales  mx>1c$  do  Val  de  Kortiùi.  Uùs 
reTvwM»  1  réoole  de  Salat-EmMilt.  et  suîions  de  BouT«ia  les 
effort»  tent^  pour  b  rderer  de  ses  ruines. 

<  Le  1(  JuTîer  lom.  I^^ChapitrerassraïUéiDSQadeUdaclM, 
et  aultn  ITidiel  LAo^liiis,  prMrp.  sous^diairv  eo  relise  ftéeé- 
demraent  à  ce  jûiir.  annt  ph«  la  char^  des  éai\m,  est  ordonné 
(fu'il  {jercetra  ses  gages  ardiniires.  et,  bisanl  dftineol  mh)  devoir, 
HeBsienrf  le  mndrnnt  conteol  (I).  ■ 

Ces  •  fia^  ordiDuns  •  éuieal  le  produit  des  rentes  de  fonda- 

tîotu  «acKooes  dont  oa  anit  pu  reconsiiiuer  lft>  titres.  On  5 

ajoutait  les  cotisaliaiis  annuelles  des  chanoiues,  qtii,  depuis  les 

Guerres  de  Kelipon.  nommaient  en  commun  le  niattir  d'À-»>le.  et 

se  partageaient   la  charge  de  l'entretenir.    Cette  orgauiMiliitn 

DOUTelleestrbiremeDlindiquéodaDsuue  délibération  du  Giapilre. 

datée  du  5  août_15d2,  et  nii  l'on  peut  lire  re  <|ui  Miit  :  <  Le 

eOtapitre  ipîncral  a  ordonné  <|ue  le  sieur  Clianoine  de  Guron  (*|»i 

n'est  plus  alors  quaitlié  de  théologal^  fera  assurance  tit> quatre  éeus, 

ripe  Messieurs  luy  ont  prêtés  pour  payer  m  part  âf  t'êcole.  > 

Depuis  136S,  jusqu'à  I70i.  on  ne  trouve  plus  h  Mortaiu  tiu'un 

KMtiI  r^ent  ;  l'ancien  collège  est  devenu  une  simple  école  élémen- 

Itire.  qui  parfois  même  est  coraplèleuient  abandonnée  (â). 

Mademoiselle  do  Montpensier,  devenue  comtesse  de  Hurlain. 

I  lie  put  voir  sans  tristesse  les  populations  do  son  domaine  livrées  à 

figDorance,  et.  |H)ur  relever  l'antii^ue  établissement  qui  avaîl 

jadis  illuslré  1  sa  bonne  >  ville,  elle  résolut  do  faire  appel  aux  lois 

du  royaume. 

Sous  le  règne  de  Charles  l\,  en  1560,  avait  paru  un  édit  conmi 

s  le  nom  d'  •  Ordonnance  d'Orléans  •,  et  qui  contenait  un 

tinicle  ainsi  conçu  :  .  Outre  la  prébende  théologale  (des  Cjitlié- 

Idrales  et  des  Collégiales)  une   autre   prébende,    ou   lu   revenu 

3*106116,  demeurera  destinée  pour  l'entrolènement  d'un  préce])- 

^leur,  qui  sera  tenu,  moyennant  ce,  iHnlniirp  M  jeunes  enfam  de 

^tilte  sraluilemenl  ;  leiiuel  précepteur  sera  esleu  parl'arclievénue 

1  évéque  du  liou,  appelés  les  chanoines  de  leur  église,  et  le 


I  (1)  Elirait  ilu  Reghtre  ites  d<ilibâ  ratio  ni  ilu  (emplira  <le  Uortniii. 
(3)  UËmoire  d«  l'abbé  (If  GombuiisI  de  Beaulidi)  (nui  Ari-liiveii  ih  in  timdie). 
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maire,  eschevins,  conseillers  ou  capitouls  de  la  ville,  et  destituable 
par  ledit  archevêque  ou  évèque,  par  Ta  vis  des  susdits  (i).  i 

Pour  se  conformer  à  cette  ordonnance.  Mademoiselle  de  Mont- 
pensier  exigea,  en  1609,  le  rétablissement  d'une  préceptoriale. 
Cette  charge  fut,  de  nouveau,  confiée  au  chanoine  de  Goron,  qui, 
vu  le  petit  nombre  des  élèves,  pouvait  alors  cumuler,  sans  incon- 
vénient, les  fonctions  de  théologal  et  celles  d'instituteur.  On 
acheta  une  maison  et  un  jardin  pour  installer  décemment  maîtres 
et  élèves.  Vains  efforts!  Les  quelques  jeunes  gens  qui  se  livraient 
encore  à  l'étude  en  vue  des  carrières  libérales  avaient  pris,  depuis 
plusieurs  années,  le  chemin  des  villes  voisines;  le  nombre  des 
élèves  qui  se  réunirent  sous  le  toit  du  nouveau  collège  fut  telle- 
ment insignifiant,  qu'il  fallut  de  nouveau  en  fermer  les  portes  (2). 

Combien  de  temps  la  population  de  Mortain  resta-t-elle  ainsi 
privée  des  bienfaits  de  l'instruction?  II  est  difiicile  de  l'indiquer 
d'une  manière  précise.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'en  1629,  l'école 
était  rétablie,  et  qu'on  y  donnait  au  moins  l'enseignement  pri- 
maire :  f  II  a  été  remontré  au  Chapitre,  lisons-nous,  à  cette  date, 
dans  le  Registre  des  délibérations,  que  H^'  Noël  Le  Roy,  prêtre,  a 
tenu  l'année  dernière  le  collège  et  séminaire  dudit  Mortaing  et 
instruit  la  jeunesse  de  la  ville  et  paroisses  circonvoisines,  etc.  ». 
En  1636,  nous  voyons  le  Chapitre  ordonner  t  que  le  régent  aura 
les  distributions  fondées  pour  Técole  par  divers  particuliers  (3).  » 
Quelques  années  plus  tard,  il  est  vrai,  cette  même  école  était 
fermée  de  nouveau,  faute  de  maîtres. 

Cependant  les  habitants  ne  se  résignaient  pas  volontiers  à  ces 
interruptions  multipliées  dans  un  service  de  cette  importance,  aussi 
les  voyons-nous,  en  1662.  réclamer  éncrgiquement  le  rétablisse- 
ment du  collège  que  leurs  ancêtres  ont  favorisé  de  leurs  libéralités. 
«  Les  bourgeois  sont  entrés  au  Chapitre,  dit  un  mémoire  contem- 
porain, et  se  sont  plaints  ({ue  depuis  longtemps  le  sieur  théologal 
ne  proposait  plus  de  régens;  pounfuoy  ont  nommé  à  sa  place  le 
sieur  Martin»  pour  être  seul  régent,  avec  tous  les  émolumens 

(1)  Extrait  des  c  Ordonnances  du  roy  Charles  neuf,  faites  en  son  conseil,  sur 
les  plaintes,  doléances  et  remontrances  des  députés  des  trois  Etals,  tenus  en 
la  ville  d'Orléans,  au  mois  de  janvier  de  l'an  de  ^rAce  1560.  > 

(2)  Cf.  Hippolyte  Sauvage,  Reeherchei  hixloriques  sur  Varroiidissêmenl  de 
Mortain,  p.  fH, 

(3)  L'abbé  de  Gomboust  de  Beaulieu,  op,  cit. 
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attachés  à  l'école Ces  émoluniens  consistoient  dans  Tliabitua- 

tion  lie  l'église  et  tes  dix  soU  mie  iloiine  cliaqiie  écolier  par  mois, 
et  les  rentes,  c'est-à-dire  les  t'ondalions  (1).  • 

Celles-ci  étaient  peu  impurtanles,  aurloul  depuis  la  deslnictio», 

au  inoÏTis  partielle,  des  anciens  titres.  La  géni^rosité  d'un  bailli 

de  Mortain  vint,  en  1688,  remédier,  pour  un  temps  du  moins,  à 

la  pénurie  de  l'établissement.  Nous  citons  linéiques  lignes  de  son 

,  testament  :  elles  portent  Tempreinte  de  cette  loi  vive  qui  faisait 

L  le  fond  de  l'àme  de  nos  pères,  et  qui  inspirait  toujours  les  actes 

P'solennels  de  leur  vie. 

;  A  tous  ceulx  i[ui  ces  lettres  verronl,  Mathurin  Fermyn,  sieur 

de  ClairoU  garde  des  seeaulx  des  obligations  de  la  vicomte  de 

Mortuin^,  snlut.  .Sçavoir  iaisons  i|ue,  par  devant  Guillaume  Lecler 

et  Pierre  Bélier,  tabellions  royaulx  audicl  Mortaing,  fut  présent 

tnoble  homme  Robert  de  Labî^ne,  sieur  de  Lambosue  et  bailly  de 

lUortaing,  aieu  de  dévotion,  letiuel  de  sa  libéralle  volonté,  a  en 

[  pur  don  donné  cl  aumosné  h  Messieurs  les  Dojan  et  Chapitre  de 

relise  collégiale  et  chapelle  royale  Monsieur  Sainct  Guillaume 

de  Morlaing.  la  somme  de  vingt  livres  de  rente,  pour  et  au  nom, 

protlict  ei  ontretenement  d'uiig  M»  descolle,  qui  sera  ordonnée 

I  chacun  an  par  les  dicts  sieurs  du  chapitre  en  ce  lieu  de  Hortaing. 

yk  la  charge  au  dict  niaistre  descolle.  avecques  luy  ses  estîolhers. 

I  de  dire  chacun  jour  solennellement  Hnlri'  Itegina  miitprimnlye,  à 

'  la  departye  de  l'escolle,  qui  sera  au  soir,  pour  et  si  l'intention 

dudit  sieur  donateur  et  de  ses  amys  vivantz  et  trespassez,  avocque 

les  oraisons  accoustumées  (2).  » 

Malgré  ces  libéralités,  le  collège  déchu  restait  toujours  très 

loin  de  son  ancienne  pros|>érité.  Depuis  quehpies  années,  il  est 

vrai,  les  jeunes  gens  de  la  contrée  pouvaient  trouver,  sans  sortir 

du  comté  de  Mortain,   toutes  les  ressources  nécessaires  à  leur 

I  développement  intellectuel.  En  1678,  un  saint  prêtre,  M.  Crétey, 

r  cairé  de  Bai'euton.  avait  fondé  dans  sa  jiamisse  un  collège  qui,  en 

peu  de  temps,  i-éunit  plus  de  trois  cents  élèves.  Tant  que  vécut  le 

fondateur,  l'élablissement  prospéra;  mais,  aussi  tut  après  sa  mort, 

les  élèves  se  dispersèrent,  et  le  collège  de  Barenton  devint,  à  son 

i  lOur,  une  shnpie  école  de  campagne.  C'est  alors  que  les  bourgeois 


(1)  L'Hblié  lie  (inmhodp^t  4t  Rpanljeu.  op.  eil. 

(1)  Arrliires  de  la  Maui'lip,  runii;  ilu  Cliiipilr?  dv  Uortniii. 
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de  Mortain,  qui  n'avaient  pas  vu  sans  jalousie  le  succès  de  l'œuvre 
entreprise  par  M.  Crëley,  'résolurent  de  tenter  tous  les  moyens 
pour  assurer  à  leur  collège  la  prospërité  qui  échappait  à  l'établisse- 
ment rival.  En  1704,  ils  oblinrent  du  duc  d'Orléans,  Philippe  IV, 
le  lutur  liégeiit  de  France,  des  lettres  patentes  ordonnant  le  réta- 
blissement du  collège  fondé  jadis  par  le  comte  Robert. 

En  conséijuence,  les  anciens  usages  et  rè;j;lements  furent  remis 
en  vigueur;  il  l'ut  décidé  qu'à  l'avenir,  les  régents  seraient  pro- 
posés par  le  théologal  de  l'église,  conjointement  avec  les  membres 
du  Chapitre,  et  qu'ils  seraient  approuvés  par  le  prince.  Le 
î\  novembre  suivant,  t  Son  Altesse  Sérénissime  >  octroya  des 
lettres  d'institution  à  quatre  ecclésiastiques,  qui  furent  chargés  des 
différentes  classes  (1). 

Cette  fois,  le  réorganisation  était  sérieuse  et  le  relèvement 
durable.  Sans  doute,  l'aftluence  des  élèves  ne  fut  jamais  fort 
considérable,  puisque  chaque  régentresta  chargé  de  deux  classes; 
mais,  du  moins,  les  cours  se  firent  désormais  avec  régularité,  et 
ne  furent  plus  interrompus  que  par  la  Révolution  (2). 

Chaque  professeur  prêtre  était  titulaire  d'une  chapelle  dans  la 
collégiale,  et  recevait,  en  outre,  les  •  10  sols  par  mois  >  de  rétri- 
bution scolaire  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Mais  comme  ces 
deux  sources  de  revenus  ne  pouvaient  sulfire  à  leur  procurer  une 
honnête  subsistance,  le  chapitre,  après  plusieurs  vaines  tentatives, 
trouva  enfin  le  moyen  de  leur  assurer  un  traitement  convenable. 
En  1740,  après  la  mort  de  l'abbé  de  Gomboust  de  Reaulieu,  les 
revenus  de  la  préhendo  de  Goron,  qui  s'élevaient  alors  ù  près  de 
4,000  livres,  furent  réduits,  sur  la  demande  des  chanoines,  et  avec 
l'assentiment  du  duc  d'Orléans,  à  30U  livres;  le  surplus  fut  réparti 
entre  les  chanoines  les  moins  rétribués,  les  pauvres  de  la  ville  et 
les  régents  du  collège. 

La  maison  où  se  donnaient  les  leçons  était  située  près  de  l'église 
collégiale.  11  n'y  avait  point  de  principal  en  titre,  mais  seulement 


(i)  Archives  de  la  Ua.nche,  sfrie  d. 

(!)  Voici  les  ooniii  des  maltreii  que  nous  ' 
Stl.  Calbris,  priïtre,  professear  de  rhétorique 
rêgeot  de  Iroiaiime  et  de  quatriime;  de  Cliar 

et  de  siiiéme;  [lorbest.  |)ri!tre,  profesietir  de  se])lii!'iDe  et  de  huiliéme.  (jVoIm 
liUloriguri  iiir  l'aneien  diocèir  d'Acranchei,  na.  de  K.  Uïsselin). 


iiïons  en  ronctions  en  1701  : 
t  de  seconde;  Fonqnet,  laie. 
,  règpot  de  ciuquièi 
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I  on  directeur  des  études  ou  «  préfet  du  collège  »  (I),  qui  était  ordi- 
f  Dairement  le  ré;j;ent  de  rhétorique  et  de  seconde. 

Telles  ont  élé,  pendant  huit  cents  ans,  les  destinéesde  la  vieille 
école  de  Saint-Evroulc,  qui  subsiste  encore  de  nos  jours,  transfor- 
mée en  collège  universitaire.  L'Eglise,  qui  en  avait  inspiré  la  fon- 
dation. De  s'est  jamais  lassée  de  la  mainlenir,  de  la  relever  et  de 
1k  défendre.  Le  jour  oii  la  Révolution  l'a  oblige  k  quitter  ces 
vieux  murs  qui  uvuienl  répété  si  longicmpa  l'écho  de  ses  leçons, 
elle  a  cUercbé  un  autre  asile  sur  ce  même  coin  de  terre  où  elle 
combattait,  depuis  des  siècles,  les  combats  glorieux  de  la  civili- 
sation contre  la  barbarie;  et,  tout  près  de  son  anti<|uc  collège, 
dans  un  des  plus  beaux  sites  de  la  contrée,  elle  a  bûti  une  nouvelle 
maison  d'étude  et  de  prière,  le  séminaire  de  l'Abbaye^Blanche, 

Ecole  de  l'Abbaye-BUiru'he.  —  Cet  établissement  continue,  de 
(je  nos  jours,  l'œuvre  commencée,  en  1120,  par  sainte  Adeline, 
soeur  de  Saint  Vital,  l'apiitre  du  Mortainais.  Dès  qu'elle  eut  établi 
dans  la  solitude  des  rochers  de  Mortain  les  religieuses  dont  elle 
avait  la  conduite,  la  sainte  fondatrice  voulant  à  tout  prix  répandre 
les  bientaits  de  l'instruction  au  sein  de  ce  pays  inculte  et  désolé, 
ouvrit  dans  son  abhaye  une  école  déjeunes  filles.  Cette  institution 
devait  être,  pour  les  jeunes  personnes  du  Comté  de  Mortain,  ce 
que  le  Collège  était  pour  les  jeunes  gens  du  même  pays  :  une  sorle 
d'école  supérieure,  où  les  enfants  issus  des  meilleures  tamilles 
trouvaient  un  enseignement  et  une  éducation  dignes  de  leur  con- 
dition. Comme  au  collège,  on  donnait,  à  l'Abbaye-Blanche,  l'ins- 
truction élémentaire.  L'établissement  pouvait  recevoir  les  enfants 
comme  pensionnaires,  à  partir  de  l'âge  de  dix  ans. 

Nous  avons  remarqué  en  lisant  la  règle  primitive  des  reli- 

(II  ■  Maître  Jean-Baptisle  Foumy,  maître  es  arts  et  professear  de  pliilosopliie 
d&ni  la  filte  d'Angers,  originaire  Je  le.  paroisse  de  Hasson,  diocèse  d'Avraoches, 
nous  a  priés  (tes  rhanoiDrt)  de  le  recevoir  poar  remplir  la  pla<:e  de  frifet  et 
récent  de  seconde  et  rhétorique  aa  collège  de  cette  ville,  vacante  par  la  mort 
de  diicrète  personne  Henry  Lsnglois,  chantre  de  cette  église.  La  Chapitre,  ayant 
eoDIlaiiMDce  da  la  capacité,  bonne  vie  et  mœurs  du  sieor  Foumy,  l'a  nommé 
M  présenté  Ji  S.  A.  S,  Uonseigoenr  le  duc  d'Orloins  pour  remplir  la  place  de 
HffitA  de  «econde  et  rhétorique  et  de  préfet  du  collège  de  Mortain,  A  condition 
d*  %*  conformer  sox  statuts  dudit  collège  et  lui  anciens  résultats  du  conseil. 
Pouninay  il  se  pourvoira  vers  mou  dit  seigneur  d'Orléans,  pour  eo  obtenir  le 
,  ce  qu'il  a  acce|ili  et  âgni.  •  Extrait  du  Reg.  des  Délibèratians  du 
L  Chapitre,  Gn  du  ivm  siècle. 
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gieuses,  rédigée  en  1231,  un  passage  relatif  à  Féducation  donnée 
dans  le  monastère.  En  voici  la  traduction  :  €  Les  jeunes  personnes 
âgées  de  moins  de  dix-neuf  ans  auront  à  leur  tète  une  maîtresse 
de  mœurs  éprouvées  et  capable  de  remplir  cette  charge,  qui  les 
instruira  et  les  formera  à  la  discipline,  à  Tordre  et  à  l'honnêteté, 
jusqu'à  ce  qu'elles  aient  atteint  l'âge  susdit.  Elle  ne  tiendra  point 
de  classes  séparées  pour  chaque  jeune  tille,  parce  que  partout  ces 
sortes  de  classes  ont  été  interdites  par  les  saints.  De  plus,  afin  que 
tout  danger  des  âmes  soit  éloigné  et  tout  scandale  rendu  impos- 
sible, on  ne  recevra  désormais  aucune  enfant  âgée  de  moins  de 
dix  ans.  »  (1). 

Une  autre  règle  rédigée,  au  xvii*  siècle,  pour  les  religieuses  de 
l'Abbaye-Blanche,  par  les  soins  de  la  célèbre  abbesse  Mme  de 
Juchain,  expose  avec  plus  de  détails  le  plan  d  éducation  dont  on 
reconnaîtra  la  nécessité.  Voici  le  chapitre  relatif  à  la  maîtresse  des 
pensionnaires  :  t  On  pourra  recevoir  dans  le  monastère  des  jeunes 
îilles  en  pension...  lesquelles  auront  au  moins  atteint  Tâge  de  dix 
ans.  Il  est  deifendu  de  recevoir  aucune  femme...  et  pour  les  filles 
qui  auront  seize  ans  passés,  elles  ne  pourront  éti*e  en  pension  pour 
un  plus  long  temps  que  six  mois  lorsqu'elles  n'auront  point  le 
désir  de  se  rendre  religieuses;  et  sy  elles  demandent  l'habit,  on 
ne  pourra  les  retenir  davantage  en  pension  dans  le  monastère. 

Les  dites  pensionnaires  seront  logées  en  un  appartement  séparé 
des  religieuses,  et  aussy  des  novices,  avec  lesquelles  elles  n'auront 
aucune  communication  nv  familiarité. 

Il  y  aura  une  religieuse  qui  sera  destinée  pour  être  leur  maltresse 
à  laquelle  la  Supérieure  en  donnera  une  autre  pour  aider,  aflin 
qu'il  y  ait  toujours  Tune  des  deux  auprès  des  dites  pensionnaires. 

Elle  leur  enseignera  avec  un  soin  particulier  leur  catéchisme, 
afifin  que  connoissant  bien  Dieu,  elles  ayent  plus  d*aifection  pour 
luy  plaire  et  pour  s'adonner  à  son  service.  Elle  leur  appendra 
aussy   à   se  bien  confesser,   et,   quand  elles    seront   trouvées 

(1)  c Item  paellis  infra  annos  minores  constitutis  providebitar  magistra 

matnra  moribas,  et  offirio  tali  ydonea,  que  ipsas  instruet  et  informabit  in  ordi- 
nis  disciplina  et  moram  bonestate,  qnousqae  ad  etatem  pervenerint  prefinitam, 
nec  de  cetero  singule  habeant  scolas  suas,  quia  hujusmodi  ubicumque  apad 
sanctos  interdicte  sunt.  Item,  ut  vii  precludatur  tam  animarum  pericolo  qnam 
scandalo,  nnlla  de  cetero  recipiatar,  qnae  minus  x  annis  habuerit.  »  —  Archi- 
ves nationales,  L.  979. 
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capables,  à  se  bien  et  dignement  rommiinier.    Bile  règlei'a  le 
temps  do  la  journée  et  les  occuputions  convenables  ù  leur  âge 
>oiir  cha(iiifî  heure. 
Elle  aura  soin  de  les  Taire  prier  Dieu  le  malin,  assister  dévote- 
P  menl  à  ta  Sainte  Messe,  el  faire  leur  exaiiien  de  couscienc«  tous 
tes  soirs.  Elle  tascliera  de  leur  imprimer  une  vraye  el  solide  piété 
dans  le  cœur,  de  les  exercer  à  la  vertu  autaul  que  jeunesse  le  per- 
mettra, et  surtout  de  leur  graver  dans  l'esprit  une  horreur  du 
péché:  el  veillera  soi^^ueusemenl  ù  ce  qu'elle  vivent  dans  une 
entière  pureté  de  corps  et  d'ùme,   en  leur  permetlanl  aucunes 
privautés  ni  actions  indiscrettcs.  les  destournant  de  toutes  les 
occasions  ipii  jKiurroient  les  y  porter;  ne  les  taisant  jamais  cou- 
clierdeuxen  un  mesme  licl,  ne  le^  laissant  point  ensemble  en 
lieu  où  elles  ne  puissent  estre  veiies  de  personne. 
Les  dites  pensionnaires  seront,  comme  il  a  esté  dit,  eulièrement 
Bséparées  des  autres  religieuses,  et  ne  se  trouveront  point  avec 
i  elles,  ny  dans  les  récréations,  ny  dans  les  autres  assemblées,  fors 
;eptë  dans  l'église,  quand  elles  assisteront  à  la  messe  et  aux 
divins  otilces. 

La  maîtresse  ny  sou  assistante  n'useront  d'aucune  persuasion 
ou  induction  envers  les  pensionnaires  pour  les  porter  à  estre  reli- 
gieuses dans  ledit  monastère,  el  n'auront  d'autre  dessein  pour  ce 
sujet,  sinon  celuy  qu'elles  verront  estre  le  plus  conforme  à  la 
volonté  de  Dieu.  Que  s'il  Uiy  plaîst  toucher  le  cœurde  quelqu'une 
des  dites  tilles,  et  Uiy  inspii-er  le  désir  de  se  consacrer  à  hiy  dans 
la  religion,  alors  on  se  comportera  envers  elle  comme  envers  les 
au'.res  prétendantes  (1).  > 

La  sagesse  de  ces  dispositions  assura  à  l'école  do  rAbbaye-Blan- 
chc  une  prospérité  qui  devait  se  maintenir  jusqu'à  la  dispersion 
des  religieuses,  en  17H0.  Au  xvui"  siècle,  nous  trouvons,  inscrits 
au  registre  des  pensionnaires,  des  noms  appartenant  aux  meil- 
leures familles  de  la  contrée  ti). 


'    (1)  Arelûves  aatian.iles.  L.  070, 
[   (t)  Voici  Us  prineïpniii.  annis  reler^s  sur  le; 
^n  1730,  H""  de  Livoimirre,  du  Ponlavice, 
ItfBiTchaDt,  du  Porche.  Uon^odïn,  de  In  Del 
ffontanay,  liaixonneuve,  etc. 

En  l?31,  les  mimes  que  l'année  préci dente, 


s  de  romptes  de  l'Abbajp  : 
Koriîe.  de  la  Rousselaii, 
rais,  Uiival,  Le  Baillet,  de 


T/.  REVI'E  CATHOU-y'£  &E  ? 

tji  prit  de  U  i^uwiu  éUit  fixé  il  100  lirr^  {^oor  kâ  d-^uze  moU 
de  iHuu^if:  >^:fÀhiT(',.  Pendant  l'r*  v>i unie  années  qui  ont  précédé 
U  K^rwjiutjon,  le  nombre  de*  éle*e^  ne  [jamit  pa*  s'ê:re  élevé  ao- 
de*>.ij»i  de  irente.  ni  avoir  éié  inférieur  à  dix-^ept.  C*e>:  liu  sans 
doMt/;.  un  cïtïffrfz  rn^idest/r  :  mais  il  ne  taut  pas  oublier  que  ces 
jeun'H»  \ft:r¥tfiU'ts  étaient  une  élite-  et  qu'à  cef.e  épi'xjue.  d'ail- 
leurs. Moriain  \ifiW**\h\i  un  autre  établissement  destiné  à  l'ios- 
truetfon  drn»  f/tdtUiS  filles  de  la  classe  pauiTe. 

krol*!  d^H  Sff'un  de  la  Prorid^nce.  —  Dés  le  temps  des  guerres 
de  reli{(ion,  nous  voyons  une  simple  femme  du  peuple  essayer 
d'oinrir,  k  Mortain,  de  jK?tites  écoles  pour  les  enfants  de  son 
Vîxe  d^s  (jniiwfi  elle  était  s^iUfK;onnée  de  calvinisme,  sa  ten- 
tative ne  réussit  fKjinl.  H  l'en sei ornement  des  petites  filles  pauiiTes 
ne  fut  régulièrement  or^'anis^*,  dans  cette  ville,  qu'en  1748. 

l>îH  Sonirs  de  la  Providence  de  Séez,  qui  dirigent  actuellement 
l'hospice  de  Mortain,  furent  ap[KHées  d'alK>rd  pour  donner  Tins- 

lU:  Iffiiiili;,  ili:  (Umiattri^i,  flT^taiifr^r,  du  l'Ics^is,  Potier,  Maarar.  du  Vaoborelp 
Kotifi.  fie  l;i  (^li;ifrihn',  «lu  ll<'llfstr«;,  I'î(r«;ori,  Faveris,  de  La  MancelliAre. 

Kfi  ÎT.y.t,  M"*'  Ifirh.-iiri,  Oiiiiipel  Mu  pays  du  Maine;,  La  Moiinerie,  du  Vaabo- 
rf\,  du  I{of)i'T,  dff  (Ju*'!iUf^,  l'ilnt,  UnU^^ou,  L-miy.  Hirher.  de  la  Graverie, 
l^mi'i,  <lii  llii;it.  l)i;ii^ri'.f\ut:,  h'U'ury  (df  Soiird(;val;,  de  la  Bezardais.  La  Motte, 
dn  llordi'H,  Le  liaroii,  Oirliirn*,  rlii  Cliffiiay.  Lcvr'sqiie,  Ije.slon^'rliampit. 

Kii  17'i'i,  M""  Laiinay  d<;  la  Ilon'c,  de  Saint-Jiil<'s,  Lffranr,  Le  Ri<-olais,  des 
llaiillMii<i,  Laiifiay,  (îiroii,  d<;  Li'iit'-i^'iK',  de  la  Lavanderie  (dt*  Soardeval),  delà 
KoMt'Tf,  llaniofi,  AiidnWdi;  Villcdicii),  Lnu'j^ri's,  Lcbreton,  Lépine,  dePonthaud, 
Huit,  (jrnird. 

(I;  •  !.<•  NK'iir  PaiiKuiisi  (iiitf'iidaiit  du  dur  d'OrlénnH)  fut  advcrty  que  la 
ffiiiinr  d'un  iioniiiir-  Miclirl  F''Ton,  di'inourant  aiidict  M ortain,  tenoit  des  petites 
flIli'M  (pi'cllr  inslruihoil  au  (latr'-liisme  di^  (îcnrvc.  Il  manda  son  mari,  auquel 
11  (Il  rnti'iidn*  qui'  la  vnUmit'  di>  tnou.sci^ufMir  rloit  que  en  toutes  sps  terres  et 
NiMKiii'urii'H,  il  n'y  cAt  Hujrl  (|ui  fiU  d'au  Un;  cn-aiirc  i*t  ridi|;ion  que  la  sienne, 
ri  qui*,  iiullni  qu'il  rtnit  dr  la  nouvrllc,  .s;i  fiMunii;  tenoit  cscolle  aux  petites 
flllf*!4,  h  lu  fornic  ri  inslrurlinn  de  (iriir'vc,  qui  l'stoit  expressément  deffendu, 
par  quiiy  il  i>i*il  A  vuidi^r  iliidit  Mmlain.  Il  lit  n'^ponsc  qu'il  étoit  de  la  dite 
MiHivi'Ili*  rrliKion.  prrs  d'oiiéir  au  rtunniandcnimt  dn  mondit  Sei^Mieur,  et  que, 
pour  le  regard  dn  sa  (r\uuu\  rllr  n'avdit  que  di'U\  petites  filles  à  qui  elU*  nion- 
li'Mii  .1  raint  des  nuvrai^'o.s,  ri  aiiiMini's  fuis  ;'i  lire,  mais  ifuc  rr  n'ctuicnt  que 
di'i  liMcH  iinprimcx  ri  vruuK  di>  Paris,  «4  non  de  (îcnèvi*.  Toutefois  ledit  Pan- 
Ti*u^\  \\\y  dit  que  m'II  ne  vouloil  vivre  de  la  faron  qu'il  luy  avoil  faict  entendre 
ipTil  l'tli.  a  aller  ailleurs,  el  ipie  niiuidit  Scii^iieur  ne  vouloit  point  avoir  de 
tels  sujets.  Il  n'y  a  audit  Mortain  (|ui>  luy  des  haliitants  ditdit  lieu  de  son 
opiinoii,  et  i|iieti|ues  artisans  vennz  d'estran^'er  pais,  qui  s'en  sentent.  ...  • 
Ari'liixes  de  la  Manelie  (ftuids  du  Ihtnunnv  de  Morlnin,  XVP  sièrle). 
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tniction  gratuilo  aux  entants  dti  peuple.  Leur  établissenicnl  dans 
&  contrée  est  dû  à  la  libérwlité  de  Louis  IV  de  Bourbon,  comte  de 
Mortain.  et  à  celle  d'une  pieuse  dame  de  la  ville,  Marie  Touyvet 
de  la  Boutrière.  CVst  peut-èirc,  avec  le  collège  de  Mortain,  le 
seul  exemple  que  l'on  rencontre,  dans  l'ancien  diocèse  d'Avran- 
ches,  d'école  fondée  par  la  géoérosil*!  laïque.  Nous  citons  en 
grande  partie,  l'acte  passé,  à  celte  occasion,  entre  le  duc  d'Or- 
léans ei  les  représentants  de  la  maison-mère  des  Soîurs  de  la  Pro- 
vidence. Il  est  rempli  de  détails  instruclits  sur  les  cotumenc«menls 
de  l'établissomenl  do  Mortain. 

•  Par  devant  les  conseillera  du  roy,  etc.  furent  présent  très  haut, 
trèspuissant  et  très  excellent  prince.  Monseigneur  Louis  d'Orléans, 
duc  d'Orléans,  Chartres,  Vallois,  Nemours  et  Mooipensier,  premier 
prince  du  sang,  demeurant  à  Paris,  au  Palais- Boy  al,  paroisse  Saint- 
Eustache.  d'une  part.  —  Et  S' Claude  Bardou,  bourgeois  de  Paris, 
agissant  au  nom  et  comme  procureur  de  M"  Jacques  badin, 
prêtre,  licencié  de  Sorbonne,  chanoine  prébende  en  l'église  Cathé- 
dralle  de  Séez,  syndic  du  clergé  dudit  Së-ez,  et  de  Sœur  Marie- 
Charlotto  Goul,  supérieure  des  Sa>ursde  la  Providence,  maîtresses 
d'écolle  de  charité  établies  en  ta  ditte  ville  deSéez,  etc. 

t  Disant  S.  A.  B.  (lu'étnot  informé  que  Dame  Marie  Pouyvet  de 
la  Blinière,  veuve  de  Pierre  Ménage,  écuier.  sieur  de  la  Boulrière, 
demeurante  a  Mortain.  a  fondé  dans  ladite  ville  une  lille  tirée  de 
ladite  L'ûmmunaiilé  des  Sœurs  de  la  Providence,  maîtresses  d'écolle 
de  la  Charité,  établies  en  ladite  ville  de  Séez,  k  l'elTet  d'instruire 
gralttitemenl  tes  jnines  filhx,  el  de  visiter,  seigner,  médicammlfr  et 
«rt'ir  le»  paurrea  malade»  de  la  ville  et  [aiurbourg  du  Mortain^  avec 
la  permission  de  Monseigneur  Tévéque  d'Avranches,  dans  le  dio- 
cèse duquel  est  ladite  ville,  mondtl  seigneur  duc  d'Orléans  a 
reconnu  qu'une  seulle  fdie  ne  pourroit  suflire  pour  procurer  tout 
le  bien  qu'on  pourroit  espérer  d'un  établissement  si  louable,  et 
que,  pour  le  rendre  plus  utile  et  pins  commode  à  tous  les  pauvres 
de  ladite  ville,  il  conviondmil  d'associer  h  celte  tille  londce  par  la 
dite  dame  de  lu  Boulrière  une  autre  personne  qui  pût  l'aider  et 
concourir  avec  elle  au  soulagement  des  pauvres  malades  et  à 
l'instruction  des  jeunes  lilles  do  la  dite  ville.  Son  Altesse  séi^énis- 
sime  a  résolu  de  fonder  dans  lu  ville  de  Mortain.  leiTC  patrimoniale 
de  mondlt  Seigneur,  une  seconde  sœur,  tirée  de  la  même  commu- 
I  uauté  de  la  Pi-uvidence  ;  et,  tout  étant  convenu  entre  mondit  Sei- 
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gneiir  et  ledit  rlergn^  de  Séez  et  la  communaaté  de  U  Providenet 
aBM)cià3  audit  clergë.  a  ilé  tait  et  Mtété  r«  i|uî  »uit  : 

t  C'est  à  sçavoir  ({ue  ledit  si^ur  Bardou,  audit  uom.  oblige  le^ 
sieur  s>Tidic  dudil  clergé  de  Séez  et  ses  stircessetirs  dans  ladite 
jilaoe,  et  la  supérieure  etcommuiiautë  des  Sceurs  de  la  Providence,  • 
iiiidlresses  d'école  de  Cliarllé,  établies  en  la  ville  de  î^z,  de  four^ 
iiir,  k  i-umpler  tlu  jour  et  fêle  de  S.  Michel  proohaîii,  et  de  teiaià 
cnstijle  à  per()étuité  dans  ladite  ville  de  Murtain  une  fille  de  lu 
rommunauté  des  dites  sœur  de  la  Providence,  maitrpssesd'écoledi 
Cliarilé,  établies  en  ladite  ville  de  Séez,  pour  travailler,  conjoin- 
tement avec  l'autre  Jille  de  la  inj^nie  t-ominunaiité,  fondée  dans  lij 
ville  de  MortaJQ  par  la  dite  dame  de  la  Buulrière,  k  l'instructioi 
des  jeunes  lilles  et  au  soula(;pnient  des  pauvres  malades  de  ladite] 
ville  et  tàuxbour^s  de  Mortain.  Dans  le  cas  de  mort  ou  d'inltrmité 
d'une  des  dites  Sœurs  de  Cliarité,  ladite  comniunaulé  de  la  ProvîJ 
dence  sera  tenue  d'en  fournir  une  autre  pour  remplir  la  place  ilo] 
celle  )|ui  sera  décédée  ou  inlimie,  ou  ((uine  [>uurroilpour(iuelquaj 
cause  que  ce  fût,  remplir  l'objet  de  la  présente  fondation  et  dq 
celle  faite  par  ladite  dame  de  la  Boulrière. 

Et  les  deux  Sœurs  destinées  à  cette  fonction  seront  nommée 
parMffr  l'Evéque  de  Séez  et  ses  successeurs  évèques,  qui  aurnnt4 
la  faculté  de  changer  les  â<rurs,  do  les  rappeler  eu  en  substituant 
d'autreaen  leurs  places,  toutes  les  fois  qu'ils  juj^ront  à  propos, 
suivant  et  aux  termes  des  constitutions  de  la  communauté  de  IkJ 
dite  Providence. 

Kt  pour  assurer  l'état  et  situation  de  ladite  Sœur  de  Charité  d 
ladite  ville  do  Moriain.  Son  Aliesse  Sérénissimo  donne  et  promet 
garantie  de  tous  troubles  et  em[i^chements  générallement  quel-  ' 
conques,  et  constitue  cfiU-ciHqiumlc  litres  il f  rtmte  annuelle el per- 
jiéluelle  au  principal  de  trois  mille  livres,  assigne  spécialement  et 
Innilolivoment  sur  le  Oimté  de  Mortain,  lesquelles  ceot-ciuquanle 
livres  de  rente  Son  Altesse  Sérénissime  s'ohli)^  de  faire  paier 
auiiuellemciit,  de  sis  mois  en  six  mois,  à  compter  du  jour  St  Michel 
prochain.  >((7i8)(l). 

BAHKNTON.  —  Cette  paroisse  possédait  de  petites  écoles  dès 
rniméc  ISflS,  et  elles  étaient  placées,  comme  toutes  celles  du 
Comté  de  Mortain,  sous  la  hautu  juridiction  du  scolastique  de  la 

(1)  Arvyvtt  •!»  U  Mniiehr,  S«rl«  0. 
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collégiale.  Nous  lisons  «n  elTet.  dans  le  registre  des  <Iélihérations 
du  Chapitre  :  <  Le  i8  auust  1398,  le  s'  Bunel,  de  Rjireiiton,  s'est 
présenté  an  Chapitre,  et  a  été  reçeu  pour  régir  et  tenir  l'escolle  de 
Crtle  ville.  • 

I  Le  28'  jour  de  septembre  1601,  le  Chapitre  assemblé  et  Lonu 
par  Messieurs  cupitulants,  est  ordonné  que  le  sieur  communier 
fera  siguilier  à  M*  Danier  vuider  la  maison  de  l'escolle,  sous  peine 
de  tons  inlerpsls.  pour  introduire  un  autre  maistre  aémù  du 
Chapitre  pour  instruire  lesenfanls.  >  (1) 

Cette  école,  où  l'on  se  l>ornail  à  enseigner  les  premiers  rudi- 
ments de  la  lecture  et  de  l'écriture,  ne  pouvait  sullire  au  7ële  du 
saint  et  habile  éducateur  ijni  fut  appelé,  en  1678,  h  diriger  la 
paroisse  de  Baren ton. 

A  Trun  et  à  Hosuil-Iinbert  (2),  deux  paroisses  rurales  ([u'il  avait 
déjà  ëvangélisées  en  qualité  de  vicaire  et  de  curé.  M.  Crétey  avait 
tccompli  des  prodiges.  Sans  ressources  j)A;uniaires,  sans  encou- 

I  ni^ment  des  pouvoirs  publics,  sans  autre  ascendant  ipie  celui  de 
Ba  sainteté  et  de  sa  science,  il  avait  pu  grouper  autour  de  lui  des 

[  centaines  d'élèves,  et,  en  quittant  chacune  de  ces  localités,  il  y 
avait  laissé  un  collège  floriss-int. 

•  11  avait  prcsi]ue  toujours,  dit  sou  historien,  enseigné  ou  fait 
enseigner  la  jeunesse;  cette  inclination  l'avait  accompagné  par- 
tout oii  il  avait  été;  elle  le  suivit  encore  à  Barenton.  Il  tonna 
donc  le  dessein  d'y  établir  un  collège,  et  en  donna  le  soin  à  cinq 
ecclésiastiques  qu'il  avait  amenés  avec  lui  du  Mesnil-lmbert,  et 
qui  avaient  aci]uis  bcacoup  d'expérience  dans  cet  exercice;  en 
sort©  qu'eu  très  peu  de  temps,  il  s'y  trouva  plus  de  trois  cents 
écoliers,  tant  en  pensionnaires  qui  demeuraient  dans  son  pres- 
Iiytère,  qu'en  externes  qui  logaienl  dans  son  iKturg;  et  on  leur 
enseignait  gratuHfmfiit  la  langue  latine  en  dillérenles  classes, 
depuis  lu  sixième  jus']u'en  philosophie  exclusivement. 

•  On  observa  les  mêmes  règlements  au  collège  de  Barenton  qu'il 
avait  Tait  pratiquer  au  Mesnil-lmbert:  c'est-à-dire  que  tous  les 
écoliers  étaient  obligés  d'assister  tous  les  jours  à  la  messe  qu'on 
leur  disait  ù  une  heure  réglée,  el,  toutes  les  télés  et  dimanches,  & 


(I)  Archives  Ae.  la  Uanclie,  Domnine  de  Morlûn,  A.  ' 
(1)  Tran  se  tronvait  alors  dans  la  diocèse  de  Lisieu 
dkil  du  diocèse  de  S^ei, 
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b  messe  paroissiale,  aux  prônes,  à  vêpres  et  au  caUSchisme;  dd 
réciter  tous  Wa  jours  eu  commun  le  chaftelet  dans  l'église,  i: 
lieure  ou  envirou  après  la  classe,  et  de  se  conFessop  tous  les  moUJ 
Il  leur  éiuil  défendu  de  jouer  aux  caries,  aux  dés,  ni  de  l'argeall 
à  quelque  jou  que  ce  fût. 

•  Sa  vigilance  sur  Ie6  écoltorB  externes  allait  si  loin,  qu'il  len] 
marquait  le  lieu  de  leur  logement  daua  son  liourg,  n'en  soulTrand 
aucun  chez  des  gens  vicieux,  mal  notés  ou  suspects,  les  faisaofl 
changer  de  logis,  lorsqu'il  y  avait  do  bonnes  raisons,  et  oMi^aat  lei 
Utiles  de  lui  rendre  compte  de  temps  en  temps  de  leur  conduiteJ 
et  de  lui  répondre  de  tous  les  scandales  qu'ils  commettraient  chei 
eux;  ce  qui  s'exécutait  it  la  lettre  avec  une  très  grande  exactitude;! 
De  plus,  il  marquait  en  chaque  chambre  où  plusieurs  écoliera 
demeuraient  ensemble,  un  des  plus  sages  d'entre  eux  pour  faiw 
la  prière  en  commun  te  matin  et  le  soir,  et  pour  présider  ik  l'ëtudi 
afin  qu'ils  ne  perdissent  pas  le  temps  et  qu'ils  préparassent  leiu 
devoirs  de  classe;  et  il  y  avait  ainsi  dix  ou  douze  mnisotis  pleinei 
d'écoliers.  Il  ne  soulTrail  point  qu'ils  disent  entre  eux  aucum 
parule  sale,  équivoque  ou  messéanle,  et  il  était  inexorable  [ 
chasser  ceux  qui  causaient  quelque  scandale  parmi  leurs  caiDï-J 
rades  sur  le  fait  de  la  pureté. 

t  Le  soin  qu'il  prenait  des  pensionnaires  qui  demeuraient  dani 
la  maison  ne  cédait  eu  rien  à  celui  qu'il  avait  pour  les  exlerocs.  t 
avait  mis  un  ecclésiastique  vertueux  à  leur  léte,  qui  ne  les  perdait 
jamais  de  vue  hors  la  classe,  qui  mangeait  à  leur  table,  qui  présï-  n 
dait  k  leurs  prières,  à  leurs  éludes  et  à  leurs  divcri issements.  Et,   . 
afin  d'attirer  des  gn'ices  abondantes  sur  les  régents  et  sur  les  éca^É 
liers  par  l'intercession  de  la  très  ^igne  mère  do  Dieu,  il  avû 
établi  une  Congrégation  en  son  honneur  à  son  collège,  à  l'iosta 
de  celles  qui  sont  dans  les  collèges  des  Jésuites,  et  il  eihorb 
tous  les  écoliers  ù  s'y  associer,  ky  l'aire  leurs  dévotions  les  jours  da' 
ses  fêtes,  et  à  enlemire  prononcer  les  panégyriques  que  faisait  ea  i 
son  honneur  Monsieur  Crétey  ou  quelque  ecclésiastique  de  mArite. 

*  Uu  collège  si  bien  réglé  réi>andait  de  tous  cAtés  une  odeur  dA 
piété,  et  avait  une  si  grande  réputation,  que  l'on  y  envoyait  (Im 
écoliers  de  trente  et  quarante  lieues  ù  la  ronde,  non  seulement  do  i 
Normandie,  mais  encore  de  Bretagne,  du  Maine  et  autres  pra> 
vinces;  et  ceux  q(ii  en  sortaient  pour  aller  ensuite  étudier  la  phi-  i 
losophie  dans  les  diflérentes  Universités  du  royaume,  et  dana  dM  | 
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collèges  éloijïnés.  élaieiil  distingués  par  un  cerlain  caractère  de 
_  modestie  et  île  vertu  qui  ne  se  Irouvait  pas  dans  ies  autres. 

I  Aussi  Monsieur  Crétey  entrait-il  dans  des  détails  înconceTabies 
tour  culliver  res  jeunes  plantes;  car  tanti^l  il  allait  chez  les  hâtes 
s  visiter  et  s'informer  de  leur  conduite,  tantôt  dans  les  classes 
pour  y  donner  des  avis  et  Tnire  des  corrections  également  douces 
et  fortes  qui  avaient  toujours  leur  effet.  Quelquefois  il  les  faisait 
venir  dans  son  cabinet,  pour  les  exhorter  à  bien  profiler  du  temps 
que  Dieu  leur  donnait  pour  étudier  et  pour  se  sanctifier,  et  il  leur 
donnait  des  livres,  des  cliapeleU  et  des  images.  Le  libre  accès 
qu'ils  avaient  auprès  de  sa  personne,  parce  qu'il  leur  montrait  un 
visage  gai,  ouvert  et  alTable,  charmait  leurs  esprits  el  gagnait 
leurs  cœurs. 

<  Enfin,  il  n'omettait  rien  de  tout  ce  qui  pouvait  les  rendre  pieux 

«savants;  car  il  leur  faisait  faire  de  temps  eu  temps  des  décla- 

lations  en  proses  et  eu  vers,  et  quelquefois,  à  la  Un  de  ranné«, 

les  tragédies  sur  des  matières  de  piété,  où  la  vie  ou  le  martyre  de 

rqnelqiies  saints  était  représenté,  et  k  la  lin  se  faisait  la  distribution 

t'des  prix  k  cens  <|ui  les  avaient  mérités. 

M.  Ci-éley,  après  avoir  pourvu  h  l'instruction  des  garçons  de  la 
paroisse,  commença  it  travailler  à  celle  des  lilles.  Il  choisit  une 
maîtresse  habile,  sage  et  ex|>érimentée,  pour  faire  l'école  aux  per- 
sonnes de  son  sexe,  lui  loua  une  maison  proche,  mais  séparée  du 
presbytère,  lui  donna  des  meubles,  et  pourvut  à  sa  subsistance, 
aDn  qu'elle  ptit  recevoir  toutes  les  petites  filles  gratuitemenl, 
pauvres  et  riches,  et  par  lu  être  plus  maîtresse  et  plus  en  état  de 
corriger  les  enfants,  de  les  congédier,  si  elles  étaient  incorrigibles 
et  nuisibles  aux  autres.  Par  la  même  raison,  il  voulait  que  les 
régents  se  contentassent  de  sa  table  et  des  honoraires  qu'il  leur 
donnait,  sans  rien  exiger  de  leui's  écoliers,  pour  n'être  point  à 
t'^arge  au  public,  et  mettre  en  usage  cette  maxime  du  Sauveur  : 
l'  GratÎB  accepislii,  gratis  date.  (Mattb.  x) 

(  Ainsi  il  régla  en  peu  de  temps  toute  la  jeunesse  de  sa  paroisse 

d'une  maniàro  si  éditiaiite,  que  les  paroissjens  étaient  charmés  de 

voir  tous  les  jours  leurs  enfants  aller  deux  à  deux  <i  l'église,  ayant 

leurs  maîtres  et  maltresses  k  leur  tète  pour  entendre  la  sainte 

I  messe,  et  tous  les  dimanclies  assister  séparément  aux  ollîces  avec 

l  une  modestie  charmante. 

f  Cette  matti'esse  d'école  ne  s'appliquait  pas  seulement  à  ensei- 
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guer  à  lire  et  â  écrire  aux  lillos.  mais  aussi  à  tmraillor  ù  de  p 
ouvrages  qui  convenaient  à  leur  âge,  à  leur  condition  et  à  led 
sexe,  comme  brocher,  lUer  M  coudre,  eliaciin  selon  sa  porlde,  afl| 
de  leur  taire  t'vilerVoisii-elë,  quand  elles  iflouniaienl  A  la  i 
son,  et  de  tes  rendre  eu  même  temps  utiles  à  leurs  {>an)nl»  ( 
gagnant  leur  vie. 

■  De  tein|>s  en  temps  la  maltresse  allait  s'informer  dans  les 
sons  des  jièrt's  et  mères  si  leurs  filles  étaient  obéissantes,  si  ollsj 
priaient  Dieu  soir  et  matin,  si  elles  s'aaiuittaieut  bien  de  tous 
leurs  devoirs;  de  manière  i|ue  la  maltresse  étant  ainsi  appuyée 
par  le  pasteur  et  par  les  parents,  et  sachant  d'ailleurs  tous  les 
pelila  défauts  de  ses  écolières,  avait  un  lel  ascendant  siir  leHll 
esprits,  ijuVIle  en  faisait  ce  qu'elle  voulait,  pour  les  r)étotirn«f  (!■ 
mal  et  les  port<T  au  bien,  Une  de  ses  principales  occupations t^taf 
aussi  de  leur  enseigner  ù  répéter  dans  leur  famille  ce  qu'on  l 
avait  dit  au  catéchisme;  et  pai'  là,  elles  apprenaient  à  leui 
parents  et  à  leurs  domestiques  ce  qu'ils  n'avaient  jamais  xu,  c 
ce  qu'ils  avaient  oublié  :  de  sorte  qu'il  y  avait  presijue  autant  d 
petites  missionnaires  répandues  par  la  paroisse  de  Burenton,  ciu'fl 
y  avait  de  lilles  à  l'école.  •  (1) 

Après  la  mort  de  M.  Ci-étey.  les  jeunes  gens  du  collège  se  dis 
persërent,  et  beaucoup  d'entre  eux,  nous  l'avons  vu,  retournèrent  I 
à  Morlaiu.  Au  moiTient  où  l'école  de  celte  ville  reprenait  i 
ancien  mng  du  collè)i;e.  l'établissement  de  liarenlon  redevcnaîtii 
une  simple  école  primaire.  Cette  école  reslait,  du  reste,  sous  la'I 
direction  d'un  prêtre;  mais  il  se  bornait  à  instruire  les  potilH 
enfants.  Voici  quelques  renseignements  sur  la  condition  mité^l 
rielle  do  cet  instituteur  :  nous  les  puisons  dans  le  Kegîsb«  dflt.il 
délil>érations  du  Chapitre  de  Mortain. 

•  Pierre  Joumaux  et  François  Gaudin,  sieur  de  la  UusUère,  c 
qualité  d'acquéreurs  et  de  procureurs  de  Jean-Haptiste  Charles  Joi 
maux,  frère  dndit  l'ierre,  ont  passé  (fi  mars  1770)  titre  nouveau 6t] 
nouvelle  reconnaissance  au  nom,  iirofil  et  liéiiétlce  des  peliM 
écolles  de  Bareuton.  fondées  puv  feu  muislrif  Augustin  PsiwatS«. 
prestre,  par  acte  on  forme,  à  la  stipulation  de  Denis  Passais,  filéT 
Gilles,  ledit  Gilles  frère  et  héritier  de  feu  maislre  Denis  PassaiSj  | 


(I)  Vie  de  Mfiiiri  Pieirr  Qrèlty,  t*Tt  dt  BarmUm.  jmr  Joâti|ili  (jrandd,  nil 
fit  Saintv-Cruix  il'AuKcn.  p>  81  cl  luif. 
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prestre,  dernier  di'ssfrvaiit  tes  dirtes  petites  i^ofiUcs,  sçavoir  est  du 
nomlire  et  somme  de  cijig  livres  seize  sols  huit  deniers  de  rente 
liy()ol^r{ue  ati  deiiîer  trenle.  lHi|uellG  auroit  été  cutistitiiéc  e»  son 
principe  en  liiiit  livres  dixlinit  sols  de  rente  au  denier  vingt, 
suivant  le  coniral  de  constitution  d'icelle  audit  feu  luallre 
Au^istin  Passais,  par  ledit  Jeau-Buptîsie  Journaux,  par  contrat 
passé  devant  Frauvoîs  Guesdou,  tabellion,  et  sou  adjoint,  le 
4aïril!7!9(l).  . 

ROMAGNY.  —  On  trouve  dans  te  même  registre  la  menlioii 

d'une  école  de  garçons  existant  à  Romagny  en  ISttl.  Celte  pièce 

montre  avec  quelle  rigueur  le  Chapitre  de  la  collégiale  exigeait  le 

respect  de  son  droit  d'instituliun.  (1  s'agit  d'un  jugement  prononcé 

,  contre  un  prêtre  qui  avait  ouverl  une  classe  sans  autorisation 

préalable,  i  L'an  iS91.  le  i'i  novembre,  au  Chapitre,  M»  Gaultier, 

prestre  de  Tlomagny,  s'est  présenté,  lequel  avoit  élé  lait  convenir 

par  MM.  du  Chapitre  pour  dire  et  déclarer  les  causes  pourquoy  il 

i  tient  les  écolles  dudit  Roniagny  saus  permission  dudit  Chapitre 

J  ny  commission  aucune.  A  été  de  l'avis  unilornie  de  Messieurs 

I  condamné  à  la  somme  de  cmt  sols  d'amende  et  inhibé  et  detTendu 

audit  Gaultier  de  s'immiscer  pour  l'avenir  enseigner  lesdils  enfans, 

sinon  de  l'âge  de  huit  ans  et  au-dessous,  ains  leur  promettre  de 

venir  au  heu  et  siège  de  Morlain,  sur  peine  de  plus  griève 

amende  (2).  » 

Cette  tentative  particulière  n'eut  donc  pas  de  résultat  durable, 
mais  elle  fut  reprise  avec  plus  de  succès  en  1702.  Nous  trouvons,  en 
effel,  k  cetle  date,  une  fondation  faite  i  Romagny,  par  les  différents 
I  Membres  de  la  tamille  Fleury,  sieurs  de  Cliaudefosse  et  de  Rifau- 
1  daye  •  pour  entretenir  un  prêtre  chargé  de  dire  îles  messes  à  la 
I  paroisse,  de  faii-e  le  cntéchisme  le  dimanche  et  deux  fois  lasemnine, 
l  fmdant  l'a^ml  et  le  caresine.  et  de  tenir  les  petites  écolles  gratui- 
I  temml.  »  Celte  Tondation,  faîte  en  deux  fois,  consiste  en  nue  rente 
[  de  120  livres.  Elle  fut  approuvée  par  Mgr  de  Coetanfao,  évéque 
t  d'Avranchea.  et  le  premier  titulaire  de  l'école  tut  Eustacbe  Fouqué, 
I  j)rôtre  de  Romagny  (3).  Nous  trouvons  dans  la  même  paroisse,  en 

(1)  Registre  dei  d^ibératioQi  ilu  Chaprlrn  de  Moruin  (Archive!  dt  la  Mauch'il. 
(t)  H«|iitras   des   DAlibAr&tions   du   Cliapitre   de   Mortaio   (Ai'ehJTCS  de   In 
Haneha). 
(•1|  Ardiives  de  \a  Mnnclie,  Foi'dt  du  /toniiiitic  de  Morlain. 
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1749,  Nicolas  Amand,  prêtre,  iDstituteur  des  garçoDS.  En  1764, 
Michel  Glory  lui  a  succédé,  et  J.  Bouillon,  prêtre,  exerce  les 
mêmes  fonctions  en  1789. 

SAINT-HILAIRE-DU-HARCOUET.  —  Cette  paroisse,  beaucoup 
moins  populeuse  au  xvu®  siècle  qu'elle  ne  Test  aujourd'hui, 
possédait,  dès  lors,  une  école  que  l'on  désignait  sous  le  titre 
pompeux  de  collège.  EDeétait  ordinairement  dirigée  par  un  prêtre 
En  1721,  nous  trouvons  M®  Michel  Fouasse,  et  en  1749,  M®  Fortin, 
exerçant  les  fonctions  d'instituteurs.  Nous  avons  remarqué  d'in- 
téressants détails  sur  les  revenus  et  Torganisation  de  cette  école 
dans  une  délibération  prise,  en  1789,  dans  le  but  de  donner  un 
successeur  de  M®  Fortin.  Voici  quelques  extraits  de  ce  curieux 
document,  t  L'an  1789,  le  dimanche  9  août,  à  l'issue  des  vêpres, 
se  sont  assemblés  le  seigneur  et  le  général  des  habitants  de  Saint- 
Hilaire,  présents  par  M.  le  comte  de  Bourblanc,  seigneur  du  lieu, 
M«  Jean-Baptiste  Crespin,  curé,  etc;  lesquels  ont  dit  que  depuis  le 
deceds  de  M''^  François  Fortin,  prêtre,  arrivé  le  16  décembre  der- 
nier, le  collège  qu'il  desservoit  étant  demeuré  sans  titulaire,  les 
enfants  pauvres  ne  reçoivent  pas  les  instructions  pour  lesquelles  cette 
institution  a  été  faite,  et  que  conséqucmment  il  est  très  urgent  de 
nommer  un  maître  d'école  à  ce  collège,  dont  les  revenus  consis- 
tent dans  une  maison  et  dépendances  d'icelle,  située  près  le 
cimetière,  et  dans  plusieurs  parties  de  rentes,  une  de  35  li>Tes 
6  sols,  4  deniers,  due  par  le  sieur  Postel  d'Argouges,  une  autre 
de  63  sols,  due  par  le  sieur  René  Baron,  de  Saint-Brice...,  Pour- 
quoy  lesdits  seigneurs  et  habitans  ont  déclaré  nommer  le  sieur 
Julien  Fouqué  pour  remplacer  le  sieur  Fortin,  à  charge  de  se 
conformer  aux  dispositions  portées  aux  différents  titres  concer- 
nant lesdites  rentes,  de  montrer  à  lire  et  écrire,  d'apprendre 
Varithmétique  et  le  catéchisme  à  tous  les  enfants  pauvres  de  cette 
paroisse  sur  le  certificat  qui  leur  sera  délivré  par  le  s^  Curé, 
lequel  aura  droit  à  surveiller  les  écoles,  qui  seront  tenues  deux 
fois  par  jour^  sition  un  jour  de  congé  par  .semaine.  Sera  tenu  le 
dit  sieur  Fouqué  de  tenir  les  petites  écoles  dans  la  maison  du 
collège,  autant  que  faire  se  pourra,  d'y  faire  sa  résidence  et  n'avoir 
qu'une  classe  pour  les  pauvres  et  autres  qui  viendront  à  l'instruc- 
tion. Et  lessusditsparoissiensrydossoiis  dénommés  ont  signé  avec 
lesieur  Fouqué,  pourson  acceptation.  *  (Suivent  les  signatures)  (1). 

(I)  Registres  paroissiaux  de  Saint-Hilaire-du-Harconet. 
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iliitre  celle  i^cole,  (|u'oii  pourmit  i[unlilier  de  municipale,  il  y 

L  avnil  h  Suiiit-Hilaire,  au  moins  par  intervalles,  des  écoles  privées. 

[  (enHe«  par  des  )aîi]ues.  Nous  voyons,  en  effet,  en  IIV),  Tèvéque 

f  défendre  h  tous  les  habitants  (l'ciivover  leurs  enTants  à  l'école 

I  d'un  nommé  Dupont,  qui  recevait  les  eiifunts  des  deux  sexes  (I). 

Il  y  eut  aussi  dans  cetln  paroisse,  dès  le  commencement  du  xviii* 

^■■siècle,  une  école  de  filles.  En  17J1,  non*  y  trouvons  Anne  l*cbap- 

•  bonne  steur   i  du  Cannel  d'Avrancbes ;  en   1741),  Jeanne 

Benoit.  Plus  lard,  mademoiselle  Leltesuerais,  sa-ur  d'un  curé  de 

Sainl-Hilaire,  porta  dans  l'exercice  de  ces  humbles  fonctions  un 

zôle  et  un  dévouement  dont  on  sesouvient  encore  dans  la  contrée. 

Pour  soustraire  les  enfant»  k  la  tentation  de  chanter  des  chansons 

obscènes  ou  impies,  elle  mit  toute  la  Bible  en  vers  français,  et  fit 

imprimer  ces  cantiques  en  deux  volumes,  qui  furent  répandus 

dans  les  familiers  de  la  paroisse. 

Ces  compositions,  il  faut  l'avouer,  n'ont  guère  de  mérite  litté- 
raire; mais  malgré  l'imiierfeciion  de  la  forme,  elles  attellent 
pleinement  le  seul  bul  que  se  pro[>osilt  l'auteur,  suggérer  aux 
enfants  de  pieuses  pensées.  Maîtresse  d'école  jus<(u'ù  la  Itévulution, 
M'"*  Lebesnerais  rendit  de  i^rands  services  pendant  les  troubles, 
«t  mourut  saintement  dans  les  premières  années  de  l'Empire. 

COULOUVKA  V.  —  La  fondation  île  l'école  de  Goulouvray  remonte 
r  A  l'année  1703  iî).  M"  André  Roqïiel,  prêtre  de  celte  i)amisse.  avait 

■  rédigé,  le  27  mai  de  celte  année,  un  testament  qui  contient  les 
■clauses  suivantes  :  t  Je.  André  Hoquet,  prêtre  do  Goulouvray, 

■  vicaire  de  Chambourty,  proche  Poissy,  au  diocèse  de  Chartres,  âgé 
Edo  0i  ans...  reconnaissant  que  je  n'ay  presque  rendu  aucun  ser- 

TÏce  ny  dans  le  diocèse  d'AiTanches,  ny  dans  ladite  paroisse  de 

^ma  naissance,  ayant  élé  aj)pelé  par  mon   ministère,  pendant 

4  aoB,  dans  le  diocèse  do  Rouen,  et  depuis  12  ans  dans  celui  de 

IChartres...  désirant  combler  ce  vuidc  autant  qu'il  est  en  mon 

MUVûir...  je  donne  à  l'église  et  fabrique  de  Goulouvray  70  livres 

File  rente  que  j'ay  à  prendre  et  à  recevoir  annuellement  sur  l'Hùlel 


(I)  Cf.  Rtfae  lit  l'Anialtur  Manehaû.  janvier  1887. 

(1]  It  ait  liieii  entendu  que  ks  loiidaliuns  tl'vcoles  tlataiit  ilu  ivii*  et  du  iiiii' 
^iels  (ont,  A  pn)|ir^njenl  pnrlrr,  ilea  restsDratians.  L»  |ilnpart  ds  nus  [iiroUsPS 
l«nl,  niius  r«*oQB  ïo.  Je  lr*B   undanuo»  étoIbs,  qui  fnreal  iJétniil«i 
L  pcndknt  Im  i^iiernis  dr  Kvli|(iuii. 

IV.  -  3, 


I 
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de  Ville  de  Paris,  [loiir  ôlffiiftyi^s  partlviiii-uDn^ili  In  ]>er<oi)noà 
aiini  ét<^  (^talilic  en  lu  fonction  d'iiislrutrc  )cs<'nfiinU(lcsgaTV<'l| 
d«  lu  paroisse  de  Coulouvray,  par  le  choix  de  M,  le  C.aré,  ctinjt^ 
«•ment  avec  H.  le  Doyen  de  Cuves,  donl  je  charge  l'honneur  eti 
conscience  de  choisir  le  plus  capable  de  s'aajuilter  de  ce  dcrc 
tant  par  u  piéb!  et  vie  exemplaire,  que  par  le  tulent  de  t>ica  éIeT4 
en  celle  ionclioii  W  enlaiits,  leur  apprenant  la  piété,  ta  tectui 
l'écriture,  c(  le»  prières  ordinaire»  aiir  chrétiens  pour  îf  soir  rt  J 
matin.  Il  doit  savoir  te  ptatn-chant  et  doil  l'enseigner;  celuy  q 
ne  lesauroit  pas  ne  |>eut  pas  être  admis.  Ilpeuléirelaîcou  préU 
mais  luul  autre  qito  le  vicaire,  à  cause  de  l'élendue  de  la  parois^ 
Le  vicaire,  cumine  le  curé,  pourra  inspecter  la  dite  école,  poar^ 
maintenir  le  bon  ordre.  Le  maître  pourra  être  destitué,  s'il  ne  |l 
conduit  pas  coiuine  il  doit,  jiur  le  curé,  avec  le  cousentenient  c~ 
doyen.  Si  le  curé  néglige  de  nommer  un  maître  d'école,  lu  reol 
sera  donnée  aux  pauvres  (1).  > 

M"  André  Itoquet  mourut  en  1710.  Il  avait  réussi  ii  fonder  dai 
sa  paroisse  d'origine  un  élablissemenl  stable  et  régulier,  oii  1 
enfanta  furent  instruits,  sans  interruption  appréciable,  jusqu'm 
178». 

LE  MESNILLARD.  —  Celle  paroisse  nous  présente  un  exempta 
uniigue  peut  être  dans  la  contrée,  d'une  londation  attribuant  mV 
suffi'age  populaire  l'éleclion  du  maître  d'école.  Les  ditlicultés  f|tu 
suscita  cette  fondation  n'étaient  point  faites,  du  reste,  pour  encot^l 
iiiger  les  paroisses  voisines  à  suivre  cet  exemple. 

Michel  Julton,  pri^lre  de  Soslosville,  au  diocèse  de  CoutancM,^ 
et  devenu  curé  du  MesuiUard,  était  décidé  ou  16."ig  ou  1660.  Par 
son  testament,  en  date  de  1653,  il  avait  donné,  pfjwr  doter  l'écol» 
des  garçons,  les  propriétés  achetées  par  lui  aux  villages  du  Moulin. 
de  la  Mnnneiaie  et  de  la  Panmerie.  Le  prêtre  chargé  de  tenir 
cette  école  devait  pei"cevoir  les  revenus  de  ces  divers  immeubles. 
Quant  k  la  nomination  de  cet  instituteur,  elle  devait  appartenir  au 
curé;  mais  si  le  curé  ne  résidait  pas,  elle  devait  être  faite  par  fi 
gms  d'église  en  présence  du  vicaire  en  exercice  et  du  seigneur  â 
lieu.  Or,  en  1778,  la  paroisse  était  gouvernée  par  un  d 
en  l'absence  du  curé,  Jeau-Amédée  Lv  Ransais,  attaché  à 
du  duc  d'Orléans.  La  même  année.  M"  Léchai,  vicaire 

(I)  l'htrail  lii'n  Ai'chîios  de  la  rntiriqiif  àe  f^oiiluavnijt. 
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■d,  qui  Iwnail  IVcole  depuis  1772,  lui  iiomm(5  curé  de  Jarnac,  el 

■école  resta  vucnule  pendaiU  plusieurs  mots.  M"  Jean  Gauquetin, 

^rvant  rie  la  paroisse,  déclara  alors  qu'il  nommait  insliluteur 

'  ConJon-LanJelIcs.  jeune  prélre  de  la  paroisse  récemment 

Sommé  vicaire.  M.  de  la  Faiiclierio,  seigneur  du  lieu,  qui  se  pi'é- 

tntlait  en  droit  de  nommer  l'inslituteur,  ne  voulut  point  accepter 

■M»  Cordon,  el  déclara  qu'il  nommait  M"  Fouilleul,  prêtre  de 

"  Sunt-Cyr-du-Bailteul,  et  vicaire  à  Fontenay.  Pour  trancher  la  dif' 

Hcutlé,  on  eiil  recours  h  une  lecture  publique  du  testament  do 

M"  Julien,  et  l'on  reconnut  que  ce  testament  acconiait  la  nomî- 

^  nation,  en  l'absence  du  curé,  non  pas  au  desservant,  ni  au  sei- 

^eur,  mais  aux  gens  d'église,  pourvu  qu'elle  fût  faite  en  présence 

Idu  vicaire  en  eiercice  et  aussi  de  M.  de  la  Fauclierîe,  Le  desservant 

it  le  seigneur,  avaient  donc  dépassé  leurs  pouvoirs.  Néanmoins, 

l'a.  de  la  Fauclierie  résolut  do  maitUenir.  envers  el  contre  tous,  la 

[nomination  du  sieur  Fouilleul.  Il  en  résulta  un  procès,  qui  lui 

^gagné  par  le  le  desservant,  en  sorte  que  M">  Cordon  resla  vicaire 

F6t  maître  d'école  jusqu'^  la  Révolution  (1). 

PONTOasON.  —  En  1741,  le  sieur  Varrain,  laïque,  lient,  dans 

t  C6tle  paroisse,  l'école  des  ({arçons,  el  l'école  des  filles  est  dirigée 

K^r  une  iusiitulricedu  nom  de  Ridel.  Eu   I7S0,  un  îles  obiticrs 

''taslruil  les  ((armons;  Murgueriie  Ridel  instruit  les  filles,  et  jouit  à 

ce  titre,  de  3H  livres  de  rente  (2), 

SAINT-LA URENT-DE-TE» REGATE.  —  Lors  de  la  visite  de 
Mgr  César  Le  Blanc,  Claude  Turquetil,  prêtre,  tient  l'école  des 
garçons,  et  Louise  Paiuctiaut,  celle  des  tilles.  En  1749,  le  maître 
est  remplacé  par  le  sieur  Rault,  acol;  Ihe,  mais  la  même  maîtresse 
est  toujours  en  fonctions  (3). 

SAINT-MARTIN-DE-LANDELLES.  —  En  1749,  M"  Poirier, 
rétre,  dirigeail  l'école  des  garions;  Esiber  Seheusi,  colle  des 
pies.  Mgr  de  Missy  défendit  à  Françoise  Hermon  d'instruire  les 
pies  avant  qu'elle  eut  été  autorisée  et  approuvée  k  cet  effet.  En 


L   (I)  Extrail  des  archives  d«  lu  fabriijuE  Jo  Mvsnillaril,  relevé  dans  l«  Mss,  ile 
\  llMuJia. 

'  <3)  Cf.  rniff«-vprbat  des  visites  de  Ugr  Cii«t  Le  BlaiJC  (1731)  et  de  Hgr  Du- 
■iuddf  Hlsay  |t71U-l760)- 
t   (3)Ilid. 
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1763.  elle  avait  subi  les  épreuves  régulières,  el  iinuslarelrnuvDll 
maîtresse  en  litre  (t). 

SAINT-DENIS-DE-CUVES.  —  En  1721.  M""  Anne-Jacquelid 
Doynel  lie  Moalécot  donna  la  maison,  dite  ilc  Servon,  avec  i 
pièce  de  terre  voisine,  aux  Carmélites  d'A^Taiicbes.  pour  qti'ellM 
y  fissent  leur  relraile  annuelle  el  dirigeassent  en  ni<>ino  temps 
l'école  des  Jtlles  de  la  paroisse.  Cette  année.  I7il.  l'école  ét&lt 
tenue  par  Mlle  des  Blgnes.  En  1749,  le  nombre  des  élèves  avaj 
augmenté,  selon  toute  apparence,  car  l'école  possédait  alor«detB 
maîtresses,  Louise  Doisnel  et  Michelle  Bréhier,  Carmélites.  I 
de  la  visite  de  Mgr  Le  Blanc,  les  prêtres  instruisaient  les  garçoni 
En  1749,  la  maître  d'écolo  était  Pierre  Fautrei,  probableni 
laïque  (2). 

BRÉCEY.  —  Mgr  Le  Blanc,  trouva,  en  1721,  cette  impoit 
paroisse  dépourvue  de  tout  moyen  d'instruction.  Voici  comoun 
il  s'exprime  dans  le  procès-verbal  de  sa  visite  :  •  Vu  les  abus  C{ 
se  trouvent  dans  la  distribution  du  pain  et  du  vin  de  Pâques,  nouP 
avons  jugé  à  propos.  |>our  le  bien  de  ta  paroisse  et  l'instruction 
des  entants,  que  les  tonds  destinés  )K>ur  cette  dé|>enBe  seroient 
convertis,  savoir  :  70  livres  pour  un  mallre  ei  SO  pour  une  maî- 
tresse, et  que  ses  deux  sommes,  Tesant  120  liiTOS,  seroient  pajîlSttf 
par  les  fermiers  du  présent  et  les  successeurs  du  seigneur  sbbé  éàm 
Savigny,  ayant  été  obligés  ju»iu'ici  de  payer  le  pain  el  la  vin  p 

cet  eH'et,  ce  qui  est  évalué  à  120  livres ?4ous  avon.>t  établi  I 

sieur  Salles,  pnMre,  pour  tenir  l'école  des  gai-çons;  les  jeunet^ 
ecclésiastiques  l'ayderont,  et  nous  pourvoyrons  à  envoyer  MU 
maîtresse  pour  les  tilles.  •  —  Ces  sages  mesures  ne  devaient  ( 
rester  sans  résultat  :  nous  voyons,  en  cfTet,  dès  lors,  la  paroid 
pourvue  d'un  maître  et  d'une  maltresse  qui  exerceront  leurs  Eon^ 
lions,  sans  interruption,  jusiju'en  1791. 

Nous  n'avons  pu  refiioîllir,  sur  les  antres  écoles  de  l'Avranchld 
de  renseignemenls  vraiment  dignes  d'intérêt.  Nous  savons  seule 
ment,    par    les   procès-verbaux  des   visites  épiscopalos,   mi'oi 
grand  nombre  d'autres  paroisses  possédaient  des  établissement^ 
d'instruction. 


(!)  Prwf»-»*rl]iii 
(1)  Propi't-Tïrlimi 
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En  parcourant  attentivement  ces  divers  recueils,  on  remarque 
que,  pendant  tout  le  xviu«  siècle,  renseignement  primaire  a  suivi, 
dans  les  campagnes,  une  progression  rapide  et  constante.  En 
1749,  Mgr  de  Missy  trouve  de  nombreuses  écoles  qui  n'étaient  pas 
encore  fondées  en  172-1,  lors  de  la  visite  de  Mgr  Le  Blanc.  Mais  le 
progrès  est  plus  sensible  encore,  si  l'on  compare  l'état  des  écoles 
relevé  en  1749  à  la  statistique  dressée,  en  1764,  pour  l'archi- 
diaconé  de  Mortain,  par  M.  Tabbé  de  Saint-Germain,  vicaire 
général  de  l'évéque  d'Avranches. 

Nous  avons  trouvé  dans  ces  intéressants  documents  les  éléments 
d'un  tableau  d'ensemble,  que  nous  allons  mettre  sous  les  yeux  du 
lecteur.  Ce  tableau  indique  les  noms  de  la  plupart  des  maîtres  et 
maîtresses  qui  instruisaient  la  jeunesse  de  l'Âvranchin  en  1764, 
avec  le  chiffre  des  revenus  de  quelques  écoles  (1). 

Nous  pouvons  garantir  la  parfaite  exactitude  de  cette  liste,  tout 
en  regrettant  qu'elle  soit  fort  incomplète.  Si  certaines  paroisses 
ne  possèdent  actuellement  aucun  titre  qui  permette  d'établir 
l'ancienneté  de  leurs  écoles,  on  ne  saurait  en  conclure  qu'avant 
la  Révolution,  elles  en  fussent  totalement  dépourvues.  Aussi, 
nous  sommes-nous  contenté  de  placer,  à  la  suite  du  nom  de  ces 
paroisses,  un  point  d'interrogation. 


(I)  Noas  devons  one  partie  de  ces  chiffres  à  une  bienveillante  commonication 
de  M.  l'abbé  Allain,  archiviste  du  diocèse  de  Bordeaux^  aatear  de  remarquables 
travaux  sur  Vlrulruetioii  primaire,  en  France,  avant  1789,  et  sur  l'ÛKurre 
9eola\re  de  la  Révolution» 
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PlTN9TB»CTI0N  PHIKAIBS  liAHg  L'AmmOÏ  DIOOèSE  lyAVBANClIRSSfM 

On  voit,  par  ce  lalilenii,  ([lie  le  riiiicèse  d'Avranctips,  rompoa*  de 

"7  paroisses,  comptait,  en  1764,  20i  (kwloa  doiU  rexislunce  est 

tarfuitomcnt  établie.  CVst  delà  uue  niuyeiine  de  plus  d'une  <^eole 

wr  paroisse  (J),  Plusieurs  localités  ijui,  vu  leur  peu  d'imp»rt»iitx', 

ve  possèdent  maintenant  igu'une  érole  mixte,  étaient  alors  pour- 

f  mes  de  deus  éoj>les.  Mais,  nous  l'avons  vu,  noli*  liste  est  cer- 

t&ineinenl  incoiapl(>te. 

En  17f}%,  l'abtié  de  Saint-Germain  constatait  une  au^nentaliun 

I  sensible,  depuis  1749.  du  nombre  des  i^coles  dans  l'archidiaconé 

1  de  Mortajn.  Or.  l'ardiidiacono  d'Avrancbes  ne  lut  point  visité 

'   pendant  u'tte  |>éi'iude,  et  nous  sumiues  rtMuit,  |>our  cette  rë^ion. 

it  publier  les  cliiHros  du  procès-verbal  de  174!).  N'est-il  pas  permis 

'  d'attirmer.  d^s  lors,  ijue,  si  nous  possédions  un  étal  des  écoles 

\  dressé,  en  I7fii,  pour  tout  le  dioci-se.  la  liste  précédente  renl'ermc- 

nit  moins  de  |>oinls  d'inlfirrogtttion? 

1  tenir,  d'ailleurs,  aux  cliiHres  que  nous  venons  d'indiiiuer, 
-  tl  parait  certain  qu'avant  la  Révolution,  les  établissements  d'ins- 
truction de  l'AvraïK^hin  étaieut  ù  peu  jirès  aussi  nombreux  iju'ils 
,  le  sont  aujourd'hui. 

Oue  si  l'on  compare  la  population  scolaire  d'alors  à  celle  que 
donnent,  de  nos  jours,  les  statistiques  oiticielles.  il  faudra  bien 
reconnaître  que.  de  ce  chef,  nous  ne  sommes  point  non  plus  en 
progrès  sur  nos  pères.  Les  collèges  d'Avranclies,  de  Morlain,  de 
Bareiiton,  pour  ne  citer  que  les  grands  établissements,  réunissaient 
un  total  d'au  moins  treize  cents  élèves,  contre  cinq  cents,  au  plus. 
que  les  collé^'es  d'Avranclies  et  de  Mortain,  joints  anx  collèj^es 
ecclésiastiques  de  la  contrée,  peuvent  renfermer  aujourd'hui. 

Est-ce  à  dire  que  les  institutions  pédagogiques  de  l'ancien  régime 
[bs«ent  arrivées,  dans  notre  province,  à  la  perfection  du  genre? 
Non,  certes  I 

Pour  qu'un  maître  acJMimplisse  dignement  sa  tâche,  il  importe 
pi'il  n'en  soit  point  distrait  jKir  l'amère  pi-éoceupation  du  pain 
[UOtidien;  ur,  nos  anciens  instituteurs,  spécialement  les  laïques, 
iduitssuuvent.pourvivre.è  la  maigre  rétribution  payée  fort  îrré- 
[ulièrement  par  les  parents;  ne  pouvant  esi)érer,  ni  une  aisance 
rnodeste,  ni  même  des  secours  assurés  pour  la  vieillesse,  suppor- 
teient  parfois  avec  impatience  les  fatigues  d'une  profession  ipii, 

(l)l(.U«rie-CBrdinc(1^7iulru<(ti): 
W)ri*  loin  il>  In  vérité,  lorsqu'il  ne  c( 
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en  échange  d'un  dévouement  de  toutes  les  heures,  ne  leur  pro- 
mettait que  pauvreté  et  abandon.  A  cet  égard,  le  passé  ne  nous 
laisse  point  de  regrets. 

D'autre  part,  pour  que  l'enfant  se  plaise  à  l'école;  pour  qu'il  y 
revienne,  chaque  jour,  de  bon  cœur;  pour  qu'il  y  travaille  avec 
application,  et  se  résigne  galment  à  y  passer  la  meilleure  partie  de 
ses  journées,  il  faut  que  les  salles  destinées  à  l'étude  ne  soient,  ni 
trop  tristes,  ni  trop  froides,  ni  trop  malsaines.  Or,  une  chaumière 
d'argile,  aux  murs  souillés  d'encre,  mal  éclairée  et  mal  aérée,  chau- 
ffée, l'hiver,  par  Tunique  bûche  qu'apportaient,  chaque  matin,  les 
écoliers,  à  tour  de  rôle,  n'avait  rien  (jui  pût  réconcilier  ces  enfants 
avec  les  aridités  du  calcul  ou  de  la  grammaire,  ni  surtout  avec  les 
sévérités  de  la  discipline.  Là  encore,  des  réformes  étaient  nécessaires. 

La  situation  matérielle  des  maîtres  et  des  élèves  laissait  beau- 
coup à  désirer.  Allons  plus  loin,  et  disons  qu'on  aurait  pu  élargir, 
avec  avantage,  le  programme  des  leçons  journalières;  mais 
reconnaissons,  en  même  temps,  à  cet  humble  enseignement  une 
valeur  morale  qui  ne  possèdent  point  toujours  les  préceptes  de 
nos  éducateurs  modernes  les  plus  en  vogue. 

Si  les  maîtres  d'école  de  l'ancien  régime  ne  connaissaient,  ni 
les  gros  traitements,  ni  les  palais  scolaires,  ni  les  programmes 
encyclopédi<iues,  en  revanche,  ils  savaient  enseigner  à  la  jeunesse 
des  vérités  et  des  vertus  que  nos  générations  actuelles  ont 
désapprises.  Ils  maintenaient  au  cceur  des  écoliers  la  foi  tradition- 
nelle de  la  vieille  France;  avec  l'amour  de  l'Eglise  et  de  la  patrie, 
ils  leur  apprenaient  le  respect  du  foyer,  l'attachement  au  sol 
natal,  l'estime  pour  la  profession  paternelle;  ils  les  formaient  à 
ces  mœurs  simples  et  laborieuses  ({ui  font  les  peuples  forts  et  les 
familles  prospères.  En  chassant  Dieu  de  l'école,  on  en  a  banni  la 
vertu  et  le  travail.  Comment,  dès  lors,  ne  pas  détourner  les  regards 
de  ces  fastueuses  demeures  où  s  élève  une  jeunesse  incroyante, 
pour  les  reporter  avec  regret  vers  les  humbles  réduits  oii  nos 
pères  grandissaient  dans  la  foi,  Tlionneur  et  le  courage?  Qu'on 
nous  rende  le  Christ,  qui,  au  sein  de  1  école,  protégeait  l'innocence 
de  nos  enfants;  alors,  mais  alors  seulement,  nous  applaudirons 
aux  sacrilices  que  s'impose  TEtat  |K)ur  développer  leur  intelligence 
et  assurer  leur  bien-être. 

A.  Laveille, 

Professeur  de  Théologie. 


^' 


LE  MOUVEMENT  CATHOLIQUE  EN  FRANCE 


Depuis  le  moment  oit  a  éié  publiée  notre  dernière  chronique, 
dtr  pénibles  évènemenlR  se  sont  accomplis;  il  n'est  bon  pour 
wrsunne  de  s'en  diBsimulep  l'impoplance. 

Les  faits  qui  ont  si  irislemenl  terminé  à  Rome  le  pèleHna^^e 
^tvrier,  l'émeute  non  réprimée  et  peut-être  plus  violente  encore 
idaiis  ses  insultes  envers  la  France  que  dans  son  explosion  de  haine 
contre  la  Papauté,  l'Italie  entière  soulevée  contre  les  pèlerins; 
voilà  les  nouvelles  qui  cjiusaient,  il  y  a  déjà  trois  mois,  une  telle 
surprise  à  tons  les  ratholifjues  (jue,  dans  leur  honnêteté  naïve,  ils 
voulaient  rejeter  la  faute  sur  ta  jeunesse  et  l'ardeur  irrélléchîe 
de  quelques  uns  d'enl.re  eus.  Cl  qu'ils  ne  pouvaient  croire  à  l'ejé- 
GUtion  d'un  plan  longuement  préparé  et  habilement  conçu. 
~  Ces  manifestations,  dont  le  premier  effet  avait  été  d'attrister  le 
CBUr  du  vénérable  Pontil'o,  menacé  une  lois  de  plus,  ont  eu  pour 
I  France  des  suites  iuprévues  et  particulièrement  graves. 
Deux  lettres,  cmanani  l'une  du  ministre  des  cultes,  l'autre  de 
Varclievéque  d'.\ix.  toutes  les  deux  écrites  sous  l'impression  des 
Ivftnements  auxquels  nous  venons  de  faire  allusion,  devaient  su Itire 
lour  passionner  l'opinion  piibtiigue. 

Nous  n'avons  pas  à  faire  ici  le  compte-rendu  du  procès  intenté 
^Mgr  Gouilie-Soulard,  ni  à  rapiieler  des  incidents  qui  sont  à  la 
)Onnais»nnce  de  tous  les  catholiques  et  ipie  la  presse  a  commentés 
e  façons  diverses. 

Les  polémiques  sont  généralement  filclieuses;  on  peut  dire  que 

bette  fois  elles  l'ont  été  tout  particulièrement,  car  en  agitant  les 

Mprits  k  nn  moment  inopportun,  elles  ont  eu  [loiir  résultat  de 

ttmêttre  en  discussion  certaines  questions  de  l'imporlance  par 

eiople  de  celle  de  la  séparation  de  ITiglise  et  de  l'Etat. 

On  ne  saurait  trop  repxetler  que  ceux  ijui  désirent  le  triomphe 

bes  idées  religieuses,  au  lieu  de  faire  retentir  les  journaux  de  leurs 

Sclamations,  ne  prennent  exemple  sur  les  catholiques  d'un  pays 
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voisin,   dont  la   sagesse  et  l'énergie  ont  su  triompher  d'une 
situation  qui  paraissait  inextricable.  i 

La  crise  par  laciuelleest  passée  TAUemagne,  crise  décrite  en  termes 
excellents  dans  celte  Revue^  il  y  a  deux  mois,  s'annonçait  comme 
devant  avoir  une  intensité  extrême;  les  catholiques  étaient  pros- 
crits, bannis,  dépouillés;  les  évêques  emprisonnés;  qu'ont  ils  fait? 

Ils  se  sont  organisés  sans  bruit  en  des  associations  puissantes;  et 
ne  craignant  ni  la  prison,  ni  la  ruine,  mais  toujours  respectueux  du 
gouvernement  de  leurs  pays,  malgré  les  persécutions  dont  ils 
étaient  l'objet,  ils  sont  arrivés  à  former  un  parti  important,  avec 
lequel  le  Parlement  a  d'abord  dû  compter  et  qui  bientôt  Ta  dirigé. 

J'ignore  si  les  conditions  sont  identiquement  les  mêmes,  mais 
elles  me  semblent  avoir  des  analogies  et  je  ne  sais  pas  pourquoi 
la  France  qui  voit  à  la  Chambre  tant  de  catholiques  éminents, 
n'aurait  pas  son  Windthorst. 

En  tout  cas,  nous  avons  nous  aussi  des  associations  qui  se  sont, 
depuis  <{uel(iues  années  surtout,  répandues  nombreuses  sous  mille 
formes  diverses,  sociétés  d'études,  sociétés  d'action,  comités  ayant 
pour  but  la  défense  de  la  vérité  par  la  parole  ou  par  le  journal; 
c'est  là  le  salut. 

Connaître  les  masses,  s'adresser  à  elles,  leur  ouvrir  les  yeux  et 
les  convaincre,  est  autrement  utile  et  opportun  que  de  récriminer 
auprès  des  pouvoirs  publics  et  de  leur  faire  parvenir  des  remon- 
trances directes,  dont  le  véritable  sens  sera  toujours  méconnu. 

Que  Ton  nous  permette  une  comparaison.  Depuis  l'année  fatale 
qui  vit  la  perte  de  deux  de  nos  provinces,  les  Français  semblent 
s'être  partagés  en  deux  camj)8.  Les  uns  ne  pouvant  contenir  leur 
légitime  douleur,  reclicrclieiit  toutes  les  occasions  de  rappeler  nos 
malheurs  et  de  prononcer  le  mot  de  revanche  ;  les  autres  plus  silen- 
cieux mais  non  moins  actifs,  gardant  dans  leur  cœur  tout  le  sou- 
venir du  passé,  se  préparent  en  silence  aux  éventualités  de  l'avenir. 
Les  uns  et  les  autres  sont  infiniment  dignes  de  respect,  puisqu'ils 
ont  en  vue  le  relèvement  de  la  patrie,  cependant  personne  ne  pourra 
m'empêcher  de  croire  plus  profitable  la  conduite  des  seconds. 

11  en  est  de  même  pour  les  luttes  religieuses;  préparer  des 
hommes  forts  pour  le  moment  oùt  outes  les  énergies  deviendront 
nécessaires,  si  ce  moment  doit  arriver,  vaut  mieux  que  de  se  livrer 
à  des  déclamations  futiles. 
.  Le  procès  intenté  à  Mgr  Gouthe-Soulard  a  eu  pour  résultat  de 


^ro  renallre  la  iiiiesLinn  de  la  séparation  dp  l'Eglisp  cl  de  l'EUl. 

'  UUcutéti  par  la  piesse,  cette  question  a  été  éj^alement  portée 

par  voin  d'iiitor()cUation  devant  le  Sénat  et  devant  la  Chambre. 

Dans  l'une  et  l'autre  de  ces  assemblées  elle  a  i^lé  tranchée  dans  le 

,  sens  de  la  négative,  mais  non  sans  avoir  donné  lieu,  de  lu  part  de 

kitertains  sect^iii-es,  à  des  violenu-s  de  lau(^ge  dont  ou  doit  être 

Leéniblement  affecté,  et  de  la  part  du  gouvernement  à  une  i|uaHi  pro- 

^ïiMse  d'appliquer  celle  poliliqne  de  rigueur  et  d'intransigeance, 

^Ui  avait  si  mal  réussi  et  à  laquelle  on  semblait  avoir  renoncé. 

Quant  au  Tond  même  de  la  question,  je  crains  qu'il  n'ait  été 

Inn  peu  traité  à  la  légère  par  une  ijrande  parlio  des  journalistes 

eatlioliques.  Ceux-ci  sont  en  majorité  favorables  à  ta  séparation  de 

Ji'Eglise  et  de  l'Etat,  lin  cite  l'exemple  de  la  Belgique  et  des  Etats- 

[.Unis,  on  donne  comme  argument  l'indépendance  et  lu  liberté 

d'action  que  retixinverait  ainsi  le  clergé,  mais  on  oublie,  <]u'outre 

finjuAtice  flagrante  que  cette  décision  consacrerait,  elle  donnerait 

lieu  à  «ne  crise  dont  tout  le  inonde  souffrirait. 

L  Le  traitement  du  prêtre  pourrait  lui  être  assuré  par  la  générosité 

s  fidèles,  je  le  veux  bien,  cependant  ces  charges   nouvelles 

uiniieraient  dans  une  large  mesure  le  budget  des  l'ondations 

tharitables  et  des  écoles   libres,   car  si  la  bfinne  volonté  des 

catholiques  n'a  pas  de  limites,  il  n'en  est  pas  de  même  de  leurs 

loorces. 

Aussi  ne  pouvons  nous  nous  défendre  d'un  certain  étonnement, 
K;quand  nous  voyiuia  nos  amis  s'entendre  avec  ceux  que  nous 
FÔonsidérons  comme  des  plus  hostiles  à  l'Eglise,  puur  souhaiter 
la  dénonciation  du  Concordat.  Prévoir  cette  liy|)olliêse  comme 
possible,  les  débats  parlementaires  nous  y  autorisent;  s'organiser 
pour  en  combattre  les  eileta  désastreux,  l'envisager  sans  terreur, 
puisque  Dieu  suit  toujours  luire  tourner  à  son  prulil  le  calcul  du 
ses  eiineniis.  voilii.  il  me  semble,  quel  doit  être  notre  rûle,  mais 
en  hâter  la  réaliiiatinn  par  nos  propres  elforts  :  jamais. 

El  d'ailleurs  de  quel  droit  mènerions  uous  c«tte  campagne  alors 

|Ue  \f>  Vatican  ne  s'est  pas  prononce?  C'esl  au  Pape  seul  qu'il 

lartient  au  |K)inl  de  vno  religieux  de  juger  sur  ce  point:  aussi 

rourons  nous  tout  au  moins  prématuré  lo  zèle  des  catholiques 

^bi  tranchent  sans  hésiter  cette  grave  ipieslion. 


P.    OK   Lo\GliE«AHF.. 
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L'oeuvre  scolaire  de  la  Révolution  (1789-1802).  (In-S®  de  436  p.) 
tel  est  le  titre  de  Touvrage  que  vient  de  publier  chez  Firmin-Didot, 
H.  E.  Allain,  arcliiviste  du  diocèse  de  Bordeaux. 

M.  l'abbé  Âllain,  bien  connu  par  ses  ouvrages  sur  l'enseignement 
en  France  avant  la  Révolution,  ouvrages  couronnés  par  TAcadémie 
française,  et  par  son  enquête  scolaire  de  1791-1792,  savante  étude 
que  les  lecteurs  de  la  Revtte  des  questions  historiques  n'ont  pas 
oubliée,  semble  cette  fois  mettre  sous  nos  yeux  un  tableau  complet 
de  l'œuvre  de  désorganisation  entreprise  par  la  Révolution  aussi 
bien  dans  les  écoles  primaires  que  dans  les  établissements  d'ins- 
truction secondaire. 

Après  avoir  fait  un  tableau  de  la  situation  en  1789  et  avoir 
montré  l'état  de  l'opinion ,  l'auteur  constate  que  les  deux  premières 
Assemblées  sans  avoir  fait  de  lois  scolaires  proprement  dites, 
arrivent  néanmoins  à  amener  des  troubles  profonds  dans  l'enseigne- 
ment, par  les  lois  désorganisant  l'Eglise,  et  par  la  confiscation  des 
biens  ecclésiastiques. 

L'auteur  passe  en  revue  l'œuvre  de  la  Convention,  reconnaissant 
le  côté  utile  de  certaines  mesures.  Toutefois  l'incompétence  des 
législateurs,  leurs  passions  politiques  et  antireligieuses  ne  tarda 
pas  à  ruiner  leur  système.  Quant  aux  écoles  primaires,  de  Tan  n 
à  l'an  X,  elles  sont  presqu'entièrement  délaissées  par  suite  de  la 
suppression  de  l'enseignement  religieux. 

L'essai  de  création  d'écoles  centrales,  l'école  normale  de  Tan  m, 
les  débats  des  conseils  du  directoire,  l'œuvTe  du  Consulat  sont 
également  passés  en  revue  et  un  ensemble  considérable  de  notes 
et  de  documents  complète  cet  important  travail  d'oii  l'auteur  avec 
une  compétence  indiscutable  tire  les  conclusions  suivantes  :  t  La 
Révolution  a  trouvé  la  France  pourvue  d'un  vaste  système  d'en- 
seignement public,  l'édilice  était  immense,  il  était  délabré II 

fallait  réparer  les  brèches  que  le  temps  avait  ouvertes  dans  ses 
murs,  il  foUait  remanier  la  structure  intérieure,  il  fallait  l'agrandir 
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[fmeat.  Le  J4>t«r  &  terre  était  une  Tolie.  pnîsijne  Iniit  mHnqnuil 
mr  le  recoDslmire,  1rs  plans  sérieusemeiil  médiums,  le  temps,  W 
simrces.  > 

En  un  Diol.  an  lien  d'nmt^lioi'er  on  détruisit;  on  détruisit  el  on 

pers^uta;  ces  deux  (araclères  rendirent  néfaste  l'œuvre  de  la 

Révolitliun,  et  renseignement  à  tous  les  degrés  ne  sortit  du  ses 

ruines  ({ue  quand  les  gouvernants  lurent  revenus  ù  des  îdûes  de 

tolérance  et  de  lit)erte. 

U.  l'abbo  KanHenfriessep  vient  de  publier  dans  le  Coirruponàant 

*1nie  série  d'études  tort  intéressantes  sur  les  callioliijues  allemands, 

le  KnItui'kampI',  le  socialisme,  le  D'île  du  clergé  en  Allemagne^  la 

ipiesiion  ouvrière,  les  institutions  de  prévoyance  dues  aux  catlio- 

liipies  et  tout  récemment  sur  la  grande  manifestation  religieuse 

\  de  Trêves. 

Dana  ces  articles,  Tabbé  Kannengiesaer.  qui  connaît  à  mer\'eilte 
i  pays  dont  il  parle,  s'est  montré  non  seulement  un  écrivain 
marquable,  maisaus!^i  un  [>enseurprufondsacLaut tirerdesfailâ 
ftHposés  des  conriuaions  les  plus  précises. 

L'ouvrage  de  M.  l'abhé  Kannengîesser  ^1)  s'impose  donc  à  Tat- 
' 'tention  de  tous  les  catholiques  français,  de  tous  ceux  surtout  ([ne 
préoccupent  à  si  juste  litre  en  ce  moment,  l'étude  des  questions 
ouvrières  et  le  nMe  social  du  clergé. 

Précédemment  le  même  auteur  avait  t'ait  connaître  aux  lecteurs 

|llu  Corrt'siwntlaiU  nn  prêtre  dont  la  célébrité  est  devenue  univer- 

elle  on  Allemagne  :  l'abbé  Kneipp,  cuixi  de  Wœrishoten,  (^Bavière) 

â  redonne  chaque  année  la  sauté  h  plusieurs  milliers  de  malades 

T  lies  applications  raisonnécs  d'eau  froide. 

A  ouvrages  de  l'abbé  Kneipp  :  <  Ma  cure  d'eau  •  et  i  Comment 

t  fmt  vivre  >  se  sont  en  deux  années,  vendues  en  Allemagne 

~0.ÛOO  exemplaires,   ils   viennent  d'être  traduits  et  édités  k 

taris  (2).  —  Il  y  a  dans  ces  ouvrages  un  euriens  exposé  de  la 

létliode  Kneipp.  nous  pensons  qu'ils  auront  en  France  le  même 

s  qu'en  Allemagne. 

fr'if)  CalhoKqHfi  atlemaniii,  par  l'alttii  A,  K.innen(;ic!3s«r,  an  tuI.  In-ti.  3  Ir.  60. 

m  Let)iicll«ui,  Hiltut.  tO.  me  CoMctte.  Purii. 
bit]  t'n  curé  allemand  mlraordinaire,  par  l'ïbbf  Kanncngit^savr.  tirocli.  in-13;. 
|Er.  TH. 

r Comment  il  faul  vii'rrl  pur  l'ahhi  SfhnsI,  Kneipp,  in-8*(iti3S6  pp.)3fr.50. 
KÛiei  Lcttiii^llciix,  10.  nir  CdssïUp,  P.iris. 
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L'accueil  fait  par  la  presse  au  livre  de  l'abbé  Kneipp  semble  en 
être  un  j^ajçe  et  il  est  probable  t|ue  nos  sonimilés  médicales  rediront 
avec  un  faraud  uiétlcrin  allemand  tivs  anti-clérical  :  t  Ce  petit 
livre  est  exœllent,  cpiel  domuia^^e  (ju'il  vienne  d'un  calotin!  » 

I-a  Société  libre  des  sciences,  arts  et  lielles-leltres  de  l'Eure  a 
décerné,  dans  sa  séance  publique  du  mois  d'octobre,  tenue  à  Ber- 
nay  sous  la  présidence  du  duc  de  Broglie,  membre  de  rAcadémie 
Française  les  prix  du  concours  ouvert  en  Ihonneur  d'Alexandre 
de.  Ikn'nay,  poëtedu  xu'-  siècle,  autpiel  ou  attribue  la  découverte 
du  vers  dit  Alexaudrin. 

Le  premier  prix,  une  pacpieretle dar-rent.  a  été  obtenu  par  un 
de  nos  auiis.  M.  Kmile  Tra\ers.  [)résident  de  raca<lémie  de  Caen: 
le  secoud,  par  M.  Vard,  d'Aubcvoye. 

Nous  rej^Teltons  de  ne  pouvoir  donner,  même  par  extraits,  la 
pièce  de  M.  Travers,  pièce  nîmanjualile  autant  parVorij^inalitéde 
la  composition  (jue  par  la  pureté  de  la  forme.  Onnme  l'a  constaté 
1(»  ra|)j)orleur,  M.  Labbé  :  *  on  y  sent  la  maiu  de  l'artiste  expéri- 
menté, UKiitre<Ie  son  style  et  <le  sa  pensée,  babitué  auxexifj:ences 
du  rythme  et  si^  jouant  des  difficultés  de  la  |)rosodie  avec  la  plus 
complète  aisance.  ■  Pour  nous,  tout  en  nous  félicitant  du  succès 
d(»  notre  compalriole.  nous  \w  pouvons  nous  empêcher  de  croire 
(pfil  est  fort  heureiix  pour  laf;loireun  peu  obscurcie  d\\lexan<lre 
de  Heruay,  «prcîlle  ait  été  célébrée  par  lin  poêle  de  la  valeur  de 
M.  Kmile  Travers. 

M.  Félix  Clérem!)ray  vient  de  faire  paraître  à  Itouen  (J)  une 
intéressante  étude  sur  un  é]»is(Kl(^  de  la  Hévolution,  qui  fit  alors 
faraud  bruit  dans  noîre  province  :  le  nuMirînï  du  conventionnel 
Le  IVletier  d(»  Saiut-Far^^eau,  frappé  en  plein  Palais-Uoyal.  au 
len<Iemain  même  de  revéeution  de  Louis  XVI.  La  tuite  du  meur- 
trier, recherclié  en  Hasse  et  en  liante-Normandie  et  fmalement 
son  suicide  à  Forj.'es,  ont  donné  à  M.  C.lérembray  l'occasion  <le 
nous  hiire  connaître  ipiel  était  alors  l'élal  des  esprits  dans  certaines 
parti(»s  d(»  notre  province.  Du  lira  notaninuMil  avec  intérêt  ce  qui 
ciHHH'rne  les  «  tjlorirur  v  de  Fori^es avant  et  pendant  la  liê\olution. 

P.    UK   Lova  KM.VHK. 

(I)  (IIh'Z  m.  L(>striii^Miil,  libraiiv.  11.  ru»)  Jr.imn'  «l'An*,  Hoiu'ii,  (I11-8».  oO  p.," 
lire  à  ri'iit  t'xcmpl.'iirt's). 

Lr  (lôraui  :  L.  Onnu  viiK. 


KvnMix.  —  liiipi'imcric  «lo  l'Kiin",  L.  Oimkivuk. 
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^Bbr  leCsIvaitoF 

1- 

Four  la  Manche  : 

Hbr  l'Orne  :  . 

H !.. 

.1    [riRriiÈi.BN\',  plac»  Cnaclioisc,  Rouhd. 
M^i    !■    t>E  toNfîncMARX,  avocat,  la.  place 

,,,,r.-;.ii,i,.i.,'   Cnell; 

>t.  nie  aux  Namps,  Cucii. 
Il    OuiEi'rnc,  i  bis,  niu  liii 

.r.,iL,<fvv,  rlilt«aii  ilfi  Na- 

I:.  Ui'./  '■"■-,  Evpei)x. 

,  MM.  Il  HKtui,  cur(Ç-ilorea 

il-  r 

!■:    Mii.M.-.i,  r.ij  V^il-di^-Urli.  |inr  Rottovaai. ; 
1'.    i-i    •'U.'>\,   ciidicau  ilo  Oriiinvillo,  par 

MM    I  il.l"   K'.p.iiET,  cnrii  deNotrô-Dame-de- 

l)i-!-|;(.-.     --■■■■s-, 
AMinr  'ly--  Kfvi'n|!ns,  cliStcûti  dos  ltototir9, 

jKir  i'iili.nLi".,   iOniH|. 

G,  m;  .--ki.i.  L^,  i-lxât«;iu  (le  CrAvw^'nur.  \mr 


..  /,■, 


,  lijr. 


r  (ii^ 


■Il  :iurtt  à  s'cntiîiidrc,  fora  iJn» 
;.  'Il-*  J«  1(1  ff^rup. 
■■''  ,,■.)'■..  rfp  Tcnvoijer  In  l'prvuvex 

Iticemû  la  ri'rilMCllon ,  s'ailrpsscr  A  M.  I'.  lit' 
s  fiaînt-Siiiivf-ur,  CitHii. 
t'éalplhlo  i-hrn|in-  ;iiiiir'i-  njiri^s   l'aptiaritlOQ  llll 

i,Ies  quiUauci''  ^'  :■■ .  ir  r i>  hth  par  la  poste. 

I  ri:,  |.;.  r.r.u-  CUtl,<>li;W   <'.' 

(1-: ■ t>.ttK>  h  (fflr.'f. 


cenio  lu  rédscllon  qui  resiti  à  Caci 


ToiiL  et!  tiiii  Minrt'riie  rmliitini»Lnilio|i  du  la  Uriviic,  i 
niinoûocs,  domaiidos  J'abànnoniPDta,  etc..  iloîl  < 
yilr'Rfi&é  ù  U.  l'abbâ  OUieavrcr.  A  his,  fbv  du  Mdlel 

tiSi  nboonomi^nts  -eunt  im  nutra  jvi-ns  dam  i 
ilépurlpinetil  chez  les  per*onm-5  (lôftitpuîcs  d^utr»  \ 
I«»ir  iT-wvoir  l^s  inHoïKn-rils. 

Lu  ttiwue  eaiMiqn»  Of  SnrvuotÀk  paraît  tou&  Icâ  < 


Le   prlK^ihï  l^bonpomonl    cM  de    10   llmne*1 
finr  au. 

Poiir  rrirnnscr.  dP    l'î  Ti-nno»  por  an 
rrlï  «le  In  IhTnlMOii.lt  rrunc». 
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NOTES  SUR  LE  CLERGÉ  NORMAND 


AU  TEMPS  DE  LA  RÉVOLUTION 


Il  n'est  guère  besoin  de  rappeler  ici,  comment  la  Révolution 
française  de  1789,  jeta  la  perturbation  dans  l'exercice  du  culte 
catholique,  par  la  rupture  du  Concordat  ({ui,  depuis  iol6,  régissait 
les  rapports  de  1* Eglise  romaine  avec  TElat  français. 

Un  décret  du  12  juillet  1790,  complété  le  27  novembre,  avait 
établi,  sous  le  nom  de  c  Constitution  civile  du  Clergé,  »  un  ordre 
de  choses  tout  nouveau.  Ce  décret  supprimait  les  Chapitres,  les 
églises  cathédrales  ou  collégiales  et  les  abbayes;  établissait  un 
évéché  par  département,  l'élection  des  évéciues  et  des  curés  par 
le  peuple,  même  par  les  non-catholiques;  autorisait  les  curés  à 
nommer  leurs  vicaires  et  à  les  taire  révoipier.  Et  ces  principes,  si 
contraires  aux  traditions  de  TEglise  catholi(|ue,  tous  les  ecclésias- 
tiques devaient  s'obliger,  par  serment,  à  les  accepter;  ils  devaient 
jurer  de  veiller  sur  leurs  paroissiens,  d'être  lidèles  à  la  Nation,  à 
la  Loi  et  au  Uoi,  de  maintenir  la  Constitution  décrétée  par  T Assem- 
blée nationale  et  acct»ptée  par  le  Roi. 

Plus  tard,  c'est-à-dire  le  4  janvier  1791,  un  nouveau  décref 
imposait  aux  ecclésiasti([ues,  Tobligation  d'accepter  le  nouveau 
régime  religieux,  de  prêter  le  serment,  sans  préambule,  sans 
explication  ni  restriction. 

Ce  dernier  décret  prévoyait  les  obstacles  qui  allaient  se  dresser 
contre  l'application  de  la  nouvelle  constitution.  Ces  difficultés 
étaient  d'autant  plus  probables  que  les  décrets  de  l'Assemblée 

V.  -  1. 
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nationale  modifiaient  une  convention,  sans  accord  préalable  avec 
Tune  des  parties  contractantes,  cVst-à-dire  le  Saint-Siège. 

Une  fjfrande  opposition  se  produisit  lors(|ue  le  Pape  eut  con- 
darniio  la  nouvelle  constitution  et  que  la  gi*ande  majorité  des 
évêques  l'eut  re|)Oussée.  Mais  la  contusion  devint  à  son  comble 
lors([ue  Ton  vit  un  certain  nombre  de  membres  du  clergé  inférieur, 
accepter  le  nouveau  régime,  tandis  que  l>eaucoup  d'autres  étaient 
hésitants  ou  le  refusaient  formellemenl.  Telle  t'ul  l'origine  des 
deux  églises,  lune  cxmstitutionnelle,  l'autre  romaine,  qui  divi- 
sèrent la  France  pendant  plus  de  dix  ans. 


1 

AVAiNT    L'EXIL 


A  Rouen,  dix-huit  ecclésiastiques  de  cette  ville  acceptèrent  la 
nouvelle  constitution  dès  le  !(>  janvier  1791,  trente  sept  le  23  jan- 
vier, douze  le  0  lévrier,  et  j)arini  eux  se  trouvait  un  prèlre  havrais, 
de  grand  talent,  M.  Tabbé  Potlier.  su[)érieur  du  Séminaire  Saint- 
Vivien,  qui  paraissait  être  uno  c()n(iuète  considérable  pour  la 
nouvelle  église  constitutionnelle.  Mais  cette  adhésion  dura  peu; 
et  six  jours  à  peine  s'élaient  écoulés.  deiMiis  la  prestation  de  ser- 
ment de  M.  Tahhé  Pottier,  cpie  celui-ci  se  rélrac'ail  publiquement 
et  formellement  le  ïil  janvier  17i)i. 

Au  Havre  le  clergé  se  composait  à  cette  éjKxpie  de  trente  sept 
ecclésiastiques  répartis  dans  les  ()ar()isses  de  Notre-Dame.  Saint- 
François  et  Ingouville.  non  conq)ris  l(»s  couvents  des  Pénitents  et 
deii  Capucins.  Voici  les  noms  de  ces  prêtres,  doul  quehpies  uns 
acctîptèrent  la  nouvelle  conslilution  ci\ile  du  clergé. 

Parnissi'  de  Nvtn'-lhimr  : 

MM.  Jean-Antoine  Mahieu.  curé:  (ierault.  Denis  Bruzent,  Grise!, 
vicair(»s:  Pierre-Josepli-Hya<Mnllje  Liol.  aine:  Jacfpies-I^maventui'c 
Yves:  Louis-Philij)pe  Knouf  dit  Marais:  J.-H. -Laurent  Cramoisan  : 
Aimable  Tasserie:  Jean-Kraucois  lirouaise:  Guillaume-Jacjjues- 
Fran^ois  Roussel;  Jean-Louis-Nicolas  Pjiget.  choristes;  Jean- 
Clément  Beuzelin.  diacre  tlothce:  Antoine-Armand  Liol.  le  jeune. 
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sous-diacre  d'ofKc«;  Marin-Nicolas  Bachelet,  sacristain;  Saint- 
Aubin,  niercdesaacreinents;  Charifs-FrançoisLeinonniep.  aDCien 
curi«;  Guillaume  Anf'ray,  di^  la  Miséricorde;  Pliilippe-Thoroas 
Tavean.  1"  prolesseiir:  Jacques  Trupel,  2»  iirofesseur.  el  Duliois, 
3<  professeur  du  collège; 

J.-B.-FloriDiond  Ouval; 

Louis-Cliarles  Reciilard,  auinônii;r  de  la  prison; 

L  lia  ri  es- François  Reculard,  cliaf^elain  des  Iteligieuses; 

Charles^ficrre  l'orée,  précepteur  des  enfants  Begoueti. 

Paroisse  de  Saint-François  : 

MM.    Jean-Guillaurne-Isaac    Saffray,    vicaire:    J.-B. -Sylvestre 

Rous«i-lin  ot  Lemarcis,  chorlsles;  Guillaume  Le  itoux,  clerc  el 

sacristain;  PieiTe-Vicior  Lecoruey;  Pierre-Augustc-Julicn  Aubin, 

tous  deux  maîtres  de  pensiou;  Mou'iuet,  diacre; 

Saint-Michel  d'ingoucille  : 
MM,   Savary,   vicaire   et  Lefrançois  Lesalile,   pi-élre:    Pierre- 
Louis  llellard  et  Jean-Nîculas  Birelte.  chapelains  de  l'hôpilal. 
Enfin  M.  Faillie  O'IUan,  aumônier  du  réfjiment  de  Béarn. 

En  acceptant  le  nouveau  régime  ecclésiasti(|uc,  les  prêtres 
assermentés  devaient  profiter  des  traitements  promis  par  le  goti- 
veruement,  en  ccliunjie des  biens  de  FEglise  qu'il  s'était  appropriés. 
Donc  au  point  de  vue  pécuniaire  il  y  avait  avantage  pour  les 
membi-es  du  clergé  inférieur  à  l'accepter,  et  beaucoup  d'entr'eux 
en  prolilcrent;  c'est  ce  que  faisait  ressortir  un  paysan  cauchois 
qui  nous  a  laissé,  dans  un  langage  naïf,  ses  impressions  sur  la 
période  i-évolulionn»rre  :  •  Li  a  eu  les  trois  quarts  des  cui-és  el 
t  vicaires  qui  ont  prêté  le  serment.  Ceux  qui  ont  prêté  le  serment 
I  auront,  par  chamie  an,  la  somme  de  1,200  livres  i>our  les  gran 
I  paroisses  et  les  petites  paroisses  7(10  livres  par  chaque  an.  Ceux 
I  qui  n'ont  point  prêté  le  serment  on  les  a  chassée  de  leur  maison 

t  les  terre  de  preshytaire  ont  élée  vendu on  a  donné  l«  temps 

t  BU  curé  do  prêter  le  serment  depuis  le  i  lévrier  1791  jusqu'au 
t  mois  de  juin  >. 

i  Le  nombre  de  prêtres  ayant  accepté  la  constitution  civile  du 
^,  variait  suivant  les  doyennés,  et.  11  ne  faudrait  pas  accepter 
inr  tout  le  diocèse  la  proportion  indiquée  par  notre  chroniqueur 
ira).  Les  U7  ecclésiastiques  rouennaîâ  qui  avaient  prêté  serment  ne 
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représentaient  qu'une  très  faible  portion  du  clergé  de  Rouen.  Au 
Havre  il  faut  compter  le  cinquième  seulement,  au  lieu  des  trois 
quarts  et  encore,  on  était  très  hésitant  comme  le  témoigne  Tordre» 
la  date  et  le  nombre  des  inscriptions,  sur  le  registre  ouvert  le 
iï  janvier  1791,  pour  recevoir  les  déclarations  des  ecclésiastiques 
havrais  qui  acceptaient  de  prêter  le  serment  demandé. 

24  janvier.  MM.  Pierre-Victor  Lecorney  et  Guillaume  Le  Roux. 

46  janvier,  M.  Jacques  Trupel. 

27  janvier,  M.  Louis-Philippe  Enouf  dit  Marais. 

31  janvier,  M.  Pierre-Louis  Hellard. 

1"  février,  M.  Jean-Nicolas  Birette. 

ï  lévrier,  MM.  Guillaume  Rousset  et  O'Rian. 

On  était  à  la  veille  du  jour,  fixé  pour  la  grande  manifestation  et 
la  majorité  des  ecclésiastiques  du  Havre,  n*avaient  pas  encore 
indiqué  leur  intention.  Enfin,  le  5  février,  un  groupe  de  cinq 
d'entr'eux,  MM.  Taveau,  Grisel,  Cramoisan,  Paget  et  Dubois, 
décidèrent  de  prêter  serment.  Mais  cette  déclaration  collective 
était  restée  secrète,  et,  on  n'en  eut  connaissance,  dans  le  public, 
que  lors  de  prestation  du  serment,  qui  eut  lieu  le  lendemain 
malin. 

Nous  laissons  ici  la  parole  à  un  témoin  oculaire  de  la  cérémonie 
du  ()  février  1791,  à  M.  Laurent  Toussaint  Bonvoisin,  excellent 
paroissien  de  Noire-Dame,  qui,  lui-même  était  fort  indécis  pour 
juger  ses  concitoyens,  dans  cette  circonstance  si  i)erplexe,  pour  les 
pasteurs  et  pour  les  fidèles.  —  Voici  comment  il  raconte  l'origine 
de  l'église  constitutionnelle  au  Havre. 

«  Samedy  5  du  courant,  cette  cérémonie  s'annonça  vers  le  cou- 
«  cher  du  soleil,  par  le  son  de  toutes  les  cloches  envollécs,  tant 
«  de  celles  de  Notre-Dame  que  de  celles  de  Saint-François. 

«  Il  n'y  avoit  encore  alors  que  six  ecclésiastiques  qui  eussent  fait 
«  leur  soumission;  deux  de  Notre-Dame,  les  sieurs  Truppel  et 
«  Marais;  deux  de  Saint-François,  les  sieurs  Lecorney  et  Leroux 
«  et  les  deux  chapelains  de  Thùpital,  les  sieurs  Hébert  et  Biret, 
«  car  saint  Michel  ne  prestera  le  serment  que  dimanche  prochain. 

«  Ce  grand  jour,  ou  plutost  ce  terrible  jour  pour  les  ecclésias- 
«  tiffues,  jour  connu  de  Dieu  seul  pour  la  vérité,  a  été  annoncé, 
a  dimanche  six,  au  lever  du  soleil,  au  son  de  toutes  les  cloches 
«  des  deux  paroisses. 

«  M.  Mahieu,  notre  curé  et  digne  pasteur,  ayant  requis  la  veille 
«  la  municipalité,  pour  savoir  si,  il  pourrait  dire  la  grande  messe 
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•  saos  trouble,  et  sur  l'assurnncc  que  nos  olBciers  lui  en  donnèrent. 
<  il  ofUcia  et  dit  lu  gmodô  messe. 

"  Lors  de  la  procession  nous  vîmes  arriver  la  municipalité  ep 
«  corps  (A  peu  près  la  moitié  de  ces  officiers,  parceque  l'autre  se 
«  rendoit  à  l'église  de  Saînt-l-'rnnçois,  pour  assisttir  à  la  prestation 

•  de  serment  des  e  ce  li^  si  asti  que  3  de  celle  paroisse). 

n  La  municipalité  était  précod(5e  de  la  musique  et  d'uno  compa- 
a  gnie  de  garde  nationale,  qui  furent  mis  en  ligne  dans  les  nefs, 
«  aux  portes  et  dans  le  cLœur. 

•  La  messe  étant  dite,  on  envolla  toutes  les  cloches  pour  annon- 
'  cer  la  cérémonie.  Alors  notre  digne  pasteur  se  retira  chez  lui 

0  ainsi  quB  quelques  autres  ecclésiastiques. 

a  La  cérémonie  commenta  par  un  discours  que  fit  le  Procureur 
"  de  la  commune  (M.  Costté)  pour  requérir  l'exécution  de  la  loi  du 

1  ?6  dt'ireiubre.  Après  ce  discours,  parut  le  premier  ecclésiastique, 
1  M.  Trupel,  i2*  professeur  du  collège,  qui,  devant  la  grande  porte 
«  du  diœur,  sous  le  crucifls,  tourné  en  face  du  peuple,  fit  un  dis- 

•  cours  à  la  fin  duquel  se  retournant  du  cftté  de  l'autel  et  levant 
«  la  main,  jura  devant  Dieu,  de  remplir  tous  ses  devoirs,  d'être 
«  Adèle  &  la  nation,  à  la  loy  et  au  îtoy  et  de  maintenir,  do  tout  son 

■  pouvoir,  la  constitution  décrétée  par  l'Assemblée  nationale  et 
"  acceptée  par  le  lïoy. 

0  Après,  suivirent  M.  Marais,  aumûnier  de  la  garde  nationale. 

•  MM.  Ilelart  et  Biret,  chapelains  de  l'Iiopital,  M.  Dubois,  3*  pro- 
I  fesseur  du  collège. 

«  Notés  qu'après  le  serment  preste  par  chaque  ecclésiastique, 

■  tout  te  peuple  applaudissait  par  le  battement  des  mains.  Pour 

•  moi,  je  vous  avoue  que  je  gémissais,  de  voir  tout  ce  peuple  se 

•  réjouir,  lorsqu'il  aurait  dû  pleurer  sur  la  circonstance  du  tems. 
"  Mais  ma  surprise  fut  grande  lorsqu'en  ra'attendant  qu'au  prcste- 

•  ment  de  serment  de  ces  trois  ecclésiastiques  qui  étaient  les  soûls 

•  de  Notre-Dame,  que  l'on  sçùt  qui  eussent  fait  leur  soumission,  je 
1  *  vis  suivre  MM.  Cramoisan,  Pasget  et  Ilousset,  tous  trois  cho- 
Vf  rlstes.  La  surprise  occasionna  beaucoup  de  joie  et  fit  applaudir 

e  plus  fort.  Mais,  que  vous  dirai-jc,  quand  on  vit  se  lever  de  sa 
t  stalle,  M.  Taveau.  1"  professeur  du  collège  et  s'avancer  vers  le 
^  le  liou  redoutable,  —  sous  les  pieds  de  Jésus-Christ  —  jurer  un 
k  serment  que,  jusqu'alors  il  avait  combattu  dans  sa  conscience, 
^puisqu'il  n'avait  donné  sa  soumission  que  dcui  heures  avant; 
I  aussi  ce  triomphe  fut-il  grand  pour  les  partisans  du  serment. 
i  U.  Toveau  datlant  beaucoup  en  cette  ville  par  sa  bonne  conduite, 
ï  d'ailleurs  électeur  et  membre  du  Bureau  de  Pais  ,•  aussi  les  voûtes 
firetentircnt-cllcs  des  applaudissements  q^ii  ne  finissolont  plus. 
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«  Vous  vous  attendez  à  voir  se  borner  là,  le  nombre  de  nos  ecclé- 
«  siastiques  et  que  le  reste  de  ceux  fonctionnaires  resteront  fidèles 
a  aux  vrais  principes  de  l'Eglise  —  que  les  deux  vicaires  de  notre 
«  digne  pasteur,  MM.  Bruzens  et  Grisel  resteront  unis  de  senti- 
«  ments  avec  leur  chef.  Vous  vous  trompés,  comme  je  l'ai  été 
«  moi-même,  surtout  ayant  sçu  que  l'un  d'eux,  M.  Grisel,  et  ait  un 
«  des  plus  zélés  partisans  contre  le  serment^  qu'il  criait  au  schisme 
«  et  à  l'hérésie. 

«  M.  Grisel,  à  la  suite  des  autres,  se  lève  de  sa  stalle,  au  grand 
«  étonnement  de  tous  les  spectateurs,  et  vient,  au  lieu  où  la  voût« 

«  retentit  encore  du  serment  de  ses  confrères,  jurer Pour  moi, 

«  quand  je  le  vis  paraître,  je  crus  vraiment  que  M.  Bruzens  et  le 
ce  reste  des  ecclésiastiques  fonctionnaires  alloient  suivre  ;  mon  cha- 
«  grin  fut  extrême  et  au  delà  de  ce  que  je  puis  vous  exprimer. 
a  Mais  non.  Dieu  s'est  réservé  encore  dans  notre  paroisse,  quel- 
((  ques  bons  serviteurs,  avec  notre  respectable  curé.  Ainsi  le 
a  nombre  de  ceux  de  cette  paroisse  de  Notre-Dame,  qui  ont  preste 
«  le  serment  est  de  huit,  dont  cinq  ne  s'étaient  fait  inscrire  et 
«  n'avaient  fait  leur  soumission  que  quelques  momens  avant  la 
«  cérémonie,  par  une  assemblée  qu'ils  firent  chez  l'abbé  Grisel, 
a  où  il  fut  résolu  que,  l'un  d'eux,  iroit  à  la  municipalité  donner  avis 
«  de  leur  résolution  et  pour  aviser  aux  moyens  de  faire  leur  sou- 
«  mission  sans  éclat.  M.  Prévost,  un  des  municipaux,  proposa  à 
«  M.  le  maire,  de  porter  le  registre  de  soumission  chez  M.  Grisel 
a  où  ils  souscrivirent  tous  les  cinq,  et,  voila  pourquoi  ces  Messieurs 
«  trompèrent  tant  l'attente  des  spectateurs,  car^uoiqu'après  la 
«  messe  ils  restèrent  dans  leurs  stalles;  l'on  ne  se  persuada  pas 
a  pour  cela  qu'ils  prêteraient  le  serment. 

«  Il  étoit  resté  aussi,  M.  Anfray  et  M.  Moimier,  l'on  pensoit  que 
«  ces  Messieurs  vouloicnt  voir  la  cérémonie  —  ou  plutost,  voir  la 
«  contenance  do  ceux  qui  alloient  le  prêter. 

«  Quand  M.  Grisel,  le  dernier  qui  presta  le  serment,  eut  fini,  la 
«  musique  joua  une  aubade,  ensuite  M.  Christinas,  le  maire, 
«  s'avança  au  lieu  où  les  ecclésiastiques  avoient  fait  leur  serment, 
«  et  tourné  en  face  du  pcui)l(î  il  prononça  un  discours  pour  féliciter 
«  MM.  les  ecclésiastiques  qui  venaient  de  se  soumettre  à  la  ioy, 
a  tant  au  nom  de  la  municipalité  que  de  toute  la  commune  assem- 
«  blée,  ensuite  l'on  a  chanté  le  Te  Deum,  au  son  de  toutes  les 
«  cloches,  grande  fanfare  et  aubade  de  la  musique,  sans  obmettre 
«  l'air  «  Ah  ça  ira  —  ça  yra,  »  ce  qui  scandalisa  les  personnes  de 
0  bon  sens.  Vers  midi  et  demie  que  la  cérémonie  se  termina,  la 
«  municipalité  s'est  retirée  en  corps,  avec  la  compagnie  de  la  garde 
c  nationale,  au  son  de  la  musique. 
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"  Ainsi  s'est  tormitMîe,  cette  grande  câr^monie  (cette  Auguste 
1  soleniiità)  âuixaiu  l'expression  de  la  municipalité,  dans  sa  lettru 

>  À  M-  le  curé,  le  ^,  pour  lui  anuoncor  le  jour  indiqué. 

M.  Etonvoistu  tt^rniinail  ce  récit  si  impariiul  en  indiquant  l'état 
des  esprits  à  ce  uiumcut  critiquo.  PI,  l'indécision  où  il  se  trouvait 
lui-m^iiie. 

I  Voila  donc  deux  partis  dans  notre  clergé,  les  uns  soumis  nus 

■  vrais  principes  de  l'Iilglise  ;  les  autres  soumis  &  la  lo,v  des  hommes. 

>  Font-ila  bien?  foat-ils  mal?  dans  l'un  ou  l'autre  parti?  —  je  ne 
a  décide  rien  —  Dieu  seul  Ip  sçait.  Que  si  vous  me  demandés  mon 
1  senljmeul:  je  crois  k  mon  avis  que  j'eusse  mieuiaimt^  me  ranger 
«  du  cftiij  de  mes  supérieurs  et  de  soutenir,  avec  eux,  les  vrais 
•  principes  de  l'Egliso,  au  risque  de  me  tromper,  aimant  mieux 
«  pécher  par  simplicité  pour  la  cause  de  ma  religion,  que  de  m'ei- 
<  poser  à  jurer  pour  une  constitution,  qui  U6  veut  souffrir  aucune 
«  restriction  dans  le  sermtïnt  qu'elle  exige  et  que  reprouvent 
«  notamment,  la  plus  forte  partie  de  nos  évêques  et  de  nos  dignes 
«  pasteurs. 

«  Oli,  mes  concitoyens,  que  j'étais  affligé,  centriste,  lorsque  votre 
.  enthousiasme  vous  portait  en  foule  dans  ce  temple  du  lieu  saint  ; 

■  témoigner,  avec  aviditi?,  le  désir  de  voir  nos  minisires  prester  le 

■  serment;  votre  joie,  vos  applaudissements,  dont  toutes  les  voûtes 

■  retentissaient,  étoient-ils  agréables  au  Seigneur.  Vos  priëres 
«  pour  obtenir  sur  ses  ministres,  les  lumières  de  l'Es  prit-Saint  ont- 
Lelles  été  (édites  ou  plutost  y  avez  vous  mémo  pensé. 

t«  Pour  moi,  quand  vous  chantâtes  le  Te  Deum,  j'aurais  bien 
pécité  le  Miserere.  Voua  eussiéa  sans  doute  été  au  comble  de 
wos  désirs,  si,  voiil  eussiez  eu  &  recevoir  le  serment  de  notre 
BlK<iâ  pasteur  (M.  Mahieu)  de  notre  respectable  vicaire  et  da 
[uelqu'autres  tldëles  ecclésiastiques;  mais  non.  Messieurs,  notre 
niré  a  ses  principes  bien  établis;  sa  foy  pure,  lui  fait  rejeter  un 
tentîmeut,  qu'il  trouve  incompatible  avec  la  doctrine  de  l'Eglise 
fat  que  tous  les  bons  pasteurs  reprouvent,  etc. 
I  Pour  moi,  je  no  blâme  ni  ne  loue,  dans  certains  points,  notre 
faouvellc  constitution:  j'y  trouve  bien  du  bon  —  les  articles  qui 

lie  me  plaisent  pas  je  suspens  mon  jugement 

I  Je  ne  condamne  point  non   plus,  les  ecclésiastiques  qui  ont 
preste  le  serment  dans  la  simplicité  de  leur  cœur;  je  les  plaints 
plus  que  je  ne  les  blâme,  je  prie    Dieu  qu'il   les   instruise; 
I  Toilà  en  deux  mots  comme  je  pense.  • 

£n  même  temps,  avait  lieu  en  l'église  de  Saint-François  du 
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Havre,  la  prestation  de  serment  de  MM.  Lecomey  et  O'Brian.  Ici 
comme  à  Téglise  de  Notre-Dame,  régnait  une  certaine  effervescence, 
qui  aurait  pu  avoir  des  suites  graves,  si  les  esprits  avaient  été  plus 
résolus.  Une  personne  fit  tout  haut  quelques  protestations  contre 
les  ecclésiasti({ues  jureurs,  mais,  heureusement  ces  paroles,  ne 
furent  pas  entendues  de  la  foule,  et,  ne  parvinrent  qu'à  l'oreille 
du  procureur  syndic  de  la  ville. 

Il  faut  ajouter  à  ces  huit  prêtres  assermentés,  quelques  recrues 
pour  l'église  constitutionnelle,  au  Havre  et  dans  les  environs. 
Quelque  tardives  que  fussent  ces  adhésions  elles  étaient  accueillies 
avec  empressement  par  l'administration  municipale.  Le  11  février 
ce  fut  le  tour  de  M.  Claude  Choinet,  acolythe,  instituteur  de  la 
jeunesse,  prêtre  habitué  à  Notre-Dame.  Les  2â  et  26  février  on 
reçut  les  déclarations  de  6  capucins  du  Havre  MM.  Jacques 
Lefèvre,  frère  Séraphin;  Jean-Baptiste  Gabrie,  frère  Victor;  Gilles 
Guillotc,  frère  Constantin;  Guillaume Lecanu,  frère  Canut;  Louis 
Moreau,  frère  Adrien  et  le  frère  Vivien  qui  prêtèrent  tous  serment 
en  l'église  de  Saint-François,  le  27  février,  tandis  que  les  Pénitents 
d'Ingouville  le  refusèrent. 

Un  grand  nombre  de  ces  adhésions  à  la  constitution  civile  du 
clergé,  de  la  part  des  curés  et  vicaires,  étaient  motivées  par  l'intérôt 
et  aussi  par  la  crainte,  de  se  trouver  sans  ressources  et  sans  emploi 
à  une  époque  si  troublée.  Le  serment  était  généralement  prêté 
sans  enthousiasme,  de  la  part  des  prêtres  et  môme  quelquefois 
avec  certaines  restrictions,  qui  indiquent  la  bonne  foi  de  ceux  qui 
s'y  étaient  soumis.  A  Bleville  notamment,  le  6  février  1791,  après 
avoir  prêté  serment,  MM.  Bninet.  curé  et  Fontaine,  vicaire,  refu- 
sèrent de  chanter  le  Te  Deum  parceque  la  loi  ne  les  y  obligeait  pas. 

A  Hautot-sur-Dieppe,  M.  l'abbé  Auvray  faisant  fonction  de  curé 
avait  ajouté  à  son  serment  cette  clause  expresse  :  supposé  qu'il 
n'y  ait,  à  faire  ce  serment,  aucune  espèce  de  péché.  L'abbé  Chatel, 
curé  de  Belleville-sur-Mer,  prêta  le  serment  avec  une  restriction 
approuvée  par  le  cardinal  de  la  Rochefoucauld,  archevêque  de 
Rouen.  Il  en  avait  de  même  pour  l'abbé  Leroy,  vicaire  de  Braque- 
mont,  et  sans  doute  pour  un  grand  nombre  d'ecclésiasticfues  dont 
nous  ne  pouvons  citer  les  noms. 

Dans  beaucoup  de  paroisses  on  vit,  lors  de  l'élection  des  curés, 
(fuelque  temps  a|)rès,  les  vicaires  remplacer  leur  curé  non  accep- 
tant, ou,  ob'.enir  des  places  dans  le  diocèse,  ce  qui  allait  leur  per- 
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meltro  de  vivre,  enrore  pentlanl  qtielinies  mois,  avec  le  traitement 
toarni  par  te  gouvernemoril. 

C'est  ainsi  qu'au  Havre,  M.  l'abbé  Mahieii,  curé  de  NolrcDamn 
fiU  romplact!  par  l'abbé  Griscl,  son  vicaire.  L'abbé  Lecoruej  devint 
curé  de  Snînl-François.  L'abbé  Enout  dit  Marais,  simple  clioriste 
de  Nûlrc-Uame,  lut  élu  curé  de  Saint-Michel  d'Ingouville.  L'abbé 
Itujardin.  vicaire  do  Sanvic.  devint  curé  de  la  Cerlangue.  L'abbé 
Goilei'roy,  ancien  curé  de  la  modeste  paroisse  de  Sainte-Croix  de 
Muiitivilliprs.  passa  à  celle  de  Saint-Sauveur,  la  plus  importante 
de  la  ville.  Le  vicaire  de  Criquelot-d'Esneval  obtint  la  cure  de 
Pierreliques.  Dans  d'autres  endroits,  les  meinbresdu  clergé  régu- 
lier remplacèrent  le  clerpé  séculier,  c'est  ainsi  que  deux  anciens 
l)éné<lictins  de  Fécainp,  Dominique-Guillaume  Letellier  et  Cbarles- 
Tbonias  Hermel.  furent  nommés  l'un,  curé  de  l'Abbaye  ell'autre, 
curé  de  Sainl-Elieune.  M.  Nicolas  Dumoucbel,  ancien  religieux 
pénitent  de  Saint-Valery,  devint  curé  de  Viquemare,  etc. 

A  l'exemple  de  M.  l'abbé  Pottier,  qui,  le  premier  avait  rétracté 
son  serment,  boauroup  d'autres  revinrent  sur  leur  première 
détermination.  Parmi  ceux  du  Ha\Te  nous  citerons  MM.  Dubois, 
Cramuisan.  Taveau  et  Trupel.  A  Montîvilliers.  l'abbé  Girot.  ancien 
curé  de  Saint-Germain,  se  rétracta  le  i"  lévrier  1792,  par  acte 
passé  devant  le  notaire  de  cette  ville. 

Nous  n'avops  pas  ù  rappeler  ici,  les  dilticultés  de  toutes  sortes 
qui  surgirent  «ntre  les  prêtres  assermentés  et  ceux  qui  ne  relaient 
pas,  tant  que  ceux-ci  restèrent  en  France,  c'est-à-dire  ju»|u'au 
mois  de  septembre  17i)S. 

Pendant  les  pi-eniiers  mois  de  l'année  1791.  l'autorilc  civile  usait 
d'une  t;runde  modération  pour  attirer  de  nouveau  adhérents  à 
l'ëjflise  consiilutionnelle.  Un  trouve  différents  exemples  de  cette 
tolérance,  d'abord  dans  une  lettre  adressée  par  l'administration 
dudistricldeMonlivilliers,  fi  la  municipalité  du  Havre,  le  11  février 
1791,  [lour  autoriser  celle-ci  à  recevoir  le  serment  des  retarda- 
taires. [>e  plus  la  municipalité  du  Havre  avait  refusé  de  poursuivre 
l'abbé  Aubiu  qui  s'était  écrié,  le  37  lévrier  2792,  dans  l'église  de 
Saint-François,  au  moment  de  la  prestation  de  serment  de 
fSi.  rnbl>é  Choinel,  t  Voila  le  reste  de  la  mascarade  • 
■  L'électiob  des  curés,  au  mois  de  juin  1791,  n'était  pas  de  nature 
ft'tpaiser  les  esprits,  et  la  fermentation  que  l'on  avait  déjà  signalée 

nrin!  encore  plus  accentuée. 
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H.  l'abbé  Mahieu,  curé  de  Notre-Dame,  n'avait  pas  cru  devoir 
rester  plus  longtemps,  dans  la  paroisse  qu'il  administrait  depuis 
près  de  30  ans.  Le  27  mai  il  s'était  retiré  à  Vemon,  où  il  devait 
rester  jusqu'à  l'émigration  de  septembre  1792.  Les  choristes 
donnèrent  également  leur  démission,  malgré  les  instances,  pour 
les  retenir,  faites  près  d'eux  par  la  municipalité  du  Havre. 

M.  Bonvoisin  a  raconté  dans  une  lettre  écrite  à  M.  Mahieu,  le 
16  juin  1791  les  circonstances  dans  lesquelles  s*était  opéré  le  départ 
des  clioristes,  el  voici  comment  il  s'exprime  : 

a  Je  pense  que  vous  apprendrez^  avec  bien  de  la  satisfaction, 
«  comment  Messieurs  du  Clergé  se  conduisent  en  votre  absence  ; 
«  les  circonstances  de  la  démission,  que  tous  les  choristes  viennent 
a  de  faire  de  leur  place,  d'une  façon  bien  honorable,  les  couvrent 
«  de  gloire  et  leur  a  mérité  toutes  sortes  d'éloges,  d'honneurs,  et 
«  de  remerciements  de  la  part  de  notre  municipalité. 

«  Ces  Messieurs  se  sont  conduits^  en  cette  occasion,  avec  pru- 
«  dence,  douceur  et  fermeté.  Ayant  tous  décidé  de  faire  leur 
«  démission,  ne  convenoient  point  de  la  façon  de  s'y  prendre,  du 
«  modo  d'opérer,  comment  et  à  qui  ils  la  feroient,  indécis  en  corps 
«  ils  ont  opéré  chacun  en  particulier. 

«  Ils  ont  écrit  à  M.  Delahaye,  à  peu  près,  tous  semblablement 
«  que,  vu  la  circonstance  du  tems,  leurs  principes  ne  leur  per- 
«  mettant  pas  de  communiquer  avec  ceux  qui  alloient  être  installés 
«  par  la  loy,  ils  le  prioient  de  vouloir  bien  agréer  leur  démission. 

a  M.  Delahaye,  un  peu  embarrassé,  a  communiqué  cette  affaire 
«  à  la  municipalité,  qui  ne  s'est  pas  moins  trouvée  surprise  de  voir 
«  la  désertion  subite  de  tout  le  clergé.  Après  en  avoir  délibéré,  ils 
«  ont  envoyé  avant  hier  chez  tous  ces  Messieurs,  les  prier  de  se 
«  rendre  à  la  municipalité'*.  Là,  tous  rendus  et  après  avoir  exposé 
«  les  motifs  de  leur  démission,  M.  le  maire  leur  a  exposé  l'incon- 
0  vénient  de  leur  désertion  subite,  qu'il  ne  pouvoit  répondre  des 
«  conséquences  fâcheuses  qui  pourroient  en  résulter,  que  le  peuple 
«  pourrait  prendre  leur  fuite,  pour  un  parti  de  corps,  pour  une 
«  coalition  et  par  là  s'attirer  des  insultes,  qu'il  serait  plus  à  propos 
«  à  eux,  d'attendre  un  temps  plus  favorable  pour  prendre  ce  parti  ; 
«  qu'il  les  prioit,  qu'il  les  supplioit.  au  nom  de  la  municipalité  et 
«  de  toute  la  commune,  d'attendre  encore  (juclquc  temps,  qu'ils 
a  songeassent  au  vuide  qu'ils  alloient  former  pour  les  cérémonies 
«  des  processions  —  qu'est-ce  que  diroit  lo  peuple  ? 

«  Prenez,  Messieurs,  ajouta-t-il,  un  parti  plus  modéré,  faites  voir 
«  ce  que  vous  avés  toujours  été,  l'exemple,  l'élite  de  tout  le  clergé 
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I  du  diocésn.  car  d'avoqs  que  des  louunges  k  vous  donner,  de  votre 
«  bonne  conduite. 
«  M.  Brauaise,  au  nom  Ue  loua,  prit  la  parole  ol  dil  :  qu'il  n'avait 

■  point  eu  en  ^'ll(^,  île  prendre  de  parti  extrême,  (|ue  ce  <jui  les  avoît 
A  déterminés,  n'iHolt  point  esprit  de  parti  de  corps  ni  de  coalition  : 

•  que  l'on  pouvoit  juger  par  chacune,  leur  lettre,  par  leur  stile, 

•  qu'ils  ne  s'étoient  pas  communiqués,  qu'en  cela  ils  n'avoient  agi 
n  que  d'apràs  leurs  principes  jouissant,  de  la  liberté  accordée  à  tous 

•  catlioliques,  qu'au  reste  ils  étotent  sous  la  sauvegarde  de  la  loy, 
a  mais  que,  prêtres  et  ministres  d'un  Dieu  de  paix,  ils  sauraient 

■  tout  sacrifier  de  ce  qui  ne  blesseroitpas  leurs  principes,  ot,  qu'en 
t  consijquence  ils  se  soumettoient  avec  la  plus  vive  ardeur,  de  se 

•  rendre  au  vcbu  de  la  municipalité,  qu'ils  resteroient  absolument 

•  jusqu'au  moment  de  l'iaslallation  des  nouveaux  fonclionnaires 

■  ecclésiastiques,  que  lisant  dans  le  cœur  de  ses  confrères  (en  les 
«  regardant)  il  y  voyait,  dans  tous,  le  même  désir.  —  ce  qu'Us 
t  approuvèrent  tous  d'une  commune  voix. 

I  M.  Christinat.  maire,  s'est  écrié,  avec  un  zèle  plein  de  aatis- 
I  Taction.  Et  moi,  Messieurs,  je  vous  promet  dès  demain  d'écrire 

■  pour  demander  des  sujets,  je  vous  proteste  de  vous  maintenir 

■  sous  la  protection  de  la  lof  :  je  vous  jure  du  marcher  A  la  teste 

■  et  le  livre  de  la  loy  à  la  main,  de  sévir,  avec  toute  la  puissance 

>  des  loix.  contre  les  perturbateurs,  contre  ceux  qui  seraient  assez 

■  osés  d'attenter  à  votre  liberté,  à  votre  tranquillité, 

«  Voilà.  Monsieur,  comment  s'est  passé  cotte  affaire,  et  i  peu 
»  près  comme  me  l'a  rendu  M.  l'abbé  Anfray.  Ces  Messieurs  se 

>  sont  quittés  avec  beaucoup  de  témoignages  de  salisraction.  de 

>  part  et  d'autre;  la  municipalité,  en  corps,  est  venue  reconduire 
I  Messieurs  les  ecclésiastiques  jusqu'aux  derniers  degnis  du  perron 

■  de  la  Maison  do  Ville. 

■  Je  ne  puis  vous  peindre  combien  j'ai  éprouvé  de  satisfaction 
i  ftU  récit  de  cette  afTaire,  de  voir  notre  clergé,  au  sein  do  lliumi- 
i  liation,  trouver  encore,  dans  la  justice,  quelques  marques  d'es~ 
|>  tirae  et  de  vénération.  Ah  I  leur  conduite,  en  cette  occasion  fera 
P'taire  toutes  les  langues  calomnieuses,  le  monde  méchant  n'aura 
i  point  de  prise  sur  eux;  ils  auront  tous  bien  fait  jusqu'à  la  fin. 

I  Les  choristes  quittèrent  en  etTet  leurs  fonctions  quelques  jours 
I  après,  car.  le  20  juin,  l'administration  municipale  demandait  à 
|]'4vâque  constitutionnel  de  la  Seine-Inférieure,  dos  sujets  pour 
j'ies  remplacer  on  signalant  l'embarras  oii  se  trouvait  M.  Grisel, 
XVommé  curé  de  Notre-Dame,  privé  d'auxiliaires  pour  son  installa- 
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La  fuite  du  roi  Louis  XYI,  quelques  jours  après,  n'était  pas  de 
nature  à  rassurer  les  ecclésiastiques  non  assermentés,  déjà  en  butte 
de  la  part  du  peuple,  à  une  foule  de  suppositions  malveillantes. 
M.  Bonvoisin,  dans  une  lettre  du  30  juin  1791,  ajoute  : 

«  L'enlèvement  du  Roi  a  été  un  coup  fatal  pour  les  ecclésias- 
«  tiques.  Depuis  ce  temps  là^  ils  souffrent  toutes  sortes  de  perse- 
a  cutions,  ce  malheureux  peuple  est  toujours  dans  la  persuasion 
«  que  le  clergé  a  cotisé  pour  la  contre-révolution  ;  et  qu'il  voulait 
«  introduire  la  guerre  civile  sous  le  masque  du  fanatisme.  Voilà 
«  ce  que  Ton  reproche,  tous  les  jours,  à  nos  prêtres  non  asser- 
a  mentes.  » 

En  outre  on  lit,  à  ce  sujet,  dans  le  journal  d'un  laboureur  du 
canton  de  Criquetot  TEsneval  : 

«  Le  monde  est  dans  un  grand  trouble;  les  curés  qui  ont  pas 
«  prêté  serment,  on  les  a  pris  chés  eux  par  la  garde  nationale  et 
«  on  les  a  mis  en  prison  à  Montivillers  à  commencer  le  jour 
«  du  Saint  Sacrement,  le  23  de  juin  1791.  » 

Toutefois  on  ne  perdait  pas  espoir  de  voir  s'apaiser  la  question 
religieuse.  Le  24  octobre  1791,  M.  Bonvoisin  faisant  part  à  M.  Tabbé 
Mahieu,  son  ancien  cure,  des  bruits  favorables  qui  régnaient  à  ce 
moment,  regrettait  que  cet  ecclésiastique,  plus  clairvoyant,  eût 
loué  la  maison  qu'il  habitait  auparavant  au  Havre.  Quoique  cette 
lettre  soit  conçue  dans  des  termes  assez  emphatiques,  familiers 
à  ce  fidèle  correspondant,  nous  ne  pouvons  résister  au  désir  d'en 
citer  ici  quelques  passages  intéressants. 

«  Je  me  réfère  à  ma  lettre  du  19  octobre,  dans  laquelle  je  vous 
(c  exprimais  ma  douleur  sur  ce  que  vous  poussiés  de  louer  votre 
«  maison;  je  vous  y  exhortais  d'attendre  encore  et  de  ne  pas  perdre 
«  tout  espoir.  La  liberté  du  culte  est  toujours  ce  que  j'ai  d<^siré  et 
«  que  j'ai  toujours  espéré.  Nous  voila,  à  ce  que  je  crois  bien,  par 
«  la  Providence  divine,  arrivés  à  ce  terme,  où  le  Seigneur  va  séparer 
«  les  boucs  d'avec  le  troupeau,  faire  triompher  les  vrais  pasteurs, 
n  les  tirer  de  la  poussière  et  de  l'ignominie,  où  les  avait  jetés  un 
«  peuple  séduit  et  égaré  par  les  calomnies  et  le  mensonge 

a  La  confiance  renaît  ici,  nos  Messieurs  (prêtres)  reprenans  un 
«  peu  de  courage  et  nous  attendons  qu'au  premier  jour  l'on  nous 
«  indiquera  une  église  et  que  l'on  mettra  en  vigueur  l'arrêté  du 
a  Directoire  du  département  de  Paris  aux  termes  des  décrets  sur 
«  la  liberté  du  culte.  Voila  déjà  6  ou  7  églises  d'ouvertes  à  Paris. 
A  Tous  les   papiers  nous  annoncent  cette  bonne  nouvelle;  les 
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•  méchants  en  aont  interdits,  furieux,  ils  crient  contre  l'AsBenilili^e. 
'  contre  le  département,  ils  prouvent  qu'ils  sont  poussés  par  l'ani- 

*  cnosité  et  la  passion. 

•  M vient  de  mn  dire,  qu'hier  au  soir,  M.  Hardouin  lui  avoit 

«  fait  part  que  les  ordres  â  la  municipalité  alloient  paroitre  inces- 
0  sammeutpour  accorder  une  église  aux  DOD-coaformistes,  celle 
u  des  Capucins.  —  Il  pense,  qu'il  en  étoitbien  aise Les  intrus 

0  sont  biea  Turieux,  ils  vomissent  mille  infamies  contre  les  non- 
n  conTormistes,  en  se  les  montrant  au  doigt.  J'ai  toujours  oublié  do 

■  vous  dire  qu'ils  ont  interdit  le  chœur  à  ces  messieurs;  U  n'y 

■  disent  plus  la  messe,  voilà  plus  d'un  mois,  s 

Les  premiers  mois  de  l'année  17dâ  se  passèrent  toujours  dans  la 
mémo  incertitude,  et,  au  milieu  de  transes  de  toutes  sortes,  [lour  les 
prêtres  non  assermentés  mais  ce  n'était  rien  auprès  des  évèneinenls 
de  seplembre  1702.  Nous  extrayons  d'une  lettre  écrite  par  M.  Bon- 
_  5oisin  à  M.  Matiieu,  le  12  avril  1792.  un  tableau  de  la  crise  reli- 
peuse  qui  se  développait  si  rapidement  à  cette  épui]ue. 

■  Los  raisons  de  prudence,  que  vous  alli^guf^s,  ont  toujours  été 

>  elTeclivement  les  motifs  qui  vous  ont  déterminé  à  vous  éloigner 

>  du   Hdvre,  c'est  votre  façon  de  voir,  ceux  qui  désirent  votre 

■  retour,  ne  voient  pas  de  même,  ce  désir  écarte  souvent  tout 

>  ce  que  l'on  devrait  prévoir,  comme  l'amour  passe  ordinairement 
t  par  dessus  tout,  aussi  arrive-t-il  quelquefois  que  la  conduite  n'en 

1  étant  pas  guidée  par  la  prudence,  l'on  tombe  dans  des  écarts 
fc»  d'où  l'on  se  repend.  Je  ne  puis  donc  que  vous  approuver;  quant 

ir  ft  mon  particulier  je  l'aurais  bien  souhaité,  mais,  voilà  la  religion, 
^  des  sacrifices  du  ccour. 

«  Je  crois  bien  que  vous  vous  mettes,  peu  en  peine,  des  propos 
If  que  quelques  personnes  peuvent  tenir:  le  mensonge  a  toujours 
■  ;<  été  l'esprit  de  parti  des  lâches  et  des  parjures.  De  tels  propos, 

I  tombent  d'eux-mêmes  :  voire  conduite,  peut-on  leur  opjxiser, 

■  dément  absolument  tout  ce  qu'ils  peuvent  dire  et  votre  maison 
I  que  vous  conservés  les  confond  entièrement. 

t  Je  conçois,  combien  il  vous  en  coftte,  dans  ce  temps  de  solen- 
f  Bités,  d'être  privé  des  offices;  oui,  c'est  un  grand  sacrifice  pour 
l  voua,  mais  si  l'on  vous  en  retire  l'cxorctce.  il  vous  reste  les 
i  moyens  de  méditer  en  secret  les  saints  mystères  et  comme  vous 
i  l'observés  fort  bien,  c'est  un  motif  pour  vous,  équivalant  aux 

■  consolations  extérieures  dont  rien  au  monde  ne  vous  peut 
I  priver. 

0  La  quête  générale  à  ce  que  m'a  dit  M,  Anfray  a  efTectivement 

■  emporté  de  600  livres,  sur  celle  de  l'année  dernière,  soit  raison 
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«  de  politique  de  la  part  des  riches,  soit  raison  vraiment  de  charité, 
«  toujours  les  pauvres  seront-ils  assistés 

«  Il  parait  que  la  quinzaine  de  Pâques  se  passera  assez  tranquil- 
0  lement  ;  jusqu'à  présent  il  n'y  a  rien  d'extraordinaire,  si  ce  n'est 
«  que  l'abbé  Trupel  a  joué  un  de  ses  tours.  Il  a  dit  la  première 
«  messe  le  jour  de  Pasque,  laquelle  ne  se  dit  ordinairement  que 
«  par  nos  messieurs  et  cela  pour  attraper,  disait-il,  les  aristo- 
«  crates.  Quelle  politesse,  ou  plutôt  quelle  méchanceté! 

«  L'on  avait  dit  l'évéque  Gratien  parti  de  Rouen  sans  rien  dire, 
«  mais  il  paraît  que  c'est  faux,  car  j'ai  reçu  une  lettre  de  Rouen,  qui 
«  me  mande  que  M.  Gratien  a  demandé,  à  Messieurs  du  Dépar- 
Q  tement,  une  absence  pour  quelques  mois;  que  ces  messieurs  ont 
«  répondu  que  puisqu'on  l'avait  élu  évéque  du  Département,  c'est 
«  que  l'on  en  avoit  besoin,  et  quil  ne  pouvoit  pas  s'absenter  dans 
«  ce  tems-ci.  Il  a  été  à  l'administration  de  l'hôpital  proposer  à  mes- 
«  sieurs  les  administrateurs  de  changer  les  chapelains  non-confor- 
«  mistes  pour  y  placer  des  assermentés;  ces  messieurs  lui  ont 
«  répondu  que  les  chapelains  étaient  doux  et  tranquilles,  fort 
«  estimés  de  la  maison,  que  la  paix  y  regnoit,  qu'ils  ne  vouloient 
«  point  les  troubler  et  qu'ils  vouloient  les  conserver.  Ou  dit  qu'il 
«  ne  se  plaît  pas  à  Rouen,  je  le  crois  bien,  il  paraît  qu'il  n'est  pas 
«  aimé,  notre  Département  est  ferme;  Saint  Romain  est  là  qui 
«  veille  à  la  garde  du  diocèse 

a  Tous  nos  messieurs  (prêtres  non-assermentés)  ont  travaillé 
«  bien  constamment  ces  tems-ci  ;  ceux  qui  pensent  bien,  ont  pu 
«  faire  leur  affaire.  Ainsi  grâce  au  Seigneur,  nous  sommes  munis 
«  de  forces  spirituelles.  Les  méchants  ont  beau  faire,  la  charité 
a  est  industrieuse. 

«  L'Assemblée  nationale  porte  toujours  des  coups  à  la  religion, 
«  voila  la  suppression  de  toutes  les  congrégations  séculières,  ecclé- 
a  siastiques  ou  laïques  d'hommes  et  de  femmes;  la  prohibition  des 
«  costumes  ecclésiastiques;  i7  ne  manque  plus  que  la  suppres- 
«  sion  des  salaires  et  je  m'attends  bien  à  voir  ce  décret  au 
«  premier  jour.  Que  diront  alors  ces  malheureux  (prêtres  asser- 
0  mentes)  qui  ont  agi  par  intérêt? » 

D'après  M.  Tabbé  Baston,  chanoine  de  Rouen,  un  grand  nombre 
de  prêtres  de  la  Normandie  et  sans  doute  d'ailleurs,  s'étaient  réfu- 
giés à  Rouen  où  ils  jouissaient  d'une  grande  liberté.  La  modéra- 
tion des  autorités  leur  promettait  une  retraite  tran<iuille,  la  charité 
des  habitants  subvenait  à  leurs  besoins.  Cependant  la  prise  des 
Tuileries,  le  10  août  1792,  ayant  accru  l'eirervescence  iK)pulaire,  le 
Directoire  de  la  Seine-Intérieure,  redoutant  quelque  émeute  san- 
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pglaiite,  airèlB  le  18  août,  que  sous  irois  jours  l(>s  prèlres  assermentés 
fi'éloi[;neraient  à  une  dislance  de  trois  ligues  au  moins,  ou  qu'ils 
seraient  enfermés  dans  une  maison  de  siîreté. 

Ce  fut  sans  douie,  pour  se  c-onformer  à  cet  arrêté,  applicable  ^ 
tout  le  d<^partenient,  que  plusieurs  eccléslasliques  lialiitaul  Monti- 

p,ViIliers  eliangéreur  de  résidence  le  27  août  179i.  Ainsi  H.  Jean- 
Rin^rois  Laine,  ancien  vicaire  de  Saint-Sauveur  de  cette  ville, 

[.'■tia  résider  au  Hiivre.  Hïl.  Vinnent  Lemesie  et  deorftes  Villez. 
prêtres  chapelains  (les  reljjfieuses,  se  Usèrent,  pour  quehjues  jours 
te  premier  à  Graville  et  le  second  au  Havre.  M.  l'ahbé  Luuis- 
Ëlienne  Posson  transféra  également  son  domicile  au  Havre. 

Ces  mutations  étaienl  bien  inutiles^  c&r  la  veille,  c'est-à-dire  le 
îfi  août.  l'Assembléf?  avait  décrété  que  les  eccli^siaaliques,  qui 
n'auraient  pas  prêté  serment,  ou  qui  l'auraient  l'élraclé,  seraient 
tenus  du  sortir,  sous  liuil  jours,  hors  des  limites  du  district  on  du 
département  de  leur  résidence,  et,  de  quitter  le  royaume  dans  le 
délai  de  quinze  jours,  })arc«  qn'i'i  défaut  d'avoir  obtempéré  â  cet 
ordre,  ils  seraient  dé])ortés  à  la  Guyane. 

Cette  lui  implacable  qui  allait  éloigner  de  leur  patrie  tant  de 
citoyens  respectables,  sans  égard  pour  Tâge  et  les  services  rendus, 
était  à  peiue  connue  on  province,  que  l'on  vit  beaucoup  de  prêtres 
faire  leurs  préparatifs  de  départ. 

Le  3l>  août  17dâ,  trois  ecclésiastiques  venant  d'Honfleur, 
MM.  Guillaume  Héraut,  Fi'ançflis  Advisse  et  Nicolas-Pierre  Begin, 
turent  arrêtés  au  Havre,  parcequ'ils  voulaient  s'emban]uer,  sans 
pa!isepi>i'ts,  pour  l'Angleterre.  Le  même  jour.  la  douane  fil  saisir 
la  malle  d'un  prêtre  qui  se  trouvait  à  Ixtrd  d'un  bateau  anglais. 
Mais  vcrilication  faite  de  cette  valise  on  reconnut  qu'elle  contenait 
la  modeste  somme  de  S(ti  livres,  appartenant  ii  un  préire  inser- 
menté, déjà  embarqué:  ces  fonds  devaient  subvenir  i\  ses  premiers 
besoins  et  à  ceux  de  ses  camarades,  qui.  ne  cunnaissanl  personne 
au  Havre,  ne  pouvaient  se  jirocurer  des  lellres  île  crédit  sur  l'An- 
gtetterre.  Par  délibération  du  S  scplembre  171)^  l'adiirinistration 

bBUuicipale  du  Havre  leva  l'embargo  sur  les  objets  saisis,  par  les 

^lIBOtil's  suivants,  assurément  fort  louables  : 

■  Dans  ce  moment  même,  l'espédition  de  prêtres,  qui  se  retirent 
h  6n  Angleterre,  occasionne  un  certain  rassemblement  sur  les  quais; 
■  11  est  urgent  pour  la  tranquilité  de  la  ville  et  la  sûreté  des  ecclé- 
I  Biastiques  que  leur  départ  soit  retardé  le  moins  possible.  De  plus 
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■  U  mniilctpftlité  engage  les  «ito)i(;Ds  havrais  à  protéger  U  • 

■  des  puinebots  où  &e  >0Dt  emlAntu^s  ilf^s  prftrts  inâermeotâaJ 
Ce  lui  «urlout  dans  U»  pivmivn  joun.  àt^  leptembre.  c'est-i 

le  i  et  9  de  ce  mois.  (]ue  l'oa  <l<>litra  au  Hatre  de  Dombn 
passeports  pour  l'étrao^r;  le  prigopal  dëparl  fUt  liea  le  JM 
6  »plembre. 

A  ce  iDomeut  il  n'y  avait  plus  d'illusion  à  se  faire.  Les  ma 
des  2  et  3  septembre,  où  plnsieun  prêtres  oormands  i 
succombe,  avaienl  jelé  l'effroi  partoui.  Parmi  les  virlimes  j 
citait  M.  l'abbé  Poltier;  l'abbé  R020.  curé  d'Emalleville.  < 
du  Havre,  député  aux  Etals  }^néraui  :  l'abbé  Pierre-Lotits  G 
né  k  MciDtreuil-PD-Caux. 

Le»  prètreii  insermentés,  qui  étaient  encore  resU^  à  Rooeo,! 
préciptltTeiil  eu  foule  liaos  les  bureaux  du  bislrict.  pour  oble 
des  passeporU;  il  eu  fut  délivré  600  dans  les  dix  premien  jcM 
de  septembre  et  1000  dans  le  courant  du  mois. 

Parmi  ces  passe|K)rts.  H.  Langluis  a  cité  c«ux  <[ui  avaient  4 
délivrés  aux  chanoines  de  Roue»,  savoir,  M.  Tuvacbe,  le  2  * 
tembre;  MM.  Bai'ocheel  Tu  vache  frères,  le  6;  M.deSaint-Gen 
le  7;  MH.  Bridelle  et  Oâinonl.  le  10:  MM.  Itondel.  Peschi 
Balaillier  d'Omonville.  le  18;  MM.  d'Oilianaoïi.  de  la  BniyèJ 
Louis  de  Goyon,  deMorlet,  Mmtoury,  IJuevremout,  le  20;  Papillai 
de  Boisville.  Uubosc,  Crespin.  le  21  ;  MM.  Marion,  de  Stuai.  îlità 
de  Belmesnil,  vers  la  même  époque. 

M.  l'abbé  L3ngloi.s  a  raconté,  d'après  M.  Baston.  les  péripi 
du  voyage  en  Seine,  de  ces  malheureux  exilés,  et,  nous  renvoy( 
sur  ce  sujet  le  lecteur  à  VEtuite  stu-  le  ikapHre  de  Hmen  peo<ll 
U  Révolution,  publiée  par  ce  savant  historien. 

Un  certain  nombre  do  passeports  furent  délivrés  à  Dieppe  1 
s'embaniuèrcut  un  (trnnd  nombre  de  pr/flres.  le  S  seplembl 
qiiot(]u'il  n'y  eût  pas  asseï  de  navlivs  pour  les  transporter  U 
Parmi  les  ecclésiastiques,  il  faut  ciler  M.  l'abbé  Mahieu,  anci 
curé  du  Havre,  et  les  prêtres  île  la  région  de  Dieppe. 

Il  en  était  de  même  au  Havre.  Le  ï  septembre,  quatre  jiassept 
pour  l'Angleterre  furent  délivrés  h  MM.  Pierre-Nicolas  Vroulitl^ 
ancien  curé  de  Beaurepaire;  Jérôme-Denis  Vieillard,  ancien  c 
de  Leure;  Jean-Pierre  Itaudry.  curé  de  itivillc-oi  Jucgucs-I'hJUd 
Bréant,  curé  de  Grandcamp. 

Le  3  septembre,  le  nombre  t'uL  beaucoup  phis  considérable,  < 
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OD  délivra  35  passei^rts  à  des  eccli^siasliques  parlanl  tous  pour 
l'Angleterre  et  dont  voici  les  noms  : 

Anfray  Guillaume,  du  Ilavro,  62  aos. 

Avisse  François,  d'IIonlleur. 

BrouaÎEe  Jean-Fraocois,  du  Havre. 

Bachelay  Marin -Ni  colas,  du  Havre,  38  ans. 

Begin  Nicolas-Pierre,  vicaire  de  GonnevUle-sur-Honfleur. 

Bruzent  Oerault,  ex-curé  des  Loges,  du  Havre. 

Cramoisaa,  J.-B. -Laurent,  du  Havre. 

Cliandelier  Pierre-Auguste,  ex-vicaire  de  Boissy-MoDvoisin  (près 
Mantes). 

Duval  J.-B.-Florimoud.  du  Havre, 

Dubois  Pierre-Augustin,  du  Havre. 

Dubusc  J.-B.,  ex-curé  du  Val-Martin,  prôa  Caudebec. 

Hattry  (de)  Michel-Claude,  ex-vicatre  de  Dlois. 

Le  Bailly  Louis,  ex-vicaire  d'Aonouville. 

Letnarcis  Pi erre-Tli ornas,  du  Havre, 

Liot  Pierre-Joseph- Hyacinthe,  du  Havre. 

Liot  Antoine-Armand,  du  Havre. 

Lemaur  Jean- Laurent- Franc  ois,  ex-curé  de  Bonnétable  (Sarthe), 

Lemonnier  Charles-François,  ancien  curé  de  la  Poterie. 

Levillain  Valentin,  ex-vicaire  de  Sainl-Martin  aux  Buiiaux. 

Levain  Jérome-René,  ex-curé  de  Valfont  (Orne). 

Maugin  Salomon,  sous*diacre,  né  au  Havre. 

Montier  Jean-Marc-Ilomain,  né  et  domicilié  au  Havre. 

Mar(,'ault  Jean-Thomas,  ex-curé  de  Congé  (Orne), 

Porée  Charles-Pierre,  du  Havre. 

Heculard  Louis-Charles,  du  Havre. 

Reuulard  Charles-François,  du  Havre. 
[  Rousselin  J.-B. -Sylvestre,  né  à  lïaimbertot,  demeurant  au  Havre. 
.;  Revilliasse  Charles-Hipolyte,  ei-prévot  et  chanoine  de  l'église 
""Il  Soissons. 
KiRousselin  Charles- Jacques,  ex-curé  de  Beuvilliers,  district  de 

bieux. 
F^Baffray  Jean-Guillaumo-Isaac,  vicaire  de  Saint-François  du  Havre. 
FTasserie  Emmanuel,  du  Havre. 
fTaveau  Louis-Daniel,  né  au  Havre,  ox-prieur  de  Carhaix  (Finîs- 

yves  Jacqucs-Bonaventure,  du  Havre. 

s  embarquements  continuèrent  au  Havre,  pendant  le  mois  de 
lembrc.  Les  ecdi^siastiques  qui  avaient  demandé  leurs  passe- 
I,  k  la  municipalité  de  celte  ville,  étaient  Messieurs  : 
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Deuzelin  Jean-Clément,  né  et  domicilié  au  Havre. 
Rollet  François-Simon,  ex-curé  d'Anglesqueville. 
Fleury  Vincent-François,  ex-vicaire  de  Fontenelle  (Eure). 
Brisset  Jean-André,  ex-curé  de  St-Hilaire  la  Gravelle  (Loir-et- 
Cher). 
Masson  François,  ex-curé  du  district  de  Bernay. 
Pillard,  ex-curé  de  Saint-Maclou-la-Brière. 
Deschamps  Guillaume,  ex-vicaire  d'Angerville-l'Orcher. 
Melay  Jacques-Louis,  né  au  Havre,  demeurant  à  Caudebec. 
Enault  Louis-Ernest,  de  Falaise. 

Leguay  Yves,  ex -capucin  de  Saint-Jacques-les-Campagnes. 
Billard  François-Jean,  ex-vicaire  de  Champeaux  (Mayenne). 
Leflo  Jean-Félix,  ex-grand  vicaire  de  Nantes. 
Bizet  Charles-Jules,  ex-curé  de  Nantouillet  (près  Meaux) 
Jumel  Jean-Baptiste,  ex-curé  de  Piencourt  (près  Bernay) 
Gérard  Jacques,  ex-curé  de  Magny-le-Désert  (près  Domfront). 
Pellerin  Jean  Michel,  ex-chanoine  de  Blois. 
Hemery  Thomas,  ex-vicaire  de  Moyaux  (Lisieux). 
Boucher  Antoine,  ex-vicaire  de  Beque  (Seine-et-Oiso). 
Bouchet  Jacques-François,  ex-curé  de  Préaux  (Orne). 
Caquerel  Antoine,  ex-prieur  abbatial  de  Plessis. 
Desouches  Pierre,  originaire  du  Havre,  demeurant  à  Honfleur. 
Isnard  Jacques-François,  de  Chateaudun. 

Ce  dernier  partit  le  l®*"  octobre  1792. 

(A  stUvre.) 

A.  Martin. 


L'ABBAYE  DU  BEC 

ET  SES  ÉCOLES 


^^  d'œ 


Lorsque  les  invasions  des  Barbares  eurent  semé  à  travers  l'Eu- 
rope t'incendie  et  ta  ruine,  on  put  se  demander  si,  dans  ce 
cataclysme  qui  avait  bouloversé  l'Empire  romain,  le  dépôt  des 
lettres  profanes,  légué  par  l'antiquilè,  u'avait  poiut  en  grande 
partie  disparu.  Il  semblait  que  rien  n'avait  pu  résister  au  lorrenl 
dévastateur.  Au  milieu  de  la  stupeur  générale,  des  évéques,  des 
prêtres,  des  moines,  conliants  dans  l'avenir  de  la  société  chré- 
tienne, parce  qu'elle  renfermait  dans  son  sein  un  germe  ipii  ne 
devait  pas  périr,  avaient  compris  (]u'ils  avaient  mission  de  sauver 
à  tout  pris  et  de  transmettre  aux  générations  à  venir  les  chefs- 
d'œuvre  de  l'antiquité  grecque  et  latine. 
Tout  n'était  pas  à  condamner  dans  cette  société  païenne  qui 
lulait.  L'Eglise  n'avait-elle  pas  déjà  emprunté  h  l'Empire  des 
Césars  ses  délimitations  territoriales  et  calque  sur  les  civitales  de 
!a  Gaule  romaine  les  circonscriptions  de  ses  diocèses?  (1)  Ne 
g'était-elle  pas  pour  ainsi  dire  assimilé,  en  la  transformant,  sa 
puissante  organisation  administrative?  En  substituant  ses  écoles 
épiscopates  aux  écoles  latines  d'Autun,  de  Lyon,  de  Bordeaux,  do 
Marseille,  de  Narbonne,  n'avait-elle  pas  pris  à  sa  cliarge  tout  ce 
qui  était  du  ressort  de  l'enseignement  liltéraii-e^  A  l'heure  où 
tout  ce  qui  appartenait  au  vieux  monde  tombait  en  dissolution, 

(I)  Voir  Angtirte  Longnon.  Attat  Mtlorique  dt  Franet  depni»  Citar  jusqu'à 
noi  /ouri,  1"  livruion,  IntraductioD,  png^  m. 
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oii  Césars,  proconsuls,  armées,  villes  opulentes,  temples  famef 
étaient  impitoyablement  renversés  et  foulds  aux  pieds  par  dt^bonf 
sauvages,  les  évéques  et  les  moines  laissèrent  passer  le  flot  fuiii^ 
et  recueillirent  avec  une  égale  sollicitude  les  monuments  de  1 
science  sacrée  et  des  lettres  profanes.  Ce  Tureul  des  hommes  d 
foi  <|ui  sauvèrent  d'une  destruction  presque  Uiévitable  le^  clieT 
d'iEuvre  do  la  raison  païenne.  •  Ainsi,  selon  l'admirable  ponsi 
d'û/anam,  la  tradition  ne  péril  pas;  elle  se  maintint  dans  rKglij 
et  {)ar  li*!  dans  la  cliréticnté.  Au  milieu  de  cette  obscurité,  l'esprHi 
humain  ne  détruisit  pas  son  œuvre  de  tant  de  siècles.  L'Otivripr 
immortel  travaillait  dans  le  silence:  nu.  s'il  sembla  un  instant  ] 
sommeiller.  l'Eglise  veilla  pour  lui,  comme  l'ange  de  cet  artial 
pieux  qui,  à  son  réveil,  trouva  achevé  par  une  main  invisible  \ 
tableau  interrompu  le  soir  (1).  ■ 

Dès  que  le  calme  reparut,  l'Eglise,  par  les  mains  de  son  clergj 
ouvrit  ses  trésors  et  convia  à  les  partager  l'élite  intellectuelle  fl 
l'Italie,  des  Gaules  et  de  la  Grande-Bretagne. 

Dans  son  Histoire  de  la  Civilisation  en  France,  Guizot  dît  qu'a 
peut  citer  on  Neustrie,  sous  lu  première  race,  vingt  écoles  épisc 
pales  ou  monastiques  dont  les  noms  sont  fournis  par  des  dot 
ments  authentiques  (2).  Il  est  vrai  que  du  vi"  au  viit*  siècle  ] 
mouvement  littéraire  fut  peu  sensible,  et  que  toutes  ces  écoles  D 
firent  guère  parler  d'elles.  Qui  pourrait  s'en  étonner?  Qu'on  i 
ligure  donc  l'état  de  la  Gaule  après  les  invasious.  Il  fallait  aller  K 
plus  preste,  panser  ses  blessures,  relever  sa  maison,  ensemonct 
ses  terres,  refaire  sa  fortune.  L'étude  suppose  un  état  de  calme  a 
de  paix  sociale  dont  on  éLiit  loin  do  jouir  dans  le  royaume  tram 
Les  obstacles  qui  s'opposaient  au  développement  dus  lettres  étaiel 
aussi  multipliés  que  redoutables  :  inertie  et  incapiicilé  c 
mérovingiens,  tyrannie  sanglante  des  maires  du  palais,  giieir 
civiles  sans  cesse  renaissantes,  usurpation  hruLitoparlesseignci 
laî(|ues  des  biens  d'Eglise.  II  n'e^l  jias  rare  de  voir  des  évèques  i 
des  religieux  massacrés  Ou  arrachés  à  leurs  monastères  et  ^  k 


(I)  Oianam,  Danh  it  la philmapkie eathùUqve  au  sut'  tirtU,  p,  3. 

(1)  Lft  (ilus  r&lObms  moniatire»  ncaslriens  a  l'tipoqaD  lutrovin^eima  MM 
Suint-Un  en  <it  Ruui^n.  (fondi  nous  le  rvgue  de  Clutoirii  W,  murt  en  691);  T 
Evronl,   (vem  BW);   Footr-nelle  (648);  Jumiicys  (OSBl;  Snînl-Tiurii 
(coiDm[!DDeu]Ëiil  du  ni<  uM«):  B'^unp  (OHB);  HontiTtlIicn  (681):  U  C 
Sainl-Leulro;  (GHl):  Le  Uont-Saint-Uichel  (709J. 
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églises,  les  abbajes  et  les  asiles  de  femmes  livrés  au  pillagâ  et  k 
l'inreodie.  Puin  viennent  les  invasions  musulmanes.  Il  faut  bien 
admettre  que  l«s  circonstances  n'i^taient  pas  l'avorables  à  iioe 
renaissance  des  lettres.  Mais  si  la  science  sommeille,  si  les  tScoles 
sont  rares  encore  et  peu  l'réquenléea,  du  moins  est-ce  justice  de 
proclamer  le  mérite  et  les  services  de  ces  moines  mérovingiens 
qui,  conservant  avec  un  soin  jaloux  le  trésor  de  la  littérature 
anlique  dont  ils  ne  purent  ni  ne  surent  toujours  jouir  eux-mêmes, 
n'ont  pas  désespéré  de  l'avenir,  et  l'ont  gardé  pour  des  temps 
meilleurs  et  des  générations  plus  favorisées. 

Déjà,  en  Italie,  la  Papauté  avait  restauré  les  écoles  de  Rome  (i), 
de  Pavie,  d'Aquilée,  de  Pise.  A  une  autre  exti^mîté  de  l'Europe, 
la  vie  littéraire  n'avait  pour  ainsi  dire  pas  éprouvé  d'interruption 
depuis  le  commencement  du  v°  siècle,  i  Pendant  que  le  continent 
languissait  dans  l'anarchie  et  les  troubles,  les  Irlandais  protégés 
contre  les  invasions  par  les  flots  du  Sinus  Brilannictis.  se  livraient 
paisiblement  aux  jouissances  de  l'étude.  Les  germes  de  littérature 
que  saint  Patrice,  élève  de  Marmoutîers,  avait  déposés  chez  ce 
peuple,  s'étaient  si  promplement  développés,  que  déjà  les  écoles 
d'Irlande  étaient  recherchées  par  ceux  qui  aspiraient  h  un  savoir 
complet  (2).  Quoique  évangélisés  plus  tard,  les  Anglo-Saxons 
étaient  alors  les  rivaux  de  leurs  voisins  el  soutenaient  encore  les 
traditions  qu'avait  semées  chez  eux  leur  ajKHre  Théodore  de 
Tarse  (3).  Jamais,  dit  Bède  le  Vénérable,  la  Grande-Bretagne  no 
I  vit  des  temps  plus  heureux;  les  clercs  parlaient  grec  et  lalin 
eomme  leur  langue  maternelle,  et  tous  ceux  qui  témoignaient  du 
goùl  pour  les  lettres  trouvaient  aussitôt  des  maîtres  versés  dans 
les  sciences  sacrées  et  profanes  {4).  i 

(I)  Les  iufluencea  primordiales  de  Rame  et  de  ta  papauté  lur  le  reate  de  la 
chrAli«Dlé  iloivenl  lître  remanjoées.  Les  Pères  du  Concili;  de  Vuiaun.  en  5W, 
foulMit  rèinilartaer  renseignement  élémentaire  dans  la  Gaole.  n'inioqueiit  pas 
d'uiitrp  «lemple  que  celai  de  l'Italie.  Vojei  :  Ch.  de  Beaurepsire.  Rnherthei 
nr  tinitraction  pubUqu»  dont  la  dioàte  de  Rouen  avant  1 789.  tom.  I,  p.  i. 

(t)  Sar  les  origines  de  l'irlaude  cbrèlienoe  et  la  mission  de  suint  Patrice 
^7465),  rojei  :  De  Uoatatembert,  LetMomet  d'Oceidenl,  u,  pa)>.  16S  et  suiv. 

(3)  Le  véritable  apûtre  des  Angla-Saiona  Toi  saint  Angnslin.  envoya  par  saint 
Gréfoire  le  Grand,  en  tiH7.  Sur  la  mi^ion  de  saint  Au^stin,  vojei  :  De  Monln- 
tvmbert.  Lit  .Vuinet  d'Oteiient,  m.  335  et  HUiv.  —  Tliéudure  de  Tane,  moine 
grec,  tut  le  premipr  m^lropolilain  de  CautorMry  reconnu  par  lonto  l'Angleterre. 
U n-y  vint  [|u-en 008,  Jbid.  iv,  III. 

(4)  Léon  Maître.  Let  ètolet  èpUeupaUt  tl  inonnili^uM  de  COttidenl,  p.  3. 
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En  centralisant  ces  forces  éparses,  en  empruntant  à  Tltalie,  à 
la  Grande-Bretagne  les  éléments  de  civilisation  chrétienne  qu'elles 
avaient  conservées,  en  renouant  la  tradition  laissée  en  Gaule  par 
les  grands  évêcjues  de  Poitiers,  Hilaire  et  Fortunat,  par  Césaire 
d'Arles  et  les  anciennes  écoles  épiscopales  établies  un  peu  partout, 
il  n'était  pas  impossi]>le  d'entreprendre  une  résurrection  des 
lettres.  Mais  pour  réaliser  une  telle  œuvre,  il  fallait  un  génie,  un 
homme  de  tête  et  d'action.  Charlemagne  vient  de  naître. 

A  lui  revient  l'insigne  honneur  d'avoir  tracé  la  voie  à  cette 
première  renaissance.  Ce  grand  souverain,  conquérant  infatigable, 
administrateur  habile,  sage  législateur,  voulut  ajouter  à  tous  ses 
titres  celui  de  restaurateur  des  lettres  et  de  prince  dévoué  à  l'amé- 
lioration morale  des  peuples.  Il  résolut  de  refouler  les  envahisse- 
ments do  la  barbarie  non  pas  seulement  par  la  force  des  armées, 
mais  encore  et  surtout  par  les  bienfaits  de  la  civilisation  chré- 
tienne. L'Eglise  était  son  auxiliaire  indiquée  et  nécessaire.  Seule 
elle  pouvait,  par  l'enseignement  de  ses  ministres,  aussi  bien 
(jue  |)ar  l'élévation  de  sa  doctrine,  lui  prêter  un  appui  sérieux. 
Cliarlemagne  l'avait  compris;  mais  en  homme  d'initiative  et  de 
gouvernement,  il  commença  par  mettre  l'instrument  au  point, 
c'est-à-dire  (ju'il  voulut  avant  tout  un  clergé  instruit,  régulier, 
fidèle  à  sa  mission.  Il  se  chargeait  du  reste. 

Nous  savons  que  l'Italie  avait  déjà,  bien  avant  le  viiP  siècle, 
des  écoles  florissantes.  Ciiarlemagne  leur  emprunta  quelques  uns 
de  leurs  plus  habiles  maîtres,  tels  que  Pierre  de  Pise,  Paul,  diacre 
d'Aquilée,  le  bavarois  Leidrade,  le  goth  Théodulf,  qui  occupèrent, 
l'un  le  siège  de  Lyon,  l'autre  le  siège  d'Orléans.  Le  Pape  lui 
permit  même  d'emmener  une  colonie  de  grammairiens,  de  chantres 
et  de  mathématiciens.  <  A  son  retour,  Charlemagne  dissémina  dans 
l'Empire  tous  ces  nouveaux  coadjuleurs,  en  leur  recommandant 
de  respecter  fidèlement  les  saines  traditions  de  la  littérature 
latine  (1).  » 

Le  véritable  chef  de  cette  pléiade  de  lettrés  dont  s'entoura 
Charlemagne  fut  Alcuin,  (jui  s'était  d'abord  attaché  à  l'archevêque 
d'Yorck.  C'était  l'oracle  des  écoles  anglo-saxonnes.  Il  mit  au 


(1)  Et  Dominus  rex  Carolus  itenim  a  Roma  artis  ^Tnmiiialirœ  et  compiita- 
torise  nia^istros  secam  addaxit  in  Fraiiciam,  et  ubique  stiidiiim  litteranini 
expandere  jnssit.  Monach.  Ëngolism.  ii,  75,  Apud  Du  Gliesne. 
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service  de  Cliarlemaj^ne  sa  vaslfi  science,  sa  dévorante  activité, 
son  BUtorilé  iiicfliitost<^.  Il  ilirigeait  l'Académie  et  l'Ecole  du  Palais 
où  l'Empereur  aimuit  à  réunir  ses  enfuis,  ses  conseillers  et  les 
seipneurs  de  la  cour.  Il  aidait  à  la  rédaction  desCapilnlaires,  ëlail 
0"  corres|Kindanfe  suivie  avec  les  évoques,  composait  des  traités 
didactiques  pour  ses  élèves  et  corrigeait  des  manuscrits.  Lorsque 
Alcuin  se  relira  au  monastère  de  Saint-Martin  de  Tours,  il  y 
continua  s(m  enseignement,  et  consacra  les  forces  qui  lui  restaient 
à  lormer  de  nouveaux  disciples  (I). 

■  La  plupart  des  historiens  ont  proclamé  Charlemagne  le  fon- 
dateur de  l'enseignement  public  en  France:  quelques  uns  même 
ont  pensé  qu'il  avait  conçu  le  dessein  de  populariser  l'instruction 
primaire.  C'est  évidemment  prêter  ù  ce  prince  des  intentions  iiu'il 
n'a  pas  eues  et  ne  pouvait  pas  avoir.  Le  terme  d'enseignement 
public  au  moyen-âge  est  déplacé,  c'est  un  anachronisme.  La  civi- 
lisation était  encore  trop  peu  avancée  pour  que  personne,  en 
dehors  des  clercs  et  des  moines,  éprouvât  le  besoin  d'une  instruc- 
tion littéraire  nuelronque.  D'ailleurs,  comment  veut-on  que 
l'Eglise  ait  pris  ii  sa  rliiirge  la  mission  d'enseigner  au  peuple  .^i  lire 
et  k  écrire  quand  elle  pouvait  tx  peine  obtenir  de  ses  ministres 
les  notions  indispensables  à  l'exercice  de  leurs  tunctions?  On  peut 
se  convaincre  iacilement  par  la  revue  des  Capitulaires  et  surtout 
par  les  lettres  adressées  ii  Baugulf  qu'il  s'agit  uniquement  d'une 
renaissance  ecclésiastique.  Cliarlemagne  parait  préoccuj)é  de  deux 
choses  :  de  la  nécessité  de  former  des  prêtres  aussi  vertueux 
qu'instruits,  et  de  répandre  la  toi  chrétienne  parmi  ses  peuples. 
Les  raisons  qu'il  éniim^re  it  l'appui  de  ses  exhortations  sont  en 
parfait  accord  avec  ses  vœux,  et  nous  ne  comprenons  pas  en  quel 
sens  il  a  pu  •  être  dupe  des  prétextes  qu'il  mettait  en  avant  pour 
motiver  sa  réforme  »  comme  l'a  prétendu  Ampère  (2>.  11  avait 
trop  hica  conscience  des  besoins  et  des  dispositions  de  ses  sujets 
pour  tenir  un  autre  langage.  S'il  avait  parlé  des  beautés  de  la 
littérature  et  des  avantages  de  la  culture  intellectuelle,  il  n'aurait 
pas  été  compris  de  la  majorité  même  des  clercs,  et  nous  le 
mettrions  au  ran^  dos  utopistes.  La  seule  instruction  publique 
nqu'il  était  possible  et  sage  de  favoriser  alors  était  l'inslrucliun 


Lfl)  AMlotr*  llllmiire  de  la  France,  iv,  14. 

Kl|S)  Ampère.  Iliilaire  de  la  liltiraturr  franfaûe  avant  le  lu*  tiêcle.  i 
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morale,  et  Cliarlemagne  n'a  eu  en  vue  f|ue  celle-là.  Son  mérite 
n'en  est  pas  moindre  à  nos  yeux:  il  demeure  toujours  pour  nous 
le  restaurateur  des  letlres'en  France,  cd  ce  sens  qu'en  relerant  li 
écoles  épiscopales  et  monasiiques,  il  a  donné  à  la  science  aula 
d'asiles  où  elle  pu  attendre  en  paix  des  temps  plus  heureux  ( 

En  cfTet,  Iclan  clait  donné;  l'impulsion  se  communiqua  de 
diocèse  en  diocèse  dans  toute  l'étendue  de  l'Empire,  et  malgré 
l'incapacité  ei  l'indolence  des  successeurs  de  Charlemagne,  les 
écoles  épîficopales  et  monastiques  se  multiplièrent  rapidement  et 
comptèrent  tout  à  la  t'ois  des  maîtres  d'élite  et  de  nombreux 
auditeurs.  Dans  les  abbayes  de  Sainl-Hartîn  de  Tours,  de  Saint- 
Denis,  de  Saint-Germain-des-Prés,  do  Ferrières,  do  Corbie,  de 
Saint'Riquier,  de  Saint-Berlin,  de  Reims,  de  Saint-Benoit-sur- 
Loire,  de  Cluny,  on  enseignait  avec  éclat  le  trivinm  et  le  guadri- 
nium.  programme  littéraire  emprunté  aux  écoles  romaines. 

L'abbaye  de  Fonlenelle,  l'une  des  plus  anciennes  de  la  Neuslrie, 
car  elle  était  déjà  llorissante  au  vu"  siècle  (î),  avait  eu  poui 
restaurateur  et  pour  soutien  Gervold  (3),  ajicicn  évéque  d'E 
qui,  '  étant  devenu  abbé  y  lit  revivre  les  bonnes  études  avaul  1 
iln  de  ce  siècle  (le  viu'j.  Comme  il  savoit  parfaitement  1 
ecclésiastique,  il  commenta  par  y  faire  instruire  ceux  qui  éloient 
sous  sa  discipline.  Entre  ceux-ci  se  trouvoit  Hardouin,  qui  excelloit 
dans  l'arithmétique  et  l'art  de  bien  écrire.  11  forma  aux  mêmes 
arts  plusieurs  élèves  et  laissa  à  son  monastère  un  grand  nombre 
de  bons  livres  écrits  de  sa  main.  Celle  bibliothèque  déjà  considé- 
rable par  les  travaux  de  ce  copiste  et  les  soins  des  abbés  Van- 
don  (4)  et  Gervold,  fut  encore  beaucoup  augmentée  par  ceux 
d'Eginhard  (3)  et  d'Angésise.  Ce  dernier  avoit  été  instruit  à  l'école 

(I)  L.  Uatire,  La  irolet  rpUcopata,  p.  16. 

(S)  On  en  vit  sortir  aaint  LambErt.  archevéqne  de  L;dd,  uint  Ansbert. 
archevêque  de  Rouen,  saint  flermeland,  niibé  d'Aindre,  sainl  Erembert,  tviqne 
de  Toolouse  el  un  grand  nombre  de  [ir£lats  et  d'^rrivains,  entre  autre;  Aii:adre, 
anteur  de  U  Vie  de  »aint  Lambert  et  de  suint  Anshert,  Voyez  .  Hiit.  lill.  ilt  la 
Frana,  lu,  434.  L'abbaye  de  Fontenelle  ou  de  SainC-Wandrille  fut  ruinte  de 
fond  en  cotntjle  par  les  Normands  vers  le  milien  dn  ii*  EÎ^cIe.  Gallia  chrUl., 
II.  159. 

(3)  tiervold  inounit  en  806. 

(t)  Vaudon  mourut  vers  l'année  7QG. 

(S)  EginharU  fut  abbù  de  Suint-Wandrille  de  817  à  8Jt3,  et  Au^jaiie  de  Si3  Ei 
833.  Galtia  chrUl..  xt,  I7S  et  svq. 
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i  Fontenelle  et  passoit  pour  un  homme  foil  versé  dans  les 
i  «ciences  divines  et  humaine»  (1).  » 

Cependant  uue  portion  de  la  Neustrie,  celle  qui  Tormait  la 
métropotedeBouen.nebënélicia  pas  autant  que  d'autres  contrées 
du  royaume  de  la  renaissance  littéraire  qui  marqua  le  règne  de 
Cliarlemagne.  Cette  région  située  dans  le  voisinage  de  la  mer  et 
de  la  Seine  ac  trouvait  la  première  exposée  aux  incursions  de  ces 
terribles  pirates  du  Nord,  les  NoTlhmam,  dont  les  courses  aven- 
tureuses et  les  ex[)é(]itions  hardies  avaient  assombri  les  dernières 
années  du  vieil  Empereur.  C'est  dans  ces  contrées  fertiles  que  les 
Danois  et  les  Norwégiens  venaient  exercer  périodiijuement  leurs 
dévastations  et  leurs  fureurs  sauvages.  Cités,  églises,  monaslères, 
moissons,  troupeaux,  tout  disparaissait  sur  leur  passage;  il  ne 
restait  derrière  eux  que  l'incendie  et  la  mine.  On  aurait  pu  se 
croire  revenu  an  temps  des  Huns  et  des  Vandales.  Aussi,  durant 
la  seconde  moitié  du  ix'  siècle  et  la  première  moitié  du  x",  la  Nor- 
mandie demeure  dans  nu  étal  dineriie  sombre  et  douloureuse  (2). 

Lassés  de  pillage,  et  comprenant  enfin  tous  les  avantages  que 
leur  olfraient  les  rives  de  la  Seine  et  le  voisinage  de  la  mer,  les 
cbeEs  normands  s'étaient  tlélinilivement  établis  dans  la  riche 


rt  (1)  BM.  titl.  de  la  France,  iv,  16.  Sur  Ici  ôurivaing  qui  sont  sortis  de  I'ëi^oId 
> FoQieDelle.  voyez  le  même. ouvrage  ps£.  18,  10.  33,  53,  8S,  366,  SO0,  517  e\ 
M9  du  mfme  tome. 

|I]  I  PIuB  d'ane  fois  on  a,  dit  qa'au  lempE  où  les  ÎDcnrsions  des  Normands 
jet*itnl  la  [tireur  dans  une  grande  partie  de  la  France,  l'usage  s'était  inlrodoil 
d'ajoutfr  dans  les  litanies  des  Sainli  la  formale  :  A  farori  Normannumm 
Uhrra  noi.  Je  a'ai  point  remarqua  ces  mots,  dit  U.  Léujiotd  Delisle,  dans  les 
UUinies  de  l'époqne  cnrl  ovin  tienne  qu«  j'aî  rm  l'occasion  d'eiaminer.  Mais  no 
«ntiphonaire  de  la  Dn  du  IX*  siècle,  pent-fitre  du  conmeufenient  du  x<,  con- 
tient une  prière  qui  en  est  l'Équivalent  et  qui  est  aînù  runfue  ;  Somma  pia 
fnlia  nostra  conservando  corporit  et  eustodili,  de  gcote  fera  Normannica  nos 
libéra,  qiis  nostra  vastnl,  Deus.  régna.  Senuin  jngalal  ot  juvenum  ac  virginum 
puerorum  quoque  catervaoï.  Kepelle.  preramur,  «anctit  a  nobis  mala.  Converte 
^>g^mu^,  Domine,  supplices  nos  ad  le,  rex  gloria.',  es  qui  vera  pnx,  lalu»  pia, 
■pes  et  Drtna.  Dona  nuliis  paceo  utque  conrordiam.  Lurgirc  iioliis  spem  integram, 
Ode  m  simili  verra,  karitatem  fontinuam  concède  noliis  et  perfectam.  Suncto- 
rum  prucilius  nos  adjuvemur  ad  liicc  imjietr.inda  de  quorum  pimione  gralti- 
faunnr  modo  gloriosa.  Sit  lau.-^.  pax  et  gloria  Trinitnti  quam  maximi  cuucU 
ptr  Mcenla.  Amen.  •  —  Cette  pièce,  accompugnfie  d'une  notatiou  uoumalique.  a 
m  ajoutée  sur  le  t*  14  du  ms.  lutin  17436  de  la  Bibl,  nat..  provenant  de 
l'abbaye  de  Saint-Corneille  de  Compiigiie.  ~  L.  Delisle.  LiUêratiire  latine  et 
i  iMoire  du  mojen-rigf,  Paris,  1890,  p.  17. 
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province  qu'il  avaient  tant  de  lois  saccadée.  Mais  il  fallut  un  long 
temps  à  ces  Lommes  de  la  mer.  à  ces  colons  improvisés  pour  se 
plier  à  la  vie  S4:^ientaire  et  pacifique  à  laquelle  il  n'étaient  ^ère 
préparés.  Tout  érait  à  créer  dans  le  nouveau  duché  fondé  par 
Itollon  :  lois,  administration,  propriété,  culture,  commerce,  reli- 
::ion  même.  Une  tV»is  convertis  au  christianisme,  les  ducs  s'appli- 
quèrent à  réparer  les  maux  qu'ils  avaient  causée,  et  il  faut 
reconnaître  qu'il  s'en  acquittèrent  avec  l'ardeur  et  la  persévérance 
qui  caractérisaient  leur  race.  «  Les  Normands,  dit  M.  Léon  Maître, 
ap{iortèrent  autant  de  zèle  el  de  goût  à  la  reconstruction  des 
édilices  i|u'il  avaient  mis  auiretbis  d'acharnement  à  leur  destruc- 
tion. Personne  n'était  moins  qu'eux  préparé  aux  travaux  de  l'es- 
(irit:  mais  ils  turent  servis  par  de  telles  dispositions  naturelles 
qu'ils  se  «lisiinL'uèrent  dès  le  début  dans  les  arts  et  les  lettres  (1).  • 

Ce  n?  tut  toutefois  que  dans  les  dernières  années  du  x*  siècle 
et  les  ï»n'mièn*s  du  xi*ques'iq»éra  la  grande  rénovation  religieuse. 
C'est  l'époque  où  Guillaume  LonL'ue-Epée.  Richard  !«'  el  Richard  U 
restaurent,  tondent.  enri«.*hissent  de  donations  considérables  les 
abbaye-^  «h*  Juniiè^es.  «ie  Saint-Wandrille.  de  Fécamp,  du  Mont- 
Saint-Mitliel.  de  Sainl-( Kien  de  Rouen,  de  Saint-Taurin  d'Evreux. 
deMonîi\illiers.  de  Beriiav.  delà  Tri  ni  té  du  Mont-Sainte-Catherine, 
de  la  Croix-Saint-Leutn»y.  etc.  On  sent  <|u'il  se  fait  dans  toute  la 
Normandie  un  lar^^e  travail  de  ciiristianisation.  Des  églises  rurales 
se  tondent  partout,  et  le  mot  tanieux  de  Raoul  Glaber  est  surtout 
vrai  pour  notre  provinee  :  elle  sec  oue  les  derniers  débris  de  ses 
ruines  et  se  couvre  d'un  blane  manteau  d'églises  {i). 

Il  faut  le  reconnaître,  il  v  a  des  ombres  à  ce  tableau.  Le 
Normand  converti,  le  moine  lui-même  est  loin  d'avoir  entièrement 
dépouillé  le  vieil  lioniine.  Il  a  conservé  sa  fougue  indomptable, 
son  âpreté  au  gain,  son  amour  de  la  domination,  son  orgueil 
sauvage.  Le  sang  danois  bouillonne»  dans  les  veines  de  tous  ces 
néophytes  Ci),  La  science  sacrée  et  profane  n'a  guère  <raltraits 

(1)  L.  Maître.  Les  êeolet  èpiseopnlet,  p.  120. 

(2)  Hoduiti  Glabri  Historiarum  lib.  m  cap.  4,  pn^;.  62  de  l'édition  Maurice 
Prou. 

(3)  €  Hariis  in  Normannia  lune  recli  traniitis  index  aut  pervius  eral  :  sarenlo 
te<;  ac  suninii  pontifices  libère  conju^rati  et  arma  portantes,  ni  laïci,  erant. 
voterum  rilu  Danonim  nniversi  adliuc  vivebant.  i  (iilberti  Oispini,  Vita  lier- 
luitti.  —  La  niOnie  biographe  raconte  qn'IIerhiin,   n'étant  encore  que  simple 
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pour  <res  esprits  prosaiers  et  terreslres.  Quel  sera  le  promoteur  do 
lit  rennissanre  dus  lettres  en  Normanilicî  Qui  relèvera,  par  le 
prestige  d'un  ecseignomont  vi-aimeiit  magistral,  ces  écoles  à  demi- 
déi>ertes?  Qui  entraînera  irrésîstihlemenl  vers  félude  de  la  Sainte 
Ecriture,  des  Pères  de  l'Eglise,  de  la  dialectique,  de  Ih  grammaire 
cm  moines  empnrli^s  et  vains,  cette  jeunesse  chevalere«iuu  aussi 
enthousiaste  qu'ignorante?  Cette  tois  encore,  comme  au  temps  de 
Charlemagne,  comme  après  les  invasions,  IVaineelle  partira  de 
rilalie.  et  le  foyer  qui  bieuti5t  rayonnera  sur  l'Europe  entière 
s'allumera  dans  une  obscure  abbaye,  fondée  par  un  pauvre  che- 
valier normnnil,  ipii,  à  l'i'ige  de  i|uaranle  ans,  a  pris  la  résolution 
de  se  vouer  prescpic  sol  i  lai  renient  au  service  de  Dieu. 


I 


F  En  l'année  (1)31,  un  vaillant  soliJiit  du  nom  d'Herluin,  depuis 
longtemps  attaché  h  la  cour  du  comte  de  Brionne,  s'était  retiré  k 
Rouneville  (i),  dans  une  terre  (pji  lui  appartenait,  avec  le  projet 
d'y  mener  la  vie  monasliciue.  Son  beau  l'rèi-e,  BauUrj*  de  Servaville, 
et  c|uel<|ues  uns  de  ses  compagnons  d'armes  l'avaient  suivi  dans 
sa  retraite.  Sa  vieille  mère  elle-même,  Héloïse,  issue  des  comtes 
dfl  Flandre,  s'était  taile  l'Iiumble  servante  des  nouveaux  cénobites, 
lavant  et  rapiéçant  leurs  misérables  vêtements  et  préjuiraut  leur 

tigre  repas. 
Lfiilbert  Crespin.  le  biographe  d'Herluin.  nous  tait  un  tableau 

leliant  de  la  vie  des  premiei-s  moines  du  Bec.  •  Herluin  dirigeait 

B  religieuK  dans  la  pratique  de  la  règle  étroite  des  anciens  Pères. 

us  auriez  vu,  l'ollïco  de  l'église  terminé,  l'abbé,  portant  sur  ses 


IX  et  voulant  quelque  peu  s'inllier  U  la  vie  monastique,  alla  frapper  It 

e  d'an  monnstèrc  voisin.  Le  Mn  porlier.  Bngurant  mal  de  son  iMilirieur 

lértlile  et  le  prenant  pour  un  voleur,  le  saisit  vivement  i  la  Eorge   et  le 

ilDft  p4tr  lei  cheveux  jusqu'au  deliors.  Une  autre  tois.  Herluin   se  dirife  vers 

\  àbbije  <  de  grand  rrnom  ■.  tl  voit,  A  la  provision  solennelle,   les  reli- 

1  revJtns  de  riches  ornements  se  bonaeuter  â  l'entrée  de  l'jglise.  conver> 

PA  hante  voix  avec,  les  laïcs,  se  faire  admiror  d'eux  sous  leurs  ehapei  ani 

liantes  eouleuri.  L'un  des  moines,  jaloux  sans  doute  des  succiia  do  l'nn  de 

K  Conh-ÂHs,  le  frappa  lirutalement  dn  poing  et  l'envoya  rouler  la  face  contre 

"  I.  Crisp.  rua  llertuini,  èdit.  (iiles.  i.  M3  ctS66. 
^1)  Aujourd'hui  Dooneville-Appetot,  rnnton  do  Montfort  (Bure), 
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épaules  le  blé  de  la  semaille,  à  sa  main  le  râteau  ou  le  boyau» 
conduire  ses  moines  au  labourage,  et  tous  les  religieux  se  livrer 
aux  travaux  des  champs  jusqu'à  la  tombée  de  la  nuit.  Les  uns 
défrichaient  les  broussailles  et  les  épines;  les  autres  charriaient 
le  fumier;  ceux-ci  sarclaient,  ceux-là  semaient;  nul  ne  mangeait 
son  pain  dans  l'oisiveté.  Chacun  se  rendait  à  l'église  aux  diflférentes 
heures  de  l'office.  La  nourriture  quotidienne  consistait  en  pain  de 
seigle  et  en  légumes  cuits  à  l'eau  et  au  sel;  encore  l'eau  dont  on 
usait  était-elle  bourbeuse,  car  la  source  la  plus  prochaine  était  à 
deux  milles  de  là.  C'était  un  vrai  bienfait  du  ciel,  disaient  les 
moines,  quand  on  leur  apportait  de  meilleur  pain,  du  fromage  ou 
quelque  autre  mets.  Mais  l'exemple  et  la  sollicitude  dévouée  du 
maître  ôtait  tout  prétexte  aux  murmures.  Herluin,  infatigable 
ouvrier,  était  le  premier  et  le  dernier  à  l'ouvrage.  Sa  noble  mère 
s'était  elle-même  vouée,  pour  Dieu,  à  un  semblable  esclavage; 
elle  remplissait  au  monastère  l'otfice  de  servante,  lavait  les  vête- 
ments des  serviteurs  de  Dieu,  et  ne  reculait  jamais  devant  les  plus 
rudes  travaux  qui  lui  étaient  imposés  (i).  » 

Bonneville  était  situe  sur  un  plateau  aride  et  désert.  Après 
quelques  années  passées  au  milieu  de  privations  et  d'incommodités 
de  toute  sorte,  Herluin  crut  agir  avec  prudence  en  transférant  son 
monastère  sur  une  autre  portion  de  son  modeste  domaine,  à 
l'extrémité  de  la  vallée  du  Bec,  près  de  son  confluent  avec  la  Risle. 
Herluin,  ordonné  prêtre,  avait  été  placé  par  l'évéque  de  Lisieux 
à  la  tête  de  la  petite  communauté,  en  qualité  d'abbé.  Les  novices 
affluaient;  il  fallait  construire  une  église  vaste,  un  cloître,  des 
dortoirs,  et  tous  ces  travaux  absorbaient  rapidement  les  faibles 
ressources  dont  dis|)osait  l'abbé.  Obligé  d'aller  recueillir  des 
aumônes,  il  s^absentait  parfois^  et  les  religieux  laissés  à  eux-mêmes 
se  querellaient  entre  eux.  Herluin  voyait  le  mal  et  ne  savait 
comment  y  remé<lier.  Souvent  il  priait  Dieu  de  lui  donner  un  aide 
pour  le  soutenir  dans  ces  é])reuves  qui  dépassaient  ses  forces.  Sa 
prière  devait  être  exaucée,  au  delà  de  toute  espérance,  par  la  venue 
d'un  inconnu,  italien  d'origine,  qui  apportait  à  la  communauté 
naissante  le  puissant  appui  moral  d'une  vie  exemplaire  et  le  pres- 
tige d'une  science  vraiment  extraordinaire. 

Lanfranc,  le  fondateur  des  écoles  du  Bec,  naquit  à  Pavie,  vers 

(1)  Gilb.  Crisp.  Vita  Herluini,  édit.  Gilcs,  i,  S67. 
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l'an  1005,  (I'utk^  famille  sénatoriale.  Son  père,  Hambald,  éteit 
l'un  des  mngislrats  municipaux  chargés  de  veiller  au  maintien 
(If'fi  lois  et  des  privilèges  de  la  cîli'.  Il  est  proliuMi?  iiiie  ce  l'ut  â 
BologTie  que  Laniranc  «Jludia  la  jurisprudence.  Sou  cours  terminé 
et  se  trouvant  libre,  (il  avait  perdu  son  père  de  bonne  heure)) 
tanfrancri^sulut  d'aller  en  France  pour  aciiuérir  des  counaifisancâB 
nouvelles.  Après  un  voyage  dont  nous  î^orons  les  étapes,  il  vint 
en  Normandie,  s'arrêta  à  Avrancltes  où  il  enseigna  lui-même 
pondant  quelque  temps  (1),  puis  se  dirigea  vers  Rouen.  A  cette 
heure,  le  dégoût  du  monde  s'élaîl  emparé  de  lui;  les  éclatants 
succès  qu'il  avait  remportés  dans  l'enseignement  des  sciences 
humaines  n'avaient  laissé  dans  son  âme  que  trouble  et  désen- 
chanlemeiil.  Il  aspirait  h  la  solitude  et  rêvait  de  s'ensevelir  dans 
quelque  monastère  inconnu,  loin  des  bruits  de  la  terre,  seul  avec 
Dieu  et  la  acience. 

Ce  tut  dans  l'abbaye  d'Herluin  que  la  Providence  le  conduisit 
comme- par  la  main  {î).  lIcMuin  n'était  pas  nn  grand  savant  (3j; 
mais  ce  que  nous  en  disent  ses  biographes  et  ses  contemporains 
nous  le  fait  envisager  comme  un  liomme  d'un  jugement  droit  et 
d'un  remarquable  sens  pratique.  11  ne  tarda  pas  à  apprécier  le 
mérite  éminent  de  Lanfranc  et  k  comprendre  que  c'était  bien  là 
l'auxiliaire  providentiel  qu'il  attendait  depuis  longtemps. 

Laniranc  remplissait  consciencieusement  les  obligations  de  la 
religion  et  expliquait  parfois  à  ses  frères  la  parole  de  Dieu.  Son 
biographe,  Atiles  Crespin.  nous  a  consené  un  trait  curieux  du 
temps  du  noviciat  de  Lanfranc.  qui  montre  combien  peu  l'ancien 
professeur  d'Avranches  chercEiail  à  faire  briller  son  savoir  aux 
yeui:  de  ses  illettrée  confrères.  Un  jour  qu'il  faisait  pendant  le 
repas  la  lecture  accoutumée,  le  religieux  qui  présidait  le  reprît 
mal  à  propos,  lui  ordonnant  de  prononcer  docere  au  lieu  de  docére. 

\\)  Sur  \'iea\o  d'Avraoclie»,  voyei  Dp  Crowlj,  Lanfranc  arehevhipu  de  Can- 
(orWfi/.  ptig.  S7. 

(3)  Sur  la  venus  de  Lanfranc  au  Bec,  vo^ei  Ckronicon  Beeeimt  et  Vita  Lan- 
franei.  auctore  Uilone  Crii^pino,  édît.  Gilea,  t.  i4i. 

(3)  Il  n'en  estimait  pas  moins  la  science  et  mettsit  au  preminr  rang  ia 
devoir»  il'iin  moina  la  n^eesiili  de  s'instruire.  •  Si  qoem  inter  Tralres  segni^ffl, 
«i  qanm  mi  ordinis  af.  stadii  litlcrorum,  si  ijueui  in  errlesi*  somaoUntam 
deprebeadflbat,  hnui!  oinnina  inviium  habcbat,  ScRip^r  inquiebai  :  lloma  litle- 
rarum  et  uiandatoram  Dei  nescius,  ijuid  pricslat?  >  Gt\b.  Crisp.  Vila  Uertuini, 
édit.  Glles.  1,  371. 
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LanfraDC  déiëra  humblement  à  l'ordre  de  son  supérieur,  montrant 
par  là  qu'il  ariachait  plus  de  prix  à  im  acte  d'obéissance  que 
d  împonance  à  une  faute  de  proN>iie.  On  le  voit  encore,  dans 
mainte  circonstance,  se  préier  avec  une  bonhomie  charmante  aux 
soins  les  plus  vul^raires   1  . 

Cependant,  les  débuts  de  Lanfranc  dans  la  vie  monastique 
avaient  été  pénibles.  Avec  sa  nature  italienne,  subtile,  méditative, 
il  souffrait  de  se  tnju ver  en  contact  avec  ces  tempéraments  du  nord, 
avec  ces  caractères  ?n>s5iers.  ombrageux,  violents.  C'était  peu  que 
ses  Irères  tussent  illettrés,  mal  instruits  de  la  relijfion.  Miles  Cres- 
pin  parle  en  outre  de  leur  tiédeur,  de  leurs  nombreuses  infractions 
à  la  rê;.de.  de  la  dépravation  de  leurs  mœurs  i:2>.  Du  reste,  la 
supériorité  incontestable  du  nouveau  venu  irritait  les  moines  qui 
redoutaient  de  le  voir  appelé  aux  dignités  et  prendre  en  main  une 
réforme  qui  se  propageait  déjà  dans  la  plu|>art  des  monastères 
normands.  Lantranc  tut  tellement  sensible  à  cette  opposition, 
tantôt  s^junJe.  tantôt  ouverte,  qu'il  voulut  quitter  l'abbayO' du  Bec 
et  se  confiner  dans  une  s<:ilitude  plus  profonde.  Mais  Herluin, 
informé  des  desseins  de  son  ami.  lit  tant  d'instances  que  le  reli- 
gieux  se  décida  à  re>ter  et  même  à  accepter  les  fonctions  de  prieur. 
Lanfranc  devint  bientiU  le  personnage  le  plus  considérable  du 
monastère,  c  C'est  alors  ({u'il  donna  tous  ses  soins  à  la  réforme 
de  renseignement  et  des  études,  et  qu'il  fit  de  l'école  du  Bec  le 
centre  intellectuel  le  plus  considérable  de  la  Normandie  et  de  la 
France  ^3;.  • 

La  tâche  était  rude,  mais  elle  n  était  pas  au-dessus  des  forces 
du  nouvel  écolàtre.  Les  moines  Normands,  nous  l'avons  dit,  se 

(1)  c  Una  dienim,  du  m  tU  monastcrio  ail  lornm  il  lu  m  (Saint-Evroul)  regre- 
detur,  detulit  catum  pannis  involutum.  pust  se  ad  sellam  ligatuin.  Dum  iter 
faceret,  quidam  adjnnxit  S(^  illi;  curiiquu  siiiiul  perfrerent,  socios  viator  audivit 
vocem  cati,  et  cœpil  rnirari  el  rirrumspicere  ubi  esset  eutns  cujus  audiebat 
vocem.  Tandem  advertit  magi>tnim  Laiifraiiruni  illum  post  se  ligatnm  ferre, 
et  ait  illi  :  t  Domine,  quid  portas?  i  Hespoiuiit  :  t  Mures  et  rati  valdô  nohis 
suiit  inf(;sti,  et  idcirco  nunr  aiïero  ratuin  ad  comprimendum  furorem  illonim.  • 
c  Km;  ad  quantam  humilitatem  tai!tus  vir  pru  Deo  snbmittere  curavit.  •  Mil. 
Crispini,  Viia  Lanfranei,  édit.  (jiles,  i.  i^Cj. 

(2)  Cernens  Lanfrancus  fratnini  inertiani,  niorum  pravitatem,  ordinis  trans- 
Kres.sionem,  contuens  aliquos  etiam  sihi  invidere  qui  sihi  mctuebant  eiim 
pra>fi«'i»fnduni  fore,  ignorabat  quid  ageret,  quo  se  couferret.  Mil.  Grisp.  Vita 
Lanfranei,  édit.  Giles.  i.  UtiSi. 

(3;  De  Oozals.  Lanfranc,  p.  4i. 
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faisaient  remangiier  par  leur  caractère  vaniteux  et  lirutal.  La 
science  les  avait  jusque  li  laissés  assez  indiU'f'rents,  Quant  à  ce 
qu'étaient  les  écoles  de  Normandie,  un  mot  d'Ordénr  Vilal  suftit 
h  les  paraettSi-iser  :  Anlen  rù:  uHiis  Normaïuinnim  libfmlihtt» 
stuiiiis  adkaenil,  itec  doclor  inreiiicbitlur.  Uuelijues  années  sulTirent 
pnur  changer  tout  cela.  •  La  renommée  de  rûabilelé  de  LauEranc 
se  répandit  si  bien  dans  toute  l'Europe,  que  pour  recevoir  ses 
leçons  un  grand  nombre  d'auditeurs  accourureul  de  France,  de 
Gascogne,  de  Bretagne,  de  Flandre  mi^nie  (1).  • 

La  science  du  maître  était  bien  de  nature  ù  frapper  l'imagination 
des  Normands  du  xi"  siècle.  Au  coups  de  ses  voyages,  Lanfranc 
avait  h  peu  près  recueilli  toutes  les  connaissances  de  son  époque, 
il  était  à  la  fois  grammairien,  dialecllcien,  jurisconsulte  et  théolo- 
gien. Ordcric  Vital  n'est  que  l'écliû  de  son  siècle  quand  il  dit  ; 
«  Pour  connaître  tout  le  génio  admirable  et  le  talent  de  Lanfranc, 
il  t'audrait  être  Hérodien  dans  la  grammaire,  Ariatote  dans  la  dia- 
lectique,  Cicéron   dans   la   rhétorii|ue,   Augustin  et  Jérôme  et 
quelques  auti-es  docteurs  de  la  l'oi  et  de  la  grAce  dans  les  Saintes 
ICcritures.  Lorsque  Athènes  était  llorissante  et  se  faisait  remar(|uer 
{lar  l'excellence  de  ses  institutions,  elle  eijt  honoré  Lanfranc  en 
it  genre  d'éloquence  et  de  discipline,  et  elle  eût  désiré  s'ins- 
B  en  recevant  ses  sages  préceptes  (2),  i 
I  contemporains,   Wilram  de  Bamberg  entre  autres,  font 
^neur  à  Lanfranc  d'avoir  le  premier  donné  à  la  théologie,  si 
Egligée  auparavant  dans  les  écoles,   la   haute  importance  à 
[Uelleelle  avait  droit.  Lanfranc^  qui  avait  eu  à  réfuter  les  subti- 
e  dogmatiques  de  Bérenger.  sentait  combien  il  était  indispen- 
\^e  de  donner  h  son  enseignement  théologique  une  précision 
|oureuse,  et  de  le  t'ortilier  par  la  dialecti<{uc  et  la  méthode 
lonstrative. 

BOd  possède  de  l'écolâtre  du  Bi'c  un  commentaire  sur  les  Epltres 

^  saint  Paul  qui  peut  donner  une  idée  de  son  enseignement 

[élique.  Après  une  courte  prélace  où  l'auteur  énumère  les 

■très  et  établit  l'authenticité  de  celte  aux  Hébreux,  il  passe  il 

pplication  de  chacune  d'elles.  Le  commentaire  est  double  ;  l'un 

I  court,  est  intercale  dans  le  texte  même;  l'autre,  sous  forme 
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de  notes,  suit  presque  littéralement  le  texte  et  en  éclaircit  les 
termes  obscurs  ou  le  sens  douteux.  Aux  explications  qui  lui  sont 
propres,  Lanfranc  joint  des  citations  de  plusieurs  Pères,  et 
notamment  de  saint  Augustin  et  de  saint  Ambroise.  c  Le  commen- 
taire affecte  cette  forme  qui  sent  l'enseignement  fait  devant  des 
esprits  encore  peu  ouverts;  il  faut  tout  dire,  tout  expliquer.  Les 
éclaircissements  historiques  fournis  çà  et  là  ont  le  même 
caractère  (1).  » 

On  aimerait  à  savoir  quelles  qualités  propres  caractérisaient 
renseignement  oral  de  Lanfranc.  f  Faut-il  se  le  figurer  orateur 
entraînant  ou  causeur  disert?  Avait-il  cette  chaleur  communica- 
tive  qui  pénètre  et  anime  tout,  ou  cette  grilce  insinuante  à  laquelle 
tout  finit  par  céder?  Le  mot  facwidus  lui  est  appliqué,  mais  une 
ou  deux  fois  seulement;  nous  aimons  mieux  nous  le  représenter 
maître  ses  auditeurs  par  le  charme  d'une  parole  élégante,  claire, 
précise;  les  éclairant,  ne  les  entraînant  jamais.  Nulle  part  dans 
ses  écrits,  dans  ses  lettres,  on  n'est  remué  par  un  accent  de  pro- 
fonde émotion  ;  c'est  l'esprit  seul  qui  se  montre,  le  cœur  rarement; 
il  ne  semble  pas  que  sa  bienveillance  soit  jamais  allée  jusqu'à  la 
vraie  bonté.  Les  auteurs  qui  parlent  de  lui  vantent  surtout  la 
finesse,  la  subtilité  de  son  esprit,  son  érudition,  son  talent  dans 
la  discussion,  les  variétés  de  ses  connaissances.  Ainsi  l'élégance  de 
sa  parole,  la  netteté  et  la  finesse  de  son  esprit,  un  certain  tour 
enjoué  qui  lui  a  valu  a  plusieurs  reprises  Tépithète  de  facetus  (2)^ 
quelque  chose  de  retors  qu'il  tenait  du  Lombard,  telles  furent  les 
causes  de  son  succès  (3).  t 

(1)  De  Crozals,  Lanfranc,  p.  57. 

(2)  Un  jour,  un  chapelain  du  duc  de  Normandie,  Herfast,  se  rendit  en  grande 
pompe  au  monastère  du  liée  ;  un  brillant  cortèfre  de  cavaliers  l'accompagnait. 
Lanfranc  lui  fut  présenté;  au  premier  mot,  le  prieur  jugea  le  personnage,  et 
peu  après,  il  lui  fit  envoyer  un  abécédaire.  Voici  du  reste  les  paroles  de  Gnil- 
laume  de  Malmesbnry,  elles  sont  à  retenir.  «  Post  Ethelmemm  fuit  Uelmanen- 
sis  episcopus  Ilerfastns...  Parc:e,  ut  aiuiit,  mentis  Iiomo,  et  nonnulla  ex  parte 
litteris  eruditus  :  qnique  ante  advenlum  Lanfranri  in  Normanniam  probabilis 
in  ois  scientiae  aestimcitus  sit.  Sed  eo  apnd  Ueccum  monacliato,  cum  nblqne  sco- 
lares  inflatis  buccis  dialecticam  ructarcnt,  Herfastus  jam  Willelmi  comitis  pos- 
tea  régis  capellanns,  ad  famosum  gymnasium  magna  sociorum  et  equonim 
pompa  pervenit.  Tum  Lanfrancus  ex  prima  rollocutione  intelligens  quam  prope 
nihil  sriret,  abccedarium  ipsi  expediendum  apposuit,  ferociam  hominis  italira 
facetia  iiiudens.  i  Will.  Malmesb.,  De  Geslis  pont.  angl.  lib.  ii. 

(3)  De  Crozals.  Lanfranc,  p.  60. 
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Lanfranc  i^tait  alors  Imp  en  vue  pour  ne  pas  attirt-i-  r&ttetiliiin 
ilu  duc  (le  Nurmaixiit'.  (îuillaiiiiic  ]o.  Mtsird.  jiHte  appi-t^ciatcur  ilii 
liik-nt  H  <lii  t'arurt(Tf'  ilii  pi-k-iir  'lu  IfcT.  In  iiouunji.  en  U»Y.\.  alilii' 
(lu  iiKiuasU'r»  do  Sfiid'.-Klii-nne  de  Caen  qui  venail  d'èlro  Ibudé. 
Ce  n'était  là  que  le  prélude  de  charges  et  d'iipnneiirs  plus  graiiils 
encore.  Le  28  août  1070.  Laniranc  était  nommé  arolievéque  de 
Caiitorb^ry  et  primat  d'Angleterre. 

On  pouvait  craindre  que  le  déjiarL  de  Lanfranc  ue  lût  une  cause 
de  dé(!adence  jHiur  I  ecule  qu'il  avait  fondée  et  dirigée  avec  lunt 
d'éclat.  Il  n'en  tut  rien.  Quelques  années  anjiaravanl.  en  UHiO, 
un  jeune  italien,  du  nom  rrAnselme.  attiré  en  Normandie  par  la 
renommée  de  son  compatriote,  était  venu  au  Itec  revMir  le  l'rnc 
inouaxlique;  et  Lanfrunc,  devinant  le  mérite  hors  ligne  du  jeune 
reli{{ienx,  n'avait  pas  lardé  ù  se  sentir  attiré  vers  lui  par  cette 
sympathie  particulière  qu'éprouve  un  maître  |K>ur  un  disciple  qu'il 
croit  capable  de  le  taire  revivre  un  jour. 

Anselme  sueci^la  en  etfet  h  Lanfranc  dans  sa  double  fonction 
de  prieur  et  d'écûlâlre,  et  l'on  vil  monter  dans  la  chaiR'  du  maître 
regretté  l'un  de  ses  disciples  d'une  science  non  moins  vaste.  il'nnC 
égale  puissance  do  dialectique,  doué  d'un  g^nie  plus  original 
encore  et  plus  élevé, 

<  Les  écoles  du  xi*  siècle,  fait  remaïquer  le  P.  Ra^ey,  étaient 
admiralilenienl  l'aili^s  pour  laisser  se  mouvoir  h  sou  gré  un  génie 
plein  d'initiative,  inventif  et  indépendant  comme  celui  de  saint 
Anselme.  Chaque  maître  choisissait  te  sujet  de  son  enseignement. 
Saint  .\nselme  lit  porter  le  sien  sur  la  philosophie  du  do^nie.  •  ())■ 

Ce  n'est  pas  seulement  par  le  plan  et  l'objet  de  son  enseigne- 
p6al  ([ue  saint  Anselme  se  distingue  de  son  pi-édécessenr;  sa 
Ktion  morale  et  sa  méthode  d'éducation  ofl'rent  des  différences 
^11  moins  frappantes.  L'enseignement  de  Lanfranc  s'adressait 
fartout  aux  intelligences.  Elever  le  niveau  des  esprits,  les  enri- 
ffiir  de  tt>utes  les  connaissances  alors  en  vogue,  former  des  dîa- 

Dtictens  subtils,  rompus  à  toutes  les  linesses,  à  toutes  les  ruses 
i3u  langago  et  de  l'urgumentaiion  :  nous  ne  ruyons  pas  que  le 
ftpremier  écolûtre  du  Bec  se  suit  proposé  d'autre  but.  Saint  .\nselnie 
Kftl  preuve  d'une  incontestable  sufiôriorilé  en  s' adressant  au  canir 


.   ïl)  L*  H.  R»ifi>ï,  m>iai<  *  ,lf  lt.ii 
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aussi  h'ion  qu'à  l'esprit  de  âe>  élèves,  en  s'attachaDt.  avec  une 
afTeriiieuse  s'illicitinJe.  à  former  leur  carac'.ère. 

n  s'ap|»lit]uait  d'aUird  à  développer  chez  les  jeunes  gens  trois 
dis|Ki:)itions  qui  lui  semlilaient  d'un  excellent  présage  pour  leur 
avenir  :  le  ^'«jùt  du  silenre.  la  réïerve  dans  le  maintien,  la  pu- 
deur '  1  .  (1  savait  t]iie  rien  ne  tait  écliap|jer  une  âme  à  celui  qui  la 
forme  comme  la  démanu'eais<in  de  parler  et  le  manque  de  retenue 
et  de  résffr\'e  dans  les  mouvements  du  corps,  c  II  faut,  disait-iU 
fj^iur  établir  le  calme  dans  son  âme.  dans  ses  paroles,  dans  ses 
actions,  qu'un  jeune  Iiomme  s'applit{ue  à  garder  tous  ses  membres 
dans  un  maintien  plein  de  mof^lestie  l'â;.  »  Un  autre  défaut  qui 
lui  déplai^ait  souverainement  dans  un  adolescent,  c'était  l'effron- 
terie. Son  ex[K*rience  lui  avait  appris  qu'il  n'y  a  rien  à  espérer 
d'un  jeune  homme  qui  est  devenu  capable  de  ne  pas  se  troubler 
quand  il  est  pris  en  faute  et  (]ui  ne  sait  plus  rougir  (3). 

L^àgo  auquel  Njiint  Anselme  se  plaisait  le  plus  à  donner  tous  ses 
s^jins  était  l'adolescence  et  la  jeunesse  (4).  L'éducation  des  tout 
jeunes  enfants,  iiiconstants  et  lé<(ers,  avait  pour  lui  peu  d'attrait. 
Son  f^'éiiie  élevé  et  méditatif  se  pliait  ditlicilement  à  enseigner  les 
éléments  de  la  ^M'ammaire.  i  il  l'avoue  lui-même  ingénuement  dans 
l'une  (le  ses  lettres)  <;jj  el  volontiers  il  laissait  ce  soin  k  d  autres 
moines  placés  sous  sa  direction  ff>).  (]e  qu'il  voulait  former  c'était 
moins  des  écoliers  que  des  hommes  à  l'âme  haute,  à  Tesprit  judi- 
cieux et  solide,  au  c(enr  lovai  el  bon.  t  J'ai  conscience  d'avoir 
travaillé  aulanl  (jue  j'ai  pu.  écrivait-il  à  l'un  de  ses  anciens  élèves. 
(KMidant  tout  le  temps  que  vous  avez  passé  auprès  de  moi,  à  vous 
rendre  aimabi(;  à  Dieu  et  aux  hommes  de  bien  (7).  > 

(iet  esprit  de  douceur  et  de  liéni^jfuité  q\i\  caractérisait  Técole  du 


(1)  De  »aneli  Antelmi  simUiludinihus,  cap.  cxi.. 

(2)  De  snncti  Antelmi  simUitndinibn$,  cap.  cxmv. 
(.'))  Dr  Kiiurti  Amtelmi  MÎmiUluffiuibuit,  rap.  cxl. 

(4)  VtTiiiiilainen  adoIPSciMitibus  utque  juveiiil)u<  prxcipua  cura  inteudebat. 
Radinrr.  Vita  saneti  Aimelmi,  lit»,  i. 

(•))  Tu  hcÏA  quia  luulesliini  milti  seinper  fuerit  pueris  declinare.  EpisL  lib.  i, 
fp.  .Kl. 

(0)  Domnum  (iuidonom,  ôr rivait-il  à  Lanfranr,  qnem  inagisterio  paeronim 
addiximus.  suavis  coninieridat  ohedientia  et  in  strenuitate  humilitas,  ut  pariter 
l^litriari  possumus,  et  vos  per  quem,  et  nos  qui  eum  taleni  habeinus.  Epist,  i,  31. 

(7)  Epitt.  1,  00. 
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Be^*.  était  due  k  iaillrection  et  £i  l'inlluonco  de  sain!  Anselme  (1). 
Uiio  pureille  mélliode  conlrastail  HÎngiilièremenl  avet-  la  s«!v(Srit(S 
dont  un  usait,  dans  les  alittaycA  liu  xj*  sîèr.le.  envers  les  écoliers 
et  1«H  nbtats  qui  y  éUiienl  élevés  fi).  Mais  les  i-ésullats  ii 'tétaient 
pas  (loiitvux:  c'était  le  prieur  du  Bei;  ijui  élait  dans  le  vrai. 


(I)  AiisHlnina  mitU.  I^nlriini^us  inpinns,  djïnît  un  anonyme  du  Bec  rhi  duns 
Hatir^nu,  fViiti»*  cl  tttraitt  de  quelquei  manuieritt  latîru  4t  la  Bibliiilkêqut 
natianah,  ii,  339. 

(>)  Lm  «littinieoU  «corporels  étaient  Tort  r.a  usage  tu  moyen-Ag«  ;  on  a'va  srra 
pis  inqiriB  si  l'an  snngp  iia'il  n'y  npnsbien  dei  nnniW  qu'il»  ont  eu  tivrcm«ntilis- 
p&ni  de  nus  Ëlajillssrincnts  «folaireï.  Iiuîhert  de  Nogi^nt,  cliina  l'HisIoire  dr  su 
vî«,  nous  dit  quR  son  maître  l'avait  lellrment  rouf  du  roupt  que  In  peau  il<^  ses 
Apaulvs  rn  était  nMartrin.  •  Inti^irn.  ite\a  Im  (funlidie  nlaporiini  ai!  vi-rlinrum 

iruudiur!  lapidabnr Dnr&iculi  ex  vimiiium  illisioiie  ruteui  ubiquF  pruminu- 

lajii.  ■  Dt  cila  lua,  ap.  Uij{ne  tom.  clvi,  poI,  815  et  817.  —  Raoul  Tortaire. 
mo'iae  dn  Saint-Benoit -sur-Loire,  |L.  Maitra,  Lrt  tcolrt  rpiteopaltt  p.  IM|  écri- 
vant 1  l'un  de  ses  nnoiem  Âl^vea  ditat  il  avait  perdu  les  bonnei  grades  par  «es 
trop  fréquentes  eorreeUont.  lui  dit  que  le  souvenir  des  coups  de  firule  est  siins 
I  •iloule  la  eauie  de  sa  rauiiune  ; 

Orcullns  libi.  ni  tallor,  qui  a  s»pe  leTenim 

luJIeii  Terber,  indt^que  ratirur  liir  est; 

Iluniiti  teiieras  allrivi  verbere  pnlmas. 

A  Ciuuy  et  ailleun,  le  ly^tti^me  ne  varie  gain  :  Ad  noctnrnos,  imo  ad  omnes 

horas.  si  quid  ipsi  pneri  oflenderenl  iu  pialnodia.  vel  in  alio  caiitu.  vel  Jonui- 

Undo.  vel  aliquid  taie  uUo  modo  rommittendo,  minime  dilTertar.  absque  mora 

troco  et  rurullu  etnti  judicantar,  el  in  sala  catnisia  ca>dunlur  vel  a  priure,  vrl 

X  pm'fatD  eomm  magistro,  virgis  vimineis  levibna  et  teretibus  ad  lio<r  provisis. 

Udalrici  Caruuttudttiei  clnniaenuM,  lib.  m,  eap.  viu,   Migne,  uxtx,  col.  7i3 

—  Sin^nli  autem  talci,  si,  ut  aiunt,  tergoribus  suis  voluerint  esse  ronsulluin. 

Miminupere  cavenl  iu  onini  loco.  ne  absque  meilialure  atent  sitnul  nul  9«dpaut 

in  ecctfsia,  iu  lapitulo,  in  refei^torîa  vel  alicubi,  neve  se  ad  invie«m  impingant 

qnaodo  rouventus  quoqnmu  cuinulatiio  ïorvdit,  ul  alîqaandu  ei^rlesiiim  intruiido 

■  'ïd  aieaudo,  ml  quando  libros  in  armarioliim  quoit  est  iu  daustro  imponuol 

d  acoipinnl.  Comurtud.  cluniae.  lib.  ul.  l'ip.   ii.  t'ui^  ruriause  luiniatore  du 

f*(ijfl«  ri>proiIuite  dans  lesScJcn»!  el  Ultrei  au  moyen  àye,  de  Paul  liueroii, 

MUta  le  rbStiuienl  des  vvTfVi.  Le  mullre  pouvait  doni'  fouetter  ses  élèves, 

lais  les  [raiiper  autrement  :  Ha-e   est   Iota  disciplina  eorum;  aul 

rgis,  aut  rorlilvrvellantnreiieapilliinumquameniineakeo,  pugno, 

a  vel  qnulibet  alio  mudo  dise i pli nantur.  niii  solum  ut  dictum  eit.  D.  Mar- 

I,  Dt  aaf if  ui<  munacharum  riUbui.  lïb.  v,  cap.  S,  —  Il  est  i  remarquer  que 

•  Owrelii  hanfranci  ne  foui  pas  mention  des  rliMimeuts  corporels  dont  te» 

klt«a  de»  eafaiili  sout  punies;   or,   si    le    Coutumier    rédigé    par    Lanfrann 

itoijt  pas  eutii'remenl  couforme  i  celui  du  Ui'p,  que  nous  n'avons  pins,  il  ns 

'tH  pu  l'en  écaiier  beaucoup. 


«4  REVUE  CATHOLIQUE  DE  NORMANDIE 

Eadmer  nous  fait  le  très  curieux  récit  d'une  entrevue  qui  eut  lieu 
entre  saint  Anselme  et  un  abbé  du  voisinage,  peut-être  Osbeme, 
abl>é  do  Saint-Evroul,   relifjfieux   fort  édifiant  d'ailleurs,   mais 
d'une  inflexible  rigidité  a  l'égard  de  ses  religieux  et  même  des 
jeunes  gens.  Cet  abbé,  auquel  Texercice  de  sa  charge  n'apportait 
(|ue  des  peines  et  des  ennuis,  était  venu  au  Bec  cherclier  auprès 
du  saint  prieur  consolation  et  lumière.  Les  sujets  placés  sous  sa 
direction  ne  répondaient  pas  tous  à  son  zèle;  les  enfants  surtout 
le  désolaient  par  leur  conduite,  t  lndi(iuez-moi  donc,  je  vous  prie. 
disait-il  à  saint  Anselme,  quelle  règle  il  faut  tenir  à  leur  égard: 
car  ils  sont  pervers  et  incorrigibles.  Jour  et  nuit  nous  ne  cessons 
de  les  battre,  et  cependant  ils  deviennent  toujours  pires.  — 
Vous  ne  cessez  de  les  battre!  reprit  le  prieur  étonné;  et  quand  ils 
sont  adultes,  que  deviennent-ils?  —  Hébétés  et  brutes.  —  Mais 
alors  à  (juoi  bon  les  dépenses  que  nécessite  leur  entretien,  si  elles 
n'aboutissent  qu'à  élever  des  hommes  pour  en  faire  des  bêtes?  — 
Mais  qu'y  pouvons  nous?  Nous  les  contraignons  de  toutes  les 
manières  pour  qu'ils  fassent  des  progi'ès,  et  ils  n'en  font  aucun. 
—  Vous  les  contraignez!  Dites-moi,  je  vous  prie,  seigneur  abbé, 
je  sui)pose  (\ue  vous  ayez  planté  un  arbre  dans  votre  jardin  ;  si 
vous  le  comprimez  ensuite  de  toutes  parts  de  manière  à  rempcclier 
d'étendre  ses  rameaux  et  que  vous  le  débarrassiez  de  ses  entrave-s 
au  bout  de  quel(|ucs  années,  (|uel  arbre  trouverez-vous?  A  coup 
sûr  un  arbre  inutile,  aux  branches  tordues  et  entortillées.  Et  à 
qui  la  faute,  sinon  à  vous  <|ui  l'auriez  ainsi  enlacé.  Eh  bien!  voilà 
ce  que  vous  faites  pour  vos  enfants.  En  consacrant  à  Dieu  ces 
jeunes  enfants,  on  les  a  plantés  dans  le  jardin  de  l'Eglise  |)Our 
qu'ils  y  croissent  et  y  fructifient;  et  vous,  par  la  crainte,  les 
menaces,  les  coups  vous  les  tenez  dans  une  telle  contrainte  qu'ils 
ne  peuvent  jouir  d'aucune  liberté.  Ainsi  comprimés  à  l'excès  ils 
accunuilent  dans  leur  sein,  caressent  et  nourrissent  des  pensées 
mauvaises  qui  s'y  entrelacent  comme  des  épines,  et  il  les  entre- 
tiennent et  les  fortifient  de  manière  à  repousser  opiniâtrement 
tout  ce  qui  pourrait  servir  à  leur  correction.  (]omme  ils  ne  sentent 
en  vous  aucune  affection,  aucune  bonté,  aucune  bienveillance, 
aucune  douceur  à  leur  égard,  et  (ju'ils  n'espèrent  aucun  bon  trai- 
tement de  votre  part,  ils  s'imaginent  (pie  vos  procédés  envers  eux 
sont  inspirés  par  la  haine  et  l'irritation.  Et,  par  un  malheur  déplo- 
rable, il  arrive  (ju'à  mesure  cpie  le  corps  se  développe,  la  haine  et 
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loitl^sorlc  r]o  mauvais  si)ii|>(ods  cmissetil  en  eux.  et  qu'ils  sonl 
Iniijdurs  inclinés  et  courbés  vers  le  ïire.  El  cnmnie  peraomie  lie 
le»  a  élevés  dans  une  véritable  atfectioii.  iU  ne  peuvent  plus  rogar- 
lier  personne  <[ue  le  sourcil  baissé  et  avec  des  yeux  de  travers. 
Mais,  au  uuin  de  Dieu,  répondez-moi,  «luelle  raison  avez-vuus 
(loue  de  vous  arliunier  ainsi  contre  eux?  Ne  soui-ils  pas  de  la 
mâme  nature  que  voua?  Voudriei-vous  qu'on  vous  întlÎEfeàt  les 
marnes  traitements  que  vous  leur  faites  subir,  si  vous  étiez  à  leur 
pbu'^î  Passons  sur  ce  jKiînt.  Mais  ne  voulez-vous  les  former  aux 
bmiues  moeui-s  qu'à  force  de  caups  el  de  flaffelialions?  Et  avez- 
vous  jamais  vu  un  artisan  se  contenter  de  battre  une  lame  d'or 
ou  d'argent  pour  en  faire  une  bonne  figure?  Pour  donner  au  jiré- 
cicux  métal  une  forme  convenable,  lantôi  il  le  serre  et  le  b-appe 
doucement  à  l'aide  d'un  inslriiinent;  puis  avec  des  tenailles  plus 
délicales  il  le  saisit  et  le  fa^-onne  plus  doucement  encore.  Vous  de 
même;  si  vouv  désirez  que  vos  enfants  soient  ornés  de  bonnes 
iiiit^ui-s,  vous  devez  tempérer  les  corrections  corporelles  par  une 

paicmeilc  bonlé.  {Mir  une  assistance  pleine  de  mansuétude Si 

tous  vous  mettez  ainsi  au  niveau  de  tous  vos  entants,  vous  faisant 
fort  avec  les  forts,  faible  avec  les  faibles,  vous  les  gagnerez  tous  h 

ieu,  au  degré  ait  il  importe  de  le  lalre. 

*  Ayant  entendu  ces  paroles,  l'abbé  se  mit  ù  gémir  :  Oui,  c'est 

ai,  nous  nous  sommes  irom|)és:  la  lumière  et  la  discrétion  ne 
nous  a  pas  éclairés.  Et  se  prosternant  aux  pieds  du  saint,  il  con- 
fessa qu'il  avait  péché,  qu'il  était  coupable:  il  demanda  pardon 
de  SCS  fautes  passées  et  promit  de  s'amender  k  l'avenir  (1).  t 

Anlériouremonl  au  i\*  siècle,  les  moines  de  l'ordre  de  Saint 
Ronott,  se  conformant  en  cela  aux  prescriptions  de  leur  fouda- 
loiir  (i).  se  contentaient  d'instruire  les  enfants  que  l'on  destinait 
h  l'élat  aïoiiastiipie,  sans  jamais  ouvrir  leur  [lor.e  aux  jeunes  sécu- 
liers. Ce  ne  fut  qu'à  partir  du  règne  de  Charlemagne  que  les 
Bénédictins  consentirent  fi  suivre  l'usage  douiié  déjà  par  les  écoles 
épi.scopales,  et  à  élargir  le  cercle  de  leurs  auditeurs  en  y  admet- 
tant  (les  laïcs  et  des  clercs.  Cette  transformation  ne  se  lit  \as.  tout 
d'un  coup  ni  sans  l'ésislancc.  Une  réunion  irabl>és,  tenue  :^  Aix- 
la-Cbapeile,  décidait  encore  en  817,  (pie  d:uis  les  niouaslêrcs  il 


(I)  Emlm.  Vilaii 
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n'y  aurait  d'écoles  (jue  pour  les  oblats  (1),  c'est-à-dire  pour  les 
entants  offerts  à  Dieu  par  leurs  parents,  élevés  et  nourris  dans  le 
cloître.  Ces  écoles  s'appelaient  .?f/*o//p  clau^tri  ou  claustrales.  Peut- 
être  voulait-on,  par  cette  mesure,  préserver  les  enfants  voués  à  la 
religion  de  tout  contact  avec  la  jeunesse  séculière,  plus  bruyante 
et  plus  indisciplinée.  Mais  peu  à  peu  tous  les  monastères  ouvrirent 
pour  les  clercs  et  les  jeunes  séculiers  une  autre  école,  entièrement 
séparée,  et  qui  prenait  le  nom  de  schola  canonica  ou  clericulis  (2). 
Toutes  deux  étaient  dirigées  par  les  moines;  seule  la  discipline 
différait. 

il  existait  une  troisième  catégorie  d'écoliers;  c'étaient  ]esjuvenes. 
On  désignait  sous  ce  nom,  dit  D.  Martène,  les  jeunes  moines,  soit 
oblats,  soit  venus  du  siècle,  qui,  même  après  leur  profession,  ne 
paraissant  pas  d'un  esprit  assez  mûr  pour  être  laissés  à  eux-mêmes, 
étaient,  comme  les  entants,  mis  sous  la  garde,  m  cusiodia^  d'un 
religieux  d'une  vertu  éprouvée. 

f  Persuadés  avec  raison,  dit  M.  Léon  Maître,  qu'il  n'y  a  rien  de 
petit  quand  il  s'agit  d'un  dépôt  aussi  sacré  (fue  l'enfance.  leslé|ps- 
lateurs  des  clercs  et  des  moines  so  préoccupaient  des  détails  les 
plus  minutieux  et  sauvegardaient  la  conduite  de  leurs  pupilles 
par  d'ingénieuses  précautions.  Toutes  les  circonstances  qui  pou- 
vaient devenir  une  occasion  de  mal  faire  étaient  écartées  avec  une 

prudence?  étonnante Assurément  c'est  là  un  code  d'instruction 

bien  supérieur  aux  mœurs  du  temps  où  il  a  été  écrit,  et  nous 
serions  tentés  d'en  soupçonner  l'aulhenticité  si  nous  ne  savions 
qu'il  a  été  rédigé  sous  l'inspiration  du  christianisme.  Aucun  fils  de 
race  royale  (3)  ne  pouvait  être  entouré  dans  son  palais  de  plus  de 

(1)  Ut  schola  in  monastcrio  non  liabcatnr  iiisi  ponim  qui  oblati  sant.  Conc* 
Aqnisgr.  cap.  45,  cité  par  d'Acln';ry,  Opéra  Lanfranei,  dans  les  Notœ  et  obsêr- 
vationes. 

(i)  c  Tradnntnr  post  brève  toinpns  Marcello  scholœ  elausiri  cum  B.  Notkero 
Balbuno  et  céleris  monarliici  liabitiis;  exteriores  verù,  id  est,  canonieœ,  Isoni 
cum  Salomone  et  ejiis  coinparibus.  •  P^kktOjardus,  in  Vita  Notkeri,  cilé  par 
d'Achéry.  Opéra  Lanfranei  dans  les  A'o^'P  et  ohxerrntiones.  On  nommait  encore 
prandes  écoles,  scholœ  majores,  celles  qui,  aux  al»liayi's  de  Saint-Gall,  d*Hirs- 
cbaw,  du  Bec,  de  Cluny,  de  Saint-Victor,  etc.  présentaient  de  nombreux  pro- 
fesseurs et  toutes  les  branches  de  l'instniction.  Les  petites  écoles,  seholœ 
minores,  étaient  ét<ablies  auprès  des  monastères  peu  importants,  et  ne  devaient 
pourvoir  qu'a  une  instniction  limitée. 

(3)  Kt  ut  de  ipsis  pueris  concludam.  sa?penumero  videns  quo  studio  die  noc- 
tuque  custodiantur,  dixi  in  corde  meo  difflcile  lieri  posse  ut  allus  régis  tllias 
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bins  ijue  le  dernier  des  enfants  dievcs  dans  les  monastères  (1).  • 
I  L'auleiir  que  nous  venons  de  citer  a  principalement  en  vue  loa 
abltayes  de  Ctuny  et  de  Saint-Wnipne  de  Dijon.  Mais  celte  solli- 
citude (^clain^  A  l'ëganl  de  l'éducation  et  de  la  surveillance  des 
enfants  n'dîaîl  point  le  privilège  de  l'ordre  clnnisien;  tous  les 
règlements  contemporains  sont  empreints  du  même  esprit,  nu  peu 
sévère  peut-être,  maïs  [irolondément  respectueux  do  l'enlance. 
Voyons  ce  ijui  se  passait  k  l'ét^oIe  du  Bec. 
~  ^  L'obintiou  s'y  laisaiC,  comme  dans  les  autres  monastères,  avec 
"  s  cérémonies  particulières  tort  louchantes  (2),  I^s  parents  con- 
luisaient  leur  ent'ani  au  pied  de  l'autel.  j>endanl  ijiie  l'nbtié  ou 
un  religieux  cékMirait  la  messe.  A  l'offertoire,  l'oblal  présentait 
one  oITrande  (piî  élait  re^'ue  par  le  sacristain.  Les  parents  s'appro- 
chaient aussitôt,  enveluppaient  la  main  dmite  de  l'enfant  dans  la 
nappe  de  l'autel,  et  après  l'avoir  baisée,  le  présentaient  au  célé- 
brant i|ui  recevait  l'olilal  en  formant  le  signe  de  la  croix  sur  sa 
Usle.  Après  l'avoir  a9|>ergé  d'eau  bénite,  il  lui  donnait  la  tonsure, 
1  milieu  des  prières  d'usage,  le  dépouillait  de  ses  vêlements  se- 
lliers en  disant  :  E,niat  te  Dominu».  puis  le  revêtait  d'une  petite 
nile  bénite  jiar  l'abhfS,  en  ajoiiLant  :  Inâttat  tv  Dominm  (3), 

9  (lUigentiu  nntriiiljr  iii  palalio  quam  puer  quilibrt  minimus  îd   CIu- 

I.  Cd&lrici  Cl*niactiuft  eotuuetudinti,  lib.  m,  ïitp.  S. 

\{^)  L.  Hatlre,  Ltt  éaitet  rpiieopale;  p.  103  rt  193, 

|l)  A  Ctuny,  lu  rormule  (l'Dbla.Uun  était  nin»!  roncue.  ■  E|;o  (rater  N.  oITero 

0  et  sanclU  ejus  apuslults  Prtru  et  Puulo  honr  pueriim  nominr^  N.  vive  par?ii- 

jiu,   cum  ubtuUunr  in  immu  atqiie  petitione.   atlnris  palla   miiQu  eîuK 

U,   ail   noruen   suni^toruni   quorum   liie  reliquo:  irantiaetiliir  et   cjonuii 

il  >.  pra<si>nli3.  Iriiilo  coram  leEtibus  regulBriter  permansurum.  iti  ut  ali 

h»e  di«  n«'i  Wrvui  illi  rollam  de  «uli  jugo  cm^otere  regiii«;  sed  mops  ejusdein 

regulu-  Ddeiiter  reTn^iiuicnt  iusUluta  debere  servare,  et  tl'jniiiin  cam  ret«ris  gra- 

tinti  aiitmo  miliLare.  Et  ut  hxe  petilio  Brmii  permanaal,  uiiidii  mea  subter 

^   uri,  testilasi|ue  tradidj  rubornndam.  •  Cdaliini  Comofludina  cluniateiua, 

i.  m.  cap.  8,  Sur  Ivi  ubiatiano  d'i'nfants.  vnyez  :  UiibiJtun,  Analivtit.  édil. 

.  IS5-15(t.  el  L.  OelUle,  LilliratHrt  laliae  tt   hiitoire  du   moytn-àge. 

Mi»  ISW.  p.  9-17. 

1^)  D.  Uiuténe,  Dt  nnlifuj*  miniathorum  ritibia,  lib.  v.  cap,  Z.  Ex  U  S.  tibro 
'eccBDsis  Uouasterii.  Nous  uo  pnssédoiia  plus  le  Coutumier  propre  du 
:■  D.  Uartéue  en  a  vite  dv  Dombrcni  extraits  ainsi  que  iln  Bituel  du 
te.  Vntei  re  qu'il  dit.  dans  sa  préface,  de  esa  deni  maniisrrilB.  <  Ex  ejusdeni 
I  bibtiothera  (S.  Benigni  Divio nensia),  Bercenais  monoiterii  ritnale 
irtiter  4U0  roiliî  auppeditatuni  est;  Beccenavs  insupar  aius  repcri  in 
Lyrenii,  quorum  duplex  exemplar  quo  in  volumine  eoatînetnr, 
ilei'  annariiin  cirriterSOO,  allffiim  auc 
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Les  enfants  ainsi  ofFerls  par  leurs  parents  suivaient,  dans  la 
mesure  qui  convenait  à  leur  âge,  les  exercices  de  la  vie  monas- 
tique.  Ils  prenaient  une  part  active  aux  cérémonies  et  au  chant 
de  ToHice,  et  se  levaient  même  pour  l'oflice  de  la  nuit,  adnoctur- 
nos.  Ils  devaient  observer  le  silence  dans  le  temps  prescrit  par  la 
règle  et  avaient  un  chapitre  à  part  où  leurs  fautes  et  leui's  maD- 
queraents  étaient  repris,  déclarés  et  punis. 

Le  Père  abbé  était  leur  premier  maître,  et  nul  ne  pouvait  en  sa 
présence  les  reprendre  sans  sa  permission.  Ordinairement,  l'abbé 
confiait  la  direction  des  enfants  au  prieur,  qui,  à  son  tour,  se 
déchargeait  |K)ur  la  surveillance  et  certains  détails  de  discipline 
sur  le  maître  des  enfants,  magister  puerorum  (1).  On  ne  connaît 
(juo  le  nom  d'un  seul  de  ces  maîtres  choisis  par  saint  Anselme, 
lorsipril  était  écolàlre  du  Bec;  c'est  celui  de  Gui,  t  recommandable 
par  une  obéissance  pleine  de  douceur  et  par  un  dévouement 
accompagné  d'humilité  (2).  »  • 

Les  autres  moines  no  devaient  ni  pénétrer  dans  la  classe  (3)  des 
oblats,  ni  communiquer  avec  eux.  Les  oblats  ne  devaient  non  plus 
rien  recevoir  de  la  main  d'un  autre  que  du  maître  chargé  de  pour- 
voir à  leurs  besoins,  pas  même  un  livre, 

(i)  Le  vtiujiiiler  put'ronim  ou  major  majisler  avait  sous  sa  dépendance  d'autres 
mayhtri,  qui  n*était;nt  i]iw  des  surveillants;  il  étaient  très  nombreux. 

(2)  S.  Anselmi  Epist.  L  31. 

(3)  La  mention  de.>  classes  ou  écoles,  scholœ  n*est  pas  fréqnente  dans  les 
règlements  monastiques.  Voici  quelques  extraits  de  D.  Marténe,  {De  autiquis 
monachorum  titibus,  lib.  v,  cap.  5)  où  il  eu  est  question  :  c  Cum  sedent  in 
scholis,  nullus  ma^'istrorum  débet  inde  exire  sine  licentia  majorïs  magistri.  ni.si 
pro  sola  necessitale  cor|)oris.  nisi  ad  ali(juod  ecdesia»  sive  refeetorii  servitium 
sit  scriptus  in  tabula.  —  Nullus  unquum  loquitur  alicui  eoruni  privatè,  ni.si  ad 
coiifessionem;  quod  rnm  fit,  prior  potest  eos  de  scliola  ducere  in  rapitulam, 
atque  redncere  par  consuetudinem.  -  liiH'  loquatur  unquam  alter  ad  alteruru 
nisi  petita  licentia  a  magistro,  et  audientibus  omnibus  qui  in  srbolis  snnt;  nec 
surgant  de  suis  sedibus  nisi  jussi.  —  Sciendum  vero  de  eisdem  infantibus  qnod 
nunquam  exeunt  de  scbolis  donec  benedicti  sint.  —  Opus  babentes  pneri  codi- 
cem,  vel  ipsam  tabulam  brevialem  arcipere  alio  loco  quam  ubi  sedere  soient, 
nunquam  accipiuut  sine  licentia  m.igistri.  Komm  sessio  in  claustre  ita  est  or- 
dinata,  ut  pueri  scdeant  juxla  murum,  magistri  in  cancellis  claustri,  ità  ut  eos 
possint  jugit«'r  intu(»ri,  propler  quod  etiam  ipsi  magistri  eorum  in  scbolis  non 
scribuut.  —  Tali  aiiteni  bora  faciendus  est  sonitus,  ut  post  trinas  oratiuues 
possint  légère  Kt  sciendum  est  ([uoniam  magistri  infantum  nunquam  revesli- 
unl  [KTunos  suos  in  scbola  eonim  donec  ibi  sunt  infautes,  nec  debent  sedere 
in  scbola  claustri,  ni>i  ibi  sint  infantes. 


,J 
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De  temps  en  temps  le  cellérier  et  le  chambrier  parcouraient  les 
classes  et  demandaient  aux  oblats  de  quelles  choses  ils  avaient 
besoin;  ceux-ci  devaient  répondre  à  haute  voix.  Si  pendant  la 
classe  un  enfant  avait  ù  parler  à  un  autre,  il  devait  également  le 
faire  de  manière  à  être  entendu  de  tous,  et  après  en  avoir  obtenu 
la  permission  du  maître. 

En  classe,  dans  le  chapitre,  les  oblats  doivent  être  suffisamment 
séparés  les  uns  des  autres  (1).  Une  surveillance  continuelle  les 
met  hors  d'état  de  communiciuer  clandestinement  entre  eux,  ni 
l)ar  paroles,  ni  par  signes. 

Ils  prennent  leur  repos  dans  un  dortoir  où  leurs  lits  sont  sépa- 
rés par  ceux  de  leurs  maîtres.  Pendant  la  nuit,  le  maître  principal 
major  mayister^  visite  les  lits  des  autres  maîtres  et  ceux  des 
enfants,  tenant  une  lanterne  d'une  main  et  une  verge  de  Tautre. 
S'il  remarijue  que  quel([u'un  est  découvert,  il  le  touclie  légère- 
ment du  bout  de  sa  baguette,  de  manière  à  le  réveiller,  et  lui  fait 
signe  de  se  couvrir  modestement.  Si  un  enfant  est  obligé  de  se 
lever  pendant  la  nuit,  ad  nécessitâtes  suas  explendas,  il  doit  com- 
mencer par  éveiller  Tun  de  ses  maîtres  et  se  placer  sous  sa  sur- 
veillance. 

A  l'église,  les  enfants  ont  la  face  tournée  du  côté  des  moines. 
Si  Tun  d'entre  eux  vient  à  s'endormir,  le  maître  lui  place  entre 
les  mains  un  gros  livre,  grandiusculum  librum  qu'il  doit  tenir  jus- 
qu'à ce  qu'il  soit  entièrement  réveillé. 

Quand  ils  font  la  méridienne,  un  maître  doit  veiller  à  ce  qu'ils 
ne  lisent  ni  n'écrivent  pas. 

Au  réfectoire,  ils  sont  placés  devant  les  religieux  et  mangent 
debout  par  respect,  à  moins  qu'ils  ne  soient  trop  faibles;  aloi's  on 
leur  permet  de  s'asseoir.  On  n'oublie  pas  les  ménagements  qu'exige 
leur  âge  et  l'on  prend  des  précautions  pour  ne  point  nuire  à 
leur  santé  (2).  Si  un  enfant  ne  peut  attendre  l'heure  du  déjeuner 
commun,  on  lui  apporte  au  moment  de  son  lever  un  peu  de  pain 
et  devin. 

Toutes  les  prescriptions  (jui  précèden*.  sont  extraites  des  flpcr^/^ 

(1)  In  claustro  et  capitiilo  ubi  sedent,  singalos  triincos  pro  sedibus  liabent 
et  ita  separatos  ab  invicem  nt  iUe  nec  amictum  alterius  aliquo  modo  tangat. 
D.  Martène.  De  antiq.  mon.  rilibus.  lib.  v,  cap.  5. 

(2)  Omnis  xtas  vel  intollertiis  proprias  débet  habere  mensaras.  Slatuia  et 
CQntuelud.  S.  Ordinis  cluniae.  cap.  xxx. 
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de  Lanfraiir  ou  de  divers  couttimiers  monastiques  cilës  par  D.  Mar- 
tène  dans  son  ouvrayc  Ve  mitiipita  momchorum  riUbus. 

■  Les  nnt'ants  étaient  ainsi  initiés  de  bonne  heure  à  la  rie  mo- 
iiastiijue;  ils  ensuivaient  les  pratii]ucs,  ils  en  connaissaient  les 
austérités.  Séquesti-és  dans  le  cloître,  ils  s'habituaient  iï  ce  rien 
voir  en  delioi-s  des  murs  du  couvent  et  à  trouver  leur  idéal  dans 
nne  vie  si  bien  disciplinée  (IV  II  ne  faut  pas  s'étonner  de  la 
ri^ieur  d'nn  régime  «jui  semblait  ne  rien  laisser  à  leur  initiative, 
d'une  surveillance  à  laquelle  n'cchappail  aucun  des  actes  de  leur 
vie;  n'oublions  pas  que  celaient  de  jeunes  moines  et  non  des 
écoliers  ordinaires;  on  faisait  tlécliir  quel<|ue  [leu  la  règle  pour  la 
leur  appliquer  (2);  mais  quelque  douceur  que  l'on  pût  apporter 
dans  cette  application,  ce  n'en  était  pas  moins  un  sérieux  appren- 
tissage de  ia  vie  religieuse  (3j.  » 

(A  suivre.) 

L'abbé  PorI'^e, 

Inspecteur  ilr  la  Soriùtù  fraiH'abw  d'ArclivoIo);!*. 


(1)  L'n  riin'ili'trAix-lii-r.liiip''lli'  vi-iil  t\nt  li>s  ulilat^  i-oiilirmrnt  «uvnii'mis, 
quand  ils  srruiil  »  l'Sgf  àe  liisri-rni'ini'iit.  tna^mt-t  inMIitjiliili,  l'iililatimi  fuite 
par  lenm  parent».  Vojei  l)n  V.niii!v  v*  Dlilati.  —  A  Cluny,  il  était  déli'ndu 
d'»ilmettn>  !i  la  jinilialinn  rf-1iti''ns>'  aviiiit  i|iijiiz>>  ans. 

(ij  Infiiiitihua  uxi|UR  ail  quiiiUim  iiiinuiii  ii'hitii  dtsri]>lin:p  diligviitia  adlii- 
bealDr.  <■!  rnitodia  iiit  omniliu^:  ti'd  et  tioi'  l'iini  nnniii  iiicnsiira  et  ratiune. 
Brg.  «nnri.  BrjteiliWi",  r.-ip.  7l>. 

(3)  De  Cfinals,  LanfraM;  [.aï.  H". 
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PENDANT  LA  RÉVOLUTION 


Lorsque,  dans  un  désir  insensé  de  tout  changer,  l'Assemblée 
Constituante  de  1789  voulut  toucher  aux  questions  religieuses, 
f  la  légèreté,  Tirréflexion  de  ses  décisions,  dit  Dareste,  parurent 
tourner  au  vertige  (1).  » 

Vainement,  lorsqu'elle  s'arrogea  le  pouvoir  de  conférer  à  la 
seule  puissance  civile  la  création  de  nouvelles  circonscriptions 
de  diocèses  ou  de  paroisses,  les  députés  ecclésiastiques  se  levèrent- 
ils  pour  contester  sa  compétence  dans  une  question  de  juridiction 
spirituelle. 

Vainement,  lorsqu'elle  voulut  exiger  le  serment  de  la  constitu- 
tion civile  du  clergé,  Cazalès  s'écria-t-il  :  t  Croyez-vous  en  chassant 
les  évêcjues  de  leurs  sièges,  les  curés  de  leurs  presbytères,  vaincre 
la  résistance  que  leur  conscience  vous  impose?  Non,  vous  êtes  au 
premier  pas  de  la  persécution  qui  s'ouvre  devant  vous.  Doutez- 
vous  qu'une  partie  des  fidèles  ne  demeure  attachée  à  ses  anciens 
pasteurs  et  aux  principes  éternels  de  l'Eglise?  Alors  le  schisme 
est  introduit,  les  querelles  de  religion  commencent,  le  royaume 
sera  divisé.  Vous  verrez  les  catholiques,  errants  sur  la  surface  de 
l'empire,  suivre  dans  les  cavernes,  dans  les  déserts,  leurs  ministres 
persécutés,  alin  de  recevoir  d'eux  des  sacrements  valides,  i 
L'Assemblée  n'écouta  rien.  Elle  traita  de  réfractaires  ceux  qui  ne 
voulurent  pas  se  soumettre  à  ses  lois  et  passa  outre,  malgré  le 

(1)  Darebte,  Hitloire  de  France,  t.  vu,  p.  iSÏ, 
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terrible  pronostic  de  l'intrépide  abbé  Maury  :  «  Prenez  garde,  il 
n'est  pas  bon  de  faire  des  martyrs.  » 

L'Eglise  de  France  eut  Thonneur  de  compter,  à  différents  litres, 
les  trois  quarts  de  ses  prêtres  dans  ce  nombre  glorieux.  Elle  eut 
aussi,  dans  ces  jours  d'épreuve,  la  consolation  de  voir  les  fidèles 
compatir  à  ses  peines  et  souffrir  avec  elle. 

Entre  toutes,  la  ville  de  Caen  se  distingua  par  les  protestations 
de  son  Université  et  de  son  clergé.  Elle  eut  son  martyr,  M.  l'abbé 
Gombault,  curé  de  Saint-Gilles.  Elle  eut  ses  prisonniers,  ses 
généreux  confesseurs  qui  exercèrent  le  saint  ministère  dans  le 
secret.  Elle  eut  ses  vaillants  chrétiens  qui  ne  craignirent  pas  de 
manifester  leurs  croyances  au  péril  de  leur  vie. 

Si  tous  ces  héros  n'ont  pas  eu  leur  histoire,  nous  leur  consacre- 
rons au  moins  (juelques  p2L^es  en  les  mettant  en  parallèle  avec 
ces  hommes  que  la  Révolution  mit  à  leur  place  dans  cette  partie 
de  la  ville  de  Caen  qui  forme  aujourd'hui  la  paroisse  Saint-Etienne. 

En  1789,  l'abbave  de  Saint-Etienne  de  Caen  existait  encore  et 
comptait  une  vinglaine  do  religieux  dans  ces  magnifiques  bâti- 
ments actuellement  occupés  par  le  Lycée. 

En  temps  ordinaire,  l'église  ne  servait  qu'à  leurs  offices  capi- 
tulaires.  Mais,  dans  les  grandes  circonstances,  dans  les  ietes 
publiques  qui  devaient  réunir  une  foule  nombreuse,  elle  livrait 
ses  vaste  nefs  à  la  multitude. 

C'est  ainsi  cjue  le  8  février  1790  pour  la  prestation  du  serment 
des  officiers  municipaux  «  MovSsieurs  les  Prieurs  et  Religieux  se 
rendirent  au  chœur  et  chantèrent  le  Te  Dmnn  en  l'honneur  d'un 
aussi  gi*and  jour,  avec  cotte  dignité  et  cette  pompe  qui  accompagna 
toujours  chez  eux  le  culte  divin  (1).  » 

Cependant  l'orage  grondait  sur  le  vieux  monastère  et  menaçait 
d'éclater.  Les  vexations  se  succédaient.  Après  la  déclaration  des 
biens  (\  mai  1790)  était  venue  la  confiscation.  Colle-ci  entraînant  la 
misère  à  sa  suite  obligea  le  conseil  municipal  à  voler,  le  30  juin, 
«  une  provision  de  4000  livres  aux  religieux  pour  leurs  besoins  et 
leurs  dettes  pressantes  ».  Enfin  le  l)is!rict  ayant  établi  ses  séances 
dans  l'une  des  salles  de  l'abbaye,  les  allées  et  venues  du  public 
finirent  par  rendre  la  situation  des  religieux  intolérable  :  t  Mes- 

(Ij  Archives  de  lu  ville  de  Caen,  délibérations  de  la  municipalité. 
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sipure  les  prieurs  el  religieux  de  l'ubbave  de  Sain t-Klicn  ne  viDrenl. 
le  29  octobre,  lairp  la  déclaration  iiu'ils  sont  dans  l'intenlinn  tie 
(]iiitler  ladite  alitmye  et  de  proliler  des  tiécrels  de  l'AssemliléB 
nationale  i|iii  leur  [leniteltciit  de  ne  retirer  dans  telle  partie  du 
royauiiie  ipie  bon  Ictir  semblera  (1^  > 

Ils  célébrèrent  encore  solennellement  la  fête  do  la  Toussaint  et 
celle  des  Morts  dans  leur  ma^nilique  ba^ili(|ue.  Mais  le  ({las 
tnnèbro  de  la  cloche  iiui  convoi|na  les  lldèles  à  |)rLer  pour  les 
dél'iints,  sonna  en  inèine  temjts  la  fin  d'un  grand  ordre  religieux 
liiK^,  depuis  des  siècles,  dans  la  ville  deCaen. 

Singulière  coïncidence  ipie  celle  date  et  ipii  laissa  dans  I  ilmo 
de  ceux  qui  en  furent  les  témoins  et  les  victimes  un  poignant 
souvenir  : 

t  11  me  semble  voir  encoi-e,  disait  Dum  Riliurd  après  lu  Révo- 
lution, nos  malheureux  frères  emportant  à  ta  bdto  dans  cette 
triste  journée,  ce  qu'ils  avaient  de  plus  précieux,  leurs  ornements, 
leurs  livres,  inutiles  objets  qui  nedevaientservirqu'à  embarrasser 
ot  qn'à  Iraliir  une  vie  dès  lore  errante  et  jwi'séeutée  {2).  »  Les 
iT-lr^ieux  ne  purent  emporter  que  leur  effets  (3);  le  mobilier 
destiné  à  être  vendu  resta. 

Le  ft  ilécembre,  la  ville  décida  l'acquisilion  de  l'abbaye  ■  au 
nom  des  pauvr'es  île  VHûtel-Dieu  (i).  •  —  Elle  acheta,  le  4  mai 
suivant.  l'Hôtel  Abbatial  20,700  livres.  L'égHse  resta  libre  et  sans 
destination  provisoire. 

Dans  cet  intervalle  (avril  1791)  «  le  Directoire  du  département 
y  lit  célébi-er  un  service  pour  Mii-abeau.  Toutes  les  aulorités.  la 
(jarde  nationale,  les  troupes  de  la  garnison  y  assistèrent;  une 
foule  immense  était  entassée  dans  l'église  débordant  au-dehors  de 
l'édiHce  (fi).  . 

A  la  même  époque  ItlSQ)  il  y  avait  ù  Caen  treize  paroisses  : 
Saint-Pierre,  Saint-Jean,  Saint-Gilles,  Sainl-Georges-du-Cliàteau, 

(f)  Ari-lûies  de  k  villn  du  Caen,  dvIiUiiilInns  de  la  manicipoliti. 
<ï)  Vnv-  ïir,ite  aa  fotl^ge  ds  Carn  par  Edon. 
(.1)  pi'lilji'riition  du  Canneil  municipal  dn  30  ortnhre. 

ti,  L'll>;tcI-Ui«D  n'a  jruuius  iti  tTEnnportA  d  l'ahbaye  de  Saint-ElUnn».  Celli- 
ei  devint,  pondant  In  Révolution,  le  siège d«difrèrentEsadaiiDist]'BUoDg,nolsDi- 
nent  du  DJrcirtoire  du  ilfpartemcnt.    Le  Dîstrii^t   tenait  ses  sAnnces  duis  la 
nsnuidc  inlle  du  Chnpinv  iiui  est  derenne  In  l'hipelltr  dn  \ytie. 
jfi)  Le<  ItU-f.  nnlionnlr!  ù  Caen  pcndniit  In  lliHolution,  p.  ID. 
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Notre-Dame,   Saint-Sauveur,    Aaint-Jutieii,   ^int-HartiQ, 
Nicolas,  Saint-Elienne.  Saint-Oiion.  Vauoolles  M  Saiute-I*aix. 

Loi'sigu'il  l'alliit  exécuter  le  décret  rpiulu  par  l'AsiwmbliSï  Kd 
uale,  au  mois  tl'uoiit  1790.  j>uur  )a  iiouvi-llc  t'ircoiiscrJ{Jlion 
I>aroissfs.  les  Assomltkk^s  du  disiricl  et  du  département  se  t 
en  rap|H)rt  avec  la  commune  [)our  former  le  dniuiier  deiuina 
comité  ecplésiii«tii]U('  chargé  de  [iréparer  les  ordonnances  iH>yJ 

C'est  daiis  la  siîaiice  du  'iâ  février  179J.  que  leconseil  munid 
de  Caeu  recul  ■  la  lectura  d'une  lettre  de  Messieurs  les  adi 
traleurs  du  directoire  du  district  en  date  du  11)  de  ce  mois, 
i]ue  la  copie  de  celle  de  MeDsieuri)  les  adminiatraleun  du  dép3 
ment  relative  it  la  circonscriplion  des  paroisses  ■  —  QuaUW  o 
mrssaue»  et  deux  suppléaiils  furent  aussitôt  nommés  • 
livrer  ineesî^nimenl  aux  opérations  nécessaires  pour  cet  ti 

Le  I"  mars,  lis  donnèrent  lecture  de  leur  rap[K)rl  ({ut  fut  fl 
insuifisant,  n  elant  pas  accompaf;ué  de  plans  descriptits. 

Le  3,  ils  communi<)uèrent  deux  projets  >  dans  leur  ensemliq 
leur  detad  pour  élre  envoyée  k  Messieurs  le»  adniinislrat«iu 
direcloire  du  district  pour  les  approuver,  les  eliani^er  uo  J 
rooditler  ainsi  ({u'ils  le  jugeront  convenable  (I  ).  ■ 

Enfin,  après  un  écliange  de  vue  pour  savoir  si  le  nombre  | 
paroisses  serait  de  six  ou  de  sept  (dansiepi'emiercasSaiol'El 
serait  deveuu  Sainte-Marie)  ce  dernier  «ombre  lijl  admis  et  I 
mis  à  l'approbation  de  Louis  XVI  qui  rendit  son  urdouiunfli 
12  juillet  17U1, 

Les  quatre  paroisses  supprimées  furent  :   Saint-fieorg 
Cllâteau,  Saint-Martin,  Saint-Nicolas  et  Saint-Julien.  —  LmÉ 
conservées  avec  le  litre  curial  furent  :  Saint-Jean,  SaintGïq 
Saint-Pierre,  Notre-Dame,  Saint-Sauveur.  Saint-Etienue  ol  S 
Michel  de  Vaucelles.  Les  paroisses  de  Sainle-Pui\  et  do  Saint-ti 
prirent  le  titre  de  Buccursales  et  furent  réunis,  l'une  à  Vaiu»l| 
l'autre  à  Saint-Etienne.  Sainl-Germain-la-Blanche-Herbe  qui  J 
que-m  avait  fait  partie  du  doyenné  de  Mallot,  fut  aussi  nU> 
avec  le  titre  de  suc<:ui-sale  à  Saint-Etienne  de  Caeu. 

Les  cliangenients  introiluils  dans  la  démarcation  des  f 
amenèrent  quelques  substitutions  dans  les  éijlises.  Ainsi  1'^ 
dcl'abbavedeSaint-Etiennefutsubstituéeàcelledeli'aint-Etiei 


(I)  Registre  des  délilitratiûni  du  f^nsdl  municipal. 
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le-Vîeux;  l'cglise  de  Saint-Sauveur  située  sur  la  place  du  Marché 
fut  turmée  et  son  tîlre  iraiisleré  .'i  Notre-llanie  de  Froide-Rue  (!)  ; 
Eufin  relise  des  Jé^tuiles  devint  Noti-e-Daïue  ou  la  Gluriette. 

Quelle  fut  la  cause  de  ce  bouleversement  qui  suscilu,  dès  la 
praniulgatioti  ilc  la  loi.  de  vives  réclamations  mftnt)  de  la  part  des 
paroisses  conserv<''es  (2)?  Nous  u'osons  pas  croire  i]uelle  fut  abso- 
lument surnaturelle,  et  que  les  commissaires  chargés  de  la  délimi- 
tation des  paraisses  n'eurent  en  vue  que  le  bien  spirituel  des  urnes. 
Ce  fut  le  contraire  tjui  eut  lieu. 

De  graves  événements  s'étaient  passés  aux  mois  de  janvier  et  de 
février.  Le  clergé  mis  en  demeure  d'accepter  el  de  proclamer  la 
Coit»titutioD  civile  qu'on  voulait  Uii  imposer,  avait  répondu  par 
cette  ma^ilique  DMaratioH  fies  cur^s  de  la  rille  ite  Cam  que  tous 
signèrent,  à  l'exception  de  M.  de  la  Prise,  curé  de  Salut-Fierre  (3), 

(1)  .Notre-Dame  de  Froide-nne  ne  fnl  pas  iœ  média  le  ment  choisie  ponr  rem- 
placer Siinl'SsQvear.  La  prorlamalioii  iln  muire  pour  l'installation  des  earés 
ilU».  tX  la  fermeture  des  églises  supprimées  parle  que  Sainl-SaitveMf  etl  Iraïu- 
flH  aux  Coritlim  (38  mai). 

(9)  Duiis  sa  sêitore  du  1  soûl  17BI,  te  District  constate  •  que  la  délimitation 
des  paroisses  créant  des  difficnltés  et  des  rivalités,  il  Faut  une  nooTelle  deoiar- 
cation.  Les  haliilunts  pourront  l'aisembler  pour  discuter  et  pctilionner  daa$ 
lear  intérêt.  Leur  d^lilit'ralinn  lera  eiivoyi^e  â  la  rouiiicipalitë  et  de  celle-ci  au 
Dittrict.  L'n  ou  ùeu\  cnmminiaireB  seront  nunimés  pour  administrer  lea  biens 
des  labriqaes  et  convoquer  les  habitants  de  chaque  paroisse  quand  la  munici- 
palité l'autorisera  >  (Archives  de  la  PréCectur»)  Nous  ne  voyons  pas  que  ces 
convDCutions  aient  jamais  été  Faites. 

(3)  Voici  cette  tdniirable  Déclaration  ;  t  Dans  un  temps  où  les  Pastenrs  de 
l'Eglise  de  France  peuvent  dire  plus  que  jamais,  avec  Saint-Paul,  nom  sommet 
donnis  en  tputlaete  au  monde,  aux  angu  et  aiix  hommtt,  les  curés  de  la  ville 
de  Coen  ont  compris  qu'ils  avaient  de  grand»  devoirs  fi  remplir,  de  grands 
exemple*  A  donner,  de  grands  sacriSces  A  Faire. 

«  On  exige  qu'ils  prélent  le  serment  décrété  par  l'Assemblée  nationale,  dan» 
M  séance  du  Î7  novembre  dernier,  au  sujet  de  la  cotulUvlion  civile  du  tUrgi. 
D*  aont  menacés  d'(!lre  privés  de  leun  orScei,  et  peut-être  de  leur  traitement 
l^ïlsne  le  prAtent  pas  an  temps  presctit. 

<  L,es  curés  de  Caen,  necoutumés  t  vivre  de  peu,  ne  murmureront  pas,  ai  un 
Unr  refuse  une  rétribntioa  méritée.  Ils  «nuronl,  ù  l'etcmple  d«  l'ApÛtre,  être 
iant  la  diteitt,  eommt  dant  l'abondance.  Ad.  Philip,  v.  13. 

4  On  na  pourra  snuptanner  k  droiture  de  leurs  vues,  puisque  l'état  qu'un 
oITrn  dans  le  nouvel  ardre  des  choses,  s'ils  prêtent  le  serment  exigé,  est  bien 
pins  avantaiieux,  que  celui  dont  ib  out  joui  jusqu'à  ce  jour. 
~!l  pour  obéir  A  leur  ci       "  " 

is  pour  les  remiilarer. 
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—  L'Université  avait  proteste.  —  Le  Maire,  M.  de  Vendœu\TffJI^  ^'■^^'^ 
donne  sa  démission  t  ne  voulant  pas  employer  son  niinistèro  /  '^^'"' 


iiiK*  mission  I<''j:iliiii<>,  [laîlrc  le  Iroiipcau  de  Jésus  CItrist.  ni  le  rondiiire  dans 
les  voies  du  salut,  et  que  s'ils  venoient  à  s'arroger  ce  ministère,  ils  ne  seruieut, 
suivant  le  langage  de  l'Eglise,  que  des  intrus  et  des  mercenaires. 

c  Ils  protestent  à  leurs  paroissiens  qu'ils  conserveront  toujours  pour  eu\  les 
sentiments  de  la  charité  la  plus  tendre,  qu'ils  leur  demeureront  inviolahle- 
ment  attacliés,  qu'ils  ne  veulent  pas  cesser  d'être  leurs  guides  daus  les  voies  du 
salut,  leur  conseil  et  leurs  Pasteurs,  qu'ils  rempliront  à  leur  égard,  toutes  les 
fois  qu'il  leur  sera  possible,  les  devoirs  du  sacré  ministère,  tant  que  l'Kglise  les 
comptera  au  nombre  de  ses  Pasteurs  ;  prêts  à  faire  tous  les  sarrilices  que  celle 
mère  commune  des  tidèles  pourroil  exiger  d'eux. 

c  Pénétrés  do  ces  senliniens,  les  curés  de  la  ville  de  Caen  s'empressent  de 
faire  connoître  aux  (idéles  de  cette  ville,  les  motifs  impérieux  qui  décident  leur 
conduite  dans  les  temps  difficiles  où  nous  sommes. 

M  Considérant  do!ir,  (jue  le  serment  est  un  acte  par  lequel  on  prend  Dieu  à 
témoin  de  la  vérité  de  re  que  Ton  dit.  et  de  la  sincérité  de  la  promesse  qui 
est  faite;  i{iie  par  conséquent  cet  acte  tient  à  l'adoration:  qu'il  demande  nn 
respect  profond,  une  crainte  religieuse,  un  mûr  examen. 

c  Considérant  qu'il  appartient  exclusivement  à  l'Être  suprême  d'exiger  un 
serment  absolu,  parce  qu'il  est  seul  la  justice  et  la  vérité  par  essence. 

t  Que  riKunme  usurperoit  l'autorité  divine,  en  prétendant  astreindre  son 
semblable  à  un  pareil  serment,  sans  permettre  qu'il  s'explique,  lorsqu'il  jnge 
cela  nécessaire  [lour  la  tranquillité  de  sa  conscience  et  la  sûreté  de  .«.a  religion. 

<  Considérant  que  Dieu  no  doiiiie  pas  sa  (jloire  d  un  antre  (Isa.  48.  11):  qu'il 
a  lui-même  e\pliq»ié  la  nature  et  les  conditions  du  serment;  qu'il  prescrit  aux 
Pasteurs  de  les  déveb»pper  à  son  peuple,  et  qu'il  leur  a  commandé  de  lui  ilire 
qu'on  ne  doit  jurer  «pie  dans  la  vérité,  dans  le  jugement  el  dans  la  justice. 
(Jerem.  4-i). 

«  Considérai. t  f|ue  le  serment  exigé  n'est  pas  conforme  à  ces  régies  prescrites 
parla  «livinité  même;  (pi'il  alarme  les  consr'iences  droites;  qu'il  est  contraire 
aux  dogmes  de  notre  foi,  à  la  parole  de  Jésu-%-Cbrist.  i\  la  juridiction  et  à  la 
<liscipline  de  l'Eglise,  cjue  p.tr  une  suites  nécessaire  il  est  interdit  à  tout  cbré- 
tion,  et  que  d'ailleurs  il  ne  ))eut  l'tre  d'aucune  utilité  pour  la  constitution. 

«  Déclarent,  les  curés  de  la  ville  de  Caen,  que  licléles  à  Dieu,  auquel  il  faut 
rendre  ce  qui  lui  appartient,  il  ne  leur  est  fias  possible  de  prêter  cl'uue  ma- 
nière pure  el  simple,  le  serment  pn-scrit  par  le  dèrret  du  i7  novembre  dernier. 

t  Que  voulant,  aux  termes  de  rKvaiigile,  n'ndrc  à  César  ce  q ni  est  à  César,  et 
donner  à  leurs  frères,  les  citoyens  <le  la  ville  de  Caen,  des  preuves  non  équi- 
voques du  patriolisnii?  saint  et  éd.iiré  qui  bs  enlbime,  il  sont  toujours  prêts  à 
s'emfaLM'r  par  sernuMit  à  êtres  lldèle>  i\  I;i  lui,  rrlb-  qui  >'acc4irde  avec  la  loi 
éternelle  et  (pii  en  émane;  à  la  natiitn  dont  ils  font  partie  avec  les  autres  fran- 
ç<»is«jui  la  com])Oseiil  et  que  l'Kvangile  leur  •iribmned'.iimcr  connue  eux-mêmes  : 
au  r(»i,  (ju'ils  respectent,  qu'ils  ••bérissent  el  dont  ils  oui  demandé  qu'on  m:iin- 
lint  le  gouvernement  nionarcbique,  comme  b'  seul  convenable  à  la  nation 
française;  enfin  à  la  con>tiluti(U)  décrétét'  par  l'.Vsscmbiée  nationale,  en   ttuit 
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i  prêler  aiix  ecclésiastiques  tbiictionnaircs  le  aonnenl  cxiffé 

«x(l).  . 

lînlîti.  le  (leuple  allaclié  à  sti  foi  étnilHevenii  [nciiai,'tinlaii  jioint 
de  «  huer,  insulfer  ol  même  jetter  des  pierres  aux  deux  membres 
de  la  inuuicipalité  envoyés  dans  chaque  paroisse  pour  lii'e  cette 
ÎDstruclion,  tandis  que  les  curés  au  coiilraîre  élaieut  reconduits 
par  leurs  paroissiens  de  crainte  qu'ils  ne  Tussent  maltraités  (i).  • 
Ola  suISsail,  il  n'en  fallait  pas  davantage. 

Les  curés  du  Vieux-Saint-Elienne,  de  Saint-Sauveur  du  Marché, 
de  Saint-Martin,  de  Saint-Nicolas  et  de  Saint-Julien  ayant  refusé 
d'obtempérer  ù  l'ordre  qui  leur  était  donné,  leurs  paroisses  furent 
supprimées.  C'était  un  moyen  radical  mais  assez  singulier  de  punir 
les  prétendus  coupables.  —  Il  ne  fut  pas  du  goijt  des  paroissieus 
qui  se  hiltèrent  de  signer  des  pétitions  pour  protester. 

Larequôte  des  Imbitanis  de  Saint-Nicolas,  datée  du  7  avril  {791, 
esprimo  en  termes  éuerfîiques  la  ferme  volonté  qu'ils  ont  de  ne 
pas  consentir  h  la  disparition  de  leur  église  et  de  leur  curé  : 

f  Unnnl  a  la  suppression  de  noire  paroisse  et  de  notre  église 
nous  déclarous  que  nous  ne  céderons  qu'à  la  foi-ce;  nos  ancêtres 

en  ijiii  ne  lilesecra  pm  H  rvliiiion  catlii>lic|ue,   apostoliqoe   et  ramaine,  dont 
Ui  toQt  Iti  minisirrs  et  dans  laquelle  ils  rtMilent  vivre  et  moarir. 

1  Que  si  l'on  rrlate  in  recevoir  leur  serment  ainsi  motivé,  ils  preonent  le 
ete],  seul  appui  qui  lear  reata,  à  témoin  de  la  pureté  de  lenr  intention.  lU  dè- 
darent  A  leurs  conciloycns.  â  la  Kraore  entière,  ù  rnnivers  chrétien  qu'ila  sont 
prêt*  i  eonsentir  pnnr  une  si  belle  eause  à  tous  les  àacrifices,  et  qu'ils  préfère. 
Kjnt  tous  les  trailctnenï  qui  pourroient  lenr  Sire  faits,  à  rôdeuse  de  leur  Dieu 
at  It  la  «iolatlon  des  loix  saintes  de  In  justice  et  de  la  reli);ion. 

I  Fait  et  arrêté  i  Cacn,  ce  venUredi  7  janvier  i7BI. 

(  Signés  :  MÉrjf,  cur6  de  Notrc-Oamo;  Leulai^-ue,  curé  de  Saiut-Souvenr; 
Bontiomme,  carb  de  Saint-Nicolas:  Beaunier,  eurj  de  Snint-Elienne ;  Uarr, 
umauier-rnré  du  Cblteau:  Desbordonux,  euréde  Saint-Julien  ;  Hune),  curé  de 
Saint-Jean:  Vusnier.  e.atb  de  Sainte-Paix;  (Îombault-Duvnl,  cur^  de  Snint- 
QiUfil  Iléhert,  curé  de  Snint-Uiehel-de-Vitacelles  ;  Jouvin,  curé  de  Saiul-Uar- 
tin;  ^Del,  cur£  de  Sûnt-Ouen.  >  (Biblioth.  de  Caen). 

U.  Hébert,  ciirA  de  Vaucelles,  se  rAtraeta  le  11,  devant  la  tnaniripalitS  et 
publia  une  lirncliure  de  H  pages  intitulée  ;  Uutils  pressants  de  prêter  le  ser- 
mtnt  elvlqne  exigi  des  (nnctionnairea  publics  dn  clerit^  par  l'Asseinblèe  oalio- 
tule  le  ST  novembre  1790,  par  Hébert,  cnré  de  Vaucelles.  Elle  tut  imprimée 
pur  ordre  el  nui  Trais  de  la  Société  des  Aniis  de  In  Constitution. 

(I)  ReKÎstre  des  délibérations  du  Conseil  municipal. 
I   (i)  Archives  de  It  niiiiric,  «dresse  dr  la  miiniripiilité  de  Féc.amp, 
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y  ont  pris  naissance,  leurs  cendres  et  les  restes  précieux  de  leurs 
ossements  y  reposent,  il  est  impossible  que  nous  consentions  à 
efiaccr  do  nos  ànies  des  sentiments  (|ue  la  nature  et  la  religion 
semblenl  y  avoir  posés.  Ces  temples  ont  été  bâtis  par  nos  pères  et 
de  leurs  propres  tonds  pour  notre  utilité;  il  y  a  nombre  de  siècles 
que  la  Divinité  y  reçoit  nos  adorations  et  nos  hommages,  que 
nous  y  avons  reçu  les  enseignements  de  la  religion  catholique 
pour  laquelle  nous  sommes  prêts  à  verser  notre  sang.  Rien  ne 
pourrait  vaincre  les  répugnances  que  nous  aurions  d'aller  ailleurs 
faire  rexercice  du  culte  divin. 

Quant  à  la  possession  de  notre  curé,  depuis  environ  30  ans  que 
la  Providence  nous  Ta  donné  pour  être  notre  pasteur,  sa  bienfai- 
sance, sa  régularité,  ses  soins,  ses  instructions  nous  ont  forcés  de 
le  regarder  comme  un  père,  un  protecteur,  un  conseiller  prudent» 
un  véritable  ami.  Tous  ces  titres  de  reconnaissance,  de  respect  et 
d'attachement  ({u*il  a  sur  nos  cœurs  ne  nous  permettent  point  de 
le  laisser  s'éloigner  de  nous,  ni  Tarracher  de  nos  bras  que  nous 
périssions  avec  lui.  Lliistoire  nous  rapporte  des  exemples  de 
sacrifices  (pfont  fait  des  amis  pour  leurs  amis  qui  sont  moins 
fondés  (jue  les  noires;  il  est  instruit  des  principes  de  la  religion; 
il  na  pas  prêté  le  serment,  c'est  une  preuve  que  ce  serment  n'est 
pas  nécessaire  pour  être  vrai  et  bon  citoyen;  il  en  a  fait  la  preuve 
dans  toutes  les  places  qu'il  a  occupées  soit  au  comité,  soit  à  la 
municij)alité  de  notre  ville,  quehjues  peines,  quelques  fatigues, 
quelques  menaces  qu'il  ait  essuyées  de  la  part  des  méchants  pour 
lempêcher  de  se  prêter  dans  les  temps  critiques  aux  besoins  de 
la  ville  et  de  ses  concitoyens.  Il  a  couru  ces  dangers  pour  marquer 
sa  fidélité  à  la  nation,  au  roi  et  à  la  loi.  De  là  nous  avons  jugé 
qu'il  est  aussi  bon  citoyen,  aussi  fidèle  patriote  que  qui  que  ce 
soit  :  pourquoi  nous  déclarons  que  nous  ne  consentons  point  ni  au 
changement  de  notre  église  ni  k  la  déposition  de  notre  curé,  et 
que  ([uand  nous  avons  donné  à  nos  députés,  au  Tiers-Etat,  nos 
vœux  et  nos  pouvoirs,  nous  n'avons  jamais  entendu  qu'on  fit  à 
nos  cœurs  des  plaies  aussi  sensibles. 

A  Caen,  7  avril  1741  (1). 

Monsieur  Bonhomme  (jui  était  alors  curé  de  Saint-Nicolas 
méritait  tous  ces  éloges  et  cet  attachement  de  ses  paroissiens. 

(1)  Archives  de  la  mairie  de  Cacu. 


rXE  PAROISSE  CONSTirunONIfELLE  439 

C'élnil  tin  Tiomine  de  valeur,  de  haulo  pi«St(5.  jouissant  de  l'es- 
lime  générale  à  tel  point  iju'il  lïit  plusieurs  fois  cliarg(5  do  missions 
délicates  i>ar  la  niiiiiiripalitù,  cl  rlinitti  on  I78i),  avec  M.  Lenlaigne 
curé  de  Saint-Sauveur,  |)our  être  l'un  des  rédacteurs  du  Cahi/rdu 
ClfTgé  du  grand  Raîllage  de  Caen.  Son  seul  crimo  i^tait  de  ne 
vouloir  Irahir  ni  sa  foi  ni  sa  conscience  par  un  sermenl  (ju'oltes 
réprouvaient. 

Pendant  toute  la  Révolution,  caché  dans  une  maison  de  Bretle- 
ville,  il  ne  cessa  de  répondre  k  la  contiance  de  son  troupeau  et  de 
combattre  par  ses  écrits  les  illusions  et  les  théories  erronées  de 
M,  de  la  Prise,  curé  de  Saint-PieiTe.  Persuadé  qne  chez  ce  dernier 
(  l'en-eur  n'était  qu'apparente  et  i]ue  la  peur  expliquait  ses  con- 
tradictions »,  il  ne  craignit  pas  do  lui  adresser  de  sévères  reproches, 
tout  en  reconnaissant  par  ailleurs  <  ses  excellentes  qualités  et  ses 
Tenus  morales  (1).  • 

De  son  coté,  M.  de  la  Prise  conserva  toujours  une  telle  estime 
une  telle  affection  res[iectiiense  pour  le  zélé  curé  de  Saint-Nicolas, 
que  la  première  fois  (]ue  Mtn*  Rraull  se  rendit  fi  Caen  pour  présider 
une  cérémonie  religieuse,  il  s'empressa,  en  présence  de  tout  le 
clergé  catholique,  de  le  présenter  au  vénérable  Prélat,  comme 
l'un  de  ceux  qui  étaient  le  plus  digne  de  l'assister  k  l'autel. 

A  la  réouverture  des  églises,  M.  Beaunier,  ancien  curé  du  Vieux 
Saint- F!  tien  ne  qui  fut  chargé  de  desservir  provisoiremenl  la  nou- 
velle paroisse  de  Saint- iClien ne,  le  pria  de  le  seconder  dans  son 
ministère,  ce  qu'il  accepta.  11  mourut  le  8  mai  1803  dan^  un  âge 
avance. 

Lorsque  les  habitants  de  Saint-Ouen  eurent  appris  qu'ils  allaient 


(!)  Voici  la  liste  An  lirudiiirei  de  SI.  HoohotJiine  :  Conffrpncp  enlre  deui 
Mria,  l'uu  coDitilutionnel,  l'iutra  catholique  ou  îusemietitè,  au  sujet  d'uue 
llroclmn^  intituife  :  Pratrtatif  eontrt  la  iidnction  attribuée  tt  l'abbi  HoalUnd, 
mré  du  Saint-Mulin  de  Bayeux,  par  Ut  brocUures  du  lemp»,  in-8  d«  U  p. 

Bùpuus»  lia  U'  le  Ciirè  de  Saiut-iNifalos.  ^  nue  lettre  de  U.  te  curi'  de  Saint- 
Pierre,  iu -4  de  33  p. 

EnDn,  le  <If  rni^r  jcrit  de  U.  Bonboramn  est  un  véhément  appel  aux  prêtres 
eoDBUlalïunnels  qu'il  conjure  de  revenir  à  l'ËglIae,  ApriJs  une  sfrîe  de  ennti- 
rencea  sur  l'Hulorité  du  pape,  l'inKtitutian  des  Evoques,  la  ditwipline  eeel«itai- 
îique  et  Is  supériorité  des  Eréquet,  il  termine  pu  une  péroraison  commen- 
çant ainsi  r  t  Les  évoques  sont  revenu»,  l'archevâque  de  Pari»  l'a  fait,  l'iïSqno 
Ftucliet  votre  chef,  le  premier  de  votre  hiérarehle,  l'a  Toit,  latUo  conslitution- 
Il  l'ont  fait,  pODnfUoi  ne  le  feriei-ruus  pat 
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être  réunis  à  Saint-Etienne  comme  succursale,  ils  signèrent  une 
pétition  non  moins  énergique  que  la  précédente,  et  ils  chargèrent 
Tun  d'entre  eux,  François  Vauquelin,  de  la  présenter,  le  H  avril, 
à  TAsserablée  électorale  du  district  de  Caen,  en  Téglise  Saint-Pierre. 

Comme  la  protestation  relative  à  la  suppression  de  la  paroisse 
est  à  peu  près  identique  à  celle  que  nous  venons  de  citer,  nous 
n'allons  pas  la  reproduire,  f  Quant  à  la  déposition  de  leurs  curé 
et  vicaire,  disent-ils,  ils  n'y  consentiront  pas  davantage  ;  ils  ne  per- 
mettront pas  qu'on  arrache  d'entre  leurs  bras  des  hommes  qui  leur 
ont  été  donnés  pour  être  leurs  pasteurs  et  leurs  guides.  Sïl  faut 
périr  ils  périront  avec  eux.  Qu'on  ne  leur  impute  pas  d'être  refrac- 
taires  à  la  loi  ;  comme  citoyens  ils  s'y  soumettent  et  feront  pour 
elle  tous  les  sacrifices;  ils  jureront  volontiers  de  maintenir  une 
constitution  qui  assure  le  bonheur  et  la  tranquillité  du  peuple 
français  dont  ils  font  partie,  constitution  purement  politique  qui 
ne  blesse  en  rien  les  droits  de  la  religion  et  de  l'élise  dont  ils 
sont  les  ministres  (1).  —  A  Caen,  ce  9  avril  1741. 

Le  résultat  de  cette  requête  fut  ce  que  l'on  devait  attendre  : 
l'Assemblée  protesta  contre  cet  écrit  qui  fut  qualifié  d'iticendiaire^ 
procès-verbal  en  fut  dressé  et  ce  fut  tout. 

Le  6  juin,  la  municipalité  installa  le  sieur  fieaussieu  à  la  suc- 
cursale de  Saint-Ouen  et  écrivit  au  District  :  t  de  faire  déguerpir 
le  sieur  Noël  pour  laisser  le  presbytère  libre  (2).  »  Le  lendemain 
Beaussieu  envoya  sa  démission  et  fut  remplacé  quelques  jours 
plus  tard  par  Jean  Dufossey. 

La  requête  des  habitants  de  Saint-Julien  nous  intéresse  à  un 
autre  titre.  M.  Desbordeaux,  qui  devint  curé  de  Saint-Etienne  après 
la  Révolution,  était  alors  curé  de  cette  paroisse.  Or,  voici  en  quels 
termes  ses  paroissiens  le  réclamaient  : 

Depuis  18  ans,  disaient-ils,  que  la  Providence  l'a  placé  au  milieu 
d'eux,  il  n'a  cessé  de  les  édifier  par  son  exemple,  par  sa  prédication, 
par  sa  charité  envers  les  pauvres,  par  son  assiduité  auprès  des 
malades  dont  il  est  la  consolation  et  par  son  assiduité  à  remplir 
les  fonctions  pastorales.  Reconnaissants  envers  leur  Pasteur  les 
habitants  de  Saint-Julien  ne  cessent  de  le  respecter  et  de  lui  rendre 
toute  la  justice  qui  lui  est  due Quand  au  serment,  la  liberté 

(1)  Archives  de  la  ville  de  Caen. 

(2)  Archives  de  la  ville  de  Caen. 
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<Ie  le  prêter  u  été  deorétée  pour  tous  les  citoyens  sans  distinction; 
les  prêtres  doivent  jouir  de  ce  droit.  Leur  refus  n'est  pas  un  motil 
d'exclusion  pour  les  places  ((trilsfcinplissent;  ils  sont  toujours  les 
vrais  Pasteurs  et  les  Udêles  ont  droit  de  les  i-éclanier.  Leur  mission 
est  spirituelle,  aucune  autorité  n'a  droit  de  la  détruire.  Les 
paroissiens  de  Saint-Julien  pénéti-és  de  ces  principes  ne  s'en  écar- 
teront jamais,  et  queli|ue  division  (|ue  l'on  tasse,  l'ancienne  sera 
leur  modèle,  jusqu'à  ce  i|ue  l'Ëglise  rlépositaire  do  la  loi  ait  autre- 
ment décidé...  (I).  > 

Cette  protestation  eut  le  sort  de  la  précédente.  Seulement, 
l'exaspératiou  qu'elles  déterminèrent  lut  telle,  que  la  procla- 
mation suivante  de  la  commune  de  Caen  fut  atlîchée,  le  ii  avril, 
sur  les  murs  de  la  ville  : 

«  Considérant  que  pareilles  œuvres  ne  peuvent  être  que  le  fruit 
d'une  coalition  criminelle  contre  les  droits  de  l'Assemblée  natio- 
nale concernant  la  constitution  civile  du  clergé  et  ne  tendent  qu'à 
entretenir  l'esprit  de  révolte  et  de  sédition  contre  les  principes 
régénérateurs  de  notre  liberté  déclare  et  répute  les  auteurs  et 
signataires  desdiles  requêtes  garants  et  i-esponsables  de  tous  trou- 
bles et  désordres  mêmes  les  plus  légers  qui  viendraient  k  so 
manifester  relalivenienl  et  jusqu'à  la  parfaite  exécution  du  rem- 
placement des  fonction nrires  publics  ecclésiastiques  désobéissant 
à  la  loi  du  serment,  pour  en  ce  cas  lesditssignatairesétre  poursui- 
vis crimincllemenl  comme  artisants,  fauteurs  et  instigateurs  des 
maltieurs  jtublics  el  d'insurrection  populaire.  » 

En  la  maison  commune  de  Caen.  ce  li  avril  1791,  Bonnet  do 
["Jleautry,  maire.  —  Delaroaiue,  secrétaire  grellier  (2). 

t  La  passion  [>oli tique  avait  été  plus  expèditive  vis-à-vis  des  curés 
Saint-Sauveur-du-Marché,    de  Saint-Etienne-!e-Vieux  et  de 
iaînl-Hartin. 
I  Dès  le  8  mai  1790.  M.  Lentaigne,  curé  de  Saint-Sauveur,  avait 

firetrancbé  de  la  liste  des  citoyens  actits  et  éligibles  de  le  4*sec- 

1  de  la  ville  réunie  en  l'abbaye  de  Saint-Elienne,  pour  avoir 

jouté  au  serment  ces  mois  qui  n'avaient  cependant  rien  d'exces- 


(1|  AKhires  ile  la  ville  de  Cuen,  —  Nous  devuns  la 
trois  pièce»  el  ile  quelque»  «nlres  citées  plus  loiu  A  l'extrême  oblige)! 
H,  lu  ctianoine  Niquet. 

0)  Archives  de  la  tiUs  de  Cuen. 
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aif  :  •  c'esl  dutis  l'esprit  de  la  justice  et  de  la  religion  que  J0l 
jure  (1).  » 

M.  Beaunier.  de  Saint-Etienne,  avait  lu  en  chaire,  le  il  àéctà 
brp  4790,  le  Maeidfment  de  Mgr  de  Cliejliis  évalue  de  B«yei 
contre  la  nouvelle  division  des  diurèses  qu'il  re^rdait  commu  H 
attaque  directe  il  la  puissance  de  l'Kglise.  —  Il  tut  dénoncé  le  % 
par  la  Municipalité  au  Directoire  du  District  qui  chargea  le  f 
cureur-syudic  Costy,  d'aviser  k  punir  le  coupable  (2). 

Monsieur  Juuvin  parla  dans  le  uiètne  sens,  le  9  janvier  17&I. 
et  lit  un  discours  sur  l'ingérence  des  pouvoirs  civils  on  matière 
religieuse. 

Dès  le  43  0  La  Sociétiïdes  Amis  do  la  Conscitullnn,  séante  a 
Jacoliins  de  Caen,  dénonce  au  Directoire  du  Dislnet  de  Caen] 
sieur  Jouvin,  curéde  Sainl-Murlin-de-Caen.  pouravoireochaîi^ 
la  messe,  le  9  janvier,  annoncé  ipi'il  ne  prêterait  pas  le  sermentfl 
a  lancé  l'anatlièmc  contre  le  pouvoir  exéciiiil  chargé  do  pro 
nécessairement   à    la  nomination   de   nouveaux    tonctionni 

publics  au  lieu  des  ecclésiastir|ue!i  rétractniros  à  la  loi e'à 

oublié  au  point  d'appeler  intrus  les  prêtres  qui  seraient  élu  ' 
pour  le  ntmiilacer  et  d'inviter  ses  paroissiens  k  ne  les  point  recqj 
naître:  a  même  employé  les  larmes  et  les  doléances  les  plus  s 
jiectes  pour  persuader  que  nos  législateurs  avaient  conçu  le  pm 
de  détruire  la  religion  etdeproscrire  les  légitimes  pasteurs  eu  la 
donnant  dos  entraves  que  leur  conscience  leuriiércnd  derecew' 
—  La  Société  toujours  attentive  aux  iutéréts  de  l'ordre  et  de  l'bd 
monie  trouve  la  cause  de  ces  olfets  funestes  dans  la  coaliti^ 
constante  des  prêtres  fanatiques  de  tous  les  départements,  i 
conFédéralion  sacerdotale  n'a  pour  but  que  de  renverser  l'teo^ 
de  la  liberté  naissante.  Elle  le  dénonce  comme  perturi>al« 
comme  séditieux  et  comme  parjure.  Et  sou  délit  est  plus  gran 
cause  de  sa  qualité  de  notable  en  la  tnunicipaliu^  de  Caen. 
espère  que  la  municipalité,  dans  son  palriatisme  éclairé,  prem 
en  très  grande  considération  la  présente  dénonciation  et  t 
tera  par  tons  les  moyens  en  son  [louvoir  le  progi-èa  des  maux  n 
menacent  l'empire  et  particulièrement  la  cité  (3j.  * 

(I)  Arcbives  de  la  Préfecture.  Disitrirt  de  Caen,  U.   Lrnulgne,  doctWf  j 
thfotopie  fut  deni  fou  rectear  à  tTniïmili  de  Cafii. 
(S)  Ardiiven  Je  U  PrÈfdfliire,  Dislrii^t  Ar,  Cam. 
(S)  Arc^liives  de  la  Prèfeclare  du  Catvudos,  Distrlri  d«  l^aeu. 
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CetLeadresseprésentéciïliiniMnidpalili^  le  I!  par  deux  membres 
de  ces  prëteudus  amis  ilt^  la  Cunslilution  fut  envoyi^e  le  13  au 
Procureur  (>)8ty  tjui  lit  jinniédiatemenL  son  récjuUitoire.  Après 
avoir  vanté  Vamovr  d*  la  liberté  et  le  palrialisme  du  club,  il  gémit 
sur  l'é^remciit  du  sieur  Jouvin  qui  doit  enseigner  l'oln^issaoce 
aux  lois  et  qui,  comme  notable,  s'est  engagé  par  sei-nnent  à  remplir 
avec  Itdélité  sa  fonolion  et  k  maintenir  la  Constitution.  Il  devient 
le  précurseur  de  la  révolte  contre  le  décret  du  26  novembre;  il  se 
livre  à  tout  ce  que  l'art  oratoire  peut  lui  inspirer  pour  révolter  le 
peuple  contre  une  loi  qui  n'exige  qu'un  acte  de  tldéltté  que  tout 
citoyen  doit  ii  sa  patrie.  Il  devient  donc  un  pcrlurhnleur  public... 
En  conséqueuce  il  requiert  que  la  dénonciation  du  club  et  son 
réquisitoire  seront  envoyés  au  département  et  par  le  département 
h  l'Assemblée  nationale,  pour  le  tout  être  envoyé  au  tribunal  du 
District  de  Caen  et  être  remis  à  l'accusateur  public  aux  lins  de 
poursuivre  le  sieur  Jouvin  et  le  faire  condamner  comme  pertur- 
bateur du  repos  public  et  comme  séditieux  suivant  la  rigueur  des 

[algré  l'avis  conforme  donné  par  le  Directoire  du  district  au 
Iquîsitoire  du  Procureur,  l'exemple  de  Monsieur  Jouvin  tut  suivi, 
[Uelques  semaines  plus  lard,  par  Monsieur  Desbordeaux. 

f  II  est  très  indisjtensable.  écrivait  le  Directoire,  à  l'accusateur 
public  au  sujet  de  M.  le  curé  de  Saint-Martin,  de  prévenir,  par  des 
punitions  exemplaires,  les  pro(i;rësdu  fanatisme  et  de  la  sédition  >. 
L'exemple  n'ayant  point  sutli.  ■  il  serait  ù  propos,  ajoutait-il.  pour 
M.  le  Curé  de  Saint-Julien,  qu'il  y  eut  plusieurs  témoins  entendus 
avant  dimanche  prochain,  jour  destiné  h  une  cérémonie  propre 
à  irriter  les  ennemis  de  la  chose  publique  qu'il  est  nécessaire  de 
contenir  à  l'avance...  que  l'accusateur  public  :i(;isse  donc  sans 
BTte  de  temps  et  avec  toute  lu  célérité  de  son  zèle  (i).  • 


9  dimanclie  nuqucl  le  Procureur  syndic  fait  allusion  était  celui 

bis  lequel  Mgr  de  Clieyius  devait  être  déclaré  démissionnaire 

pour  ne  pas  avoir  satisfait  h  l'obligation  du  serment.  Le  lendemain, 

14  mars  179),  les  électeurs  devaient  se  réunir  dans  l'église  de 

Sainl-Pierre  pour  lui  nommer  un  successeur. 

C'était  le  commencement  du  schisme.  M.  Charles  Servais  de  lu 
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Prise,  curé  de  Saint-Pierre,  fut  élu  évêque  du  Calvados  par  314 
suffrages  sur  411  votants;  mais  d'honorables  scrupules  lui  firent 
bientôt  regretter  son  acceptation.  Il  se  demanda  c  de  quel  droit 
le  pouvoir  civil  avaH  prononcé  la  destitution  de  TEvéque  de 
Bayeux  9,  et  il  envoya  sa  démission  qui  fut  acceptée  après  un 
blâme  sévère  de  la  part  du  Procureur  général  du  Calvados. 

Le  10  avril  eut  lieu  l'élection  des  curés  :  c  Messieurs  les  électeurs 
du  District  de  Caen  se  réuniront  à  10  heures  du  matin  dans  l'une 
des  salles  de  la  ci-devant  abbaye  de  Saint-Etienne  pour  se  rendre 
en  ordre  processionnellement  à  l'église  Saint-Pierre  à  l'effet  d'y 
procéder  au  remplacement  des  Ecclésiastiques  réfractaires.  La 
garde  nationale  et  les  troupes  de  lignes  ainsi  que  tous  les  corps 
militaires  concourerout  à  rendre  cette  cérémonie  plus  solennelle, 
de  la  même  manière  qu'il  a  été  fait  lors  de  la  dernière  Assemblée 
électorale  (1).  » 

L'élection  se  lit  après  la  grand'messe.  Ce  fut  le  curé  d'Andresel 
dans  la  Seine-et-Marne  qui  fut  désigné  pour  Saint-Etienne. 

Les  titres  qu'il  avait  invoqués  étaient  celui  de  Caennais  et  de 
patriote.  Ce  dernier  surtout  qui  avait  plus  de  poids  que  tout  autre 
(s'il  n'était  pas  le  seul)  pour  conquérir  les  suffrages,  lui  donna  le 
nombre  de  voix  sufïisant. 

Fut-il  pris  de  remords  et  de  scrupules  pour  venir  prendre 
possession  de  sa  nouvelle  fonction  comme  Tavaitété  M.  le  curé  de 
Saint-Pierre  pour  son  Evôché?  Nous  l'espérons  pour  lui.  Cependant 
sa  lettre  de  démission  au  Procureur  Costy  nous  laisse  entrevoir  au 
milieu  de  la  phraséologie  du  temps,  une  arrière  pensée  de  cumuler 
un  double  bénéfice,  tout  en  se  rapprochant  de  sa  famille. 

Voici  sa  lettre  envoyée  plus  d'un  mois  après  son  élection  : 

Andresel,  par  Guignan-en-Brie,  ce  16  mai  1791. 


c  Monsieur, 

c  J'avois  désiré,  je  l'avoue,  être  de  quelque  utihté  dans  la  ville 
qui  m'a  vu  naître.  Ami  de  l'ordre  et  fidèle  amant  de  notre  sublime 

(1)  Archives  de  la  ville  de  Caen.  Lettre  du  Directoire  du  District  à  la  Muni* 
cipalité. 
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US 


Cûmlitution  je  me  félicitois  de  ce  que  ma  dignil<4  de  ministre  de 
l'Evangile  me  tbiirniroîl  plus  de  moyens  d'en  propager  les  principes 
parmi  le  [teuple  pour  le(|uel  elle  est  faile. 

•  Apellf?  par  le  corps  électoral  du  District  de  Caen  au  gouverne- 
ment d'uDe  grande  paroisse,  je  m'applaudissois  d'avoir  reçu  le 
prix  le  plus  tlatleur  de  mon  amour  pour  les  nouvelles  lois. 

■  D'aprte  le  décret  relatif  aux  religieux  et  titulaires  supprimés 
qui  seroient  appelés  h  des  fonctions  pulilirjues  dans  le  cours  de  la 
présente  année,  je  me  voyois  dans  le  cas  de  joindre  au  traitement 
fixé  pour  les  curés  des  villes  une  partie  de  celui  qui  m'est  du  pour 
mon  bénélice  actuel  qui  se  trouve  dans  le  cas  de  la  suppression. 
Alors  je  pouvois  continuer  di?  remplir  des  engagements  sacrés  et 
j'oubliois  plus  volontiers  ma  solitude  qui  m'éloit  devenue  chère  ei 
précieuse  à  bien  des  titres. 

>  Ma  santé  ne  m'a  jias  permis  de  me  rendre  avant  ces  jours  der- 
niers à  Paris  pour  m'assurer  d'un  droit  qu'on  croyoit  plus  que 
douteux.  J'ai  consulté  le  Comité  ecclésiastique.  Pourveu  d'une 
cure  dmil  l'ancien  revenu  lixoit  mon  revenu  à  3,800  I.  et  qui 
rependant,  vu  sa  proximité  d'une  paroisse  plus  forte,  alloit  cer- 
tainement y  être  bientôt  réunie,  je  ne  pensois  pas  devoir  perdre, 
en  acceplant  une  aulre  cure  dont  le  revenu  seroit  moindre,  la 
t)esogne  plus  diflicile  et  les  cbarges  plus  grandes.  La  singularité 
de  c^lte  position  a  frappé  nos  législateurs;  mais,  la  loi  n'était 
favorable  qu'aux  ecclésiastiques  supprimés  et  je  n'étois  pas  encore 
de  ce  nombre.  Mou  sincère  désir  de  répondre  au  vœu  de  mes 
concitoyens,  vœu  bien  honorable  pour  moi.  m'a  déterminé  & 
rendre  au  Comité  tous  les  détails  propres  â  laire  prononcer  en  ma 
faveur,  —  J'avois  dépensé  7,000  l.  ik  réédiller.  aggrandir  mon 
presbytère,  j'avois  un  mobilier  clier  vu  la  menuiserie.  Pourveu, 
depuis  neufans.  d'une  cure  dont  le  revenu  s'amélioroit  annuelle- 
ment par  les  nouvelles  marnes,  je  n'avois  pas  balancé  à  contracter 
des  engagements  dont  l'époque  commencoit  presque  l'enti-ée  de 
la  Révolution  sans  une  augmentation  de  traitement  ou  de  juste 
dédommagement  de  mes  avances,  je  me  irouvois  dans  l'impossi- 
bilité d'y  faire  honneur. 

•  l^s  diverses  expliquations  dont  ne  rougira  jamais  l'honnôte 
homme  ont  jwrté  mes  parents,  mes  meilleurs  amis  et  plusieurs  de 
nos  députés  patriotes  ii  me  conseiller  de  rester  dans  ma  solitude. 

iOQS  tout  le  prix  du  sacrifice  que  me  force  à  faire  la  première 
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obligaliOD  de  tout  citoyen  celle  de  prendre  le  parti  le  plus  sûr 
pour  remplir  ses  engagemens.  —  Vainement  m'aononce-l-on  que 
dans  deux  on  trois  mois  les  l'éunions  projettées  seront  Talles  dam 
les  campagues,  je  sçaîs  que  la  nouvelle  paroisse  Saint-Elienoi 
peut  rester  plus  lon^'temps  sans  pasteur,  je  scais  que  les  vrà 
ennemis  de  la  Religion  qui  affectent  aujourd'hui  de  raastjuer  leî 
égoîsme  de  son  voile  sacré  seroient  les  premiers  k  crier  ci 
garde  deux  bénélices-cures  par  spéculation  d'intérêt.  Je  me  résîgl 
donc  à  donner  ma  démission  et  je  voua  prie  de  faire  connoHre  à 
corps  électoral  du  district  tous  mes  regrets  et  les  assurer  que  ce 
n'est  pas  sans  la  plus  vive  douleur  que  je  reuonce  à  proliter  de 
l'agréable  circonstance  qui  me  rapelloit  au  sein  de  ma  famille. 
Que  mes  concitoyens  me  jugent  d'api'ès  les  faits  exposés  et  je  suis 
assuré  de  ma  justification.  Ma  lettre  est  l'expression  de  la  plus 
exacte  vérité. 

<  Le  patriote  et  digne  évèque  du  Calvados  dont  j'aurojs  désiré 
partager  les  travaux  Evangéliques  sera  garant  de  ma  sincérité. 
J'aurois  voulu  lutter  avec  nos  prêtres  refractaires  et  mon  triomphe 
eut  été  celui  de  la  raison  éclairée  du  flambeau  do  l'Evangild 
Puisse  mon  successeur  avoir  le  même  zèle  et  le  même  c 
que  moi.  Quelqu'il  soit,  je  le  prie  d'avance  de  me  pardonner  mfl 
inconséquence  involontaire.  Le  décret  favorable  aux  religieiu 
prieurs,  chanoines,  etc.,  a  fait  mon  erreur.  Elle  est  encore  i^  ( 
moment  celle  de  plusieurs  citoyens  plus  éclairés  que  moi. 
curés  qui  vont  élre  supprimés  cette  année  seront  plus  à  plaincb 
que  mille  autres  qui  jouent  en  ce  moment  le  patriotisme  pour  ■ 
procurer  les  moyens  de  doubler  leurs  revenus  en  profitant  ( 
bénélice  de  la  lui.  —  N'importe,  je  m'y  soumets  s^ns  murmura^ 
j'ose  espérer  que  tous  mes  compatriotes  rendront  justice  à  i 
pureté  des  motifs  d'un  refus  qui  m'alllige. 

t  En  votre  qualité  de  Procureur  syndic  du  District  de  Caen,  j 
vous  prie  de  le  notilier  à  Messieurs  les  électeurs  en  les  convoqui 
[)Our  faire  un  nouveau  choix.  Vous  m'obligerez  vous-même  si  y 
voulez  donner  toute  la  publicité  ii  la  lettre  d'un  curé  qu'on  a  d^ 
calomnié  dans  sa  patrie.  Hais  comme  le  mensonge  et  la  calomn) 
sont  aujourd'hui  les  seules  armes  qui  restent  au  pouvoir  i 
aristocrates,  il  ne  faut  pas  les  en  priver;  c'est  le  hibou  qi 
dans  Iti  silence  de  la  nuit. 

•  Veuillez  bien  l'aire  agrééer  mes  fraternels  hommages  â 
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sieurs  vos  conDrëres  en  administration  et  les  assurer  que  si  nia 
position  m'^oigric  d'eus  f)oiir  le  momenl  je  ne  désespère  pas  de 
me  trouver  ud  jour  dans  de  plus  heureuses  circonstances. 
<  Je  vous  salue.  > 

PiCHOfIMER, 
Cori  d'Andresel, 
Amis  Je  la  CoDslitulinn,  séant  à  Uelun  (i). 


PrÉsidpnl  lia  la  Sodètè  du: 


B  tul  le  SI  mai  qu'eut  lieu  la  proclamation  du  scrutin  des 
Éirés  nouvellement  élus  |Ntr  le  corps  électoral  et  instituée 

■LDuniijuemenl  par  l'Ëvèqne  du  Calvados  suivant  la  circons- 
nption  adoptée  par  les  corps  administraliTs.  »  —  Ils  Turent 

fennellement  installés  le  28.  A  p&rtir  de  ce  moment.  Usons-nous 
dans  la  proclamation  du  maire  •  il  ne  restera  plus  que  sept 
paroisses  et  trois  succursales,  et  les  églises  supprimées  seront  et 
demeureront  iermées  dès  aujourd'hui  (2).  > 

Comme  nous  l'avons  déjà  dit,  l'aulorité  légitime  ecclésiastique 
n'étant  pour  rien  dans  tous  ces  changements,  celte  délimitation 
des  paroisses  était  sans  valeur  et  les  curés  chargés  de  remplacer 
les  titulaires  des  églises  n 'étaient  que  des  intrus.  Les  vrais  pasteurs 
ue  cédèrent  ipi'ii  la  force  lorsque  i  Jardin  se  présenta  avec  le  curé 
de  Vancelles  délégué  par  t'aucliel,  pour  trans[)orter  les  vases 
sacrés  des  églises  supprimées  dans  les  conservées  et  mettre  les 
scellés  sur  lesdites  églises  et  mobiliers.  •  Ils  reçurent  en  même 
temps  signilication  •  d'avoir  &  quitter  leurs  presbytères  pour 
dimanctie.  sans  quoi  on  avertira  le  Procureur  général  syndic  du 
déparlemeiit  de  les  aviser  (3).  > 

Comme  cetle  délibération  du  District  était  prise  le  26  pour  être 
exécutée  le  28,  ou  s'eKplii|ue  très-bien  la  curieuse  lettre  d'avis 
envoyée  [or  M.  Jouvin,  curé  de  la  Sainl-Martin,  à  la  municipalité, 
pour  l'informer  du  pèlerinage  de  sa  paroisse  ii  Notre-Dame  de  la 
Délivrande. 


(I)  ArcliiVFi  >lv  IH  ni.iirie  il«  Cnei>,  -  IMl*. 
(9)  Arrtiives  lie  U  tu.-iiric  <I«  Cacn, 

(3)  Anliiïei  de  lu  Prélecture   du  Cnlrados,   Hc^giilrps  des  dàliliimtioni  du 
Diitrict  de  Caen, 
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28mai  i79î. 


«  J'ai  annoncé  dimanche  dernier  à  mes  paroissiens  que  «nous 
irions  demain  à  la  Délivrande,  c'est  le  jour  choisi  de  tout  temps 
par  la  paroisse  de  Saint-Martin  pour  iaire  ce  pèlerinage.  Un  grand 
nombre  s'y  sont  attendus  et  préparés. 

€  Nous  irons  sans  croix  puisque  je  n'en  ai  plus;  mais  je  porte 
mon  surplis  parce  qu'il  est  fiermis  à  chacun  de  s'habiller  comme 
il  veut,  et  que  d'ailleurs  jusqu'à  vos  installations  je  pouvois  prendre 
quelque  chose  de  plus.  J'irai  en  chantant  mon  office,  il  n'y  a  rien 
en  cela  qui  puisse  blesser  la  loi  ni  qui  puisse  offenser  personne. 
Enfin  je  veux  faire  un  voyage  de  dévotion  qu'aucun  décret  ne 
défend  et  je  désire  de  le  faire  avec  fruit  pour  moi  et  pour  ma 
compagnie.  Cela  est  encore  moins  défendu. 

c  N'allant  contre  aucun  article  de  la  loi  et  l'observant  au  con- 
traire de  mon  mieux,  je  désire.  Messieurs,  que  cette  loi  me  protège 
à  son  tour.  Je  vous  prie  donc,  Messieurs,  de  veiller  autant  qu'il 
est  en  vous,  à  ce  que  je  ne  reçoive  aucune  insulte  comme,  dit-on, 
j'en  suis  menacé,  soit  à  mon  départ  du  matin,  soit  à  mon  arrivée 
le  soir. 

€  Je  vous  j>rie  encore.  Messieurs,  de  faire  en  sorte  que  ma 
maiscm  ni  en  général  aucune  maison  de  ma  paroisse  ne  soit  violée 
I>endant  mon  alisence.  Comme  demain  cette  paroisse  sera  un  peu 
déserte,  je  vous  prierais  d'y  envoyer  une  patrouille  que  je  payeroi 
moi-môme  à  2  livres  ou  plus  par  chaque  homme. 

c  Je  suis,  etc.  > 

JouviN, 
à  Messieurs  les  maires  et  oflliciers  municipaux  (1). 

Etait-ce  i>our  ne  pas  avoir  voulu  quitter  son  presbytère  qu'un 
mois  plus  lard,  M.  Jouvin  est  arrêté  et  ses  papiers  saisis?  nous 
l'ignorons.  Nous  avons  retrouvé  une  fKUition  t  des  citoyens  actifs 
de  la  ville  de  Cacn  »  en  date  du  i7  juin,  demandant  c  de  prendre 

(1)  Archives  de  la  mairie  de  Caen. 
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les  mesures  convenables  pour  assurer  Tétat  desdits  papiers,  de 
faire  Touverture  des  scellés  en  présence  du  sieur  Jouvin,  de  les 
cutter  et  parapher  avant  do  les  sortir  du  dépôt  de  la  commune 
pour  tranciuilliser  les  citoyens  (1).  •  C'est  tout  ce  que  nous  savons. 
—  M.  Jouvin,  exilé  à  Jersey,  revint  en  France  où  il  mourut  en  1806. 

Par  suite  de  la  démission  de  M.  Pichonnier,  il  n'y  eut  pas 
d'installation  de  curé,  le  28  mai,  dans  Tanciennne  basilique 
bénédictine  transformée  en  paroisse.  Toutefois,  en  attendant  la 
nomination  d'un  nouveau  titulaire,  le  curé  de  Vaucelles  fut 
chargé  de  l'intérim.  Voici  la  lettre  envoyée  par  Fauchet  au 
Procureur  syndic  : 


t  Monsieur  le  Procureur  syndic, 

c  Je  m'empresse  d'entrer  dans  les  vues  que  vous  me  présentez 
dans  votre  lettre.  N'ayant  pu  à  Tinstant  trouver  la  personne  la 
plus  propre  à  faire  en  titre  les  fonctions  de  desservant  à  Saint- 
Etienne,  j'ai  prié  et  chargé  M.  le  curé  de  Vaucelles  d'en  remplir 
l'oflice  dans  les  premiers  moments,  et  aussitôt  que  je  serai  revenu 
de  la  tournée  que  je  vais  faire  dans  les  chefs-lieux  de  district,  je 
me  hâterai  de  faire  le  choix  du  desservant  qui  pourra  remplir  ce 
poste  essentiel  dans  cette  ville. 

c  Je  suis  avec  un  inviolable  attachement. 
Monsieur  le  Procureur  syndic 

Votre  très-lidèle  et  très-dévoué  concitoyen.  • 

f  Claude  Fauchet, 

Evoque  da  Calvados  (2). 

La  vacance  dura  plusieurs  mois.  Les  vicaires  Michel-Louis  Adam 
et  Jacques  Legros,  l'un  et  l'autre  assermentés,  remplirent  toutes 
les  fonctions  du  ministère  dans  la  paroisse.  Le  premier  resta  jus- 
qu'au Concordat  ;  le  second  s'en  alla  quelque  temps  après  t  des- 
servant en  réglise  Saint-Laurent  succursale  de  Saint-Gervais  en 
la  commune  de  Falaise  (3).  » 

(1)  Archives  de  la  mairie  de  Gaen. 

(2)  «Archives  de  la  Préfecture  du  Calvados. 

(3)  .\rchives  de  la  Fabrique  de  Saint-Ktienne. 
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Le  8  octobre  1791.  Saint-Eiienne  figurait  eu  première  ligne  dans 
«  l'Klat  des  curés  à  remplacer  arrêté  par  les  administrateurs  da 
Directoire  du  District  de  Caen  d'après  les  observations  à  Mes- 
sieurs les  électeurs  de  Caen  1  •  >. 

Enfin.  Fauchet  donna  cette  cure  importante  à  l'un  des  grands 
vicaires  qu'il  avait  amenés  avec  lui  dans  le  Calvados.  Chaix-d'Est- 
Ange,  dont  le  portrait  nous  est  ainsi  tracé  par  M.  Laffetay. 

c  C'était,  nous  disent  les  contemporains,  un  petit  prêtre  gascon, 
originaire  de  la  ville  d'Apt.  en  Provence,  qui  maniait  habilement 
la  (»arole  et  possédait  toute  la  confiance  de  son  évè«]ue.  Il  se  fit 
donner  la  cure  de  Saint-Eîienne  de  Caen.  ce  qui  ne  remf>êchait 
pas  de  présider  k  Baveux  une  Association  politique,  aux  violences 
de  laquelle  l'évèque  eut  plus  tard  le  malheur  de  s'associer  lit  •. 

Chaix-d'Est-Ange  ou  Destange  <dont  le  vrai  nom  était,  parait-il. 
Chaix  de  Saint-Angei  était  plutôt  une  homme  politique  qu'un 
prêtre  et  surtout  un  curé.  Au  moment  de  Tinsurrection  du  Calva- 
dfis,  il  tut  envoyé  avec  Caille  dans  les  départements  de  la  Manche 
et  de  rille-et- Vilaine  pour  y  faire  de  la  propagande  (3).  —  Le  reste 
du  temps  plus  attentif  à  diriger  le  club  qu'il  présidait  dans  la 
ville  épiscopale  (\uii  gouverner  les  âmes,  il  lit  peu  de  ministère 
dans  sa  paroisse.  A  peine  avons-nous  quelques  actes  de  baptêmes 
signés  par  lui  en  1793  et  contresignés  par  son  vicaire. 

Incarcéré  dans  les  premiers  jours  d'août  1793.  il  ne  sortit  de 
prison  (ju'en  1794,  laissant  complètement  de  côté  l'habit  ecclé- 
siastique afin  de  se  créer  plus  facilement  une  nouvelle  situation. 

c  II  remplissait  les  fonctions  d'accusateur  public  à  Rheims, 
nous  apprend  M.  Vautior,  lorsiju'il  épousa  en  1799,  une  demoiselle 
Lorge  qu'on  nous  a  assuré  être  la  sœur  du  général  baron  de  l'Em- 
pire, dont  la  famille  était  Caennaise.  Il  est  mort  avocat  à  la  Cour 
royale  de  Paris,  le  28  mars  1820.  —  Son  fils  fut  procureur-géné- 
ral à  la  Cour  impériale  de  Paris  en  1858  (4).  • 

Tel  fut  le  curé  donné  par  la  Révolution  à  la  nouvelle  paroisse 
Saint-Etienne.  Elle  n'en  eut  |)as  d'autre. 

Du  reste  TEglise  ne  tarda  pas  à  changer  de  destination.  Le  der- 


(1)  Archives  de  la  Préfecture  du  (Calvados. 

(i)  M.  LafTectay,  histoire  du  Diocèse  de  Bayeux,  t.  ii,  p.  î5o. 

(3)  Vautier,  Souvenirs  de  rinsurrectioii  Normande,  p.  288. 

(4)  Vautier,  Souvenirs  de  l'insurrection  Nerniande,  p.  289. 
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nier  nrte  de  baptême  de  M.  Ad»m  est  d^  •  l'an  de  Jésus-Christ 
mil  sept  cens  qiialje- vingt  iinaiorae  le  samedi  vinRt-dGUxifrme  jour 
de  fo^Tier  i  —  Elle  devint  aussitt'it  l«  tentjili^  iln  l'Ëti-rnel. 

Au  rommencL>mt3nt  di?  juin  (-0  prnirial  an  it)  un  moitre  do  pen- 
sion y  Ht  nhanter  par  ses  élèves,  dans  une  cérémonie  publique, 
ce  qu'on  appelait  aloi's  t  des  couplets  >  en  l'honneur  do  l'Être 
suprême.  Ûicn  du  moins  n'y  est  pas  outragé.  —  Le  2!  janviersui- 
vant,  on  y  fêlait  «  la  juste  punition  du  dernier  des  tyrans  (!).  » 

C'était  tout  ce  que  la  Révolution  avait  pu  trouver  de  mieux  pour 
remplacer  les  belles  cérémonies  du  culle  catholique.  Aussi  les 
habitants  demandèrent-ils  bientôt  qu'on  leur  |>eniilt  au  moins  de 
s'assembler  dans  l'ancienne  église  des  Bénédictins  pour  pratiquer 
leur  rcbgion. 

Le  département  y  consentît.  Il  enleva  l'édilice  à  la  commune 
et  le  déclara  ouvert  à  tous  les  cultes.  Celait  un  premier  pas  pour 
arriver  plustaixl  à  le  reudre  aux  seuls  catholiques. 

On  trouve  les  traces  de  tous  ces  changements  dans  la  rédaction 
des  actes  de  baptême  qui  remoulenl  à  cette  époque.  De  février 
1794  à  juin  179S  les  pages  sont  restées  en  blanc.  De  cette  date  à 
juin  1797,  M.  Adam  constate  que  les  enfants  sont  baptisés  sans 
marquer  l'endroit,  les  premiers  enfants  baptisés  sont  dgés  de  8 
ou  10  mois,  ce  qui  suppose  de  sa  part  une  impossibilité  d'admi- 
nistrer ce  sacrement.  De  juin  à  septembre  de  la  même  année,  il 

indique  <  que  les  enfants  sont  présentés  au  baptême  par > 

Enfin  la  dernière  formulB  est  celle-ci  :  c  Sont  tenus  sur  les  fonts 

baptismaux  par (i).   >  La  présence  d'un  sacristain,  Joseph 

Letellier,  à  l'un  des  baptêmes  du  mois  d'août  I7H7  atteste  le  réta- 
blissement du  culte  à  Saiiit-Elienne.  En  signant  tous  ses  actes 
(  prêtre  de  la  paroisse  Saint-Etienne  >  ou  <  prêtre  desservant  la 
paroisse  Saint-Etiene  >  M.  Adam  ne  se  considérait  plus,  semble-t- 
il  depuis  17U4,  comme  curé  ni  comme  vicaire.  Il  élait  le  prêtre  du 
quartier  et  donnait  volontiers  les  secours  de  son  ministère  à  qui- 
conriue  les  lui  demandait,  fussent-ils  de  Saint-Ouen  ou  de  Saint- 
Germain-la-HIanche-llerbe  comme  de  Saint-Etienne. 

Après  la  signature  du  Concordai.  M.  \iltim  ne  continua  pas  de 

uplir  les  fonctions  du  saint  ministère.  Il  se  mit  k  la  lélc  d'une 


Vtl)  U.  LAffetay,  lii>I.  du  diaeù 
1]  AnhiTCB  Je  [n  l^nbriqtie  cl 
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institution  de  jeunes  gens  qu'il  dirigea  pendant  plusieurs  années. 
Il  abandonna  ses  ornements  à  la  fabrique  moyennant  une  somme' 
de  750  livres  et  à  condition  t  de  jouir  gratuitement  de  la  cbaj^elle 
à  droite  de  la  Vierge  pour  ses  pensionnaires.  •  Il  avait  étéTun  des 
rares  ecclésiatiques  assermentés  sur  la  conduite  desquels  FEglise 
n'ait  pas  eu  à  gémir. 

Ainsi  finit  dans  la  paroisse  Saint-Etienne,  le  schisme  constitu- 
tionnel. Fruit  de  l'irréligion  et  des  passions  politiques,  il  ne  lui 
donna  qu'un  pasteur  mercenaire  et  amassa  des  ruines  que  plu- 
sieurs années  d'un  travail  constant  sufllrent  à  peine  à  faire  dis- 
paraître. 

L'abbé   L.   Huet, 

Garé  de  Sommerviea, 
Membre  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Normandie. 
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(Suite  et  fin) 


Les  seigneurs  de  Beaumesnil  de  la  maison  de  Lorraine  (1458-1604), 
par  M.  Léon  Germain,  membre  de  la  Société  d'archéologie  lorraine. 
—  Bemay,  impr.  veuve  Alfred  Lefévre,  1884.  (In-8,  31  p.)  (Le 
litre  de  départ  porte  :  «  Société  libre  d'agriculture,  sciences, 
arts  et  belles-lettres  de  TEure  (section  de  Bemay).  Séance  du 
12  octobre  1884.  i) 

Notice  sur  la  rie  et  les  oeuvres  de  M.  J.  Duval-Jouve^  inspecteur 
d'Académie 9  membre  correspondant  de  V Institut,  par  M.  Eugène 
NiEL,  membre  de  la  Société  libre  d'agriculture,  sciences,  arts  et 
belles-lettres  de  l'Eure.  —  Séance  du  4  janvier  1885.  Présidence 
de  M.  le  duc  de  Broglie.  -^  Bemay,  impr.  veuve  Alfred  Lefévre, 
1885.  (In-8o,  15  p.)  (La  couverture  imprimée  porte  en  tète  :  Société 
libre  d'agriculture,  sciences,  arts  et  belles-lettres  du  déparlement 
de  l'Eure.  Section  de  l'arrondissement  de  Bemay). 

Bertmy-poète.  Nouvelle  locale  par  Henry  Turpin,  présentée  à  la 
séance  de  la  Société  libre  de  l'Eure,  présidée  par  M.  le  duc  de 

V.  -  5. 
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Broglie.  le  i  janvier  1885.  —  Evreux.  impr.  de  TEure,  L.  Odieuvre. 
1H85.  (In-i8.  18  p. 

Sotire  fur  M.  FronroU  Lenormant,  membre  de  rinstitut^  psr 
M.  Tabbé  Porée.  curé  de  BoumaÎDTilIe,  inspecteur  de  la  Société 
française  d'archéolo^e.  —  Bemay.  impr.  veuve  Alfred  Lefévre, 
1885.  Mn-8.  i3  p.;  -Le  titre  de  déparl  est  ainsi  conçu  :  c  Société 
libre  d'apiculture,  sciences,  arts  et  belles-lettres  de  l'Eure.  (Sec- 
tion de  Bemav'.  —  Séance  du  19  avril  1885.  Présidence  de  M.  le 
duc  de  Broglie.  •  ) 

S^Kiété  libre  de  l'Eure.  Section  de  rarrondissement  de  Bemav. 

—  Rapport  présenté  par  H.  F.  Malbiu!«che.  à  la  séance  du  19  juillet 
1885.  sur  l'ourrwje  de  M.  Boirin-Champeaux,  premier  président  en 
retraite,  intitulé  :  Xotice  sur  Guillaume  de  Long-Champ^  évéque 
dEiy.  vice-roi  d'Angleterre.  —  Bemay,  veuve  A.  Lefêvre,  imp., 
1885.  i  ln-8,  !9  p.) 

Notice  biographique  sur  le  colonel  Pierre-Robert  Hubert  de  la 
Hubf*rdière.  commandeur  de  la  Légion  d'honneur^  baron  d'Empire^ 
lue  à  la  séance  de  la  Société  libre  de  TEure  à  Bemay,  le  19  juillet 
188;>,  M.  le  duc  de  Broglie,  président,  par  le  colonel  A.  Goujon, 
otïicier  d'Académie.  —  Bernay,  impr.  veuve  .\lfred  Lefé>Te,  1885. 
(ln-8,  16  p.)  (Le  titre  de  départ  est  ainsi  conçu  :  t  Comment  un 
enfant  de  Bemay,  parti  simple  soldat,  est  arrivé  à  41  ans  colonel 
de  cuirassiers,  baron  d'Empire.  •) 

Société  libre  de  l'Eure  (section  de  l'arrondissement  de  Bernay). 

—  Projet  d'érection  d*un  monument  en  Vhonneur  de  Jacques  Daviel, 
inventeur  de  la  méthode  d'opération  de  la  cataracte  par  extraction^ 
à  la  BarrCy  arrondissement  de  Bernay  (Eure)^  lieu  de  sa  naissance. 

—  Bemay,  impr.  v«  Alfred  Lefêvre,  1886.  (In-8,  28  p.). 

P.  9  :  Extrait  du  procès-verbal  de  la  séance  publiaue  de  la 
Société  libre  de  l'Eure  (section  de  Bemay)  du  22  novembre  1885. 

—  Eloge  de  Jacques  Daviel,  par  M.  le  d^^Gauran. 

Société  libre  de  l'Eure  (section  de  Farrondissement  de  Bernay). 

—  Un  procès  de  chasse  au  wm^  siècle.  L'abbé  de  Bernay  contre 
l'avocat  Ferai.  —  Communication  par  M.  F.  Malbranche  à  la 
séance  du  4  avril  1886,  tenue  sous  la  présidence  de  M.  le  duc  de 
Broglie.  —  Bernay,  impr.  v®  Alfred  Lefêvre,  1886.  (In-8,  31  p.). 

Notice  biographique  sur  H.  Lepage,  phannacietiàGisors^  membre 
correspondant  de  l'Académie  de  médecine,  par  A.  Malbranghr, 
secrétaire  de  l'Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de 
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Rouen  (classe  des  scionces),  lue  k  la  Société  libre  <le  l'Eure  (sec- 
lion  d<>  Bernay).  dans  la  séance  publique  lenue  le  28  novembre 
I88(î,  sons  la  présidence  de  M.  Louis  Passy,  disputé.  —  Bernay, 
impr.  V"  A.  Lcfôvi-e.  1886.  (In-8,  li  p.), 

Léf/Uiie  lie  la  Couture  [de  Bernay]  au  xvin»  tiède,  par  L.  Boiviis- 
CHAHPEAtx,  membre  de  la  Société  libre  de  l'Enre.  —  Bernay, 
impr.  M*  Alfred  Lofôvre,  1887.  (In-18  cari-6.  30  p.). 

SAauce  du  ÏO  murs  tHHT. 

.  Société  libre  d'apiculture,  sciences,  aria  et  belles  de  l'Eure 
(section  de  l'arrondissemenl  de  Bernay).  —  Rapport  tlt  M.  Lobhot 
mr  Vouvraye  rfc  M.  Henry  Turpin  :  Essai  biogruphique  sur  Thomas 
/yiMrfrt,  —  lu  i  la  séance  du  dimanche  B  juin  1887,  tenue  sons  la 
présidence  de  M.  le  duc  de  Bro|;;lie.  —  Beniav.  impr.  v«  Alfred 
^févre,  1887.  (ln-8,  15  p.). 

Société  libre  de  l'Enre  (Section  do  l'aiTondissement  de  Bernay). 

-  Languef  de  Oenjy.  abbé  commeniialaire  de  Bernay  de  1745  à 
"^nSO.  —  Communication  par  M.  F.  Halbranche  îi  la  séance  du 

28  septembre  1887.  tenue  sons  la  présidence  de  M,  le  duc  de  Bro- 
glie.  —  Bernay.  imjir.  V  Alfred  Lelévre,  1887.  (In-8,  31  p.). 

Société  libre  d'agriculture,  sciences,  arts  et  belles-lettres  de 
l'Eure  (section  de  l'arrondissement  de  Bernay).  —  Notice  biogra- 
phique sur  Jean-Robert  Bréant,  par  M.  Eugène  Peucot,  membre 
de  l'Institut,  directeur  honoraire  des  essais  de  l'administration  des 
monnaies  et  médailles,  lue  à  la  séance  du  dimanche  18  décem- 
bre 1887.  pi'ésidée  par  M.  le  duc  de  Broglie.  —  Bernay,  impr,  v« 
I  Alfred  Lefôvre,  1888.  [In-8.  Ifi  p.). 

'   Société  libre  de  l'Eure  (section  de  l'arrondissement  de  Bernay). 

-  Le  ban  et  l'arrière-ban  ilam  les  élections  de  Bernay  etdeListeux 
il  ia  défeme  des  côtes  normandes  en  !  703,  par  Gustave-A.  Prévost. 

-  Bernay,  impr.  v  Alfred  Lefèvre,  1888  (In-8,  20  p.)  (Au  revers 
H  titre  :  <  Séance  du  8  avril  1888,  tenue  sous  la  présidence  du 

tac  de  Bmglic.  >) 

j  Société  libre  de  l'Eure  (section  de  l'arrondissement  de  Bernay). 

-  Rapport  sur  les  publications  hisloriqiies  relatives  au  département 
a  l'Eure  et  parues  en  1887,  par  M.  Louis  Béckieh.  —  Bernay, 
«pr.  V"  Alfred  Lefévi-e.  1888  (In-8,  46  p.)  (An  revers  du  fanx- 

(  Lu  dans  lu  séance  du  8  avril  1888,  tenue  sous  la  prési- 
)ce  de  M.  le  duc  de  Broglie.  >) 
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Société  libre  de  l'Eure  (section  de  Tarrondissement  de  Bemay). 

—  Histoire  du  canton  de  Thiberville^  par  L.-A.  Fournier,  agent- 
voyer  en  retraite,...  —  lue  à  la  séance  du  l^  juillet  1888,  tenue  à 
Bemay,  sous  la  présidence  de  M.  le  duc  de  Broglie.  —  Bemay, 
impr.  v«  Alfred  Lefévre,  1888.  (In-8,  i02  p.). 

Société  libre  d'agriculture,  sciences,  arts  et  belles-lettres  de 
l'Eure  (section  de  Bemay).  —  Notice  sur  le  Moulin-Chapelle,  [lue] 
le  mercredi  19  septembre  1888.  —  Opuscule  sur  Albert  Glaîigny^ 
poète,  lu]  le  dimanche  23  décembre  1883,  par  M.  Ernest  Haillard, 
avoué  à  Bemay.  —  Bemay,  impr.  de  Mlles  J.  et  A.  Lefê\Te,  1888. 
(In-8.  47  p.).  ' 

Société  libre  de  l'Eure  (section  de  l'arrondissement  de  Bemay). 

—  L'abbé  Bessin,  curé  de  Plainville^  près  Bei'nay^  et  ses  correspon- 
dants, par  M.  F.  Malbrancue.  —  Communication  lue  à  la  séance 
du  30  décembre  1888,  tenue  sous  la  présidence  de  M.  le  duc  de 
Broglie.  —  Bernay,  impr.  Mlles  J.  et  A.  Lefê\Te,  1889.  (In-8,  39  p.). 

Société  libre  d'agriculture,  sciences,  arts  et  belles-lettres  de 
TEure  (section  de  Bernay).  —  Lecture  du  30  décembre  1888.  — 
Dm  Buisson- Aubenay  (1590-1052).  A.  Join-Lambert.  —  Bemay, 
impr.  de  Mlles  Lefêvre,  1889.  (In-18  carré,  40  p.). 

Société  libre  de  l'Eure  (section  de  l'arrondissement  de  Bernay). 

—  Paroisse  de  Fontaine-la-Loutet.  Registre  de  paroisse  dressé  en 
exécution  de  la  prescription  contenue  dans  les  numéros  669-73 
des  statuts  synodaux  du  diocèse  d'Evreux,  promulgués  par  Mon- 
seigneur Devoucoux  le  21  novembre  1866.  —  Documents  inédits 
communiqués  par  M.  l'abbé  Dauvel  à  la  séance  du  30  décembre 

1888,  tenue  sous  la  présidence  de  M.  le  duc  de  Broglie.  — Bemay, 
impr.  Mlles  J.  et  A.  Lefévre,  1889.  (In-8,  87  p.). 

Société  libre  de  l'Eure  (section  de  l'arrondissement  de  Bemay). 

—  Bernay  et  la  Ligue,  par  L.  Boivin-Champeaux,  membre  de  la 
Société  libre  de  l'Eure.  —  Lecture  faite  à  la  séance  du  24  mars 

1889.  —  Bemav,  impr.  Mlles  J.  et  A.  Lefêvre,  1889.  (In-18  carré, 
78.:4;  p.). 

Société  libre  d'agriculture,  sciences,  arts  et  belles-lettres  de 
TEurc  (section  de  Bernay).  —  La  Société  française  d'archéologie 
au  Bec-Hellouin,  Brionne,  La  Rivière-ThibourUle.  —  Brionne, 
impr.  etlibr.  E.  Amelot,  s.  d.  fl889\  (In-8,  32  p.)  (Le  titre  de 
départ  porte,  en  outre  :  t  6  juillet  1889.  ») 

Société  libre  d'a^çriculture,  sciences,  arts  et  belles-lettres  de 
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l'Eure  (section  de  rarromiissement  de  ilornay).  —  Unpporl  Bur 
tes  publications  historiqaea  rMntîves  au  département  de  l'Eure  c( 
paruex  en  iSSS  par  M.  Louis  Récnieb.  —  Bernay,  impr.  v"  Alfred 
Letèvre,  Mlles  J.  H  A.  Lefêvre,  suce,  1889.  Un-S.  ^S-[i]  p.)  (Au 
revers  tlii  ftiux-tîtro  :  <  Lu  dans  la  séance  du  6  octobre  1889, 
tenue  sous  la  présidence  de  M.  le  duc  de  Broglie,  •) 

Société  libre  d'agriculliire,  sciences,  arts  ei  belles-lettres  de 
l'Eure.  Section  de  rarrondlsseraout  de  Bernay.  Séance  du  I"  juin 
1890;  présidence  de  M.  le  duc  de  Broglie,  —  Rapport  de  M.  Boi- 
vin-Champcaux,  membre  de  la  Société,  mr  l'ourrage  de  feu  M.  l'abbé 
de  Bouclon,  intilule  :  Liherge  de  Granchaîn,  capitaine  des  raîsseatix 
du  roi.  —  Bernay,  impr.  Mlles  Lefévrc,  18iK).  (In-18  carré.  Si  p.) 
(La  couverture  porte  :  «  Liberté  de  Grancbain,  capitaine  des  vais- 
seaux du  roi.  ') 

Société  libre  d'agriculture,  sciences,  aris  et  belles-lettres  du 
déparlement  de  l'Eure.  Seclîon  de  l'arrondisseiuent  de  Bernay, 
—  Gabriel  Du  Moulin  Awlorien.  [jar  M.  l'abbé  Pores,  curé  de 
Bonmainville.  —  Communication  lue  à  la  séance  du  7  septembre 
I81K),  tenue  sous  la  présidence  do  M.  le  duc  de  Broglie.  —  Bernay, 
impr.  Mlles  Lefévre,  1890.  {lu-8.  1«  p.). 

Société  libre  d'agriculture,  sciences,  arls  et  belles-lelti-es  de 
l'Eure  (section  de  l'arrondissement  de  Bernay).  —  liaiiport  xur  le» 
pi^lications  historitiuea  relatives  a»  département  de  l'Eure  etpirues 
en  i889,  par  M.  Louis  Uègnieh  —  Bernay,  Mlles  Lefôvre,  împ., 
1890.  (ln-8.  68  p.)  (Au  ri'vers  du  Taux-tilre  :  «  Lu  dans  la  séance 
du  7  septembre  18iH),  tenue  sous  la  présidence  de  M.  le  duc  do 
Bruglie.  ») 

G.  Pl'bucations  ne  la  section  de  Louviebs 


Société  libre  d'agriculture,  sciences,  arts  et  belles-loltres  de 
l'Eure.  Annuaire  du  Comice  agricole  de  t'arrondiasejnent  de  Loa- 
viert.  Année  1890.  —  Louviers,  impr.  de  Eug.  (zaïnbert,  1891. 
{In-8,67p.). 

Pmnii^rn  année. 

//.  Table  ou  Rhcueil 

SociéU'  libre  d'agriculture,   sciences,   arts  et  hflles-li-trcs  de 
f'I'iSiire.  —  Notice  fiixlori'/iic  sur  la  Société  et  sa  Iracatu;  suivir  des 
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tables  des  matiéreu  coiitmiufis  ilans  lex  vingt-quatre  volumes  coi 
sont  les  trois  premières  séries  dit  Recueil  (i830  à  1860),  pari 
DnAHAnu,  anden  secrtitaire  de  la  section  des  lettres.  —  Evreur»] 
l'inipr.  d'Aug.  Hérissey,  1885.  (In-S,  [4]-cxxxv-  276  p.). 

ACADÉMIE  ÉBROICIENNE 

Il  nous  faut  revenir  en  arrière  pour  parler  de  l'Académie  é 
cienne  et  de  ses  travaux.  On  a  vu  plus  haut  comment,  ik  la  fin 
de  1832,  cette  association  était  née.  Elle  poursuivit  son  existence 
jusqu'en  1837,  parallèment  à  celle  de  la  Société  libre  de  l'Eure, 
avec  une  silencieuse  rivalité  qui  devint,  du  reste,  une  sour<v 
d'émulaliOQ.  L'Académie  ébroïcienne  paraît  s'être  leuue.  sur  le 
terrain  de  l'agriculture,  à  des  recherches  et  à  des  inaniTestalions 
platoniques,  et  un  seul  travail  mérite  d'être  signalé,  dans  c«t 
nrdre  d'idées,  pai-mi  ceux,  en  assez  petit  nombre,  auxquels  elle 
donna  l'hospitalité  dans  son  Bulletin  trimestriel  :  c'est  un  mémoire 
de  sou  président,  M,  d'Avannes,  intitulé  :  Des  droits  d'usage  itami 
le»  forêts  (1833).  L'histoire  et  l'archéologie  sout  aussi  assez  fai- 
blement représentées  par  des  études  de  M.  Guilmeth,  des  Lettres 
sur  Oisors  de  H.  Potin  de  la  Mairie,  une  notice  sur  te  bailli  de 
Chambray,  par  M.  d'Avannes,  etc.  En  réalité.  l'Académie  ébi-oï- 
cienne  trouva  ses  meilleurs  succès  dans  les  lettres  :  le  public 
d'aujourd'hui,  il  est  vrai,  ne  s'enthousiasmerait  prohableinent 
pas  autant  que  celui  de  183^,  mais,  parmi  les  noms  de  MM.  de  la 
Mairie,  Vacquerie,  Théodore  Lebreton,  d'Avannes.  Le  Brun  de 
Charmettes,  Léon  d  Aurevilly,  le  vicomte  d'Art iocourt,  Edouard 
d'Anglemont,  Mmes  Agiaé  de  Corday  et  Fanny  Dénoix,  s'il  en 
est  d'oubliés  ii  bon  droit,  quelques-uns  cependant  vivepit  encore 
dans  les  lointains  souvenirs  de  ceux  qui  ont  étudié  les  origines 
ou  suivi  le  développement  du  mouvement  littéraire  contemporain. 

UlBLIOliRAPniE 


Bulletin  de  l'Académie  ébroïcienne,  suivant  les  réglemente  ï 
l'ancienne  Société  d'agriculture,  sciences,  arts  et  belles-lettres  i 
l'Eure.  Année  1833.  ~  Louviers,  Cb.  Acfaaintre  liis,  imp.  {Iiti 
[4j-xxiii-463  p.}. 
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Le  litre  de  départ  porte  :  t  Bulletin  de  l'ancienne  Soeieiii  dajja'i- 
culture,  sciences.  artseltH>llcs-lellresdud(^parlemenlderKiire.  • 

Bailftin^  etc.  Aniii^e  I8.1i,  1"  partie.  —  Louviers,  Ch.  Achaînlre 
lils.  imp.  (In-8,  [6]-xxiv-316  p.)- 

Bulletin,  Ole.  Année  1834,  i«  partie.  —  Loiiviors,  Ch.  Achainlre, 
imp.  {lii-«,  [fij-3f)8  p.). 

Builelin,  etc.  Anuée  iS^,  t'» partie.  —  Louïii>rs,  Cii.  Arliaintie, 
imp.  (In-8.  [6]-ii-330  p.). 

ISallelin,  etc.  Année  183S.  seconde  partie,  —  toiiviers.  Ch. 
Acliainlre,  imp.  (ln-8,  [41-219  (lisez  319)  p.). 

Riilklin,  etc.  Année  183(1, 1"  partie.  —  Louviers.  Cli.  Acliaintre, 
imp,  (in-S,  [4]-xc-[2>2fi4  p.). 

Uutlelin.  elc.  Année  1836,  2«  partie.  —  Lotiviers,  VM.  Acliainlre, 
imp.  (in-8,  [4]-3i8  p.). 

liulletin,  elc.  Année  1837,  !'•  partie.  —  Lonviers,  Cli.  Acliaintre, 
imp,  (ln-8.  [4]-(,xx-316  p.). 

Iiulli':li>h  etc.  Année  1837, 2»  partie.  —  Lonviers,  Ch.Acbainlre, 
imp.  iIn-8,  [4J-352  p.). 

Recueil  des  pièces  de  rwa  insèrhs  aa  Bulletin  île  l'Académie  èbruï- 
cienne  jiendanl  les  années  1833, 1834  et  1835.  —  Lotiviers,  Oh. 
Acbaintre,  inip.  (In-8). 

Recueil  des  pièces  de  vert  ime're'es  au  Bulletin  de  t' Académie  fibro'i- 
cienne  pendant  les  années  183(i  et  1837.  —  Louviers,  Ch.  Acliain- 
tre, iui|i.  (ln-8). 

Ces  doux  volumes  sont  composés  de  pièces  paginées  clLicune  k 
part  et  n'ont  été  tirés  qu'à  i6  exemplaires. 


(XIMMISSIO.N  [>ES  ANTIULITÊS  DÉPARTEMENTALES 


■  Par  un  arrêté  du  t'  juillet  1832,  dont  on  |ient  trouver  le  toxle 

B  le  Recueil  des  actes  adminislratits  et  dans  celui  dea  travaux 

Ela  Société  libre  d'agriculture  (1),  M.  Antoine  Passy.  préfet  de 

tare,  inslitna  une  Commission  des  .\nti(piités  départementales, 

laquelle  il  donna  {tour  mission  de  veiller  ù  la  conservation  des 

iDumcnts  et  des  objets  d'arts  dont  l'existence  serait  compro* 


tl)  Bfmtil  dn  acte*  admi«istrali(i  de  la  prcfnlare  dt  l'Eure,  »•  1000,  p.  ;IS3, 
M;  AwuetI  dt  la  Sufirti  iI'agritHlIure,  icîmert,  artt  et  bellet-letlrn  du  d^ir, 
'     K  ib  fEftre.  t.  m,  im.  p.  3eT-W9. 
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mise,  de  publier  les  documents  relatifs  à  l'histoire  du  département 
et  de  la  Normandie,  de  recueillir  les  traditions  ayant  cours  dans 
la  région  et  de  dresser  la  statistique  archéologique  du  département. 
L'arrêté  portait,  en  outre,  ({ue  la  commission  s'assemblerait  chaque 
année  à  Evreux,  à  l'époque  de  la  session  du  conseil  général,  et  que 
chaque  année  l'un  des  membres  serait  désigné  pour  faire  un  rapport 
sur  les  travaux  de  la  commission,  les  découverteseifectuées  dans 
le  département  et  les  nouveaux  ouvrages  relatifs  aux  antiquités 
locales.  Enfin,  la  commission  était  composée  de  MM.  Le  Prévost, 
de  Stabenrath,  Canel,  Lebrun,  Paul  Dibon,  Achille  Deville, 
Hyacinthe  Langlois,  Mordret,  Duwarnet  fils  et  Yaugeois. 

La  tâche  assignée  à  ces  hommes  distingués  était  des  plus  nobles 
et  des  plus  utiles.  Malheureusement,  le  succès  ne  répondit  pas 
aux  espérances  de  celui  qui  les  avait  choisis.  La  commission, 
croyons-nous,  ne  laissa  nulle  part  de  traces  de  ses  travaux,  et  si, 
pendant  les  années  suivantes,  quelques  résultats  purent  être 
obtenus,  en  ce  qui  concerne  surtout  la  protection  des  monuments, 
c'est  uniquement  au  zèle  individuel  qu'il  convient  d'en  attribuer 
l'honneur.  Dans  le  département  de  l'Eure,  —  de  trop  nombreux 
exemples  le  prouvent,  —  les  entreprises  communes  semblent 
vouées  à  la  stérilité. 

COMMISSION  DES  BIBLIOTHÈQUES  ET  DES  ARCHIVES 

Une  tentative  d'un  ordre  quelque  peu  différent,  faite  un  peu 
plus  tard,  mais  due  également  à  l'initiative  de  M.  Antoine  Passy, 
ne  parait  pas  avoir  produit  de  plus  brillants  résultats.  Suivant 
l'impulsion  vigoureuse  donnée  par  le  gouvernement  de  juillet  à 
la  recherche  des  documents  historiijues,  le  préfet  de  TEure  se 
préoccupa  de  sauvegarder  Texistencc  des  divers  dépôts  d'archives 
qui  existaient  dans  le  département.  La  première  mesure  à  prendre 
était  d'en  faire  dresser  un  inventaire  détaillé.  Ce  fut  cette  tâche 
({u'il  confia  à  une  commission,  dans  la  composition  de  laquelle 
nous  retrouvons  la  plupart  des  membres  de  la  commission  des 
anti(iuités,  avec  quelques  nouvelles  personnalités,  entre  autres  une 
précieuse  recrue,  M.  Bonnin,  et  un  peu  plus  tard  M.  Chassant. 
Cette  commission,  créée  par  arrêté  du  16  octobre  1834,  devait  aussi 
étendre  sa  sollicitude  aux  bibliothèques  publiques  et  surtout  aux 
raretés  typographiques  qu'elles  renfermaient. 
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De  iiiômo  que  ROn  ainéo,  la  commission  fies  liibliolli^fjucs  et 
Aph  archives  ne  laissa  j^ère  <te  traces  de  son  passage.  Seuls. 
MM.  Donnin  et  Cliassant,  en  publiant  en  1837  le  curieux  manus- 
crit du  Piiy  de  Sainte-Cécile,  rju'ils  dédièrent  à  M.  Passy.  dounèrent 
un  tcniuifpiage  de  sou  existence  ou  plutdt  de  leurs  efforts 
personnels, 

SOCIÉTÉ  DES  PHARMACIENS  DE  L'EURE  1 


^^^lacoIl 
^■■de  Bo 


Cette  société,  l'ondée  ]>our  l'étude  des  questions  prol'nssionnelles 
et  scîentifiiiues,  doit  son  existence  h  M.  Lepage,  ancien  pharma- 
cien à  Gisors,  correspondant  de  l'Académie  de  médecine,  qui  en 
resta  le  président  justju'à  sa  mort,  en  4886,  Elle  fui  constituée 
dans  une  réunion  préparatoire  tenue  à  £>Teux  lo  14  juin  1874. 
[lour  la  discussion  et  l'adoption  d'un  règlement  dont  la  teneur 
fut  ensuite  approuvée  par  arrêté  prél'ectoral  du  'i\  du  même  mois 
et  par  décision  miuislériclle  du  31  juillet  suivant.  Cette  réunion 
avait  été  pravoijuce  [}ar  M.  Lepage  et  par  deux  de  ses  collègues 
d'Evreux,  MM.  Ilérouurd  et  Omoot,  chez  lesiiuels  il  avait  rencontré 
ja  concours  le  plus  empressé. 

Les  publications  de  la  Société  se  composent  uniquement  d'un 
"ttJ»  paraissant  chaque  année  et  dans  lequel  on  Irouve,  outre 
de  nombreuses  notes  et  notices,  résultat  de  reclierclies  exclusive- 
ment de  pi-uti(|ue  pruressionnelle.  do  bons  mémoires  de  M.  Ferray, 
pharmacien  à  Eïtcux,  sur  Ifs  Spécialités  pharmaeeuHgiie/i  (Bull, 
n"  i).  sur  les  Pertes  tlfi  l'iton  (Ruil.  n"  9>,  sur  la  distribution  de 
l'eau  dans  les  grandes  villes  (Bull,  n"  H),  un  excellent  Catalogue 
rfM  pilules  médicinnles  du  départevient  du  l'Eure,  par  M.  Lepage 
(S*  partie  du  Bull.  u°  fi),  et  des  notices  biographiques  sur 
M.  Lepage  par  MM.  Lalnclie,  Louis  Passy  et  A.  Malbniiiche.  avec 
la  bibliographie  de  ses  traraux  (Bull,  n"  13). 
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'Société  deê  ph/irmacims  de  l'Eure.  liuUetm  n"  i.  Compte  rendu 
des  si'ances  des  20  septembre  1874  et  23  avril  187S.  —  Evi-onx, 
impr.  de  Ernest  (Jucttier,  1875.  (In-8.  fi4  p.). 
Société,  etc.   Ûullftiu  n"  l'.  Compte  rendu  des  séances  des  i'J 


septembre  1875  et  7  mai  1876.  —  Evreux.  de  l'impr.  lie  EriK 
Quetlifir,  1876.  (In-8,  72  p.)- 

Saciélé,  etc.  Bulletin  n"  3.  Comple  rendu  des  séaDces  des  ! 
septembre  1876  et  49  avril  1877.  —  Evreus,  impr.  de  Erne 
Qiiettier,  1877.  {In-8,  72  p.). 

Société,  etc.  Bulletin  n"  4.  Compte  rendu  de  la  séance  du  1 
septembre  1877.  —  Evreux,  impr.  de  Ernest  Qiiettier.  1877.  (Ib-I 
45  p.). 

SociHé,  etc.  Bulletin  n"  5.  Compte  rendu  des  séances  des  S 
avril  et  29  septembre  (878.  —  Evreux,  de  l'impr.  de  Ernest  Qufl 
tiei-,  1879.  (In-8,  72  p.). 

Société,  etc.  Bulletin  n'  6.  Compte  rendu  des  séances  des  i 
avril  et  21  septembre  1879,  —  Evreux,  de  l'impr.  de  Ernest  Qaa 
lier,  1879.  (In-8.  43-5*  p.). 

Société,  etc.  Bulletin  n"  7.  Compte  rendu  des  séances  des  i 
avril  et  26  septembre  1880.  —  Evreux.  de  l'impr.  de  Ernest  Qu« 
tier,  1880.  (Ie-8.  94  p.). 

Société,  etc.  Bulletin  w"  8.  Compte  rendu  des  séances  du  ! 
avril  et  du  23  sepleiiibre  1881.  —  Evreux,  de  l'impr.  de  Enio 
Quellier.  1881.  (!n-8,  78  p.). 

Société,  etc.  Bulletin  n°  9.  Comple  rendu  des  séances  du  7  i 
ot  du  21  sejUembre  1882.  —  Evreux,  de  l'impr.  de  Emest  Quô 
tier,  1882.  (tn-8,  94  p.). 

Société,  etc.  Bulletin  n"  10.  Comple  rendu  des  séances  des  S 
avril  et  30  septembre  1883.  —  Evreux,  de  l'impr.  de  Ernest  Qua 
tier,  1883.  (In^.  86  p.). 

Société,  etc.  Bulli-tin  n"  11.  Compte  rendu  des  séances  des  3 
a^Til  et  28  septembre  1884.  —  Evreux,  de  l'impr.  de  Ernest  Que 
tier,  1885.  (In-8,  86  p.). 

Société,  etc.  Bulletin  w  12.  Compte  rendu  des  séances  des  I 
avril  et  27  septembre  1885.  —  Evreux,  de  l'impr.  de  Ernest  Que 
tier.  1886.  (1d^,  112  p.). 

Société,  etc.  Bulletin  n"  13.  Compte  rendu  de  la  séance  du  S 
septembre  1886.  —  Evreux,  de  l'impr.  de  Ernest  Quettier.  188! 
(ln-8,  103  p.). 

Société,  etc.  Bulletin  w  14.  Compte  rendu  des  séances  des  3 
avril  et  9  octobre  1887.  —  Evreux,  de  l'impr.  de  Ernest  Quettiei 
1888.  (In-8,  112  p.). 

Société  syndicale  des  plutnimcicm  rie  l'Eure.  Bulkttn  n"  H 
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Compte  rendu  des  a^iinces  des  20  avril  el  23  seplombro  1888.  — 
Evreus.  de  l'impr.  de  Ernest  Quetlier.  1889.  {In-8.  88  p.). 

SoriHé  des  phnrmacieii*  de  l'Eure.  Batlelin  n"  Ifi.  Compte  rendu 
des  w^uncetj  des  12  mai  ei  13  octobre  1889.  —  Evreiix,  de  l'impp. 
dQ  Ernest  Quetlier,  1890.  (ln-8.  67  p.). 


SOCIÉTÉ  DES  AMIS  DES  ARTS 


La  Société  des  Amis  des  arta  du  département  de  l'Eure  s'est 
constituée  il  y  a  neuf  ans  (1).  Dans  une  r<5union  tenue  le  H 
avril  1881,  au  musée  d'Evreux,  MM.  Bourbon,  archiviste  du 
département,  Chassant,  conservateur  du  musée-,  Leclerct],  archi- 
tecte à  Pont-Audemer,  Loiset,  Lottio  de  Laval,  de  Louvigny.  Mon- 
tîer.  maire  de  Pont-Audemer,  Alexandre  Papon,  député  de  l'Eure, 
Ernest  Papon  et  Holiaux,  juge  au  tribunal  civil  d'Evreits,  discu- 
tèrent et  adoptèrent  des  statuts  préparés  par  M.  Alexandre  Papon 
et  qui.  révisés  en  assemblée  générale  de  la  Société  le  12  Juin  sui- 

it,  turent  approuvés  le  31  aoi!it  de  la  même  année  par  M.  Bar- 
réme,  '  préfet  de  l'Eure.  Cet  administrateur  prêta  k  la  Jeune 
association  l'appui  le  plus  bienveillant  et  en  accepta  même  la 
présidence  elfeclive  pendant  les  années  1883  et  188^.  Mais  la 
présidence  étant  seulement  bisannuelle,  c'est  surtout  à  l'activité 
et  au  nèle  de  M.  Emile  Hérissay.  i'un  de  ses  vice-présidents,  et  do 
M.  Bourlwn,  sou  secrétaire,  que  la  Société  doitd'avoiraci|uis  rapi- 
dement une  prospérité  qui  fait  bien  augurer  de  son  avenir.  Son 
but  est  d'encourager  les  arts  dans  le  département,  d'en  propager 
le  goût,  la  vulgarisation  et  l'étude  par  la  création  de  musées, 
desex|msilions  politiques,  des  achats  et  des  loteries  d'objets  d'art, 
des  encouragements  aux  musées,  aux  écoles  de  dessin  et  d'archi- 
tecture. C'est  là  le  programme  qu'elle  sapphque  avant  tout  à 
remplir;  cependant  elle  publie  aussi  depuis  l'année  188U  un 
Bulletin  peu  important,  mais  dans  lequel  elle  a  inséré  des  travaux 
très  dignes  d'élre  i-eruarqués,  par  exemple  des  études  archéolo- 
giques sur  la  châsse  de  saint  Taurin,  ù  Satnt-Tanrin  d'Evreux, 
par  M.  Bourbon;  sur  le  Jupiter  en  bmn^e  trouvé  au  Vieil-E\Teux 

aujourd'hui  conservé  au  musée  d'Evruux,  par  M.  Gustave  Prc- 


,  '  (1)  L«  |ir(-9«iil  truvuil  a 


ri'ilijtA  vn  mO, 


464  REVUE  CATHOLIQUE  DE  NORMANDIE 

vost,  et  sur  les  clôtures  en  bois  des  chapelles  de  la  cathédrale 
d'Evreux,  par  M.  l'abbé  Porée. 

Depuis  Tannée  de  sa  fondation,  nous  n'avons  à  enregistrer 
qu'une  modification  à  la  constitution  de  la  Société.  En  1888,  les 
statuts  subirent  en  effet,  quelques  changements  et  furent  à  nou- 
veau approuvés  par  l'autorité  préfectorale  le  2  février. 
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Société  des  Amis  des  arts  du  département  de  VEure.  —  Clôtures 
dss  chapelles  de  la  cathédrale  d'Evreux  (reproductions  photogra- 
phiques). —  Evreux,  à  la  Société  des  Amis  des  arts,  1890.  (In-4, 
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Outre  les  trois  Sociétés  dont  nous  venons  de  parler,  il  existe 
dans  le  département  de  TEure  treize  syndicats  agricoles  et  horti- 
coles, dont  le  plus  ancien  est  celui  de  l'arrondissement  des 
Andelys,  fondé  en  1885  sur  l'initiative  de  M.  Louis  Passy.  Quelques- 
uns  de  ces  syndicats  publient  des  Bulletins  périodiques,  dans  les- 
quels on  rencontre  parfois  des  articles  d'agriculture  scientifique. 
Nous  allons  nous  contenter  de  donner  à  ce  sujet  quelques  indica- 
tions sommaires,  en  renvoyant  le  lecteur  à  Texc^llent  Annuaire 
des  syndicats  agricoles  et  de  l'agriculture  française  publié  depuis 
deux  ans  par  M.  L.  Hautefeuille  (1). 

1.  Syndicat  agricole  de  l'arrondissement  des  Andelys,  créé  en 
1885. 

Publie  tous  les  trois  mois  le  Bulletin  du  syndicat  agricole  des 
Andelys. 

i.  Syndicat  agricole  de  l'arrondissement  de  Pont-Audemer  , 
constitué  en  1885. 

Le  Bulletin  du  syndicat  agricole  de  r arrondissement  de  Pont- 
Audemer  paraît  quatre  fois  par  an,  sous  la  direction  de  M.  de 
Tourville. 

3.  Syndicat  de  Pacy-sur-Eure  et  de  sa  région.  Fondé  en  1885. 

4.  Syndicat  des  agriculteurs  de  l'arrondissement  de  Bernay, 
créé  en  1886. 

Publie  un  Bulletin  mensuel. 

6.  Syndicat  agricole  de  l'arrondissement  d'Evreux,  fondé  en 
1886. 

Publie  le  Bulletin  des  agriculteurs  de  l'Eure^  organe  mensuel 
du  syndicat  agricole  de  l'arrondissement  d'Evreux  et  du  syndicat 
du  canton  d'Amfreville-la-Campagne. 

6.  Syndicat  agricole  des  cantons  nord  et  sud  d'Evreux,  constitué 
en  1886. 


(I)  Cf.  i*  année,  1890,  p.  360-275.  La  direction  et  l'administration  de  IMfi- 
nuaire  sont  à  Paris,  rue  de  Vaugirard.  177. 
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7.  Syndicat  de  défense  agricole  de  Pacy-sur-Eure,  établi  en 
1886. 

8.  Syndicat  agricole  du  canton  de  Vebneuil,  créé  en  1886. 

9.  Syndicat  agricole  du  canton  d*Aiifreville-la-Cahpagne,  fondé 
en  1887. 

Publie  un  Bulletin  en  commun  avec  le  syndicat  de  rarrondisse- 
ment  d'Evreux.  Cf.  n»  5. 

10.  Syndicat  du  comice  agricole  de  Damville,  constitué  en  1887. 

11.  Syndicat  agricole  du  plateau  du  Neubourg»  établi  en  1887. 

12.  Syndicat  d'horticulture  florale  et  maraîchère,  [de  Ponl- 
Audemer^.  crée  en  1888. 

13.  Syndicat  agricole  du  canton  de  Dammlle,  fondé  en  1890. 


L.  Régnier. 


LE  MOUVEMENT  CATHOLIQUE  EN  FRANCE 


Bien  que  tous  les  catholiques  aient  eu  sous  les  yeux  la  Déclaration 
des  Cardinaux  français  et  que  plusieurs  semaines  se  soient  écoulées 
depuis  sa  publication,  nous  considérons  comme  un  devoir  de  la 
reproduire  in-extenso  dans  la  Revue  Catholique  de  Normandie, 

Cette  Déclaration  à  laquelle  Tépiscopat  entier  a  adhéré,  se  faisant 
d'abord  en  des  termes  d'une  sobre  correction  l'écho  des  revendica- 
tions des  catholiques,  traduit  avec  exactitude  leurs  sentiments 
intimes,  puis  elle  indique  d'une  façon  magistrale  le  vrai  terrain 
d'union  et  trace  ainsi  la  ligne  de  conduite  à  suivre.  A  ce  double 
titre,  c'est  plus  qu'un  document  historique,  c'est  un  programme, 
que  nul  ne  doit  perdre  de  vue  et  qui  ne  saurait  être  passé  sous 
silence  dans  une  publication  entièrement  soumise  à  l'autorité  des 
évoques  et  dont  le  but  est  de  défendre  l'Eglise  en  suivant  leurs 
enseignements. 


EXPOSÉ  DE  LA  SITUATION  FAITE  A  L'ÉGLISE  EN  FRANCE 
ET  DÉCLARATION  DES  ÉMINENCES  CARDINAUX  : 

DESPREZ,  Archevêque  de  Toulouse.  —  LANGENIEUX,  Arche- 
vêque de  Reims,  —  PLACE,  Archevêque  de  Rennes,  —  RICHARD, 
Archevêque  de  Paris.  —  FOULON,  Archevêque  de  Lyon. 

La  question  des  rapports  de  TEglise  et  de  l'Etat  vient  d'être  de 
nouveau  soulevée  dans  notre  pays.  Seuls  les  esprits  superficiels 
pourraient  voir  dans  de  récents  incidents,  l'explication  suffisante 
du  mouvement  ([ui  agite  lopinion  et  préoccupe  les  pouvoirs 


ue 


REVUE  CATHOLIQUE  DE  NORUANDIE 


publics.  Les  causes  de  cette  inquiétude  sont  plus  anciennes 
plus  profondes. 

Il  nous  appartient  de  donner  aux  catholiques,  dans  les  cii 
tances  actuelles,  une  direction  de  pensée  et  de  conduite,  en 
montrant  dans  le  passé  l'origine  du  mal,  dans  le  présent  les  de< 
qu'il  nous  crée. 

Avant  toutes  choses,  nous  déclarons,  une  fois  de  plus,  coi 
mément  aux  enseignements  du   Saint-Siège  el  à   la  traditii 
catholique,  que  nous  ne  taisons  aucune  opjtosition  à  la  lornic  de 
gouvernement  que  la  France  s'est  donnée.  Nous  croyons  que  •  1c 
pays  a  besoin  de  stabilité  gouvernementale  et  de  liberté  reli- 
gieuse. »  (1) 

Si  nous  élevons  la  voix,  c'est  pour  demander  que  *  les  sectes 
antichrétiennes  n'aient  pas  la  prétention  d'identifier  avec  elles  le 
gouvernement  républicain,  el  de  Caire,  d'un  ensen 
antireligieuses,  la  constitution  essentielle  de  la  république.  >  (S 


I 


On  a  dit,  du  haut  de  la  tribune  française,  au  nom  du  goa- 
vernement  :  La  république  est  pleine  d'égards  pour  tu  rdigion. 
Aucun  gouvernement  républicain  n'a  eu  la  pensée  de  froisser,  en 
quoi  que  ce  soit,  la  religion  ou  de  resteindre  l'exercice  du  culfe.  — 
Nous  ne  vautom  pas,  et  te  parti  républicain  tout  entier  ne  veut  paa 
être  représenté  comme  ayant,  à  aucun  moment,  voulu  empiéter  sur 
le  domaine  religieux  et  altettter  à  la  liberté  des  consciences. 

Ce  qui  est  mallieureusemenl  vrai,  c'est  que,  depuis  douze  ans, 
le  gouvernement  de  la  républiqne  a  élé  autre  chose  rju'une 
I)ersonnification  de  la  puissance  publique;  il  a  été  la  personnilioa- 
tion  d'une  doctrine  et  d'un  programme  en  opposition  absolue 
avec  la  i'oi  catholique,  et  il  a  appliqué  cette  doctrine,  réalisé  ce 
progiamme  de  telle  sorte  qu'il  n'est  rien  aujourd'hui,  ni  per- 
sonnes, ni  institutions,  ni  intérêts,  qui  n'ait  été  méthodiquement 
frappé,  amoindri,  et,  autant  que  possible,  détruit. 


I 

ma-        I 


{I)  Réponse  de  S.  Em.  le  cardinul  aicliiiviViu? 
l'ont  consoltè  mr  lenr  devoir  social. 
(«)  Id. 


LE  HOrVEUENT  CATKOLIQtTE  EN  FRANCE  W» 

I.  —  L'athéisme  pratique  est  devenu  la  règle  d'action  de  qui- 
conque, en  France,  porle  un  litre  oflidel,  et  la  lui  de  tout  ce  qui 
se  Tait  au  nom  de  l'Ëtat.  Tandis  que  tous  les  guuveniements  du 
moude  civilisé  inscrivent  le  nom  de  Dieu  dans  leur  constitution 
et  l'invoquent  dans  les  circonstances  solennelles  de  leur  vie 
nationale,  chez  nous,  il  n'est  plus  invoqué,  et  les  prières  publiques 
édictées  par  la  constitution  républicaine  de  I87S,  pour  la  rentrée 
des  Chambres,  ont  été  abolies. 

La  prière  a  élë  supprimée  de  fait,  dans  la  plupart  des  écoles 
officielles;  les  cruciJîx  proscrits  de  salles  de  classes,  ta  loi  du  repos 
dominical  abrogée. 

Pour  bien  faire  sentir  aux  soldais  qu'ils  ne  doivent  avoir  rien 
de  commun  avec  la  Religion,  il  leur  est  interdit  d'assister  en  corps 
à  aucune  cérémonie  religieuse,  méinede  pénétrer  dans  nos  églises 
pour  y  rendre  à  leurs  morts,  les  derniers  honneurs. 

Entin,  la  législation  encourage  la  profession  publii]ue  d'athéisme 
en  décernant  les  mêmes  honneurs  à  tous  les  genres  de  sépulture 
et  en  facilitant  les  cérémonies  funèbres  d'où  est  bannie  jusqu'à 
l'idée  de  Dieu. 

il.  —  On  nous  menace  de  ressusciter  et  d'appliquer  avec  une 
nouvelle  rigueur,  les  articles  organiques  annexés  au  Concordat, 
articles  contres  lesquels  le  Saint-Siège  n'a  pas  cessé  de  protester 
et  dont  un  grand  nombre  sont  tomb^'S  en  désuétude  par  la  force 
des  choses. 

Mais  déjà  la  liberté  des  évèques  est  notablement  amoindrie; 
toutes  leurs  démarches  surveillées,  même  celles  qui  n'ont  d'autre 
but  que  leurs  rapports  nécessaires  avec  le  Samt-Siège. 

Leur  administration  est  constamment  tenue  en  échec  par  les 
rel\is  ({ue  l'Elat  oppose  aux  nominations  faites  par  eux  aux  titres 
ecclésiastiques. 

On  a  porté  une  grave  atteinte  k  la  dignité  du  Sacerdoce  catho- 
lique par  des  arrèlB  jusque  là  inouïs,  qui.  au  mépris  des  lois  les 
plus  saintes,  autorisent  le  prêtre  iulidèle  à  contracter  une  union 
sacrilège  que  l'Eglise  réprouve. 

On  ne  s'est  pas  contenté  d'efTecluer  des  réductions  budgétaires 
qui  atteignent  les  premiers  pasteurs,  mais  on  procède  •>  des 
dispensions  arbitraires  de  traitement.  Infligées  par  voie  discipli- 
eS:  qu'aucune  loi  ne  justilie, 
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t|u'aucun  jiiffement  no  Ranctionne.  et  que  le  gouvernement  i 
pti  baser  que  sur  des  prêcédenls  empruntas  aux  pires  abuaJ 
l'ancieii  régime  et  sur  le  texie  Ironqué  et  dénaturé  de  l'articlft] 
du  Concordat. 

Nous  rappelons  la  suppression,  par  extinction,  du  traitemâ 
des  chanoines;  le  grand  nombre  des  vicaires  privés  de  la  i; 
subvention  qui  leur  était  allouée  sur  les  fonds  de  l'Etal  :  le  tn 
ment  des  aumôniers  de  prison  réduit  à  un  chiffre  dérisoire 
biens  des  menses  épiscopales,  livrés  pendant  la  vacance  du  siège 
à  des  comniiasaires  civils  qui  dépassent,  dans  leur  gestion,  tout  ce 
qu'avait  pratiqué  l'ancien  droit  régalien,  et  qui,  non  conteuts 
d'administrer  ces  biens,  les  aliènent  aux  enchères  publiques; 
enlin  le  budget  des  cultes  progressivement  réduit  à  des  proportions 
qui  laissent  en  soull'ranôe  des  services  utiles  et  les  intérêts  l«a 
pins  respectables. 

III.  —  Les  i-eligieux  iraoçais  ont  été  expulsés  de  leurs  demeu) 
au  mépris  de  leui's  droits  de  citoyens,  au  nom  de  lois  suranaqï 
dont  l'existence  même  a  pu  être  contestée  par  de  hautes  autorité 
juridiques  et  en  vertu  de  décrets  arbitraires  dont  les  viptîmos  ont 
vainement  demandé  des  juges.  Même  à  l'état  de  dispersion  auquel 
la  violence  les  a  réduits,  ils  sont  durement  atteints  dans  leurs 
intérêts  matériels  et  avec  eux  les  congrégations  de  femmes  que 
semblaient  devoir  proléger  la  perstmnalité  civile  que  l'Etat  leur 
reconnaît,  et  plus  encore  les  bienfaits  qu'elles  répandent  sous  la 
double  l'orme  de  l'enseignement  et  de  la  charité. 

Les  lois  tîscales,  en  eRet,  préparent  h  bref  délai,  la  ruine  d'uu 
grand  nombre  de  communautés.  La  rigueur  avec  laquelle  c«» 
maisons  sont  frappées,  dépasse  tout  ce  que  l'on  avait  vu  jusqu'ici. 
Aux  impôts  ordinaires  qu'elles  paienl.  en  vertu  du  droit  commun. 
!i  l'impôt  de  main-morte  réglé  par  la  loi  de  I8&9,  on  a  ajouté  deux 
charges  d'exception  :  1"  un  impôt  sur  un  revenu  qui  n'existe  pas 
dans  la  plupart  des  cas,  impôt  qui  manque  de  base,  par  consé- 
quent; 2"  un  droit  dit  d'accroissement,  droit  doublement  injuste, 
puisqu'il  a  pour  prétexte  une  mutation  qui  n'a  pas  lieu  et  puisqu'il 
fait  douille  emploi  avec  l'impôt  de  main-morte  destiné  à  racheter 
la  mutation  absente.  En  sorte  que,  contrairement  à  tous  \cs 
principes  qui  régissent  cette  matière,  les  congrégations  paient,  en 
réalité  et  dans  des  proportions  exceplionnellemenl  lourdes,  plu- 
sieui's  lois  l'impôt  pour  le  même  objet. 
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IV.  —  C'est  prinri paiement  dans  renseignement  qu'ont  été 
[irises  des  mesures  contraires  à  la  religion  et  à  la  lilterlé  des 
(■oiiseieno#s.  En  premier  lît'H,  l'instruclion  religieuse  a  6\ê  bannie 
do  tous  les  exiimi-Ds  uuxqneU  peut  ôlrv  soumise  la  jeunesse,  aiin 
sans  doute  qu'elle  s'aci-outume  à  n'y  atlaelier  aucune  importance 
et  à  la  reg^anier  comme  une  chose  superflue;  puis,  peu  !i  peu,  elle 
a  M6  éliminée  du  pi-ogramme  des  iHudes  et  même,  ce  qu'on  a 
peine  il  croire,  du  prO|franime  des  écoles  malenielles. 

L'enseignement  primaire  a  6\é  rendu  •  gratuit  >.  passant  ainsi 
aux  mains  de  l'F.tat  qui  seul  paie  les  maîtres.  Bientùt  il  Tut  pro- 
clamé •  iililigatoire,  *  et  du  même  coup  l'enfance  fut  mise  à  la 
discrétion  de  l'Eut:  enlin,  l'enseignement  fut  rendu  >  laïque  >. 
c'est-à-dire,  soustrait  li  toute  intlueuce  religieuse. 

On  voudrait  s'abriter  sous  le  nom  spécieux  de  neutralité,  comme 
ai  la  noulralité  en  éducation  était  possible,  comme  si  le  silence 
sur  I>ieu  n'étjiit  pas  une  manifre  de  le  nier.  Au  reste,  on  voit  tous 
les  jours  celle  neutralité  se  transformer  en  une  bostililé  flagrante  ; 
l'enseignement  religieux  n'est  point  seulement  écarté  de  l'éeole 
primaire.  Il  est  souvent  couvert  de  mépris  par  des  hommes  sans 
croyances.  ineai>ablès  de  se  contenir  et  sûrs  de  n'être  pas  désa- 
voués. 

Les  ministres  du  culte,  même  les  Evéques,  stmt  dépossédés  de 
leur  droit  de  surveillance  sur  l'enseignement.  Ils  ne  peuvent  plus 
franchir  le  seuil  de  l'école  primaire;  d'autre  part,  les  instiluleurs 
sont  autorisés  et  encouragée  à  ne  plus  conduire  leurs  élèves  au 
culéchisme,  ni  il  lï%lise.  Il  leur  est  interdit  même,  en  dehors  de» 
lieures  de  la  classe,  de  laisser  étudier  le  catéchisme  dans  les  locaux 
scolaires. 

Kntin  comme  couronnement  de  l'œuvre,  le  di-oit  d'enseigner 
4anslesécolespubli(iuesest  enlevé  aux  niembresdesCoogrégaliouJi 

tligieusesi  frappés  ainsi  d'incapacité  malgré  les  maximes  qui 
B'^rantissent  l'accessibilité  des  tondions  publiques  à  tous  les 
""toyens. 

Veoseignemenl  secondaire  et  supérieur  s'est  inspiré  des  mêmes 
"■^principes.  Dan»  les  lycées  et  les  collèges,,  l'instruction  religieuse  a 
ëlé  déclarée  laciiltatîve  :  les  aumôniers  y  sont  tolérés  plutôt  que 
maintenus,  mais  leur  action  est  paralysée  autant  que  possible.  Le 
même  pro-sélyli.snie  s'étend  ouvertement  aux  jeunes  tilles  et  l'on 
ne  peut  nier  que  c'est  encore  dans  le  même  dessein  d'hostilité  îi 
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la  toi  rhrétienne  (|ue  l'on  a  installé,  en  pleine  Sorbonne.  un  cours 
d'Iifsloire  des  religions,  destiné  à  confondre  dans  un  même  dédain, 
l'erreur  et  la  vérité,  et  k  propager  ainsi  le  scepticisme. 

Pendant  ce  temps,  nos  écoles  libres,  fondées  au  prix  de  tant 
de  sacrifices,  sont  en  buLt«  à  raille  difficultés  de  tous  genres  qui 
en  compromettent  le  développement  et  le  succès:  et  elles  ne 
trouvent  plus  personne  pour  les  défendre  dans  les  conseils  de 
l'instruction  publique,  d'où  l'on  a  eu  soin  d'exclure  les  repré- 
sentants de  la  religion. 

Plusieurs  de  nos  écoles  ecclésiastiques  ont  été  fermées 
décret:  les  autres  sont  aujourd'hui  privées  du  droit  de  former 
stagiaires  pour  la  direction  de  nos  collèges  libres. 

Nos  grands  séminaires,  remplis  des  enfants  du  peuple,  ont  été 
complètement  privés  de  bourses  accordées  jusque-là  aux  élèves 
ecclésiastiques  alors  que  l'Etat  les  multiplie  partout  ailleurs. 

Enfin  notre  enseignement  supérieur,  après  quelques  jours  de 
liberté,  s'est  vu  tout  à  coup  découronné  par  ta  suppression  du 
titre  d'Université,  puis  arrêté  dans  son  expansion  par  la  mesure 
qui  a  exclu  ses  maîtres  de  la  participation  aux  examens. 

V.  —  A  l'heure  où  le  service  militaire  est  obligatoire  pour  tous 
les  citoyens,  et  où,  par  conséquent,  les  familles  ont  plus  que 
jamais  le  droit  d'exiger  de  l'Etat  des  mesures  de  préservation  pour 
la  foi  et  les  mœurs  de  leurs  fils,  on  abroge  la  loi  de  1874  qui  avait 
organisé  l'aumonerie  militaire.  Ce  service  essentiel  est  réduit  à 
des  proportions  insuffisantes,  en  temps  de  guerre  :  en  temps  de 
paix,  on  peut  dire  qu'il  n'existe  plus. 

On  a  gravement  compromis  le  recrutement  du  clergé  par 
l'enrôlement  des  séminaristes,  et  gravement  méconnu  le  caractère 
du  prêtre  par  la  loi  militaire  qui  en  certains  cas  menace  de  l'arra- 
cher à  l'autel  pour  lui  mettre,  au  mépris  des  lois  de  l'Eglise,  les 
armes  à  la  main.  Et  cependanl  le  ministère  sacerdotal  qui  dure 
autant  que  la  vie,  n'est-il  pas  un  service  social  et  patriotique,  plus 
qu'équivalent  au  service  militaire,  et,  en  temps  de  guerre,  le  clergé 
séculier  et  les  religieux  n'ont-ils  pas  toujours  fait  généreusement 
leur  devoir? 

VI.  —  La  Icgislalion  qui  méconnaissait  déjà  le  caractère  sacré 
du  mariage,  livre  la  famille  aux  ravages  des  passions,  à  l'inslabilité, 
à  tous  les  malheurs  qui  en  sont  la  suite,  par  la  loi  aoticbrétieune 
et  antisociale  du  divorce. 
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VII.  —  Lp  clergé  P8t  syslémnliqnenient  ex<^lu,  comme  tel,  des 
commisaiODs  hospilalièi'i^s,  des  lnireaii\  de  Itienlaisance;  on  lui 
refuse  la  plus  simple  participation  à  la  charité  dans  les  établisse- 
ments publics,  alors  que  Tassisiance  publique  des  pauvres  et  de& 
malades  est,  personne  ne  l'ignore,  une  institution  créée  par 
l'Eglise  catholique. 

VIII.  —  Sans  prétendre  dresser  une  liste  complète  des  mesures 
prises  par  le  gouvernement  contre  la  religion,  nous  devons  encore  ■ 
si(^naler  les  entraves  apfjortées  au  libre  fonctionnement  des  caisses 
de  retraite  pour  le  clergé;  le  retrait  de  la  personnalité  civile  des 
diocèses;  les  difficultés  toujours  croissantes  élevées  contre  les 
libéralités  failesati  profit  des  établissements  religieux;  l'obligation 
imposée  à  ces  établissements,  sans  aucun  texte  de  loi  et  contre  la 
volonté  des  bienfaiteurs,  d'aliéner  les  immeubles  qui  leur  sont 
donnés  ou  légués,  môme  avec  des  charges;  le  pouvoir  exorbitant 
attribué  aux  maires  sur  l'usage  des  cloches  et  sur  les  clefs  des 
églises:  la  sujétion  excessive  des  conseils  de  fabrique  à  l'éfçanl 
des  conseils  municipaux,  et  bientôt  leur  désorganisation  complète, 
sinon  leur  destruction,  par  suite  du  nouvel  article  ajouté  à  la  loi 
de  linance,  d'après  lequel  «  les  comptes  et  budgets  des  fabriques 
doivent  être  soumis  à  toutes  les  règles  de  la  comptabilité  des 
autres  établissements  publics.  > 

Nous  le  demandons  à  tout  homme  impartial,  quelles  que  soient 
ses  croyances  ou  ses  opinions  religieuses  :  Peut-on  apr6s  cet 
exposé,  qui  est  loin  d'être  complet,  affirmer  que  le  gouveniemml 
républicain  n'a  jamais  cw  lu  pettsée  de  fraisset-  m  quoi  que  ce  soil  la 
religion  ou  de  repeindre  l'exercice  du  culle;  qu'à  aucun  moment,  il 
n'a  voulu  empirer  sur  te  domaine  religieux  et  attenter  à  la  liberté 
de  conscience? 

Il 


Quelle  doit  être,  en  face  de  la  vérité,  ainsi  réUiblie,  et  dos  éven- 
tualités de  l'avenir,  l'attitude  des  catholiques? 

I.  —  En  premier  lieu,  leur  devoir  est  de  faire  trêve  aux  dissen- 
timents politiques,  et,  en  se  plaçant  résolument  sur  le  terrain 
constitutionnel,  de  se  proposer  avant  tout  la  défense  de  leur  foi 
menacée.  ■  Quand  la  foi  chrétienne  est  en  péril,  a  dit  Léon  XIII, 
tout  dissentiment  doit  cesser,  et  l'on  doit  d'un  commun  accord 
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prendre  la  défense  delà  religion,  qui  est  le  bien  suprèi 
société  et  le  but  auquel  tout  doit  être  rapporté.  • 

II.  —  L'Eglise  ne  vent  pas  s'interposer  entre  lo  Oouvemei 
et  les  citoyens  ponr  restreindre  les  prérogatives  du  pouvoir 
tique  k  l'égard  de  ses  subordonnés.  Mais  l'Etat  ne  doit  pas 
plus  s'interposer  entre  l'Eglise  et  les  lidèles  i>oiir  entraver  l'e: 
eice  d'une  mission  spirituelle  qui  n'émane  pas  de  lui,  mais 
Dieu, 

lU.  —  Les  catholiques  ne  prétendent  nullement  former  un  éi^ 
dans  l'Elal.  Mais  ils  n'admettent  pas  davantage  que  l'I-^glise  soit 
incorporée  à  la  puissance  séeulière  comme  un  des  rouages  de  son 
administration.  Et  plutôt  <|uc  de  subir  cet  asservissement,  ils 
doivent  être  prêts  à  toulsouHrir  et  disposés  à  tout  entreprendre 
pour  la  résis lance. 

IV.  —  Ou  a  dit,  du  haut  de  la  tribune  française  au  nom  du  (îou- 
vernement  :  Nous  ne  revietutrons  pas  sur  les  lois  qtw  la  République 
a  volées  depuis  qu'elle  est  consolidée.  —  Les  lois  scolaires...  .lont. 
pour  nous,  des  lois  de  neulralité  et  d'indépendance.  —  Le  lois  miti- 
laires  sont  des  lois  d'égalité,  des  lois  de  droit  cirique.  —  Noux  conxi- 
Aérom  ces  lois  comme  une  ptirtie  ilii  patrimoine  que  la  République 
ai-tuelle  a  Imleuienl  constitué,  et  qu'elle  n'a,  en  aucune  façon,  l'ar- 
rière-pensée lie  laisser  dissiper  à  aucun  moment. 

Ces  lois  ne  sont  nullement  essentielles  à  une  forme  de  gouver- 
nement et  ne  peuvent  faire  partie  intégrante  de  ia  constitution 
d'une  i-epiiblique  respectueuse  de  tous  les  droits. 

Les  catholiques  [leuvent  donc,  sans  paraître  même  s'ériger  en 
adversaires  de  la  Itépublique,  et  ils  doivent,  en  conscience,  les 
considérer  comme  mauvaises  en  elles-mêmes  et  injustes  envers 
l'Eglise.  Ils  peuvent  être  dans  la  nécessité  de  les  subir,  mais  les 
accepter,  jamais.  Par  conséi|uent,  leur  devoir  est  do  travailler,  par 
tous  les  moyens  légitimes,  à  faire  rapporter  ces  lois,  ou  tout  au 
moins  ù  en  faire  disparaître  loul  ce  qui  blesse  la  couscienci'  chré- 
tienne. 

V.  —  Il  ne  saurait  convenir  aux  catiioliques  de  provoquer  la 
rupture  entre  l'Eglise  et  la  République  française.  L'altitude  révo- 
lutionnaire n'a  jamais  été  celle  des  tidMes  ciifunis  de  l'Eglise.  Ils 
doivent  respecter,  dans  le  Concordai,  la  foi  des  traités,  les  droîrs 
acquis,  une  condition  de  la  paix  morale,  une  forme  séculaire  de 
l'harmonie  (]ui  doit  exister  entre  les  deux  pouvoirs,  enfin,  un 
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mage  rendu  par  la  puissance  séculière  au  nile  civitjsaleur  de 
l'Eglise,  au  sein  des  sociétés  humaines. 

VI.  —  Ils  doivent  conaiiJt^rer  la  subvention  budgétaire,  garantie 
par  le  Coacurdal,  rouiino  luiedollesaci-éede  l'Etat  envers  l'Eglise 
dont  les  biens,  représeiiLaiit  une  rente  do  beaucoup  supérieure  à 
celle  du  budget  des  cultes,  mit  été  mis,  il  y  a  cent  ans,  k  la  dispo- 
sition de  la  nation. 

VU.  —  Mais  les  avantages  matériels  et  moraux  que  le  Corcordat 
leur  assure  ne  sont  pas  de  c«us  que  l'un  doit  préférer  à  tout. 

Quand  Pie  VI!  a  négocié  celle  convention  avec  le  premier  Consul, 
il  l'a  l'ail  (lour  relever  l'Eglise  de  France  de  ses  ruines.  Nul  doute 
que  s'il  eut  envisagé  le  Concordat  comme  un  instrument  do  gou- 
vernement entre  les  muins  de  la  puissance  séculière,  il  eût  pré- 
féré abandonner  l'Eglise  de  Franc*  à  la  situation  précaire  où  la 
Itévoliilion  l'avait  laissée. 

La  même  .sollicitude  du  Vicaire  de  Jésus-Christ  veille  encore  et 
veillera  toujours  sur  les  grands  inl^rèls  dont  Pie  VU  a  pris  soin,  il 
y  a  bientiH  c«nL  ans.  C'est  k  lui  seul  qu'il  appartient  de  stipuler 
au  nom  de  l'Eglise.  L'éventualité  de  la  rupture  du  Concordat  n'est 
donc  pas  de  celles  que  nous  ayons  à  envisager.  Nous  comptons, 
de  lu  part  des  représentants  du  pouvoir,  sur  le  respect  des  traités, 
comme  nous  Sommes  assurés  que  le  Pape  s'inspirera  toujours  dans 
les  circonstances  les  plus  dilliciles,  do  culte  parole  si  souvent  citée 
de  saint  Anselme  :  *  Dieu  n'aime  rien  tant,  ici-bas,  que  la  liberté 
de  son  Eglise.  • 

VIII.  —  En  résumé  :  respect  des  lois  du  pays,  liors  le  cas  où  elles 
se  heurtent  aux  exigences  de  la  conscience;  respect  des  représen- 
tants du  pouvoir;  acceptation  t'raucbo  et  loyale  des  institutions 
politiques;  mais,  en  même  temps,  résistance  ferme  aux  empiéte- 
ments- de  la  puissance  séculière  sur  le  domaine  spirituel  ;  dévoue- 
ment actif  et  généreux  aux  leuvres  qui  ont  pour  objet  de  tournir 
h  la  société  chrétienne  les  éléments  de  sa  vie  propre,  notamment 
aux  wuvTes  d'enseignement,  d'apostolat  et  de  charité  ;  enlin,  fidé- 
lité au  devoir  électoral,  dont  l'accomplissement  par  tous  les  gens 
de  bien  assurerait  une  représenlaliun  nationale  vraiment  conforme 
au  vœu  du  pays,  et  capable  d'opérer  dans  la  législation  les  réfor- 
mes nécessaires  k  la  paix  politique. 

Tels  sont  les  devoirs  qui  s'imposent,  à  l'heure  actuelle,  è  la 
t  ■ffmscience  et  au  patriotisme  de  tous  les  catholiques  français. 
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En  terminant  cet  exposé,  qu'il  nous  soit  permis  d'exprimer  on 
regret  :  celui  d'avoir  été  contraints,  par  la  gravité  des  circons- 
tances, à  occuper  l'opinion  des  légitimes  griefs  des  Pasteurs  de 
l'Eglise  à  l'égard  de  ceux  qui  font  entrer  dans  la  politique  des 
pensées  hostiles  à  la  religion. 

Les  droits  de  l'Eglise  que  nous  défendons  ne  sont  entre  nos 
mains  qu'une  condition  de  l'accomplissement  de  nos  devoirs.  Ces 
devoirs,  nous  voulons  nous  en  acquitter  selon  toute  l'étendue  des 
besoins  que  révèle  l'état  présent  de  la  société. 

En  les  remplissant,  les  Evèques  sont  les  plus  utiles  auxiliaires 
du  pouvoir  civil  ;  mais,  pour  l'aider  efficacement,  ils  on  besoin,  à 
leur  tour,  d'être  traités  en  amis,  non  en  suspects,  en  alliés,  non 
en  adversaires. 

Le  16  janvier  1892. 

f  Florian,  cardinal  DESPREZ,  archevêque  de  Toulouse  et  de  Nar- 

bonne. 
t  Benoit-Marie,  cardinal  LANGÉNIEUX,  archevêque  de  Reims. 
f  Charles,  cardinal  PLACE,  archevêque  de  Rennes^  Dol  et  Saint- 

Malo. 
f  François,  cardinal  RICHARD,  archevêque  de  Paris. 
f  Joseph,  cardinal  FOULON,  archevêque  de  Lyon. 
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Malgri5  sanelteté,  la  Dt^claration  des  cardinaux,  publiée  ci-dessus, 
ayant  donné  lieu  à  dos  intfrp  natation  s  diverses.  le  Saint-Père  a 
jugé  utile  de  tracer  lui-même  aux  cnlholi([UeB  français  la  ligne  de 
conduite  h  suivre. 

En  reproduisant  cette  lettre  admirable,  nous  ne  pouvons  nous 
empêcher  d'uu  sentiment  de  profonde  et  respectueuse  émotion  en 
pensant  à  la  sollicitude  si  touchante  du  Vénéré  Pontife  pour  notre 
pays.  —  Puissent  tous  les  Français  comprendre  enfin  ia  parole  de 
celui  qui,  malgré  notre  ingratitude,  a  pour  nous  toute  l'affection 
d'uu  père,  et  que  l'Univers  entier  regarde  comme  un  saint 
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LETTRE  ENCYCLIQUE 
DE  SA  SAINTETÉ  LE  PAPE  LÉON  XIII 

AUX    ARCHEVÊQUES,    ÉVÊQUES, 
.U   CLERGÉ   ET   A   TOUS   LES   CATHOLIQUES    DE    FRANCE 

VÉNÉRABLES    FRÈRES. 
TRÈS  CHEHS  nLS. 


Au  milieu  des  sollicitudes  de  l'Eglise  universelle,  bien  des  fois, 
dans  le  cours  de  Noli'e  Pnnlllicat,  nous  nous  sommes  plu  à  témoi- 
gner de  Notre  affection  pour  la  France  et  pour  son  noble  peuple. 
El  nous  avons  voulu,  par  une  de  nos  Encycliques  encore  présenle 
à  la  mémoire  de  tous,  dire  solennellement,  sur  ce  sujet,  tout  le 
fond  de  Notre  âme.  C'est  précisément  cette  alTection  qui  Nous  a 
tenu  sans  cesse  attentif  à  suivre  du  re^rd,  puis  à  repasser  en 
Noua-méme,  l'ensemble  des  faits,  tantilt  tristes,  lanttH  consolants, 
qui  depuis  plusieurs  années  se  sont  déroulés  parmi  vous. 

En  pénétrant  à  fond,  à  l'heure  présenle  encore,  la  portée  du 
vaste  complot  que  certains  hommes  ont  formé  d'anéantir  en  Franc* 
le  chrisliatiisme.  et  l'animosilé  qu'ils  mettent  h  poursuivre  la 
réalisation  de  leur  dessein,  foulant  aun  pieds  les  plus  élémentaires 
notions  de  liberté  et  de  justice  pour  le  sentiment  de  la  majorité 
de  la  Nation,  et  de  respect  pour  les  droits  inaliénables  de  l'Eglise 
catholique,  comment  ne  serions-Nous  passais!  d'une  vive  douleurî 
Et  quand  Nous  voyons  se  révéler,  l'une  après  l'autre,  les  consé- 
.  ijueDces  funestes  de  ces  coupables  attaques  qui  conspirent  à  la 
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mine  des  mœiirs.  <le  la  reli^oo  el  même  des  inUiréts  politiqi 
sa^^oment  compris.  comiiiPHt  exprimer  les  amprlnmes  qui  Nd 
inondent  et  les  appréhensions  qui  Nous  as&iègenl? 

D'autre  part.  Nous  nous  scnluns  grandement  consola,  lors 
Nous  voyons  ce  raCme  périple  français  redoubler,  ponr  le  Sai 
Siège,  d'affection  et  de  zèle,  ù  mesure  qu'il  le  voit  plus  délaissa, 
nous  devrions  dire  plus  combattu  sur  la  terre,  A  plusieurs  reprises, 
mus  par  un  protond  sentiment  de  religion  et  de  vrai  palriolisnie, 
les  repnîseniants  de  toutes  Ips  classes  sociales  sont  accuunis,  de 
France  jusqu'à  Nous,  heureux  de  subvenir  aux  nécessités  inces- 
santes de  l'Eglise,  désireux  de  Nous  demander  lumière  et  conseil, 
pour  être  siîrs  qu'au  milieu  des  présentes  tribulations,  ils  ne 
s'écarteront  en  rien  des  enseignements  du  Chef  des  croyants.  El 
Nous,  réciproquement,  soit  par  écrit,  soit  de  vive  voix.  Nous  avons 
ouvertement  dit  à  nos  lils  ce  qu'ils  avaient  droit  de  demander  à 
leur  P^^re.  Et  loin  de  les  porter  au  découragement,  nous  les  avons 
fortement  exiiortés  à  redoubler  d'amour  et  d'efforts  dans  la  d<ilense 
de  la  foi  catholique,  en  même  temps  que,  de  leur  patrie  :  deux 
devoirs  de  premier  ordre,  auxquels  nul  bomme,  eu  cette  vie.  ne 
peut  se  soustraire. 

Et  aujourd'hui  encore,  Noua  croyons  opportun,  nécessaire 
même,  d'élever  de  nouveau  la  vois,  pour  exhorter  plus  instam- 
ment, Nous  ne  dirons  pas  seulement  les  catholiques,  mais  tous  les 
Français  hotini^les  et  sensés,  à  re|)ousser  loin  d'eux  tout  gemie  de 
dissentiments  politii{ues,  alin  de  consacrer  uniquement  leurs  l'orcoN 
à  la  pacilication  de  leur  patrie.  Cette  pacification,  tous  eu  com- 
prennent le  prix;  tous,  de  plus  en  plus,  l'appellent  de  leurs  vœux. 
Et  Nous  qui  la  désirons  {dus  que  personne,  puisigue  Nous  repi*é- 
senlons  sur  la  terre  le  Dieu  de  la  paix  (!),  Nous  couvions,  par  les 
présentes  Lettres,  toutes  les  âmes  droites,  tous  les  cœurs  généreux 
il  Nous  seconder  pour  la  rendre  stable  et  féconde. 

Avant  tout,  prenons  comme  point  de  départ  une  vérité  notoire, 
souscrite  par  tout  homme  de  bon  sens  et  hautement  proclamée 
par  l'histoire  de  tous  les  peuples,  à  savoir,  que  la  relif(ion.  et  la 
religion  seule,  peut  créer  le  lien  social;  que  seule  elle  sutlil  k 
inaiuleuirsur  de  solides  fondements  la  puix  d'une  nation.  Quand 
diverses  familles,  sans  renoncer  aux  droits  et  aux  devoirs  de  \» 

(I)  Non  enittt  ni  diueniionii  Deui,  $ed  paeii  {CaK  iiv). 
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soci6WfI(imesli(]iie,  s'iinissont  w>»s  l'inçpiration  dp  la  nalnrp.  pour 
s(^  cnnsliluor  membres  rj'ntie  aulrc  famillo  ])I[ih  vaste.  npp<>léci  la 
sociéU^  rivile,  leur  but  n'(;st  pas  seulement  d'y  trouver  le  moyen 
de  iKiiirvoîr  à  leur  bien-être  matériel,  mais  surtout  d'y  puiser  le 
bienfait  de  leur  perrectionnenieut  moral.  Autrepucnl  la  sodété 
K'élèvcrait  [teu  au-desxus  d'uue  aggré^tion  d'êtres  sans  raison, 
dont  tuulc  la  vie  est  dans  la  saiisl'artion  des  instincts  sensuels.  Il 
y  a  plus;  sans  ce  perfection nement  morale  dîflicilement  on  démon- 
trerait (jue  la  socit^lé  civile,  loin  de  devenir  |M)iir  l'homme,  en 
tant  ({u'homme.  un  avantage,  ne  tournerait  pas  à  son  détriment. 

Or  la  raorulilé.  dans  riiomme.  par  le  tait  mêniB  iprelle  doit 
mettre  de  concert  tant  de  droits  et  tant  de  devoirs  dissemblables, 
puisqu'elle  entre  comme  i5I(Sriieul  dans  tout  acte  humain,  suppose 
nécessairement  Dieu,  et,  avec  Dieu,  la  religion,  ce  tien  sacré  dont 
le  privilège  est  d'unir,  antérieurement  k  tout  autre  lien,  l'homme 
k  Dieu.  Kn  effet,  l'idée  de  moralité  importe  avant  tout  un  ordre 
de  dépendance  à  l'égard  du  vrai,  ipii  est  la  lumière  de  l'esprit;  ù 
l'égard  du  bien,  «{ui  est  la  fin  de  la  volonté  :  sans  le  vrai,  sans  le 
bien,  pas  de  morale  digne  de  ce  nom.  El  quelle  est  donc  la  vérité 
principale  et  esseutîelle.  celle  dont  toute  \^rité  dérivetc'esl  Dieu. 
Quelle  est  donc  encore  la  lioiilë  suprême,  dont  tout  autre  bien 
procMc?  C'est  Dieu.  Quel  est  enfin  le  crealeur  et  le  conservateur 
do  notre  raison,  de  notre  volonté,  de  tout  notre  être,  comme  il 
6Bt  la  lin  de  notre  vie?  Toujours  Dieu.  Puis  donc  que  la  religion 
est  l'expression  intérieure  et  extérieure  de  celle  dé|>endance  que 
nous  devons  à  Dieu  St  titre  de  justice,  il  s'en  dégage  une  grave 
conséquence  qui  s'impose  :  Tous  les  citoyens  Boul  tenus  de  s'allier 
pour  maintenir  dans  la  nation  le  sentiment  religieux  vrai,  et  pour 
le  défendre  au  besoin,  si  jamais  une  école  athée,  en  dépit  des 
protestations  de  lu  nature  et  de  l'hisloire,  s'eHor^-ait  de  chasser 
Dieu  de  la  société,  sûre  par  lîi  d'anéantir  bientôt  le  si'ns  moral  au 
fond  nu^me  de  la  conscience  linmaino.  Surce  point,  entre  liommes 
qui  n'ont  pas  perdu  la  notion  de  l'Iiounëte,  aucune  dissidence  ne 
saurait  sut>sister. 

Dans  les  catholiques  français,  le  sentiment  religieui  doit  être 
encore  phis  profond  et  plus  universel,  puisqu'ils  ont  le  twnheur 
d'appartenir  à  la  vraie  religion.  Si.  en  etfet,  les  croyances  reli- 
gieuses furent,  toujours  et  partout,  données  comme  base  à  lu 
moralité  des  actions  hutiiaiues  et  il  l'existonce  de  toute  société 
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bien  ordonnée,  il  est  évident  que  la  l\eiiginn  calliolique, 
fiiit  même  qiii^llo  est  la  vraie  Eglise  de  Jésus-Christ,  [lossèdd 
que  toute  antre  reiïicacilé  voulue  pont  bien  réfjler  la  rie,  d 
société  comme  dans  l'individu.  Kn  faut-il  un  éclnlant  evoirf 
La  France  elle-même  le  fouroit.  —  A  mesure  qu'elle  prOf{i 
dans  la  foi  chi'élionne,  on  la  voyait  monter  graduellement  il 
candeur  morale  qu'elle  atteignit,  comme  jiuissance  politiqfl 
militaire.  C'est  qu'à  la  gcnorosité  naturelle  de  son  c 
chréi  tenue  était  venue  ajouter  une  abondante  source  de  nou^ 
énergies;  c'est  <|ue  sou  activité  merveilleuse  avait  rencontra 
à  la  fois  comme  aiguillon,  lumière  directive  et  garantie  de  i 
tance,  cette  foi  clirétiennn  qui,  par  la  main  de  la  Praitce,  I 
dans  les  annales  du  genre  humain  des  pages  si  glorieuM 
encore  aujourd'hui,  sa  foi  ne  continue-t-elle  pas  d'ajoute 
gloires  passées  de  nouvelle  gloires?  On  la  voit,  iaéputsabl 
génie  et  de  ressources,  multiplier  sur  son  propre  sol  les  teuvn 
charité:  on  l'admire  parlant  pour  les  pays  lointains  où,  pu  J 
or.  par  les  labeurs  de  ses  missionnaires,  au  prix  même  âet 
sang,  elle  propage  d'un  même  coup  le  renom  de  la  France  « 
bienfaits  de  la  religion  catholique.  Renoncer  (i  de  telles  gldg 
aucun  Français,  quelles  que  soient  par  ailleurs  ses  coovictiud 
l'oserait;  ce  serait  renier  la  patrie. 

Or  l'histoire  d'un  peuple  révèle,  d'une  manière  incontast^ 
quel  est  l'élément  générateur  et  conservateur  de  sa  graw 
morale.  Aussi,  que  cet  élément  vienne  à  lui  manquer,  ni  la  a 
bondance  de  l'or,  ni  la  force  des  armes  ne  sauraient  te  sauT< 
la  décadence  morale,  peut-être  de  la  mort.  Qui  ne  comp] 
maintenant  que,  pour  tous  les  Français  qui  professent  la  Relig 
catholique,  la  grande  sollicitude  doit  être  d'en  assurer  la  c 
vation;  et  cela  avec  d'autant  plus  de  dévouement,  qu'au  r 
d'eux  le  christianisme  devient,   de   la  part  des  sectes,    l'o 
d'hostiblés  plus  implacables?  Sur  ce  terrain,  ils  ne  peure 
permettre,  ni  indolence  dans  l'action,  ni  division  de  partis: 
accuserait  une  lâcheté  indigne  du  chrétien,  l'autre  serait  lao 
d'une  faiblesse  désastreuse. 

Et  ici.  avant  de  pousser  plus  loin,  il  nous  faut  signaler  I 
calomnie  astucieusement  répandue,  pour  aceréditer.  contre! 
catholiques  et  contre  le  Saint-Siège  lui-même  des  impatst' 
odieuses.  —  tjn   prétend  que  l'cnlente  et  la  vigueur  d'ac 
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inculquées  aux  catholiques  pour  la  défense  de  leur  foi,  ont, 
comme  secret  mobile,  Men  moins  la  sauve^rde  des  intérêts  reli- 
gieux, que  l'ariibition  de  ménager  à  l'E^'lise  une  domtiKUion 
politique  sur  l'Etat.  —  Vraiment,  c'est  vouloir  ressusciter  une 
calomnie  bien  ancienne,  puisque  son  invention  appartient  aux 
premiers  ennemis  du  christianisme.  Ne  fut-elle  pas  lormulée  tout 
d'abord  contre  la  personne  adorable  du  Rédempteur?  Oui,  on 
l'accusait  d'agir  par  des  visées  politiques,  alors  qu'il  illuminait 
les  âmes  par  sa  prédication,  et  qu'il  soulageait  les  souffrances 
corporelles  ou  spirituelles  des  malheureux  avec  les  trésors  de  sa 
divine  bonté  :  >  Nom  aeon»  trouvé  cet  hovime  Irarailtanl  à  boule- 
verser notre  peuph,  défendant  de  payer  le  tribut  à  Cé»ai\  et  s  inti- 
tulant le  Christ  roi.  Si  vont  lut  rendes  la  liberté,  rûus  n'êtes  pas  ami 
de  César  :  car  quiconque  se  prHendroi,  (ait  de  l'opposition  à  César... 
César  est  pour  nom  le  seul  roi...  (l).  • 

Ce  furent  ces  calomnies  menaçantes  qui  arrachèrent  à  Pilate  la 
sentence  do  mort  contre  Celui  qu'à  plusieurs  reprises  il  avait 
déclaré  innocent.  Et  les  auteurs  de  ces  mensonj;;es  ou  d'antres  de 
la  même  force,  n'omirent  rien  pour  les  pi-opagerau  loin,  parleurs 
émi^>saires,  ainsi  que  Saint  Justin  mart^T  le  reprochait  aux  juifs 
de  son  temps  :  i  Loin  de  vous  repentir,  après  que  vous  avez  appris 
sa  résurrection  d'entre  les  morts,  vous  avez  envoyé  de  Jérusalem  des 
hommes,  haftilnaenl  choisis,  pour  annoncer  qu'une  hérésie  et  une 
secte  impie  avaient  été  suscitées  par  un  certain  séducteur,  appelé 
Jésus  de  Galilée  (2).  > 

En  difTamanl  si  audacieusement  le  cbristianisme,  ses  ennemis 
savaient  ce  qu'ils  faisaient;  leurplan  était  de  susciter  contre  sa  pro- 
pagation un  formidable  adversaire,  l'Empire  romain.  La  calomnie 
fit  son  chemin  ;  et  les  païens,  dans  leur  crédulité,  appelaient,  à 
l'envi,  Ips  premiers  chrétiens  •  lies  êtres  inutiles,  des  citoyens  dan- 
gereux, des  factieux,  des  ennemis  de  l'Empire  et  des  Empereurs  (31. 

(I)  Mmic  invetiimut  tubtierlettleia  genteni  aoitram,  ri  prohibtnlen  Iributd 
date  Ciie$uri,  tt  dieenletu  is  Chrittutn  regtm  eut  {Lue.  XXHI,  S).  Si  AuM 
rffnfllfi.  rinii  ei  miiietit  Canarii  :  omnù  niim  ^j  le  regem  facit  eotitraditit 
Ca4*»ri.,.  Noti  habemiu  regen  nïli  CiuarriN  {loan  XIX.  IS'iS). 

(t)  Tanlum  abiil  ul  (""■'mliam  rgrrilu,  poitquam  Eum  a  ntoriuii  rcMurre- 
xiue  Mr«pi>[ii,  ul  «dam,,,  eaimiû  dtlettii  virii,  in  otnnnii  terrarum  orbern  nw 
Mtieritit,  qui  reHUntiarent  hœreêim  tt  leetam  quamdam  impiam  tt  inigiMm 
'^laiii  tut  a  Inu  qaoiam  galilaea  uiitctort  (Dialog.  com  Tryplione). 
}  TertuH.  ta  Apolo^.;  —  ifimiliui  Frlix.  In  Octavia. 
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En  vain  les  Apologistes  du  cliristianisme  par  leurs  érriU;  en  i 
les  chrétiens  par  leur  belle  roiiduite,  s'a|)pli<(uèrent-ils  h  dém 
trer  loiil  ce  qu'avaient  d'ahsurde  el  de  criminel  ces  qualifications  : 
ou  ne  daignait  même  pas  les  entendre.  Leur  nom  seul  valait  iiiie 
déclaration  de  giterre;  et  les  chrétiens,  par  le  simple  fait  qu'ils 
étaient  clirêtieus,  non  pour  aucune  autre  cause,  se  voyaient  fur- 
cémenl  plao^sdaus  cette  alternative  :  Ou  l'apostasie,  ou  le  n)art>Te. 

—  Les  mêmes  griel's  et  les  mCmes  rigueurs  se  renouvelèrent 
plus  ou  moins  dans  les  siècles  suivants,  chaque  fols  i|ue  se  ren- 
contrèrent des  pouvememenls  déraisoiinablenieni  jaloux  de  l«ur 
leur  pouvoir,  el  animés  contre  l'Ej^lise  d'intentions  malveillantes. 
Toujours  ils  surent  mettre  en  avant,  devant  le  public,  le  prélexie 
des  prétendus  envahissements  de  l'Eglise  sur  l'Elal,  |iour  fournir 
fi  l'Etat  des  apparences  de  droit,  dans  ses  empiétements  el  ses 
violences  envers  la  lieligion  catholique. 

Nous  avons  tenu  à  rappeler,  en  quelques  traits,  ce  («ssé.  pour 
que  les  catholiques  ne  -se  déconcertent  paa  du  présent.  La  lutte, 
en  substance,  est  toujours  la  même  ;  toujoui-s  Jésus-Christ  mis  en 
hutte  aux  contradictions  du  monde;  toujours  mêmes  moyens  mis 
en  œuvre  par  les  ennemis  modernes  du  christianisme,  moyens 
très  vieux  au  fond,  modifiés  à  ]>eine  dans  la  forme  ;  mais  toujours 
aussi  mt^mes  moyens  de  défense  clairement  indiqués  aux  chrétiens 
des  temps  présents  par  nos  Apologistes,  nos  Docteurs,  nos  Martyrs. 
Ce  iiuils  on  l'ait,  il  nous  incombe  de  le  l'aii-e  à  notre  tour.  Mettons 
donc  au-dessus  de  tout  la  gloire  de  Dieu  el  de  son  Eglise;  travail- 
lons pour  elle  avec  une  application  constante  et  effective;  et  lais- 
sons le  soin  du  succès  à  Jésus-Christ  qui  nous  dit  :  «  Dans  le 
monde,  tousserez  opprimés;  maix  ayez  confiance,  j'ai  raînat  le 
monde  (I).  • 

Pour  aboutir  là.  Nous  l'avons  déjù  renian)ué.  une  grande  union 
est  nécessaire,  et  si  l'on  veut  y  parvenir,  il  est  indispensable  de 
mettre  de  côté  toute  préoccupation  capable  d'eu  amoindrir  la 
force  et  l'etlicacité.  —  !cî,  Nous  entendons  principalement  Tain? 
allusion  aux  divergences  politiques  des  Français,  sur  la  conduite 
h  tenir  envers  la  République  actuelle  :  question  que  Nous  dé&i- 
i-ons  irailer  avec  la  clarté  réclamée  par  la  gravité  du  sujet,  en 
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parlant  do*  piiiiciiies  el  en  dcsconiliiiit  aux  ranséquencos  pra- 
lii|iie8. 

Divors  gciiiveriiHnK^nlR  politiques  se  Bont  succédé  fin  Franre  dans 
le  cours  de  ce  siècle,  et  chncun  avec  sa  forme 'lisliiicttve:  Empires, 
MODarctiiea,  BépiibU<giies.  V.n  se  renreriiiiint  dans  les  abstractions, 
00  arriverait  fi  délinir  nuelle  est  la  meilleure  de  ces  formes,  con- 
sidérées en  elles-mêmes:  on  peut  aflirmer  également  en  toute 
vérité  (jue  chacune  d'elles  est  bonne,  pourvu  qu'elle  sarlie  mar- 
cher droit  ù  sa  lin.  c'est-à-dire,  le  bien  commun,  pour  lequel 
l'autorité  sociale  est  constituée;  il  convient  d'ajoutor  Knaleraenl. 
qu'à  un  [>oinl  de  vud  relatif,  telle  ou  telle  forme  de  gouvernement 
jmut  <*tre  préférable,  comme  s'adaptant  mieux  au  caractère  et  aux 
mteur.t  de  telle  on  telle  nation.  Dans  rat  ordi'e  d'idées  sjiéculatif, 
les  catlioliques.  comme  tout  ciloyen.  ont  pleine  liberté  de  pnifé- 
rer  une  forme  do  gouvernement  à  l'autre  pi-écisément  en  vertu 
tie  ce  qu'aucune  de  CC8  formes  sociales  nes'oppose.  par  elle-même, 
aux  données  de  la  saine  raison,  ni  aux  maximes  de  la  doctrine 
chrélienne.  Et  c'en  est  assez  pour  jusiifler  pleinement  la  sagesse 
de  l'Eglise,  alors  que.  dans  les  relations  avec  les  pouvoirs  politi- 
ques, elle  fait  ab.ttraotion  des  formes  qui  les  diiiérencient.  pour 
traiter  avec  eux  les  grands  intérôls  religieux  des  peuples,  sachant 
qu'elle  a  le  devoir  d'eu  prendre  la  tutelle,  au-dessus  de  tout  autre 
intérêt.  Nos  précédentes  Encyclnpiesont  exposé  rléjà  ces  principes; 
il  était  toutefois  nécessaire  He  les  rappeler,  pourledévelop[>ement 
du  sujet  qui  nous  occupe  aujourd'huii 

Que  si  l'on  descend  des  abstractions  sur  le  terrain  des  faits,  il 
fem  nous  bien  gai-der  de  renier  les  principes  tout  à  l'heure  éta- 
blis; ils  demeurent  inébranlables.  Seulement,  en  s'incai'nant  dans 
les  faits,  ils  y  revêtent  un  caractère  de  contingence,  déterminé 
par  le  milieu  où  se  produit  leur  application.  Aulremenl  dit.  si 
c)iai]tie  forme  politique  est  bonne  par  elle-m«^nie  et  |>eut  être 
appliquée  an  gouvernement  des  [leuples.  en  fait,  cependant,  on 
no  rencontre  pas  chez  tous  les  peuples  le  pouvoir  politique  sous 
une  même  forme;  chacun  possède  ta  sienne  propre.  Celte  forme 
Dalt  de  l'ensemble  des  circonstances  historiques  ou  nationales, 
mais  toujoui-s  humaines,  qui  font  surgir  dans  une  nation  ses  lois 
traditionelles  el  mêmes  fonduiueutales;  et  par  ceiles-ei,  se  trouve 
0  forme  particulière  de  gouvernement,  telle  base 
des  pouvoirs  suprêmes. 
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Inutile  de  rappeler  que  lous  les  individus  sont  le 
ces  gouvernemenLs,  et  de  ne  rien  tenter  pour  les  ren 
en  changer  la  tonne.  De  là  vient  que  l'Eglise  gardienne  de  la  pins 
vraie  et  de  la  plus  haute  notion  sur  la  souveraineté  politique, 
puisqu'elle  la  fait  dériver  de  Dieu,  a  toujours  réprouvé  les  doc- 
trines et  toujours  condamué  les  hommes  rohelles  à  l'autorité  légi- 
time. Et  cola,  dans  le  temps  même  où  les  dépositaires  du  pouvoir 
en  abusaient  contre  Elle,  se  privant  par  là  du  plus  puissant  appui 
donné  à  leur  autorité,  et  du  moyen  le  plus  eRicace  pour  obtenir 
du  peuple  l'obëissauce  à  leurs  lois.  On  ne  saurait  trop  méditer, 
sur  ce  sujet,  les  célèbres  prescriptions,  que  le  Prince  des  Apôtres, 
au  milieu  des  persécutions,  donnait  aux  premiers  chrétiens  : 
t  Honorez  tout  te  monde  :  aimez  la  fraternité  :  craignes  Dieu  :  ren- 
dez honneur  au  roi  (l)  ».  Et  celles  de  S.  Paul:  »  Je  vous  en  conjure 
donc  avant  toutes  choses  :  ayez  soin  gu'it  se  fasse  au  milteti  de  vous 
des  obsécralions,  des  oraisons,  des  demandes,  des  aclioiu  de  grâces, 
pour  tous  les  hommes  :  pour  les  rois,  et  pour  tous  ceur  qui  sont 
élevés  en  dignité,  afin  que  nous  metmns  une  vie  tranquille^  en  toute 
piété  et  chasteté  :  car  cela  est  bon  et  agréable  devant  Dieu  tiotre  Sau- 
veur (2)  .. 

Cependant,  il  faut  soigneusement  le  remarquer  ici  :  quelle  i|iie 
soit  la  forme  des  pouvoirs  civils  dans  une  nation,  on  ne  peut  la 
considérer  comme  tellement  délinitive  qu'elle  doive  demeurer 
immuable,  fût-ce  l'intention  de  c«ix  qui,  à  l'origine,  l'ont 
déterminée. 

—  Seule,  l'Eglise  de  Jésus-Christ  a  pu  conserver  et  conservera 
sûrement  jusqu'ù  la  consommation  des  temps,  sa  forme  de  gou- 
vernement. Fondée  par  Celui  qui  était,  qui  est,  et  qui  sera  dans 
les  siècles  (3),  elle  a  reçu  de  Lui,  dès  son  origine,  tout  ce  (|u'il  lui 
faut  pour  poursuivre  sa  mission  divine  à  travers  l'océan  mobile 
des  choses  humaines.  Et,  loin  d'avoir  besoin  de  transformer  sa 


(I)  Omnei  honorate:  frateraîlattm  diligite  :  Deum  Itmele  r  rtgfm  tumitri/l- 
eau.  (I,  Pbtb.  u,  17). 

(1)  Ubittro  igitur  primam  omniam  ^iTJ  obiecratioHft.  oraiionet,  jiottulatia- 
ntt,  gratiaruni  aetiona,  pro  omttïbat  haniaibas  :  pro  regïbui,  it  otnnibut  qai 
in  iitbiimitale  lunt.  u(  quielam  el  îranqatltam  vitam  agamiu,  in  omni  piVIulc  e( 
cailititt  :  line  enim  bonum  ut,  et  aceeplum  coram Sittfalore  Hoitra  Deo  (I.  TntnTH. 
H.  1.  wqq.). 

(3)  ieiui  Chriiliu  heri,  tl  kodie  :  ipit  in  iiEciila  (IIeir.  xiii,  8). 
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ciinstitutinn  essentielle  elle  n'a  rtiênic  [)as  le  [touvoir  de  reiioii- 
cei;aiix  eu  n  dit  ion  s  de  naie  II  berlé  et  de  souveraine  indépendance, 
dont  la  Providence  l'a  munie  dans  l'intëiât  j^néral  des  Aines. 

—  Mais  fguant  ans  «ociéiés  jiiirenieiit  liiimaiiies,  cVsl  un  Tait 
gravé  cent  lois  dans  l'histoire,  que  le  temps,  ce  grand  iransfor- 
mat«ur  de  lout  ici-bas.  o[m-e  dans  leur  institutions  politiques  de 
profonds  chan^'ements.  Parfois  il  se  borne  ù  moililier  quelque 
chose  il  h  Ctirnie  de  gouvernement  élablie;  d'autres  fois,  il  va 
juHqu'îi  substituer  aux  formes  primitives,  d'autres  lormes  lotale- 
meiiL  dîRërentes.  sans  en  excepter  )e  mode  de  transmission  du 
potivoii'  souverain. 

Kl  coriitiR-Mt  viennent  <<  .se  produire  ces  changements  politiques 
dont  Nous  pai'lons?  iU  succt-denl  {utlbia  à  de.1  crises  violentes, 
trop  souvent  sanglantes,  au  milieu  desquelles  les  gouvernements 
préexistants  dîsparaissenl  en  t'ait;  ïoilà  l'anarchie  qui  domine; 
bientùt  l'ordre  public  est  boulversé  jusque  dans  ses  londements. 
Dès  lors  une  uére.mté  tociale  s'impose  à  la  nation  :  elle  doit  sans 
retard  pourvoir  ù  elle-même.  Comment  n'auraJI-elle  pas  le  droit, 
et  plosencore  le  devoir  de  se  dët'enfb-o  contre  un  état  de  choses 
qui  la  trouble  si  profondément,  et  de  rétablir  la  pais  publique 
dans  la  tranquillité  de  l'ordre. 

Or.  cette  nécessité  sociale  justifie  la  création  et  l'esisteDce  des 
nouveaux  gouvernements.  queli]ue  forme  qu'ils  prennent:  puis- 
que, dansTliypolli^se  oii  nftus  raisonnons,  ces  nouveaux  gouvei^ 
gemonts.  sont  nécessairement  rp(|uis|>ar l'ordre  public,  tout  ordre 
public  étant  impossible  sans  un  gouvernement.  Il  suit  de  là,  que. 
dans  de  semblables  rx>njonclures,  toute  la  nouveauté  se  borne  à 
la  fonue  politi(iLic  des  [jouvoirs  civils,  ou  à  leur  mode  de  trans- 
mission; elle  n'utVecte  nullement  le  pouvoir  considéré  en  tur- 
mémo.  Celui-ci  continue  d'élre  immuable  et  digne  de  respect; 
car  envisagé  dans  sa  nature,  il  est  constitué  et  s'im{>ose  pour 
pourvoir  au  bien  commun,  but  suprême  qui  donne  son  origine  à 
Ix  société  humaine.  En  d'autres  termes,  dans  toute  tiy|M>thèse,  le 
pouvoir  civil,  considéré  comme  tel,  est  do  Dieu  et  toujoui-s  de 
Dieu  :  •  Oir  il  n'y  a  point  ilepoaroir  si  ce  n'e.H  df  Dieu  (!)  i. 

Par  conséquent,  lorsque  les  nouveaux  gouvernements  qui  ropré- 
senlenl  cet  immuable  pouvoir  sont  constitués,  tes  accepter  n'est 

(1)  Non  rH  tnim  polatai  niii  a  Deo  (Roii,  w».  1|. 
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pas  sculemeut  permis,  niais  réclame,  vuire  mèiue.  iinpo»é  p 
nécessité  du  bien  social  i{<ii  les  a  taits  ot  les  mainlîeiit.  D'au 
plus  que  l'insurroction  altJse  la  liaiiio  outre  ciloyviis.  proviM|U| 
l^uerres  civiles  e(  peut  rejeter  la  natiou  dans  le  chaos  de  I 
cliie.  Et  ce  grand  devoir  de  respect  et  de  dépendance  persérêi 
tant  que  les  existences  du  bien  commun  le  demanderont,  piiifl 
ce  bien  est,  apWts  Dieu,  dan»  la  société,  la  loi  première  ol  I 
nière. 

Par  là  s'eiplique  d'elle-même  ta  sapesse  do  rtl^lise  dai 
maintien  de  ses  relations  avec  les  nombreux  gouvemeinenul 
se  sont  succédé  en  France,  en  moins  d'un  siècle,  et  jamais  1 
produire  des  secousses  violent^v;  et  profondes.  Une  telle  aUid 
est  la  plus  sûre  et  la  plus  salutaire  ligne  de  conduite  pour  T 
les  Français,  dans  leurs  relations  civiles  avec  la  république,! 
est  le  gouveniement  actuel  de  leur  nation.  Loin  d'eus  ces  d 
timents  politiques  qui  les  divisent  :  tous  leurs  eHbrta  doîvefld 
combiner  pour  conserver  ou  relever  la  (ifandeur  nioralo  de  I 
patrie. 

Mais  une  difficullé  se  présente  :  •  celte  république.- faHi 
remarquer,   est  animée  de  sentiments  si  antichrétiens  quel 
hommes  honnêtes,  et  beaucoup  plus  les  catholiques,  ne  pouir 
consciencieusement  l'accepter,  i  Voilà  surtout  ce  qui  a  <' 
naissance  aux  dis.se n timents  et  les  o  aggravés. 

On  eût  évilé  ces  regrettables  divergences,  si  l'on  avait  s 
soigneusement  compte  de   la  distinction  considérable  qu'jl  j 
entre  Pouvoirs  romlilin'x  et  Léghlalio».  La  léicislatjon  diffbii 
tel  point  des  pouvoirs  politiques  et  de  leur  furnic,  que,  sotM 
régime  dont  la  forme  est  la  plus  excellente,  la  législation  peut  I 
détestable;  tandis  qu'à  l'opposé,  sous  le  régime  dont  la  tormel 
la  plus  imparfaite,  peut  se  rencontrer  une  excellente  législaliT 
Prouver,  l'histoire  à  la  main,  ctitie  vérité,  serait  chose  facile:  i 
ù  tpioi  bon?  tous  en  sont  convaincus.  El  qui  mieux  que  l't 
est  en  mesure  de  le  savoir,  elle  qui  s'est  efforcée  d'entretenir  ^ 
rapports  habituels  avec  tous  les  régimes  politiques?  (Certes.  { 
que  toute  autre  puissance,  elle  saurait  dire  ce  que  lui  untsoaW 
apporté  de  consolations  ou  de  douleurs,  les  lois  des  divers  g 
verncmenls  qui  ont  successivement  régi  les  [«uples.  de  l'£ 
romain  jusqu'à  nous. 

Siladistinclion,  tout  ù  l'heure  établie,  a  son  im)M>rtanceiDajea 
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elle  a  aussi  sa  raison  manifeste;  la  légialalion  est  l'œuvre  des 
hommes  investis  du  pouvoir  et  qui,  de  fait,  gouvernent  la  nation. 
D'où  il  résulte  qu'en  |)ratii{uo.  la  i]ualité  des  lois  dépend  plus  de 
la  qualité  do  res  hommes,  que  de  la  forme  du  pouvoir.  Ces  lois 
seront  donc  bonnes  ou  mauvaises,  selon  que  les  léfîislateura  auront 
l'esprit  imbu  de  bons  ou  de  mauvais  princii>es  el  se  laisseront 
diri^r,  ou  par  la  prudence  politique,  ou  par  la  passion. 

Qu'en  France,  depuis  plusieurs  années,  divers  actes  importants 
de  la  léffislalion  aient  procédé  de  tendances  hostiles  à  la  Iteli^ion, 
et  par  conséquent  au\  intérêts  de  la  Nation,  c'est  l'aveu  de  tous, 
malheureusement  confirmé  par  l'évidence  des  faits. 

Nous-méme.  obéissant  à  un  devoir  sacré.  Nous  en  adressâmes 
des  plaintes  vivement  senties,  à  celui  ijui  était  alors  à  la  léte  de 
la  République.  Ces  tendances  cependant  persistèrent,  le  mal  s'ag- 
grava, el  l'on  no  saurait  s'étonner,  que  les  membres  de  l'Epis- 
copat  franvais.  places  par  l'Esprit-Saint  pour  ro{a;Jr  leurs  dilTérentes 
et  illustres  Ksiises.  aient  regardé,  encore  tout  réromment,  comme 
une  obligation,  d'exprimer  publiquement  leur  douleur,  touchant 
la  situation  créée  en  France  à  la  Religion  catholique. 

Pauvre  France!  Dieu  seul  peut  mesurer  l'abime  de  maux  où  elle 
s'enfoncerait,  si  cette  législation,  loin  de  s'améliorer,  s'obslinait 
dans  une  telle  déviation,  qui  aboutirait  à  arracher  de  l'esprit  et  du 
cœur  des  Français  la  religion  qui  lésa  faits  si  grands. 

Et  voilà  précisément  le  terrain  sur  lei]uel.  tout  dissentiment 

politique  mis  h  part,  les  gens  de  bien  doivent  s'unir  comme  un 

seul  homme,  pour  combattre,  par  tous  les  moyens  légaux  et  hon- 

l^nétes,  ces  abus  progressifs  de  la  législation.  Le  respect  que  l'on 

L  aux  pouvoirs  constitués  ne  saurait  l'interdire:  il  ne  peut 

lorter.   ni   le  respect,  ni   beaucoup  moins  l'obéissance  sans 

Biit«a  à  toute  mesure  législative  quelconque,  édictée  par  ces 

limes  pouvoirs.  Qu'un  ne  l'oubbe  pas,  la  loi  est  une  prescription 

cdonnée  selon  la  raison  el  promulguée,  pour  le  bien  de  la  com- 

bnnauté.  par  ceux  qui  ont  reçu  à  cette  fin  le  dépôt  du  pouvoir. 

F  —  En  conséquence,  jamais  on  ne  peut  approuver  des  points  de 

Igialatien  qui  soient  hostiles  k  la  ifeligion  et  à  Dieu  ;  c'est  au  con- 

■eun  devoir  de  les  réprouver.  C'est  ce  que  le  grand  Evèque 

I^HJppone,  S.  Augustin,  mettait  en  parfaite  lumière  dans  ce  rai- 

lODnement  plein  d'éloquence:  •  Quelquefois  les  jmiMonces  de  la 

Te  sont  bontieg  et  craignent  Dieu:  d'aulrex  fois,  elles  ne  craignent 
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pas.  Julien  était  un  Empereur  infidèle  l'i  Dieu,  un  apostat,  un  per- 
vers, un  idoldtre.  Les  soldats  chrétiens  surfirent  cet  Empereur  infi- 
dèle. Mais,  dès  qu'il  s'agissait  de  la  cause  de  Jésus-Christ,  iU  ne 
reconftaissaieat  que  Celui  qui  est  flans  le  ciel.  Julien  leur  preseriiml- 
il  d'honorer  les  idoles  eu  de  les  encenser;  ils  mettaient  Dieu  au-dessua 
du  prince.  Mais,  Imr  disait-il,  forme:  vos  rangs  pour  marcher 
contre  telle  tiatioa  ennemie;  à  l'instant  ils  obéissaient.  Ils  distin- 
giiaient  le  Maître  étemel  du  mailre  temporel,  et  cependant,  en  vue 
du  Maître  éternel,  ils  se  soumettaient  même  à  un  tel  maUre 
temporel  (l).  >  Nous  le  savons,  l'athée,  par  \xa  lamentable  abus 
do  sa  raison  et  plus  encore  de  sa  volonté,  nie  ces  principes.  Mais 
en  définilive,  l'alhéisme  est  une  erreur  si  nionstrueusi*,  qu'elle 
ne  pourra  jamais,  soit  dit  à  l'Iionneur  de  rimmanilé.  y  anéautir 
la  conscience  des  droits  de  Dieu  pour  y  substituer  l'idoUtrie  de 
l'Etat. 

Les  principes  qui  doivent  régler  notre  conduite  envers  Dieu  et 
envers  les  gouvernements  liumains  étant  ainsi  délinis,  aucun 
homme  impartial  ne  pourra  accuser  les  catholiques  français,  si, 
sans  épargner  ni  fatigues  ni  sacrilices,  ils  travaillent  à  conserver 
à  leur  patrie  ce  qui  est  [)our  elle  une  condition  de  salut,  ce  qui 
résume  tant  de  traditions  glorieuses  enregistrées  par  l'histoire,  ot 
que  tout  Français  a  le  devoir  de  ne  pas  oublier. 

Avant  de  terminer  noli-e  Lettre,  Nous  voulons  toucher  k  deun 
autres  points  connexes  entre  eux,  et  qui,  se  rattachant  de  plus 
près  aux  intérêts  religieux,  ont  pu  susciter  parmi  )e«  catholiques 
quelque  division. 

L'un  d'euï  est  le  Concordai  qui.  pendant  tant  d'années,  a  l'acililé 
en  France,  l'harmonie  entre  le  gouveniement  de  l'Rglise  et  celui 
de  l'Etat.  Sur  le  maintien  de  ce  Pacte  solennel  et  bilatéral,  toujours 
fidèlement  observé  de  la  part  du  Saint-Siège,  les  adversaires  e 
la  Religion  catholique  eux-mêmes  ne  s'accordent  pas. 


(i)  Aliquando...  po'f'lalttbona  »■(.  el  limtnl  Dciiin.  luliania  e 
delii  imperator.  rxlilil  apotlala.  iniquujr.  idolntra  :  mililet  ekriiliani  lervitr 
Imperalori  inliittlï  ;  itbi  vaniibatur  ad  coûtant  Chrûti,   non  agnotctbdHl  * 
Itlam  qui  in  calit  erat.  Si  guando  voltbat  ul  idola  taltrrni.   ut  thurifiea 
prœpanebttnt  illi  Deun  :  guando  nulctn   ditebal.   prBducitf  a4iem, 
illan  grnttm;    italim    obttmptrabajil .  Oiiiingutbani   Dominum  e 
domino  Innporati;  el  lirrint  tubdili  erant  propltr   Domin 
dominu  ItmpornH  (Enahhat.  iu  Psalm.  cxxiv.  □.  7,  fin). 
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Les  plus  viotenls  voudraient  son  abolition,  pour  laisser  i  l'Etat 
toute  lilterttf  de  molester  l'Kglise  île  Jdsus-Christ, 

U'auires,  ati  contraire,  avec  plus  d'astuce,  veulent,  ou  du  moins 
assurent  vouloir  la  coDscrvalion  du  Concordat  :  non  pas  qu'ils 
reconuaisBent  à  l'Etat  le  devoir  de  remplir  envers  l'Eglise  les 
engagements  souscrits,  mais  iiiiiiiuemenl  pour  le  Taire  l)('nélicier 
des  concessions  faites  pur  l'Eglise;  comme  s!  l'on  )M)uvait  à  son 
([fé  séparer  les  engagements  pris  des  counessions  obtenues,  alors 
nue  ces  deus  choses  lont  partie  substantielle  d'un  seul  tout,  i'our 
eux,  le  Cancordat  ne  resterait  doncque  comme  une  chaîne  propre 
à  entraver  la  libert«5  de  TEglise,  cette  liberté  sainte  à  laquelle  elle 
a  un  droit  divin  et  inaliénable. 

De  ces  deux  opinions,  laquelle  prévaudra?  Nous  l'ignorons. 
Nous  avons  voulu  seulement  le  rappeler,  pour  recommander  aux 
catholiques  do  ne  pas  provoquer  de  scission  sur  un  sujet  dont  il 
api^rtienl  au  Saint-Siège  de  s'occuper. 

Nous  ne  tiendrons  pas  le  même  langage  sur  l'autre  point, 
concernant  le  principe  de  la  séparation  de  l'Etat  et  de  l'Eglise,  ce 
qui  (-quivaut  h  séparer  la  législation  humaine  de  la  législation 
chrétienne  et  divine.  Nous  ne  voulons  pas  nous  arrêter  à  démon- 
trer ici  tout  ce  qu'a  d'absurde  la  théorie  de  celte  séparation; 
chacun  le  comprendra  de  lui-même.  Dès  que  l'Etat  refuse  de 
donner  ù  Dieu  ce  qui  est  de  Dieu,  il  refuse,  par  une  couséquence 
MiécesAaire,  de  donner  aux  citoyens  ce  k  quoi  ils  ont  droit  comme 
^lommes;  car.  qu'on  le  veuille  ou  non,  les  vrais  droits  de  l'homme 
Missent  précisément  de  ses  devoirs  envers  Dieu.  D'où  il  suit  que 
""tat,  en  manquant,  sous  ce  rapport,  )e  but  principal  de  son 
iBtitution.  aboutit  en  réalité  à  se  renier  lui-même,  et  à  démentir 
^qui  est  la  raison  de  sa  propre  existence.  Ces  vérités  supérieure* 
i  clairement  proclamées  par  la  vnix  même  de  la  raison 
ttlurelle,  qu'elles  s'imposent  ù  tout  homme,  que  n'aveugle  pas 
\  violence  de  ta  passion. 

iLes  catholiques,  en  conséquence,  ne  sauraient  trop  se  garder 
^soutenir  une  telle  séparation.  En  effet,  vouloir  que  l'Etat  se 
Wre  de  l'Eglise,  ce  serait  vouloir,  par  une  conséquence  logique, 
B  l'Eglise  fût  réduite  à  la  liberté  de  vivre  selon  le  droit  commun 
tous  les  citoyens. 

^tte  situation,  il  est  vrai,  se  produit  dans  certains  pays.  C'est 
Ebc  manière  d'être  qui,  si  elle  a  ses  nombreux  et  graves  inconvé- 
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nients,  oftre  aussi  (|ueK|ues  avantages,  surtout  quand  le  lé^slal 
par  une  heureuse  inconséquence,  ne  laisse  pas  que  de  s'ins|i 
des  principes  chrétien»;  et  ces  avantages,  bien  qu'ils  nt-  puiai 
justiRer  le  faux  princi|>o  de  la  séparation,  ni  autoriser  f 
défendre,  rendent  cependant  digne  du  tolérance  un  élal  de  ci 
qui,  praliquemenl,  n'est  pas  le  pirB  de  tous. 

Mais  en  France,  nation  catliohque  par  ses  traditions  et  pu 
foi  présente  de  la  grande  majorité  de  ses  iils.  l'EfcIi^  ue  doill 
être  mise  dans  la  situation  précaire  quelle  subit  che*  d'« 
peuples.  Les  catholiques  peuvent  d'autant  moins  préoiiiitied 
sépai'ation.  qu'ils  connaissent  mieux  les  intentions  des  rnntt 
qui  la  désirent.  Pour  ces  derniers,  et  ils  le  disent  assez  claireia 
cette  séparation,  c'est  l'indépendance  entière  de  la  lé^la| 
politique  envers  la  législation  religieuse;  il  y  a  plus,  c'est  l'iiM 
férence  aliaolue  du  Pouvoir  à  l'égard  des  intérêts  de  la  i 
chrétienne,  c'esl-à-dire  de  l'Eglise,  et  la  négation  inâinedoi 
existence.  —  Ils  font  cependant  une  réserve  qui  si>  fonoule  aiil 
Dès  que  l'Egliso,  utilisant  les  ressources  que  le  droit  comii 
laisse  aux  moindres  des  Français,  saura,  par  un  redouhlementi 
son  activité  native,  faire  prospérer  sou  œuvre,  aussitôt  l'Etat  iol 
venant  pourra  et  devra  mettre  les  catholiques  françAis  liorsa 
droit  commun  lui-même. 

Pour  tout  dire  en  un  mot,  l'idéal  de  ces  hommes  serait  lo  ret 
au  paganisme  :  l'Etal  ne  reconnaît  l'Eglise  qu'uu  jour  oii  ill 
plaît  de  la  jiei'sécuter. 

Nous  avons  expliqué,  Vénérables  Frères,  d'une  manière  ahrj 
mais  nette,  sinon  tous,  au  moins  les  principaux  points  sur  leaqq 
les  catholii|ues  fi-ançais  et  tous  tes  hommes  sensés  doivent  {i 
quer  l'union  et  la  concorde,  pour  guérir,  autant  qu'il  est  p 
encore,  les  maux  dont  la  France  est  atlligée,  et  pour  relever  a 
sa  grandeur  morale.  Ces  points  sont  la  Religion  et  la  Patrie.  J 
pouvoirs  politiques  et  la  législation,  la  conduite  k  tenir  Ji  l'ég 
de  celte  législation,  le  Concordat,  la  séparation  de  l'Ëtat  etJ 
l'F^lise. 

—  Nous  nourrissons  l'espoir  et  la  confiance,  que  l'éclairc 
ment  de  ce  points  dissipera  les  prejugés  de  plusieurs  liomm 
bonne  fui,  facilitera  lu  pacilùmtion  des  esprits  ci  par  elle  l'uid 
parfaite  de  tous  les  catholiques,  pour  soutenir  la  grande  cauM 
Christ  ijui  aimr  Irit  Frimes. 
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Quelle  consolation  pour  Notre  cœur,  de  vous  encourager  dans 
cette  voie,  et  de  vous  contempler  tous,  répondre  docilement  à 
notre  appel!  —  Vous,  Vénérables  Frères,  par  Votre  autorité  et 
avec  le  zèle  si  éclairé  pour  l'Eglise  et  la  Patrie,  qui  vous  distingue, 
vous  apporterez  un  puissant  secours  à  cette  œuvre  pacificatrice. 
—  Nous  aimons  même  à  espérer  que  ceux  qui  sont  au  pouvoir 
voudront  bien  apprécier  nos  paroles,  qui  visent  à  la  prospérité  et 
au  bonheur  de  la  France. 

En  attendant,  comme  gage  de  Notre  affection  paternelle.  Nous 
donnons  à  Vous,  Vénérables  Frères,  à  votre  Clergé,  ainsi  qu'à 
tous  les  catholiques  de  France,  la  Bénédiction  Apostolique. 

Donné  à  Rome,  le  16  février  de  l'année  1892,  de  Notre  Pontificat 
la  quatorzième. 

LEO  PP.  XIII. 
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De  Melnte  iiuMANA  APUD  JoANNEM  Baptistam  Du  Hamel...  Thesîm 
Facultati  Cadomensi  proponebat  P.-D.  Bernier,  Presbyter.  — 
Cadomi,  Literis  E.  Valin,  anno  M.DCCC.xa,  in-8<*  de  90  p. 

Essai  sur  le  Tiers-État  rural  ou  les  Paysans  de  Basse-Normandie 
AU  xviii®  SIÈCLE.  Tlièse  pour  le  doctorat  ès  lettres  présentée  à  la 
Faculté  des  Lettres  de  Caen,  par  l'abbé  P.-D.  Bernier,  ancien  élève 
de  l'Ecole  des  Carmes  (Paris),  professeur  à  Tlnstitution  Sainte- 
Marie  de  Tinchebray  (Orne).  —  Paris  et  Lyon,  Delhomme  et 
Briguet,  1892,  in-S^  de  xvm-316  p. 

Les  deux  thèses  dont  je  vais  rendre  compte  ont  été  soutenues, 
non  sans  éclat,  devant  la  Faculté  des  Lettres,  le  31  octobre  1891, 
par  M.  l'abbé  Bernier,  professeur  de  l'Institution  Sainte-Marie  de 
Tinchebray,  et  lui  ont  lait  obtenir  le  grade  de  docteur. 

Dans  sa  thèse  latine,  M.  l'abbé  Bernier  se  borne  à  étudier 
l'opinion  de  J.-B.  Duiiamel  sur  l'esprit  humain  et  à  la  com[)arcr 
à  celle  de  Descartes.  C'est  là  un  sujet  un  peu  restreint  et  qui 
réduit  à  trop  peu  de  chose  Tdnivre  d'un  auteur  (]ui  a  beaucoup 
écrit,  et  sur  des  sujets  très  variés  et  plus  intéressants  à  mon  avis. 
Un  autre  reproche  (jue  l'on  peut  aussi  adresser,  tout  d  abord,  à 
M.  l'abbé  Bernier,  c'est  de  n'avoir  ap|K)rté  aucun  élément  nouveau 
à  la  biographie  de  Duhamel.  Reproduire  en  note  l'article  de  la 
Bioijraphie  universelle.,  de  Michaud,  sans  la  moindre  addition,  est 
insuffisant.  La  Nouvelle  Biographie  générale.,  de  Hoefer,  donne 
des  renseignements  assez  étendus,  qui  auraient  été  cités  avec  plus 
d'utilité. 

J.-B.  Duhamel,  astronome  savant,  physicien  distingué  et  phi- 
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Insophe  mâdiocre,  né  ù  Vire  en  i&ii.  mort  en  1706,  a  laissé  nn 
Iti'antt  nombrp  d'ouvra^'os,  1res  appréciés  de  son  temps,  et  non 
sans  raison,  niais  bien  oubliés  anjoiird'liui.  M.  Bernler  a  rendu 
jnslire  k  notre  cornpatrioK^  en  éludiant  avec  soin  ses  lliéories  sur 
l'esprit  lii^niain.  mais  ne  s' est-il  pas  (rompe  en  voulant  faire  de 
Duhamel   un  pur  ('artésien^  Sans  doute  l'uuteur  du  De  Mente 
hitmana  n'a  point  pris  parti  contre  Descartes;  mais  U  s'est  contenté 
de  prol'esser  i|uel<|ues-unos  des  opinions  du  t^rand  philosoplio. 
sans  adopter  les  consétpiences  de  son  système.  La  logi'pie,  par 
exemple,  dont  Descartes  ne  fait  aucun  cas,  est  tenue  en  grande 
estime  par  Duhamel.  Sur  beaucoup  d'autres  points,  la  divergenca 
est  encore  plus  grande.  On  ne  peut  doue  dire  i|ue  Duliamel  soil 
un  Oart<5siBn;  il  ne  l'est  pas  plus  que  Bossuet  et  le  vrai  est  ((ue 
tous  les  deux  sont  des  Tbomistos.  Duhamel  n'était  au  fond  qu'un 
homme  aimable,  instruit,  sachant  bien  le  latin,  ayant  plus  d'ém- 
diliiin  que  d'esprit  philosophique.  Peul-élre  même  n'est-ce  pas 
un  véritable  scolastique.  Qualilions-le  d'auteur  scolaire  et  super- 
ficiel et  nous  «n-ons  dans  la  note  exacte.  Les  quatre  volumes  de 
sa  Phili),ii)phia  n'Iim  et  nom.  ad  usum  nckoltc  accommoiiata.  compo- 
sés par  ordre  de  Colbert,  sont  simplement  un  cours  otiiciel  de 
philosophie,  renfermant  ce  que,  d'après  les  doctrines  du  temps, 
on  pouvait  enseigner  sans  inconvénient,  routenelle  ne  s'y  est  pas 
trompé.  «  C'est,  dit-il,  dans  son  II islor'ri'  de  l'Académie  des  Sciences, 
upo  assemblage  aussi  judicieux  et  aussi  heureux  qu'il  puisse  être 
i  idées  anciennes  et  des  idées  nouvelles,  de  la  philosophie  des 
lots  et  de  celle  des  choses,  de  l'école  et  de  l'académie.  l'oor  eu 
Mrler  plus  juste,  l'école  y  est  ménagée,  mais  l'académie  y  domine, 
,.  Duliamel  y  a  répandu  tout  ce  i|u'il  avait  puisé  dans  les  confé- 
IDces  académiques,  expériences,   découvertes,   raisonnements. 
WJecHires,  Le  succès  de  l'ouiTage  a  été  grand;  les  nouveaux 
,  rléguisés  en  quelque  sorte,  ou  alliés  avec  les  anciens,  se 
ni  introduits  plus  facilement  chez  leurs  ennemis,  et  peut-être  le 
i  y  a-t-il  eu  moins  d'opposition  £t  essuyer  parce  qu'il  a  eu  le 
KOors  de  ijuelques  erreurs,  •  Ce  jugement  de  Fonlenelle  sur 
ïuvre  principale  de  Duliamel  est  celui  r|u'il  convient  de  porter 
r  tons  ses  travaux  phîloso|ihique3.  L'oubli  dans  lequel  ils  sont 
ievelis  se  comprend  dès  lors.  Leur  auteur  n'eu  a  pas  moins  été 
p  «avant  i-emaiipiable  dont  il  imporiair  de  rappeler  le  nom  à  ses 
^mpalritiles;  mais  [Ktur  cela,  il  eût  fallu,  comme  je  le  disais  plus 
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haut,  oompl^lor  l'histoire  de  sa  vie>  mpiielorccqu'ilaéUSo 
écolier,  corutiio  j)rofesscur  dan»  lu  iuai»oti  de  l'Oratoint.  ( 
chancelier  de  la  cathédrale  de  Bayeus,  comme  aumi^nîer  du  1 
comm(^  curé  de  Neuilly.  parler  de  ses  services  diplonialiifiies  || 
qu'il  arcompa^ia  ('olbort  iio  Croîssy  dans  ses  missions  h  Ai] 
Chapelle  elcn  Ariglelcrre.clsurtoulretmcerKon  nJleà  l'Acadjl 
des  Sciences.  Il  fut  le  premier  sL<cr<^taTre  perpt^lui'l  dit  cet  îUii 
corps;  c'est  une  preuve  ticIaUtnlo  de  l'estiine  qu'avaient  | 
lui  ses  cuDlem[>oraiDs;  c'est  ce  i]ui  sauvera  toujours  de  l'oul 
mémoire  de  J.-B.  Uiitianiel. 

La  thèse  française  de  M.  l'ablié  Dernier  est  un  ËMOiJurfrî 
Étal  rural  ou  li-s  Paymiis  en  Biuse-Normandùs  au  xvur  $iè> 
sujet  est  vaste  cette  l'ois,  mais  )'aut«ur  no  l'a  pas  déterminé  d'à 
manière  sunisanle  et,  tout  en  l'appuyant  sur  quantité  do  y 
particuliers,  trop  particuliers  parfois,  il  n'en  a  ps  déga^  d«d 
clusjons  précises.  Ce  livre  est  le  fruit  de  lonfjues  t't  patia 
recherches;  il  représente  une  grande  somme  de  travail,  i 
n'est  qu'une  pierre  d'attente.  Lorsque  M.  l'ablié  Bernier  reton! 
cet  essai,  il  devra  apporter  plus  de  critique  dans  certaines  apd 
dations  et  ri^viser  de  très  près  des  citations  trop  souvent  faiù 
seconde  main.  Bien  des  documents  inédits,  bien  de*  livres  onl 
compulsés  :  il  en  est  bien  d'autres  eucore  qu'il  faudra  inte 
en  vue  d'une  nouvelle  édition. 

Telle  qu'elle  est  cependant,  l'œuvre  de  M.  l'ulihé  Bcrnier  * 
avec  le  plus  vif  intérêt  et  a  sa  place  mar<iuée  dans  la  biblioltu' 
de  tous  ceux  qui  s'occupent  de  l'histoire  du  svm«  siècle  c 
celle  des  classes  de  notre  ancienne  société  française.  Elle  l 
consultée  avec  fruit,  car  elle  renferme  uonibre  de  renseignem 
inconnus  ou  mal  appréciés  jusqu'ici. 

L'analyse  de  l'Essai  sur  le  Tieri-Ëtat  rvral  domanderaill 
longs  développements.  Je  me  bornerai  à  signaler  les  p 
ce  livre  relatifs  k  la  condition  générale  des  paysans  en  Basse-l| 
mandie,  à  l'agriculture,  aux  impi'its  excessifs  et  surtout  mal  n 
lis,  k  l'influence  du  clergé,  aux  abus  de  la  •  c^mmonde, 
prêtres  de  campagne,  à  la  noblesse  rurale,  aux  tbuctiom 
privilégiés  el  aux  bourgeois  propriétaires,  aux  écoles  et  au  ê 
d'instruction  des  paysans,  el  enfin  h  V  i  honnesle  bomnie  » 
pagnard  et  à  satamiDe.  Toutes  ces  pages  sont  remplies  d'anec 
el  de  faits  curieux  et  les  jugements  qu'eu  purlc  M.  l'abbé  B 
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témoignent  souvent  d'une  éMvation  de  pensées  ol  (t'unp  im|mr- 
tialité  qui  lui  t'ont  le  plus  (;rand  honneur. 

Les  remarques  qui  précèdent  prouveront  ô  M.  l'abbé  Bernier 
l'atlention  avec  laquelle  j'ai  lu  ses  deux  thèses.  Lu  plupart  de  ces 
obsenatioiiK  avaient  été  formulées  par  les  savants  professeurs  de 
la  Faculté  des  Lettres  de  Caen.  M.  l'abbé  Bernier  ne  m'en  voudra 
pas  de  les  avoir  renouvelées,  car  il  sait  bien  que  la  critique  ne 
s'attaque  jamais  qu'à  des  œuvres  olfrant  un  réel  mérite. 

J'ajouterai  encore  un  mot.  La  soutenance  de  tlièses  devant  les 
examinateurs  de  l'Université  pour  l'obtention  du  ^rade  de  docteur 
est  un  exemple  que  pourraient  et  devraient  imiter  bon  nombre 
des  ecclésiastiques  qui  se  sont  voués  à  l'enseignement.  M.  l'abbé 
Bernier  leur  a  montré  le  chemin;  il  faut  l'eu  féliciter  sinr^remen t. 

ÉBiu  Travers. 


Vie  DU  T.  R.  P.  Marie-Joseph  COUDRIN,  pondateijr  et  preuieb 

SnPëniiCVR    de   la   Coft-dHÊGATlOS   nES   SACIiÉ3-C(ElBS  UE  jÉStS   ET  DE 

Harir  et  de  l'Aimiration  perpétuelle  {Picpus),  par  un  Père  de 
la  même  Congrégation.  —  Paris,  J.  LecoBre.,  iS&i;  iu  8"  de  svt- 
6Upp. 

Le  P.  Coudrin  n'est  [Xtint  Normand,  ni  sa  Congrégation  non 
plus;  bien  qu'elle  possède  en  Normandie  un  certain  nombre  de 
maisons.  Ce  livre  est  toutefois  de  ceux  qu'il  importe  de  signaler 
aux  lecteurs  de  celte  Hn^w;  car  le  R.  P.  Coudrin  a  joué  dans  notre 
province,  à  Rouen  surtout  et  à  Séez,  par  lui-même  ou  par  ses 
disciples,  un  rôle  assez  important  dans  le  premier  tiers  de  ce 
siècle. 

Largement  utilisée  par  son  nouveau  biographe,  la  correspon- 
dance du  Père  j'ournit  donc  des  indications  utiles  et  curieuses  sur 
la  marche  des  affaires  ecclésiastiques  dans  plusieurs  diocèses  nor- 
mands, au  temps  de  la  Restauration. 

Mais  il  ne  faut  pas  oublier  qu'avant  d'être  un  livre  d'histoire, 
celle  Vie  est  une  œu\Te  d'éditteation,  spécialement  écrite  pour  la 
famille  spirituelle  du  vénérable  P.  Coudrin,  comme  sa  préface  le 
déclare  formellement  :  •  Nous  voudrions  que  nos  humbles  efforts 
1  assuril.ssenl  à  notre  vénéré  Père  la  gloire  dont  il  nous  parait 

digne,  et  que  la  cause  de  sa  Béalllication  fût  comme  prépai-ée.  > 
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Le  lecteur  étant  averti  qu'il  s'agit  d'un  pan^gyriijiie,  c'est  à  1 
de  se  mettre  en  gaidn,  et.  loul  en  tenant  ^n'and  compte  des  dorf 
ments  puisés  par  leerivain  dans  les  arctuves  de  sa  Congrt'gation, 
d'en  chercher  ailleurs  le  contrôle:  d'examiner,  par  exemple,  si 
le  rûle  assez  odieux  attribué  à  Mgr  Fqyet  au  cours  du  chapitre  nnx 
esl  suffisamment  démontré;  comme  aussi  de  comparer  aux  curieux 
M^itairrs  inédits  de  l'abhé  Baston  ce  <{ui  est  dit  au  ciiapitre  x  du 
rôle  du  P.  Astior,  qui  pouirait  bien  avoir  varié  entre  1813  et 
1817  (1). 

Le  biographe  du  P.  Goudrin  semble  s'être  complu  du  reste  à 
faire  ressortir  le  rôle  militant  de  sa  jeune  Congré^alion.  IVassez 
nombreuses  dépêches,  d'apparence  mystérieuse,  fourrées  de  pseu- 
donymes et  de  sous-euiendus  rappellent  nn  peu  les  façons  de  la 
Ligue  et  de  la  Fronde  :  mais  c'est  alfaire  de  pure  l'orme,  les  inten- 
tions du  bon  Père  étant  toujours  excellentes. 

Le  livre  esl  d'ailleurs  bien  fait,  d'un  intérêt  réel  et  soutenu  ;  ie 
style  en  est  sobre,  coulant,  et  précis  bien  que  concis.  L'écrivain 
a  su  grou[)er  avec  méthode  des  incidents  multiples,  uii  le  lecteur 
aurait  pu  s'égarer;  il  a  évité  les  longueurs  et  les  digressions 
inutiles,  sans  sacrilier  pourtant  les  épisodes  qui  se  rattachaient 
au  sujet;  il  a  su  varier  ses  tableaux  en  entourant  le  portrait  du 
l)on  Père  de  toute  une  série  de  silhouettes  intéressantes,  parmi 
lesquelles  se  détachent  entre  autres  celles  du  P.  Régis,  des  frères 
Roucliouze,  de  la  Mère  Henriette,  etc,  etc. 

Il  ne  nous  laisse  qu'un  regret,  c'est  celui  de  ne  pou  voir  soulever 
entièrement  le  voile  ijui  dérobe  l'auteur  au  public.  Au  moins  nous 
sera-t-il  permis  de  dire  que  lui  aussi  nous  appartient  un  peu, 
par  vingt-cinq  ans  et  plus  de  résidence  en  Normandie,  et  par  la 
haute  situation  qu'il  y  occupe  à  la  lèle  d'une  des  principales  écolt 
de  théologie  normandes. 

L'abbé  Sauvage. 


(1)  Signalons  an  oubli  Ifger,  mais  qui  n'esL  [las  anns  importaoea.  Si  ï'éfèn 
aamait  de  Siei  (  m  retirn  dans  sa  [«mille,  •  ce  fut  pour  bien  pco  de  teiq 
puieqa'en  1817,  l'année  mfme  de  son  rempta.cFmi?nt,  il  était  de  rctou 
oô  Mgr  de  H^rni^,  pruMat  qn'oQ  ne  peut  accuser  du  moindre  boaftpartûms,;! 
lit  en  1823  vicaire  (fënéral  et  officiai. 


BULLETLN  ItIBLIOCIlAPIlIQITE:  UT 

HiSTOitLE  DE  L*  .MAJriiisE  t»B  RovKN.  l'" piirtii- :  Depui.1  U'X origines 
jusqu'à  la  lti>roluliim.  par  M.  ïabbé  A.  (Collette,  aumûnier  au 
Lïcée  (Wiietlle  (ancien  i^lève  de  la  Maîtrise)  ;  2'"'  partie  :  Depuh 
ta  Hih^oluUon  Jusqu'à  no»  jouis,  par  M.  l'abbé  A,  Boihwin,  chanoine 
botioraire.  niaitro  de  elia^wlte  de  la  Primatiale  de  Rouen;  avec 
uno  Préface  par  M.  l'abbé  E.  Pbiidknt,  aum«lnier  des  Sœurs  de 
Saint-Joseph.  —  Uliislralioiis  de  Ë.  Charpentieh.  eau-forte  de 
H.  Makesse.  —  Rouen,  Cagniard,  1892;  in-qunrlo  de  ïx-280  pp. 
et  If!  pp.  de  musique.  —  Prix  :  15  fr. 


•  Le  eh^iie  un  jour  dit  au  roseau... 


Le  chaîne,  c'était  jadis  l'illustre  Chapitre  de  Rouen,  avec  ses  dix 
digiiiiaires  et  ses  soixante  pri!t>ondés,  traitant  de  pair  avec  leur 
Archeïètjue.  au  besoin  tenant  tète  au  Koi,  I^  roseau,  c'était 
l'humble  Maîtrise,  que  constituaient  de  six  à  douze  enfants  vivant 
sous  la  tutelle,  parfois  un  jteu  dure,  mais  en  somme  très  paternelle, 
des  vénérables  chanoines. 

Le  formidable  ourapan  que  l'on  sait  a  dépouillé  et  renversé  le 
i;éant  majestueux;  il  n'en  est  resté  guère  que  l'ombre  d'un  grand 
Hoift.  La  petite  école,  au  contraire,  après  avoir  courbé  la  tête,  s'est 
redressée;  elle  grandit  et  propère,  plus  florissante  que  jamais.  Ce 
sont  les  vicissitudes  de  sa  modeste  existence  que  l'un  de  ses  anciens 
élèves  et  son  directeur  actuel  nous  racontent  dans  un  beau  livre, 
dont  la  lectui-e  est  à  la  fois  attachante  et  instructive;  car  nous  ne 
pensons  pas  qu'aucun  lecteur  puisse  le  fermer  sans  y  avoir  trouvé 
quelque  chose  à  apprendre. 

Le  travail  de  M.  Collette,  précédé  d'une  Introduction  qui 
remonte  jusqu'au  v"  siècle,  se  poursuit  sans  lacunes  de  décembre 
1377  à  décembre  1790;  M.  Bourdon  l'a  continué  jusqu'à  la  lin  de 
rBnnée;i889. 

Ce  livre  est  une  mine  des  plus  précieuses,  non  seulement  au 
point  de  vue  de  l'histoire  musicale,  mais  aussi  de  la  liturgie,  de 
rinstnietion  publique,  etc.  (1  ).  L'accueil  que  lui  a  fait  le  public 
artistique  et  religieux  rouennais  constitue  un  succès  réel  et  d'au- 
tant meilleur  aloi  qu'aucune  réclame  n'eu  avait  précédé  l'apjiari- 


(Ij  Voir  poar  plas  de  déreloppcmeiits, 
1.  do  13  rivrier  ISUÏ. 


r  Btligieiat  du  iliu'^ùif  df 
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tion.  Mais  il  mérite  d'être  connu  hors  de  la  capitale  normande  et 
même  hors  de  notre  province;  et  c'est  pourquoi  nous  nous  faisons 
un  devoir  de  le  signaler  à  l'attention  de  nos  lecteurs. 

L'abbé  Sauvage. 


NOTA 

La  rédaction  fait  un  appel  tout  particulier  à  ses  abonnés,  en  les 
priant  de  rechercher  dans  les  archives  locales  tous  les  documents 
pouvant  servir  à  l'histoire  de  l'Instruction  en  Normandie. 

Les  registres  paroissiaux  prouvent  dans,  bien  des  localités  que 
les  signatures  étaient  plus  nombreuses  et  mieux  écrites  au  siècle 
dernier  qu'elles  ne  le  sont  à  l'heure  actuelle.  Il  existait  donc  des 
écoles,  tenues  par  le  clergé  ou  sous  sa  direction  dans  un  grand 
nombre  de  paroisses,  si  ce  n'est  dans  la  totalité. 

Si  l'on  remonte  au  moyen-âge  on  voit  que  les  livres  religieux 
destinés  au  peuple  étaient  fort  nombreux  et  que  par  conséquent 
l'instruction  primaire  était  déjà  très  répandue  (le  beau  livre  de 
Mgr  Jeanssen  sur  l'Allemagne  au  moyen-âge  en  ioumit  des  preuves 
abondantes  et  irréfutables);  il  serait  fort  intéressant  de  faire  en 
France  des  recherches  semblables  à  celles  qui  ont  été  faites  en 
Allemagne  à  ce  sujet.  La  Revue  catholique  de  Normandie  rendrait 
aux  historiens  futurs  de  réels  services,  en  leur  procurant  des  docu- 
ments précis  sur  l'existence  de  ces  écoles. 

La  Rédaction. 


Le  Gérant  :  L.  Odieuvre. 


Evreux.  —  Imprimerie  de  TEure,  L.  Odibuvre. 
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3  raamiscrils  et  Ifis  deniaivlGS  itolvi-nl,  érn;  ailf«ss<^s  : 
r  la  Seine-Inf.  :  A  MM.  Ir  Chanoirif  SArvARS.  lut^mlaut  île  la 
i'rim;iUuI(*   <.lo    Uouen,    ''oiTt'Bpondani   r)i| 
Ministi^re  du  l'Iiistriuition    [mblinue  pour 
les  travaux  liistnr^iies.  ruu  <|es  Bonne- 
tiers, 18,  Rouen. 
Ch,  DE  BBAimBPAinE,   avocat,   rue  Beffroi, 
Houen. 
_.  J.  BAHTiiÉufMY.  place  Cauchoise,  Rouen. 

Pour  le  CaivadoH  :  ,  MM.  P.  tu;  l.uNtiUEMAUE.  avocat,   19,  place 
Siiiiit-Smivi'iir,  Ciiei»; 
a.  Danzvh,  avooal,  rue  aux  Naitifis,  Caen. 
Pour  l'Eure  :  ,.  MM.  le  Ciiarmino  ODieuvitK,  4  biB,  rue  ilu 

MeJl'.'t,  Kvrt-ux; 

XUMAlfi»N.  chdteau  ilt>  N:i- 


Kfl. 


m  chef 


Pour  la  Manche  : 


n  Chartraine.  Bvreuï. 
[lino  Le  Cacheus,  cur(!-iloy(.-n 


t..  Uni;- 
..  MM,  JR 

du  Pontorson; 
E.  MruEMT,  au  Val-de-Brix, jmr  Soltevnst: 
1*.    DK   UiBON,   t-hÂteau  de  QraiRvillË,  par 

Oranvllle. 
.  MM.  l'abbé  ËARniiT,  cuMi  doNolre-Iiarae-de- 

la-Pl8oe,  Sées; 
Angot  oes  ItOTLHTis^  château  lics  [totoure. 

'par  Piitunjîes,  (Ornel. 
G.  DE  SÉnui.V,  ehrtleuii  de   Crèvi'iTBiir,  ji.iv 

I'ut."aga3,  (Orne). 


s  lïianuacdts  aeronl  soumis  tmr  l'intermédiaire  île»  personnes 
jl-dessus  dësL|.'nées  au  Comité  do  rédaction  qm  jup:e  si  l'article 
feut  4lre  insi^ri*.  —  Nâaiiiiioias  chai|ue  auteur  reste  ri'spfinsubln 
PS  îdécri  ou  opiiiiona  émisus  dans  ses  articles.  —  l.i-s  in'inusorils 
t  sont  pas  riMiilus.  —  Tovit  travail  instSré  lUxjia  la  licvw  puut  taire 
bt)jlt  d  un  tirage  à  part;  M.  le  Cbaikoina  OniBitvns,  directeur  di^ 
Bmprinierie  de  l'Eure,  avec  lequel  on  aura  â  s'entendre,  fora  des 
nmlltioDs  apéciates  aux  collaborateurs  de  la  Revue. 
(/.es  «uleur.s  sont  instamment  prié"  ih  reiiucyer  (ex  éj)i-^ui!M* 

rif/iQg  U  l'imprimeur,  dans  /es  Irow  jqui's, 
Ppeur  tout  ce  qui  concerne  la  rédaction,  s'adresser  b.  M,   P.  de 
^nguemaro. 

"u  compte  do  tout  ouvrase 
..}  envoyé   soit  A  M.  dp   Longiicmam.  place  Saint    . 
^OD,  suit  à  M.  Travers,  rue  des  Chanoines,  Csen. 
1  L'abonnement  ost  exi)^iblo  chaqtx-  ann^e  après  l'apparition  du 
n-mier  nunn^ro,  les  quittances  si-ront  recouvrîmes  par  in  poste. 
[  L'importance  que  pn'nd  chaque  jour  la  HeuHc  catUiAicnie  <li- 
jrmanriie  a  forcri  de  crrnrraliser  â  Evreujt.  où  3'édite  la  Kcruc. 
jutc  l'aduiUiistratioii.   M.  I.etcIli«r-AlaJ)oisselt«,  me  du  Parvis- 
fclnf-Damn,  ICvr^ux,  a  bien  voulu  se  charger  des  roticlious  de 
(orier.  —  Hien  u'est  changé  eu  ce  qui  coucerne  la  r(^dactluu 
[|  reste  à  Caen.  • 
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pour  fuiil  ce  qui  concerne  la  rédaction,  s'adresser  i 
M.  P.  de  Longue  marc,  secrétaire  d(î  la  rédaction,  I9j 
piae«  Saint-Sauveur,  Gaen. 


ABONNEMENTS,  ANNONCES 

Tout  ce  qui  concerne  l'administratioD  de  la  RevueJ 
annonces,   demandes  d'abonnements,   etc.,   doit  6ti 
adressé  à  M.   Tabbé  Odieuvre.   4  bis,  rue  du  Meilel 
Evreux. 

Les  abonnements  sont  en  outre  reçus  dans  chaq» 
département  chez  les  personnes  désignées  d'autre  psrfl 
pour  recevoir  tes  manuscrits. 

La  Itevuc  catholique  de  Normandie  [wratt  tous  les  deux  J 
mois  en  livraisons  d'environ  90  pages,  grand  in-S". 

Le    prix    de    l'iibonneuienl    e^l    iit>    1 0    rront'!*  J 
par  nn. 
Pour  rii^trungiei't   île    13  francs  par  an. 
Prix  cle  ia  livraison,  8  Trancs. 


Lc«   livraisons  sont   en   vente  chez  les  principauiii 
libraires  des  cinq  départements. 


I  l'Euf o.  L.  Odiïuwe.  » 
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NOTES  SUR  LE  CLERGÉ  NORMAND 


AU  TEiMPS  DE  LA  RÉVOLUTION  (Suite) 


II 


PENDANT  L'EXIL 


Après  avoir  quitté  la  France  une  grande  partie  du  clergé,  c'est- 
à-dire  environ  huit  mille  prêtres,  s'était  réfugiée  en  Angleterre: 
d'autres  allèrent  en  Belgique,  mais  un  certain  nombre  était  resté 
en  France,  bravant  les  rigueurs  de  la  loi  pour  continuer  Texorcice 
de  leur  ministère. 

M.  Tabbé  Decorde  a  rap|)elé,  dans  son  Etude  sur  les  prêtres  du 
diocèse  de  Rouen  pendant  la  Terreur  comment  s'était  opérée  la  dé|)or- 
tation  do  ceux,  qui  étant  restés  en  France,  avaient  été  transportés 
à  Rochefort  on  179'*,  pour  y  mourir  de  maladies  et  de  privations. 
M.  l'abbé  Langlois  a  rap|)elé  de  son  cûté,  dans  son  Etude  sur  le 
Chapitre  de  Rouen  pendant  la  Révolution,  les  malheurs  de  l'exil 
qu'avaient  sul)i  la  plupart  des  prêtres  éminents,  émigrés  en 
Angleterre.  Kniin  M.  ral)bé  Lotli  a  extrait  des  mémoires  de 
M.  Baslon,  chanoine  de  Rouen,  émigré  de  1792,  la  vie  de  ces 
prêtres  normands  pendant  cette  période  de  10  ans;  aussi  nous 
renvoyons,  à  ces  savants  historiens,  pour  Thistoire  de  notre  clergé 
depuis  le  coinnienc<)nient  de  l'exil  jusqu'en  1802,  épo({ue  à 
laquelle  sont  revenus  les  ecclésiastiques  qui  eurent  le  bonheur  de 

VI.  -  1. 
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survivre  h  loiiLes  ces  épreuves.  Nous  nous  bornerons  à  ajouta 
ces  l'âcils  quelques  documents  iuédils  pour  compléter  TœuVFf 
nos  devanciers. 

Les  membres  du  clergé  du  Havre  s'i^tablirentd'abord  ùGospf 
où  ils  restèrent  jus([u'à  ce  qu'un  ordre  du  gouvernement  teAÎl 
obligés,  en  1793.  k  s'avancer  h  l'intérieur  :  M.  l'abbé  Maliiet^ 
ses  compatriotes  s'établirent  alore  à  Windiesler. 

Quelques  semaines  après  son  installation  à  Gnsport,  M.  l'a 
Anfray,  l'un  des  prêtres  les  plus  tirudits  du  Havre,  trausmettain 
l'un  de  ses  fidèles  amis,  M.  Laui-enl  ToussainI  Bon  voisin,  des  détails 
assez  curieux  sur  la  situation  des  esprits,  de  sages  réflexions  sur 
l'instruciiuu  et  l'éducation  des  enfants,  des  renseignements  sur  ta 
\ie  des  proscrits  en  Angleterre,  sur  leurs  espérances  d'un  retour 
procbain  en  France,  espérances  déçnes  trop  souvent.  On  y  \tÀl- 
que  l'ancien  préti-e  du  Havre  avait  conservé  l'amour  de  son  f 
qu'il  s'intéressait  Lotijoui's  au  développement  de  la  ville  du  Hân 
et  k  son  histoire  contemporaine. 

Gosport,  le  2J  octobre  1793 

■  Aiyourd'hui  jeudi,  on  célèbre  par  une  grande  canonnaj 

<•  des  remparts  et  des  vaisseaux  armés,  l'anniversaire  de  l'avài 

0  ment  du  Roy  George  III,  au  troue.  Nous  avons  déjà  vu  cette  fi 
'  le  ?2  septembre  pour  son  couronnement;  à  midi  juste,  lea  C 
n  vont  tirer  et  à  une  heure  les  vaisseaux  du  port  et  de  la  rade  j 
n  Spithead.  Placé  sur  uQ  mauvais  épi  de  bois  je  pourrai  voir  tôt  ' 
9  la  mer  et  la  terre. 

«  Les  anglais  aiment  beaucoup  leur  roi,  il  n'y  a  que  la  secte  dd 

1  presbytériens  qui  ne  pense  pas  de  même,  elle  est  toute  répi 
°  blicaine. 

0  Dans  l'instant,  je  vois  passer  le  pasteur  (M.  Mabieu)  accoi 
«  pagné  de  son  Adèle  interprète  et  4  ou  5  du  clergé  du  Havre  t\ 
"  vont  sur  le  port,  voir  sans  doute  la  canonnade;  il  est  même  t 
"  tôt;  il  fait  bien  froid  du  nord-est;  ils  vont  trembler,  quoique  bid 
'  vêtus.  II  faut  que  j'aie  fini  mon  courrier  avant  de  désemparf 
«  M.  Taveau  que  je  vois  passer,  se  frotte  les  mains  comm 
"  homme  qui  ne  sue  pas. 

•  Je  suis  chargé  de  sa  part  de  vous  témoigner  combien  il  t 
«  sensible  et  reconnaissant  pour  tout  ce  que  vous  voulez  bien  dire 
n  et  penser  pour  lui.  Je  crois  que  je  n'aurai  pas  l'occasion  do  faire 
>  usage  du  modèle  de  procuration  que  vous  m'aveï  envoyé  et  qui 


LE  CLERGÉ  NORHAITD  AD  TEUPS  DR  LA  RËVur.UTlON         SUS 

■  le  religieux,  M-  Dorey  [jèro,  a  minuté  pour  le  service  des  prétrea 

>  exilés...  . 

=  Jo  vois  bien  peu  lio  prêtres,  jfi  hr  vois  que  ceuï  du  Havre;  U 
I  D'est  pas  ilans  mon  caracL6re  de  chercher  à  connailre  ou  à  être 
'  connu.  J'aime  k  être  seul  ;  par  malheur  le  pals  n'a  pas  do  grandes 

■  promenades,  de  trois  côtés  c'est  la  mer;  le  V  côté  c'est  plusieurs 

>  graudtia  roules,  barrées  par  des  haies  et  point  d'arbres  pour  se 
1  nneitre  à  l'abri  ou  se  reposer.  Du  reste  nous  sommes  traunuilles. 

■  Visités  vous  quelques  fois  les  travaux  du  port  et  de  l'enceinte 

>  de  notre  ville  (Havre).  La  umrailie  qui  coupe  la  chaussée  est-elle 
I  haute  &  présent,  La  jonction  avec  le  bastion  de  Sainte-Adresse 
<  ou  do  la  prison  est-elle  faîte?  ou  du  moins  commencée.  Le  radier 
«  du  nouveau  bassin,  &  l'entrée  de  la  Barre,  est-il  posé?  Tenés-vous 

>  note  de  toutes  ces  époques,  on  peu  de  mots,  car  toutes  ces 
I  années-cy  sont  des  années  intéressantes  pour  l'histoire  de  notre 

■  cité.  La  RévoliiUon,  l'agrandissement  de  la  ville,  du  port,  les 

■  changements  intérieurs  etc.  etc.,  c'est  rendre  un  service  impor- 
t  tant  à  nos  neveui,  que  de  tenir  un  journal  exact  et  Bdèle  autant 
1  que  vous  le  pourrez,  faites-le  brièvement;  dans  plusieurs  lettres 
'  vous  pourriez  me  renvoyer  ces  1  ou  5  vies  abrégées  que  vous 
1  avez  copiées,  pour  que  je  puisse  les  remettre  au  net.  Persuadés- 

■  vous,  qu'on  m'a  fait  partir  si  précipitamment,  par  bonne  amitié 
1  pour  moi,  que  je  n'ai  point  eu  le  temps  uy  la  réflexion  de  rien 
«  emporter,  je  suis  absolument  dépourvu  de  tout.,,  de  tout,  tandis 

>  que  ma  maison  est  pleine.  Tout  me  manque  :  gravures,  cartes, 
K  plans,  estampes,  histoires,  mathématiques,  aiédailles,  livres,  il 
»  n'y  a  pas  de  tout  cela  à  Gosport,  ni  h  Porsi.  ni  à  Portsmouth.  Il 
I  faut  louer  Dieu  de  tout;  SU  nometi  Domini  bcnedictum.  Je  n'ai 
I  rien.  Heureusement  je  suis  logé  chez  un  presbitérien,  a]>othicaire. 
^"         e  doux,  instruit,  même  savant.  » 

G.  Anfraï,  prêtre. 

tftus  la  suite  de  sa  c^irrespondance  M.  l'abbé  Anfray  nous  initie 
E  moindres  délails  dé  l'cxislence  des  prêtres  oormaDds  exilés 

bidant  le  reste  de  l'année  1793;  ces  rensei^neinents.  quoique 
Srils.  sonl  cependant  utiles  pour  apprécier  à  un  siècle  de  dis- 
s  liommes  et  les  act«.'i  de  In  Révolution  fran(.ytise.  Nous 
rons  ici  quelque»  passages  des  lelti'es  datées  des  I",  1  et  7 
r«mbre.  ainsi  que  d'une  leltre  du  fl  décembre  171*2,  les  seules 
B  nous  ayons  pu  retrouver  pour  cette  époque.  Puis,  après  avoir 

^ctii  une  période  de  dix  années  d'exil,  eu  nous  reportant  à 
in^  1739  nous  retrouvons  le  vieux  préti-e  et  historien  havrais. 
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absorbé  par  les  infirmilés  et  dans  l'impossibilité  presque  absolu 
de  continuer  son  œuvre  de  clironiqueur.  mais  songeant  loujoui 
sa  chère  Normandie. 

A  M.  Toussaint  Bonvoisin. 

Gosport,  le  i"  novembre  1792. 

II  Je  ne  puis  vous  souhaiter  une  meilleure  fête,  vous  présenli 

"  UD  plus  beau  bouquet  ipie  de  vous  désirer  la  grâce  des  sainO 

"  dont  nous  célébrons  aujourd'hui  l'acni versai re,  l'exeiople  do  v 

"  saints  Patrons,  de  vos  saints  protecteurs  doit  vous  animer.  Saio^ 

"  par  la  persécution  et  par  les  épreuves  qu'ils  ont  soutenues  pon 

"  rendre  témoignage   à   la  foy,  et  pour  laisser  à  leurs  eafaoH 

■i  l'exemple  de  la  route  qu'ils  doivent  tenir  ici-baB,  pour  arriver  s 

n  bonheur  dont  ils  sont  en  possession  aujourd'hui  pour  toujoun 

'  Leurs  larmes  sont  essuyées,  leurs  combats  sont  finis,  les  palmei 

I  de  la  victoire  sont  pour  toujours  dans  leurs  mains,  ils  chaatâo) 

t  et  chanteront  à  jamais  le  cantique  éternel  h  la  gloire  du  Dier 

1  trois  fois  saint,  du  Dieu  qui  régnera  éterneltemeDt  sur  les  saints, 
«  qui  veut  que  ses  amis  sur  la  terre  soient  des  saints,  pour  pou- 

"  voir  l'être  et  mériter  de  l'être  dans  le  ciel.  11  est  le  Dieu  jaloux, 

t  c'est  lui-même  qui  se  nomme  ainsi,  il  est  jaloui  de  nos  liommngea 

"  rendons-les  lui  sans  cesse,  soyons  flers  et  jaloui  de  lui  appartenir; 

«  que  ces  nobles  et  généreux  sentiments  nous  soutiennent  dans  les 

■  jours  de  notre  pèlerinage;  méprisons  cette  tourbe  dite  philoso- 

(c  phique,  cette  horde  d'hommes  méchants  et  impies,  ces  incré- 

cc  dules  audacieux  qui  osent  s'élever  contre  Dieu  et  son  Christ,  dont 

•  les  efforts  sacrilèges  tendent  à  détruire  l'Eglise  de  Jésus-Christ. 
"  Sans  doute  que  vous  aimez  toujours  notre  malheureuse  patrie, 

"  avec  la  même  ardeur,  continuons  de  l'aimer  et  de  la  servir  par 

n  nos  prières  et  par  tous  les  moyens  qui  sont  en  notre  pouvoir, 

"  malgré  que  nous  en  soyons  fort  mal-traités,  priés  aussi  pour  mqj 

•  et  soyez  sur  que  je  suis  toujours. 

Votre  ami  :  G.  Asfraï.  prêtre. 


Dans  une  seconde  lettre  au  même,  M.  l'abbé  Anfray  expliqi 
ses  impressions,  lorsqu'il  lui  fut  donné,  après  un  an  et  detniq 
séparation,  d'assister  le  vénérable  abbé  Mahieu.  ancien  curé  4 
Notre-Dame  du  Havre,  dans  les  oflices  religieux  célébrés  a 
terre  étrangère  au  milieu  d'une  grande  assistance  do  prêtres  niA 
mands. 
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Uosporl,  !e  \  novembre  1792. 

Il  Je  sors  de  la  grande   messe   que  notre   vénérable  pasteur, 

BM.  Mahieu,  vient  do  ci^tébrep  :  pourriez-vous  vous  faire  une  idée 

r juste  des  sentiments  que  ce  spectacle  religieux  présentoil  âmes 

lyeiu;  qu'une  fouUe  de  pensées  fesoit  naître  en  moi  une  clrcons- 

Btance  aussi  heureuse.  Je  me  demandais  même  s'il  étoit  bien 

Ivrai  que  ce  fut  la  voix  de  notre  Pasteur  que  j'entendais,  ou 

rbien  sf  j't'tois  véritablement  en  Angleterre.  C'étoit  l'un  et  l'autre: 

iBa  voix  que  nous  n'avons  pas  entendue  en  public  depuis  dix-huit 

nous  rappelloit  les  jours  heureux  de  la  paix  de  l'Eglise. 

>  Le  contraste  frappant  d'un  digne  pasteur,  proscrit  et  banni  de 

a  patrie,  accueilli  avec  tout  un  clergé  catholique,  dans  une  terre 

EétrangiVre,  dans  un  grand  royaume,  séparé  de  la  sainte  Eglise  et 

Ti«louï  de  ses  droits,  oh!  que  le  doigt  de  Dieu  est  bien  marqué 

Vidans  toutes  les  circonstances;  quand  je  chantois  le  célèbre  sym- 

Vbole  de  Nicée.  et  que  je  me  représentois  les  uialhours  du  peuple 

jBéparé  de  l'Eglise,  je  vous  avoue  que  je  ne  pouvais  pas  retenir 

mes  larmes,  en  pensant  surtout  aux  anglais  nos  bienraiteurs. 

J'avais  le  cœur  si  serré  de  toutes  manières,  qu'ù  chaque  Instant 

e  pouvais  plus  chanter;  la  joye,  la  douleur,  j'étais  comme 

(hors  de  moi-même  ;  toutes  les  personnes  qui  veulent  bien  prendre 

Intérêt  &  moi,  toutes  celles  auxquelles  je  tiens  par  bien  des  rai-  . 

loosétoient  présentes  à  mon  esprit,  à  mon  Âme,  je  comprenois 

ftlors  que  la  vaste  mer  qui  sépare  nos  corps,  ne  saurait  empêcher 

lîiotre  union  spirituelle,  ni  désunir  ce  qui  est  intimement  uni. 

I  Je  voyais  en  es|irit,  la  sainte  Eglise  répandue  par  toute  la  terre, 
Jtes  enfants  célébrant  encore  son  triomphe  et  les  divins  mystères 
Bbu  milieu  des  peuples  les  plus  déclarés  contre  elle.  Les  racines 
e  ce  grand  arbre,  de  cet  arbre  rac^estueui  coupées  h  bien  des 
Wdroits  sont  encore  vivantes,  et  poussent  continuellement  et 
teortent  des  rejcttons  qui  font  sa  gloire  et  attestent  à  toute  la 
nerre  sa  céleste  origine.  Comme  vous  étiez  fréquemment  &  ma 
mémoire  pour  bien  des  raisons,  j'y  voyais  toute  votre  chère 
Ffkmille. 

|a  Une  seule  chose  me  génoit  i,  notre  petite  église,  c'est  que  nous 
Kcupions  les  places  des  bons  anglais  et  des  anglaises,  toutétoit 
^lein,  les  tribunes  comme  le  reste. 

■  Quand  nous  avons  chanté  le  Domine  Salvum  fac  regem  Geor- 
Wijlium,  quel  ressouvenir  douloureux  pour  des  cœurs  français  en 
f  pensant  à  leur  roi.  Quel  contraste  entre  la  gloire  du  Itoi  (ieor- 
kges  lU  adoré  de  son  peuple  et  notre  bon  roi  Louis  XVI  abreuvé 
l'd'ameriumos  et  menacé  de  la  mort. 


-  »  r 
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a  Oh!  vicissitudes  des  choses  humaines!  Oh!  profondeur  des 
a  jugements  de  Dieu  ! 

a  En  finissant  cet  objet  religieux,  dont  je  crois  que  vous  aurez 
«  entendu  parler  avec  intérêt,  je  vous  dirai  que  M.  Taveau  fesoit 
«  diacre,  MM.  Yves  et  Porée  étoient  chantres  dans  les  tribunes, 
ff  pour  moi  j*étais  où  j'ai  pu  me  mettre,  mais  bien  content.  » 

G.  Anfray,  prêtre. 

Dans  la  lettre  suivante  M.  Tabbé  Anfray,  fait  allusion  à  une 
Etude  sur  la  Révolution  française  en  France  et  spécialement  au 
Havre;  cette  étude  restée  inédite  iait  partie  des  manuscrits  de  la 
bibliothèque  de  Montivilliers  où  elle  a  été  déposée  après  la  mort 
du  vénérable  M.  Blancliet,  exécuteur  testamentaire  de  M.  Bonvoi- 
sin,  Tun  des  fils  de  Fauteur. 

Gosport,  le  7  novembre  1792. 

«  Vous  ne  sauriez  douter  avec  quelle  satisfaction  j*ai  reçu  votre 
«  lettre  du  23  septembre  et  avec  quelle  reconnaissance  je  dois 
«  vous  en  remercier,  pour  tous  les  détails  dont  elle  étoit  remplie. 
«  et  pour  toutes  les  choses  obligeantes  quelle  contenoit.  Nous 
«  voilà  donc  à  peu  près  tous  réunis  :  Je  frapperai  le  pasteur,  est- 
«  il  écrit,  et  les  brebis  du  troupeau  seront  dispersées.  Notre  pre- 
«  mier  pasteur,  Mgr  le  cardinal  de  la  Rochefoucauld,  a  eu  bien  du 
«  bonheur  do  n'être  pas  enveloppé  dans  la  proscription  et  le 
«  massacre  du  2  au  3  septembre,  il  est  débarqué  à  Douvres,  et 
«  reparti  sur  le  champ  pour  la  Flandre  et  ensuite  pour  Maëstrich, 
(  où  sa  famille  Tatlcndoit.  M.  Mahieu,  notre  pasteur  du  second 
«  ordre,  est  venu  trouver  le  clergé  du  Havre  à  Gosport,  et  là  nous 
«  sommes  tous  réunis,  à  quatre  près,  qui  sont  à  Wincester.  Je 
«  devais  retourner  à  Londres  pour  y  saluer  ce  bon  pasteur,  mais 
«  j'ai  présumé  que  nous  le  verrions  ici,  et  je  n*ai  point  fait  ce 
«  voyage;  nos  quatre  messieurs  qui  avaient  projeté  le  voyageront 
a  ramené  avec  eux,  et  tous  ensemble  nous  demeurons  dans  notre 
a  petit  Gosport,  vis  à  vis  de  Portsmouth,  dont  nous  ne  sommes 
«  séparés  que  par  la  largeur  du  port. 

«  Vous  m'annonces  que  vous  avez  achevé  de  transcrire  vos  anec- 
«  dotes  et  les  circonstances  actuelles  vous  fournissent  chaque  jour 
«  des  nouvelles  choses  importantes  à  annoter,  pour  en  retenir  les 
«  détails  et  les  époques,  essentiels  et  principaux.  Vous  avez  bien 
((  fait  d'insérer  les  réflexions  de  nos  bons  pilotes,  c'est  de  la  bonne 
«  philosophie.  Vous  savez  que  M.  Potier  prêtre  et  supérieur  du 
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1  eéminaire  archiépiscopal  est  du  oombre  dos  victimes  de  la  nuit 
«  du  2  au  3  septembre  ou  plutAt  du  nombre  des  martyrs,  il  faudrait 

•  vous  informer,  avec  exactitude  et  précisiou,  lia  l'époijue  de  sa 

•  Daissuic6. 

«  Je  sprois  bien  SAebé  que  vous  m 'licri vissiez  une  seconde  lettre 
«  aussi  longue  que  la  première,  qiielque  plaisir  que  j'ai  eu  en  la 
"  lisant,  et  en  en  communiquant  les  objets,  nouveaux  à  mes 
«  confrères,  en  vérité  je  crois  qu'il  faut  une  demie  semaine  pour 
"  remplir  cette  besogne.  Vous  me  dites  avec  une  tendresse  et 
«  une  effusion  de  cœur,  de  prier  Dieu  pour  deux  pauvres  enfants 
1  qui  m'aiment  tenilrement;  en  vous  connaissant  comment  pouvoir 
■  faire  outrement'i'  Vous  êtes  maintenant  et  plus  que  jamais  les 
1-  enfants  de  la  Providence;  elle  est  pour  vous,  pour  nous  cette 
«  mère  compatissante  qui  ccrtainamcnt  n'abandonne  pas  le  fruit 
"  de  SCS  entrailles,  jusqu'à  ce  jour  elle  nous  avais  nourris  du  lait 
-  de  ses  mamelles  de  consolation  :  portés  sur  les  genoux  de  cetto 
n  mère  tendre,  la  tête  appuiée  sur  son  sein,  nous  reposions  tran- 
"  quilleraent  dans  ses  bras,  rien  ne  nous  manquait,  douceur,  repos, 

0  nourriture,  protection,  tout  était  pour  ainsi  dire  à  nos  ordres,  ou 
u  au  gr6  de  dos  désirs;  aujourd'hui  les  choBoe  sont  bien  changées, 
u  Ce  n'est  plus  le  lait  de  ses  consolations,  c'est  le  pain  sec  qui  doit 

•  faire  notre  nourriture,  c'est  celle  des  forts  ;  on  vous  a  assez  long- 
s  tems  tenu  par  la  main,  vous  avex  depuis  quelque  temps  marché 

1  nu  seuict;  au  reste,  ce  qu'il  y  a  de  consolant,  l'abandon  n'est 
«  qu'apparent  et  pour  un  petit  temps;  le  calnje  succède  à  la 
"  tempête;  je  ne  peux  pas  me  persuader  que  Dieu  restera  toujours 

•  en  colère  et  qu'il  privera  tant  de  milliers  de  bons  enfants  de  son 
«  Eglise,  des  secours  de  leurs  bons  pasteurs  qui   leur  sont  si 

•  nécessaires,  lui  qui  a  préparé  le  cœur  de  la  nation  généreuse 

•  qui  nous  reçoit  aujourd'liui  chex  elle  avec  tant  de  témoignages 

•  d'alTection;  c'est  lui  qui  tient  dans  sa  main  le  cœur  des  Rois  et 

•  des  peuples,  le  sort  des  combats  dépend  de  lui,  il  est  le  Dieu  des 
(«rmées » 

G.  AtJFRAï,  prêtre, 

lu  M.  l'abbé  Aut'ray  était  resté  sobre  de  détails  sur  les 
ndilions  de  l'existence  des  prétrps  exilés  depuis  leur  doi^rt  de 
mce,  la  lettre  fi  décembre  179â  va  cumbler  celle  lacune  par  les 
liseigneinenls  cîrconslanc<?s  qu'elle  contionl. 

•  Nous  sommes  donc  entrés  dans  l'avent;  dans  le  pays  que  nous 
ibitons,  l'avent  est  une  espèce  de  petit  carême.  Mgr  Douglas, 
ivâque  catholique  de  Londres  et  du  Midi,  dans  le  diocèse  duquel 
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«  Dous  sommes,  impose  à  ses  diocésains,  robligation  de  Tabsti- 
«  nence ,  les  mercredi ,  vendredi  et  samedi  ;  les  mercredi  et 
«  vendredi,  jeune  :  A  la  colation,  point  de  lacticines  (?)  du  tout,  ni 
«  beurre,  ni  crème,  ni  fromage,  ni  lait.  Cela  est  bien  nouveau  pour 
«  nous,  et  un  peu  gênant,  et  plus  encore  pour  les  Anglais  chez  qui 
«  nous  sommes  nourris,  ils  n'entendent  pas  ce  langage  là,  ils 
«  rioient  et  no  vouloient  pas  nous  croire  quand  nous  le  leur 
a  annonçâmes  la  semaine  dernière;  si  le  carême  devoit  être  comme 
«  l'Avent,  nous  ferions  sûrement  une  quarantaine  bien  pénible, 
«  mais  M.  Marsland,  qui  est  le  curé  catholique  de  Gosport,  nous  a 
«  annoncé  que  Mgr  l'évoque  accordoit  dans  le  carême  trois  jours 
a  de  gras,  et  qu'il  présumoit  qu'il  en  accorderoit  quatre  cette 
rt  année,  à  raison  du  grand  nombre  de  prêtres  catholiques. 

«  Quatre  jours  de  gras  ctjoûne,  néanmoins  voilà  un  petit  mot 
rt  de  l'Eglise  catholique  en  Angleterre,  voilà  l'état  de  nos  frères 
«  dans  un  pays  séparé  de  l'Eglise  universelle,  continuons  de  vous 
M  en  parler  : 

«  Vous  savez  qu'à  Gosport  les  catholiques  n'ont  qu'une  petite 
M  église  ou  chapelle  qui  peut  tout  au  plus  contenir  200  personnes, 
('  ou  y  compte  n(»anmoins  30U  catholiques  anglais  et  aujourd'hui 
«  en  plus  300  prêtres  catholiques.  Pour  satisfaire  un  peu  à  tout, 
«  dimanche  dernier  on  a  dit  deux  grandes  messes,  une  à  neuf 
«  heures  pour  nous  et  l'autre  à  l'heure  ordinaire  des  anglais,  dix 
«  heures  : 

M  L'après-midi,  deux  vêpres,  d'abord  les  anglais  à  deux  heures, 
«  et  nous  à  trois  heures.  Notre  pauvre  petite  église,  à  3  heures. 
«  étoit  pleine  comme  un  œuf,  c'étoit  la  première  fois  pour  un 
«  grand  nombre  de  nous.  <iue  nous  chantions  vêpres.  Depuis  si 
«  longtemps  nous  étions  condamn«^s  au  silence,  d'ailleurs  l'office 
a  est  si  magnifique  pendant  tout  hî  tems  de  l'avent,  je  n'étois  pas 
«  aux  premières  places  de  la  chapelle,  je  me  suis  mis  où  je  pus, 
«  mais  j'étois  toujours  bien,  que  de  lidrles,  me  disois-je,  sont  en 
«  France  actuellement,  qui  voudraient  avoir  ma  petite  place  ;  je 
«  chantais  les  cantiques  de  Sion,  au  milieu  d'un  peuple  incrédule, 
«  les  cantiques  du  Seigneur,  dans  une  terre  étrangère  à  la  foy; 

«  Après  vêpres,  nous  chantâmes  les  litanies  de  la  Sainte  Vitîrge, 
('  chaque  éloge  de  Marie  pénétroit  aujourd'hui  le  cœur  le  plus 
«•  vivement  que  jamais,  cette  reine  des  anges  et  des  hommes  qui 
«'  a  j)rié  et  qui  a  soutenu  timt  de  prêtres  dont  elle  est  aussi  la 
a  reine  (Regina  saccrdotuin)  qui  leur  a  aidé  par  son  intercession 
.  «  à  franchir  les  montagnes,  à  traverser  les  mers  pour  confesser  la 
n  foy  de  son  adorable  fils  :  SteUn.  matutina,  elle  est  l'étoile  de  la 
«  mer,  dirigeons  toujours  notre  course  sur  sa  lumière. 
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■  A  la  suite  dos  litanies,  nous  chantâmes  le  Rorale;  il  y  avait  de 

0  r|Uoi  n'y  pas  tenir,  le  petit  troupeau  que  le  Seigneur  m'a  confié 
.  lUns  les  derniers  tems,  m'étoit  continuellement  présent,  cbaque 

■  parole  du  florale  avait  son  application.  Les  malheurs  de  l'Eglise 
H  de  fna  malheureuse  patrie,  comparés  aux  jours  de  deuil  de  Jéru- 
=  salefn.  tout  ce  tableau  m'attendrissait  jusqu'aux  larmes,  mais  le 

•  retour  des  miséricordes  du  Seigneur  en  arrétoit  le  cours,  ou  si 
"  j'en  versois  quelques-unes,  c'étoit  des  larmes  de   recouDais- 

•  sauce  et  de  joie,  car  je  ne  puis  pas  croire  quu  nous  soyons  par- 
i  tis  pour  toujours,  non,  mes  bons  enfants,  notre  séparation  ne 
«  sera  pas  de  longue  durée;  je  ne  |ieui  pas  croire  que  sis  millions 
Il  de  ISdèles,  restés  sans  pasteurs,  comme  des  agneaus  au  milieu 

•  dc«  loups,  soii^nt  privés  pour  toujours  de  leurs  guides. 

■  Presque  tous  les  évéques  restés  fidèles  &  la  foy  même  au  prix 
"  de  leurs  vies,  une  quantité  prodigieuse  do  pasteurs  et  de  prêtres 

■  dispersés  çk  et  là.  chez  des  nations  étrangères  qui  les  cooser- 

■  veut  A  l'église  gallicane,  la  moitié  des  religieux  restés  attachés 

■  aux  pasteurs  légitimes  :  enSn  toutes  les  maisons  religieuses, 
i  oui.  toutes  les  communautés  de  Slles  ont  donné  l'exemple  du 
H  plus  grand  courage  et  le  sexe  le  plus  faible  a  déployé  le  plus  de 
n  fermeté;  et  tout  cela  ne  conscrveroit  pas  l'Eglise  en  France,  je 
"  ne  puis  pas  le  croire  ;  voilà  ce  qu'ont  su  faire  ceux  qui  dévoient 

1  l'exemple;  que  n'ont  pas  fait  maintenant  les  fidèles  qui  l'ont 
<  reçu,  que  ne  font-ils  pas  même  &  présent?  mépris,  0[jprobres, 

■  menaces,  il  supportent  tout  patiemment  et  en  silence,  espérant 

•  le  retourdes  jours  de  paix » 

G.  Anfhaï,  prêtre. 

I.aiiernière  lettre  écrite:  en  I79â.  par  M.  l'abbé  Anfray,  donnait 
h  ses  tiilèles  amis  du  Havre  (quelques  conseils  sur  les  rapports 
qu'ils  devaieut  avoir  avec  les  prêtres  coitstitutiounels  restés  seuls 
rharg^  de  l'esercico  publie  du  culte  pendant  quelques  mois 
encore.  Voici  quel(}ues  passages  de  cette  lettre  datée  de  Gosport, 
22  dëceiubi-e  1792. 

•  Sur  la  demande  que  vous  me  faites  relativement  &  Mme  B..., 

•  cette  même  demandii  m'avoit  été  faite  par  plusieurs  personnes 
••  avant  mou  départ:  je  leur  avois  conseillé  dans  le  cas  do  péril 

■  imminent,  do  recourir  au  ministère  des  intrus  par  respect  pour 

•  la  décision  portée  par  Mgr  l'évéque  de  Langres,  qui  ne  parloit 

■  pas  en  son  seul  nom  ;  c'est  d'après  cette  décision  que  j'avois  - 
t  formé  la  mienne  :  j'avois  un  sur  garant.  Maintenant  je  vous  dis 

a  donc,  que  si  Madame  B,.,  n'est  pas  dans  un  péril,  dans  un  dan- 
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«  gcr  de  mort,  qu'elle  s'abstienne  :  si  elle  est  plus  mal,  et  qu'elle 
«  craigne  pour  ses  jours,  sans  contredit  il  faijt  recourir  au  sacre- 
«  ment  de  la  réconciliation. 

«  Il  faut  préférer  l'homme  insermenté,  au  jureur,  cela  ne  souffre 
«  lias  de  difficulté,  et  l'on  prend  le  jureur  quand  il  y  a  péril  évi- 
a  dent  et  certain  de  mort,  et  qu'il  n'y  en  a  pas  d'autres » 

G.  Anfray,  prêtre. 

Et  maintenant  si  nous  franchissons  un  espace  de  sept  années, 
si  nous  jetons  un  voile  sur  cette  période  si  troublée  de  notre 
histoire,  pour  nous  re|)orler  aux  derniers  jours  du  xvni<*  siècle 
nous  rolronvoiis  (mi  Angleterre  une  grande  partie  des  prêtres 
normands  qui  s'y  étaient  réfugiés.  M.  Tabbé  Anfray,  devenu  vieux 
et  inlirnie,  va  encore  nous  donner  de  ses  nouvelles  dans  une  lettre 
(pfil  écrivait  ù  son  lidèle  ami.  iM.  Toussaint  fionvoisin,  le  2o 
octobre  1799,  pour  lui  dire  adieu,  sans  espoir  de  revoir  son 
ancienne  paroisse,  il  rappelle  les  heureux  jours  qu'il  avait  passés 
autrefois  au  milieu  des  laboureurs  avec  lesquels  il  pariait  d  anli- 
(juités,  en  buvant  du  gros  cidre  et  en  mangeant  un  gigot  succulent. 
Il  y  a  loin  de  ce  réginuî  à  la  frugalité  des  paysans  normands,  les- 
quels au  dire  <le  certains  historiens,  vivaient  dans  la  plus  complète 
ignorance,  buvant  scmvent  de  Teau  et  ne  mangeant  guère  que  dt*s 
racines  ou  des  légumes,  avant  1  émancipation  de  4789.  Sans  doute 
il  y  a  eu  des  épo(|ues  malheureuses,  mais  il  ne  faut  point  prendre 
rexc<?plion  pour  la  règle,  il  ne  faut  point  juger  le  passé  sur  des 
faits  isolés  pas  plus  (jue  nous  ne  voudrions  afiirmer  (pie  tous  les 
paysans  buvaient  du  gros  cidre  et  se  nourrissaient  de  rôti.  Voici 
la  dernière  lettre  de  iM.  l'abbé  Anfray  qui,  paraît-il.  s'ap()elait 

alors  Hafamv  et  habitait  Wincester. 

•■ 

25  octobre  1709. 

«  Religieux  et  fidèle  citoyen,  il  est  tombé  entre  mes  mains  un 
«  écrit  adressé  à  Rafamy  que  probablement  vous  connaissez,  cette 
n  feuille  est  datée  du  10  août,  elle  annonçait  qu'elle  serait  suivie 
«t  sous  ])eu  de  jours,  d'une  autre  feuille,  rien  n'étoit  encore  arrivé 
<i  le  vT)  octobre,  Hafamv  n'y  compte  plus,  c'est  un  envoy  perdu. 

f  Dans  la  feuille  du  IT»  août  il  (Anfray)  a  vu  et  lu  avec  douleur 
«•  f[ue  le  père  Knault,  de  lîn^Hise  (près  du  Havre)  est  mort  il  y  a 
«  plus  d'un  an.  Je  regrette  beaucoup  la  perte  de  cet  excellent 
"  homme;  à  quelle  épojpie  précise  est-il  mort,  quel  îîgo  avoit-il? 
"  Je  l'aimois  beaucoup,  j'étais  enchanté  quand  je  mangeais  avec 
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I  lui  un  gi(<:ot  ou  un  aloyau  (Inns  ma  pauvre  petttp  chaumière  de 
<•  Buglisc,  alors  j'oubUois  toute  la  terr^;  nous  parlious  d'auUquités 
<•  champêtres,  nous  partions  de. nos  ayeun  reBpei;(ifa  (jui  avaient 

■  6lé  laboureurs,  car  je  suis  Qls  et  petit-llls  de  laboureurs  :  voilà 
«  sans  ilnute  iiounjuui  j'aime  tant  la  campiigue,  mais  une  campa- 

•  gue  solitairi!,  sauvage,  montueuse.  Voilà  pourquoi  je  regarde  la 
I  respeiïtuLle  agriculture  comme  le  plus  noble  des  états  de  la  vie 

■  et  de  la  sociéttl;  il  est  le  plus  ancien,  et  de  sa  nature  il  est  aussi 
"  incontestalilement  le  plus  utile.  C'est  pour  moi  une  perte  sensi- 
!•  Mo  qui  m'a  fait  verser  des  larmes  bien  amèrcs.  Je  suis  charmé 
»  que  9on  fils  lui  succôde,  c'est  faire  justice  au  père  et  au  (Ils. 

»  Je  n'ai  plus  personne  avec  qui  je  puisse  causer  do  nos  ancêtres 
!•  paternels,  de  la  Poterie;  en  buvant  avec  lui  un  verre  de  gros 

>  cidre  ou  un  petit  verre  de  bon  vin  d(f  l'bermitage,  nous  attei- 

>  gnioDS  le  milieu  de  la  nuit  avec  Joie,  c'était  pour  moi  un  régal 

•  des  dieux.  Hélas  !...  que  j'aurais  de  choses  &  dire  et  à  demander, 

>  mais  j'ai  tant  de  peine  h  écrire  depuis  trois  ou  quatre  ans;  il  me 

•  faut  une  semaine,  d'un  temps  doux  et  bien  clair,  pour  pouvoir 

•  écrire  une  lettre  de  moyenne  longueur;  que  ne  puîs-jo  vous 
»  faire  tenir  une  feuille  ou  même  plusieurs  de  mes  feuilles  que  je 

•  nomme  feuilles  civiques,  parceque  j'y  parle  de  mes  concitoyens. 
'  vous  ririez  en  voyant  comment  je  fagotte  tout  cela  pourchurmer 
I  les  loisirs  de  ma  solitude  paisible  et  champêtre.  Par  là  compre- 

•  ner.  combien  un  écrit  venant  de  mon  paj's  me  Tait  de  plaisir 
I  dans  ma  retraite  solitaire,  car  je  ne  vois  et  je  ne  connais  per- 

■  sonne,  et  j'aime  cette  vie  un  peu  sauvage,  quelques  livres  choi- 

>  sis,  me  tiennent  lieu  do  toute  compagnie,  ce  sont  do  bons  amis. 
»  Que  j'aime  ma  cabane!  loin  du  monde  et  du  bruii,  lisant  quel- 

9  que  nuvrage  des  anciens,  l'ennui  ne  trouve  point  d'accès  chez 
a  moi,  mal([ré  ma  pauvreté  je  vis  tranquille;  je  sens  la  perte  et  la 

■  privation  de  tout  ce  qui  me  manque,  mais  Dieu  me  l'avoit  donné 

■  pour    le    lui    rendre.  Quand  il  fera  doux  et  clair  j'écrirai  par 

■  avance  tantôt  \,  tanti'jt  6  lignes.  Adieu.  ■> 

G.  Anfhay. 


Bienlât  allait  arriver  le  momenl.  où  les  proscrits  pourraient 
revoir  leur  chère  patqje,  après  une  sf^paralioii  qui  avait  duré  près 
de  dix  an.s  el  cellp  fois  ils  ne  seraîonl  plus  déçus  dan*  leurs  espé- 
raiiws  ('^[iiriie  il.s  l'aViiienl  élë  quatre  ans  auparavant, 

n  m»  l'aul  pas  uiiidier.  eu  effet,  que  la  loi  du  24  août  1797  avait 
wrté  monientanément  celles  des  18  mars  et  23  avril  1793  i|ui 
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prononçaient  la  peine  de  déportation  ou  celle  de  la  réclusion 
contre  les  ecclésiastiques  assujettis  au  serment. 

A  la  nouvelle  de  cette  décision  bienveillante,  d'après  notre 
chroniqueur  cauchois,  déjà  cité,  on  vit  revenir  une  grande  quan- 
tité de  prêtres  qui  étaient  partis  à  l'étranger. 

«  Le  mois  d*aoiit,  le  25,  il  est  revenu  un  grand  nombre  d«  prêtres 
a  qui  avaient  passé  hors  la  France,  en  1792,  ainsi  il  est  revenu  des 
<t  seigneurs,  en  grand  nombre,  sans  insultation  de  personne.  Les 
«  prêtres  qui  sont  revenus  du  25  août  1797,  disent  tranquillement 
0  la  messe  dans  les  paroisses.  » 

Plusieurs  de  ces  prêtres  déportés  avaient  débarqué  au  Havre, 
vingt-trois  d'entreux  étant  arrivés  de  Hambourg,  Tadministratioa 
du  département  de  la  Seine-Inférieure  avait  autorisé  leur  mise  en 
liberté  provisoire  et  la  rentrée  dans  leurs  foyers,  sous  la  caution 
de  23  habitants  du  Havre. 

Mais  cette  joie  avait  été  de  courte  durée,  car  le  cinq  septembre 
suivant,  la  loi  du  24  août  était  rapportée  et  la  persécution  recom- 
mençait avec  la  même  intensité;  comme  le  mentionne  notre 
chroniqueur  rural  ; 

«  Le  vendredi  il  arrive  un  décret  de  la  Convention  qui  défend  de 
n  dire  la  messe  dans  les  maisons  et  églises  :  tous  prêtres  qui  sont 
((  revenus  et  ceux  qui  se  sont  rétractés  qui  disent  la  messe  dans 
(c  la  maison,  il  faut  qu'ils  se  cachent  et  partent  hors  de  France  sous 
«  quinze  jours.  Faute  à  eux  ils  seront  fusiyés,  punis  sur  le  champ 
«  (sic).  » 

Non  seulement  les  prêtres  déportés  étaient  exposés  à  de  nou- 
veaux malheurs,  mais  encore  les  habitants  du  Havre,  qui  s'étaient 
portés  caution  pour  eux  allaient  être  incjuiélés  parcequ'ils  devaient  : 
ou  représenter  les  ecclésiastiques  ([u'ils  avaient  cautionnés;  ou 
justiiier  que  ceux-ci  avaient  quitté  le  pays. 

Dans  une  lettre  du  28  octobre  1797  ladministration  centrale  du 
département  de  la  Seine-Inférieure  avait  invité  les  citoyens- 
cautions  à  présenter  ceux  pour  les(]uels  ils  avaient  répondu, 
mais  fort  heureusement  Tincident  n'eut  pas  de  suite.  Toutefois, 
M.  Tabbé  Lebas,  curé  d'Octeville,  arrêté  à  ce  moment,  fut  dirigé 

sur  Cayenne  où  il  mourut  le  3  janvier  1799. 

(A  suivre.) 

A.  Martin. 


L'ABBAYE  DU  BEC 


ET  SES  ÉCOLES 


(Suite) 


Quel  était  le  régime  des  clercs  séculiers  et  des  jeunes  laïcs  nobles 
qui  fréquentaient  les  écoles  canoniques  ou  cléricales?  Nous 
sommes  moins  bien  informés  sur  ce  point.  M.  de  Crozals  pense 
que  les  jeunes  enfants  de  sieculo  venientes  rentraient  peut-être  le 
soir  dans  leurs  familles  et  que  le  régime  scolaire  était  pour  eux  le 
même  que  pour  les  nutriti  ou  oblats  (1).  Nous  ne  le  croyons  pas. 
Des  nuances  plus  tranchées  devaient  marquer  leurs  conditions 
respectives.  Lors  même  (|ue  le  système  des  études  aurait  été  com- 
mun, le  but  que  Ton  se  proposait  dans  leur  éducation  était  trop 
différent.  Des  uns.  Ton  voulait  faire  des  moines:  les  autres  devaient 
rentrer  dans  le  monde,  soit  dans  les  rangs  de  la  cléricature,  soit 
dans  ceux  de  la  chevalerie.  Il  n'y  avait  guère  en  effet  (jue  les 
enfants  de  race  noble  qui  passaient  par  les  écoles  sans  embrasser 
Vétat  ecclésiastique.  Les  seigneurs  normands  n'avaient  pas  manqué 
d'envoyer  leurs  enfants  aux  doctes  leçons  de  Lanlranc  et  de  saint 
Anselme,  et  celte  clientèle  n  était  pas  à  négliger,  c  Accurrunt 
clerici,  dit  le  biographe  d'Herluin,  ducum  filii,  nominatissimi 

(i)  De  Groials,  Lanfrane,  page  48. 
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scolarum    latinitatis    nmgislri.    Iiiï'ei    polonles.    altâ    Dobilit^ 
viri  (11.  . 

L'école  que  Laiifranc  avait  ouverte  était  gratuite,  et  quiiM)n(|iiÊ 
se  présentait  à  ses  leç«ns  [Kiuvait  y  assister  (2).  Mais  si.  suivant 
l'usage  établi  alors,  le  maître  n'exigeait  pas  de  rétribution,  il 
acceptait  les  libéralités  des  étudiants  et  de  leurs  parents.  Le  jOj 
oli  clercs  et  fils  de  nobles,  professeurs  déjJi  célèbres,  laïcs  ricl 
et  puissants  se  pressèrent  autour  de  lu  cliaii-e  du  mailre.  les  f 
seuts  affluèrent,  les  donations  se  multiplièrent.  C'est  l'ë^ioquo  OU 
remplacement  du  monastère  d'Herluin  venait  d'être  changé  pour 
la  troisième  lois  (3).  On  put,  grâce  à  tous  ces  dons,  construire 


(I)  Gitliert  Criap.  Vita  Bertuini,  édit.  Gile»,  i.  Î7I.  —  .  [n  «la  famoM  s 
qaam  Becd  [.snfranciis  teiiuit.  ■□  qaa  inulti  et  noliilitatf  sei^nlari  et  tioT 
monmi  l'onveDcnint  viri  prf  dili  et  qni  postas  ad  siiminiim  apiccm  eeclM 
ticœ  dignitatis  et  religionîi  attigerant.  >  Bobert  de  Torigai,  èdit.  Delû)*,  i 

(1)  Un  capîtalaire  de  Loais-le-Déhoonaire  prescrit  aui  parents  on  an 
goeun  de  pourvoir  h  la  sobsistBoce  des  enfant»  aQn  qne  tes  uécessitts  de  la  'tj 
ne  les  étaignent  point  des  fcoles.  (Capitulaire  île  811,  ap.  Uigae  tom.  icni 
U7).  Cette  reconim  bu  dation  ètnit  inspirée  par  l'état  prâeaire  des  ëgliseï  i 
monastères.  Mais  quand  tes  donations  des  seigueiirs  et  des  partienli^ra  e 
accru  de  nouveau  leurs  richesses,  la  gratuité  des  écoles  devint  de  plus  (H  | 
répandue.  On  lisait  sur  le  fronton  de  racole  monnEtique  de  Salibourg  : 
Discere  si  cnpias,  gratis  quoil  quterîE  liabeliis. 

Déjà  Tliéodulfe,  évoque  d'Orléans,  avait  défendu  à  ses  prêtres  de  r^cevi 
antre  chose  que  des  dons  VDioalaires.  (Labbsi  Concilia,  tom.  vu.  p.  (1W>}>4 
Saint-Bénigne   de  Dijon,   depuis   la  réfonne   introduite  par  le  B.  Goillain 
ontre  l'école  claustrale  pour  les  moines  ■  il  y  avoil  encore  une  école  publia 
ouverte  à  tous  ceni  qni  s'y  présentoient,  de  quelque  coudilion  qu'ils  Fi 
libres  ou  serfs,  paovres  ou  riches.  On  y  portoit  même  la  charité  jusqu'il  foU 
aux  besoins  de  eeui  qni  éloieiit  dans  l'indigence,  hien  loin  d'eiiger  on  i 
recevoir  quelque  salaire  de  l'instruction  qu'on  leur  donnait.  Et  ce  qo'il  T  *  4 
pins  admirable,  ce  n'était  pas  aeolenient  k  Saint-Bénigne  qu'on  atoit  ouvert  ■ 
semblables  écoles;  le  vigilant  abbé  avoïl  établi  lu  même  chote  dans  tooa.q 
monastères  qo'il  réforma  et  qui  étoient  au  nombre  d»  quarunte.  i  Bhlùité  Q 
de  la  Ffattcf.  tom.  vit,  Inlrod,  p.  33.  Parmi  leii  abbayes  que  réforma  le  B.  G 
laume  de  Dijon,  on  pent  citer  en  Normandie.  Pécamp,  Bemay,  La  Trinîtêfl 
Snint-UDen  de  Bonen,  Le  If  ont- Saint-Mie  bel. 

(3)  Herluin  s'établit  d'abord,  eu  1034,  k  Bonnpville,  sur  le  plateau  donv 
au  nord  la  vallée  do  Bec;   comme  on   y   manquait  d'eau,  il  transporta  ■ 
abbaye,  en  1039,  prés  de  Pont-Autbou,  au  conlluent  du  Bec  et  de  ~ 
ne  [ut  plus  le  manque  d'eau,  mais  l'eieés  contraire  qui  en  chaisi 
(monasterittm  saepe  propter  exundantes  aquas  pêne  mei^erelur).  Cctto  il 
entre  IWO  et  1070.   Herluin  a'installa  définitivement  un  peu  plus  haut,  4 
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le  nouvËl  ^i(îct>  fiur  un  plan  grandiose,  et  les  dépenses,  quoique 
consideraltles,  furent  aiséini^nl  coiiverles. 

Les  écoles  claustrales,  exclusiveiuenl  destinées  aux  oblats  et 
aux  Jeune»  religioux.  étaient  toujours  situées  vers  l'un  des  côtés 
du  cloître,  d'où  leur  nom,  teholae  damtri.  La  salle  où  le  m&ilre 
enseignait  s'appelait  niiiUtorium. 

Le  plan  de  l'abbaye  de  Saiiil-Ca!l.  dressé  vers  l'an  820,  nous 
montro  quelle  était  la  disposition  d'une  école  t^nonique  ou  cléri- 
cale ù  ré|«quo  carulin^ieom<.  «  L'édilice  est  situé  au  nord  de 
l'égliso  pour  éviter  les  relations  avec  le  monastère,  construit  au 
midi.  Un  vestibule  conduit  fi  deux  grandes  salles  voûtées,  placées 
au  centre  et  séparées  par  un  luur;  elles  étaient  destiuécs  aux 
récréations,  itamus  nwalioiiis.  Cette  division  de  l'édilice,  en  deux 
parties  égales  par  uu  mur  rappelle  co  qui  se  fait  de  nos  jours  dans 
les  écoles  communales  pour  sépai-er  les  sexes.  Ici,  le  but  était 
probablement  de  distinguer  les  de^^rés  d'étude;  peut-être  aussi 
est-ce  pour  dnm^r  les  enfants  selon  lo  rang  qu'occupaient  les 
parents  dans  le  monde.  Autour  des  salles  de  récréation  sont 
distribuées  les  classes,  au  nombre  de  douze:  on  y  lit  ;  Hic  maa- 
siunculae  scolasliconim ;  une  table  occupe  le  centre  de  cliacunc 
d'elles.  Ces  classes,  rangées  ainsi  autour  des  pièces  centraiea, 
rappellent  les  grande  écoles  de  lu  Turquie  et  de  la  Perse,  contrées 
ufi  l'on  rencontre  ii  cliuque  pas  des  dispositions  analogues  à  celles 
iju'oii  prenait  en  Occident  au  mojeo-afie.  Au  nord  de  l'école,  un 
second  vestibule  conduit  aux  latrines.  Pendant  la  belle  saison,  les 
«nfants  jouaient  probablement  autour  de  l'édifice,  car  il  est  séparé 
des  constructions  voisines  par  des  haies,  et  aupi-cs  de  celle  qui 
«si  établie  vers  l'église  on  lit  ces  mots  : 

Haec  quoque  septa  preraunt  disa'ntis  vota  juventae. 

Une  entrée  à  l'église,  commune  aux  hôte^  et  aux  écoliers,  est 
établie  auprès  du  parvis  :  <  Hic  liospes  vel  templi  tecta  subibit  : 
dtsceulis  scolae  pulctira  juveutu  simul.  •  Ënlin,  vis-à-vis  l'école  et 


la  v&Ilée  (lu  Bec,  ù  l'endroit  un  l'on  voit  «ncore  les  restes  de  l'abbaye.  —  Selon 
tiniltsuiiii*  de  Ualnipelitiry.  l'tcole  plililïque  <1b  Lunfruiii;  ne  devrait  son  exis- 
tence qu'il  lu  néceesitf  de  son^rer  iiux  iiil^r^ts  mittfriels  de  In  cummnnautË  tt 
de  Rinlire  tiri  ternie  au  dénnnierit  des  reliKÎeuv  •  Puliliras  sculaa  de  dialectiea 
piiyifftui  est.  ut  eKeBtatem  monnslerii  scotnram  liber^litate  tPmjierJirel.  • 
llstm  Hajmesb.,  Di  gt$U*  pontif.  ii«(f..  lli^a  tom.  cliiii,  eoii  I4SU, 
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contre  le  mur  latéral  du  temple  est  riiabilation  du  chef  des  éliii 
mamio  capitis  schoUie;   ce  sont  deux  cliambres  allongées: 
première,  entourée  de  bancs  el  chauffée,  communiciue  avec  un* 
chapelle  du  has-ct'itë  nord;  la  seconde  est  une  pièce  réservée;  on 
y  lit  :  ejmdem  secrelum  (1).  > 

L"aspeel  des  classes,  au  xi*  siècle,  ne  devait  avoir  rien  de  sonifv- 
tueiix  quand  on  songe  que  les  docteurs  de  la  primitive  tinivei-silé 
de  Paris  laissaient  leurs  élèves  assis  sur  la  paille  pendant  leurs 
coui's  {2),  En  Normandie,  nous  voyons  le  chapitre  de  Rouen 
attendre  jusque  l'année  liïfl  pour  se  décider  ù  faire  pUnchéier 
les  classes  de  l'école  de  grammaire  de  Rouen,  t  ul  scolares  i  bidcin 
honestJus  et  decentius  sederc  et  studere  valeant  1.3).  > 

On  donnait  au  professeur  le  nom  de  lector.  à  cause  du  procédé 
qu'il  suivait  dans  son  enseignement.  Enseigner  se  disait  légère. 
Chaque  professeur  écrivait  sa  leçon  en  marge  ou  en  interligne  sur 
le  traité  de  grammaire  ou  de  théologie  qu'il  se  proposait  d'expli- 
quer, puis  il  lisait  son  manuscrit  en  présence  des  élèves.  Ceux-ci 
prenaient  leurs  notes  sur  de  petites  tablettes  enduites  de  cire, 
tabulas  breviales  (4),  et  traçaient  les  caractères  au  moyen  d'un 
stylet  en  appuyant  la  tablette  sur  leurs  genoux  (fi).  Quand  ils 
étaient  réunis  dans  leur  salle  d'étude,  ils  se  livraient  alors  à 


(1)  Albert  Lvaoir.  Archiltclurt  monatUque.  a,  -381. 

(S)  Il  «Kiitail  i  Pftris  qd«  rue  da  Fouarre,  ainsi  nomoiée  paive  qu'en  y  vea* 
dait  de  lu  paille  destinée  h  jonrher  l«s  diiM^s  des  écolJen  Les  licen-riéi  en 
philosophie  étaient  ubliKés  de  payer  cliscan  $S  sali  au  cliantelier  de  l'L'mver^ 
site  pDDr  la  touroitore  de  la  paiHe.  Chèniel,  Dicl.  hitlor.  dit  initrutlxant  de  la 
Fraaet.  n,  918.  —  Il  tant  ajoaler  qu'au  moyeo-lge  ta  paille  ou  l'herbe  frsli-h» 
servaient  souvent  de  tapis  dans  les  palais  et  les  ^gliites. 

(3)  De  Heaurepaire,  Richercha  lur  t'Jnilr.  publique  dam  U  dioc,  de  Riiut»,  t.  Pt . 

[4)  Les  taJltettes  enduites  de  l'ire  furent  d'un  asage  commun  depuis  l'anti- 
quité romaine  jasqn'ù  la  fin  iln  moyen-âge.  Le  principal  avantage  de  U  rire  et 
la  raison  de  soo  emploi,  c'est  qu'elle  permettait  d'effacer  et  de  remplacer  tad- 
lemenl  les  caractères  tracés.  Ces  tabletlea  servaient  anx  notes  des  éroljers,  aux 
comptes,  anx  annotations  rapides.  On  conserve  au  Musée  des  Arrhives  natio- 
nales, à  Paris,  plusieurs  de  ces  tablettes  contenant  une  partie  des  reedies  et 
dépenses  de  l'hAtel  de  Sainl-Lonis.  Les  arcbives  municipales  de  Senlis  possûdeut 
une  tablette  du  même  ^eore.  du  commencement  do  uv*  siècle,  renCemuiiil 
un  compte  administratif. 

(B)  Dnas  tantnm  tabellas  mann  bajulans.  scribendi  offîcio  aplissimas.  Inbrîli 
opère  iln  eonnexas  ut  passent  pateQeri  non  tamen  disjnngi.  qaibus  scolastici 
dextro  femore  «oloDt  ati,  Biblioth.  Cluniae.  Vila  S.  Udomi. 
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rédaction  sur  leurs  i-uliiers  de  pardiemiii.  Les  bibliotlièques 
d'Angleterre  conservent  encore  des  manusorils  que  les  i^liidianls 
anglais  composèi'ont  sous  la  dictée  des  pri)fesseiirs  de  Paris  (1). 
Le  ms.  7682  du  fonds  latin  de  la  Bibliothèque  nationale,  signalé 
par  M.  de  Beaurepaire,  n'esl  aiilre  cbose  que  le  livre  d'un  clerc 
de  récole  de  grammaii-e  de  Rouen  au  xur"  siècle.  •  Les  plaisanteries 
d'un  goût  grossier  qu'il  s'est  amus*'  d'écrire  sur  les  feuillets  de 
garde,  founiisscnt  quelques  détails  qui  ne  sont  (joint  à  négliger. 
On  enseignait  à  cette  école  la  grammaire  et  la  logique:  on  y 
comptait  deux  r«nîs  clercs  environ,  dont  l'iostruclion  était  ronliée 
àunnint/ûftretàun  vitt-vuigislfr.  On  y  venait  jus(pie  de  Vernon. 
Du  CiJlé  opposé,  de  nombreux  écoliers  y  arrivaient  {lar  le  bateau 
do  ta  Bouille,  mode  ancien  de  communication  entre  Rouen  et  la 
Basse-Normandie.  Ajouterons-nous  que  les  classes  commençaient 
de  grand  matin  et  qu'il  y  faisait  1res  iroid  en  biver?  Les  plaintes 
do  cet  écolier  n'ont  rien  de  nouveau;  ce  sont  celles  des  écoliers 
de  tous  les  temps.  Mais  sans  attacher  ti-op  d'importance  ô  son 
témoignage,  nous  pouvons  nous  tenir  pour  assuré  qu'on  était  loin 
d'avoir  pour  la  jeunesse  les  ménagements  igui  sont  exigés  de  nos 
jours  (2).  • 

On  nous  pardonnera  cette  petite  disgression:  le  document  cité 
par  H.  de  Beaurepaire  nous  enir'ouvre  pour  ainsi  dire  la  porte 
d'une  école  du  moyen  flge.  Nous  aurions  désiré  qu'il  nous  y  fit 
pénétrer  complètement:  mais  les  documents  de  ce  genre  sont 
rares. 

Combien  il  serait  intéressant,  par  exemple,  de  connaître  quel 
était  l'ordre  des  éluder  pendant  lu  journée  à  l'école  du  BecI  Les 
éléments  d'information  nous  font  défaut.  Nous  pouvons  seulement 
citer  une  note  de  d'Achéry  qui  concerne  une  école  anglaise.  11 
e«t  vrai  que  les  maîtres  dont  il  est  question,  Gilbert,  Odon, 
Thierry  et  Guillaume,  y  ont  importé  la  méthode  eu  usage  il 
"'  jry.  prf-s  d'Orléans  (3).  Voici  donc  l'emploi  d'une  journée  à 


%  L.  Hallre.  la  Ettilel  épitfOpalei.  p,  î  )i. 

^  De  II«aiin>puirF.  Rtehtrehtt inr i'inilr.  pub.,  i,  UO,  —  M.  Alpliunse  Chassant 
a  pïlil  vucnbulairf  iikliii-rraocaîs  du  mu*  sii^rle.  lirù  d'un  mairusi'nl 
h  Bibliatliiqat^  il'Kvreu\,  et  qui  porte  Ue  rurieusas  anaotatioui  d'un  èL-utt«r 

iB  époque.  CrtlB  plaqnoll«  a  paru  nliei  A.  Aubry.  i  Paria,  en  1SS7. 
f  Cb«  reii|iieux  avaient  d'abord  ilaûii  i  t'fcote  ir  l'nbliayi'  Je  Saint- 
pi. 

VI.  —  î. 
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récole  de  l'abbaye  de  Cottenham  (1),  près  de  Cambridge  :  c  Unde, 
diversis  in  locis,  a  se  divisi  et  formam  Aureliensis  studii  secuti, 
sumnio  mane,  frater  Odo,  grammaticus  et  satyricus  illo  tempore 
singularis,  pueris  et  junioribus  legebat  grammaticam,  juxta  Pris- 
ciani  doctrinam  el  Reniigii  in  eumdem.  Ad  horani  vero  primam, 
frater  Terricus,  acutissimus  sophista,  logicam  Aristotelis,  juxta 
Porphyrii  et  Averroïs  isagogas  et  commenta  adolescentioribus  tra- 
debat.  Ad  horam  vero  III,  frater  Willelraus  rhetoricam  TuUii  Quin- 
tilianique  flores  perorabat.  Magister  vero  Gislebertus,  omnibus 
Dominicis  diebus  et  sanctorum  fcstis  in  diversis  ecclesiis  verbum 
Dei  ad  populum  praedicans,  rudis  in  anglicana  lingua,  sed  expe- 
ditus  in  latina  et  gallicana  sua,  contra  Judaicum  errorem  maxime 
disputabat;  ferialibus  autem  diebus,  litteratis  et  sacerdotibus  ad 
ejus  auditorium  specialius  confluentibus,  ante  sextam  horam 
textum  sacrae  paginae  exponebat  (2).  i 

Une  bibliothèque  était  Tannexe  obligée  d'une  école  monasti(|ue. 
Abbaye  sans  livres,  armée  sans  vivres,  disait  un  proverbe,  t  Aujour- 
d'hui que  l'impression  reproduit  nos  écrits  avec  autant  d'abon- 
dance que  de  rapidité  et  favorise  par  là  même  la  diifusion  des 
lumières,  nous  oublions  assez  facilement  que  d'autres  ont  été 
obligés  pour  s'instruire  et  enseigner  de  tracer  leurs  lettres  sur  le 
parchemin  d'une  main  aussi  patiente  que  laborieuse.  Où  en  serions- 
nous  réduits  maintenant  si  nous  n'avions  pas  d'autre  moyen  de 
pubhcation;  s'il  nous  fallait  consigner  nos  découvertes  sur  une 
substance  rare  et  difficile  à  préparer?  Tel  a  été  pourtant  le  sort 
du  moyen  âge.  Dans  un  tel  état  de  choses,  on  se  demande  ce  (jue 
serait  devenu  le  trésor  des  connaissances  humaines  si  l'ordre  de 
Saint  Benoît  n'avait  mis  au  service  de  la  littérature  autant  de 
scribes  intelligents  et  désintéressés  (3).  » 

Heureusement  les  fondateurs  d'ordres  et  les  abbés  ont  toujours 
mis  la  lecture  et  la  transcription  des  manuscrits  au  nombre  des 


(1)  Sur  récole  de  Cottenham,  qui  donna  plus  tard  naissance  à  l'Cniversité  de 
Cambridge,  voyez  Hitl.  litt.  de  la  France,  ix.  p.  K6  et  i07. 

(i)  Ingulli^  Abb.  Croylandi  hisloria,  appendix.  Cité  par  d*Achéry,  Opéra  Lan- 
f ranci,  dans  les  Tiotœ  el  observaliones.  Ingiilf,  anglais  de  nation,  avait  été  secré- 
taire de  GuilIaume-Ic-BAtard.  puis  moine  et  prieur  de  Saint-WandriHe,  enfin 
abbé  de  Croyland,  dont  il  écrivit  l'histoire.  Voy.  Ord.  Vilal.,  édit.  Le  Prévost, 
IV,  385-287.  —  Mabillon,  Annal,  bened.  iv,  601  et  v,  270. 

(3)  L.  Maître,  Les  Ecoles  êpiscopales,  p.  207. 
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devoirs  les  plus  graves  îles  religieux  (1),  el  les  copiâtes  se  sont  si 
bien  aclianii^  à  loiir  obscur  labenr,  qn'il  nous  reste  aujourd'hui 
lies  milliers  de  inanuschls,  témoins  irrécusables  de  l'amour  de 
rétude  chez  le  moine  du  moyeu-âge  aussi  bien  que  de  la  variété 
de  son  savoir  littéraire. 

En  Tondant  une  école  au  Bec,  Lanfranc  avail  en  même  temps 
réuni  les  premiers  éléuifulsd'une  bibliothèque (2).  Saint  Anselme 


(1)  U.  Léopold  Delisle  a  cannacré  îles  pagpi  fort  intères«SDtei  aux  copules  de 
Soiiil'Mitrtiat  il«  Liuiu^H»,  de  SAiot-Germun  des-Prés  et  de  CorLie.  Le  Cabinet 
dn  mannicriU,  (um.  l  fl  II,  pB.'sini. 

(3)  Lsnfranc  s'adunna  t  la  correction  des  copies  dj'teclaeasej  des  livrai  saints 
«l  de»  C^res.  i  Lcrlluui  assiduus  erat  et  anle  episcupalum  et  in  episcopatu 
quaiilum  poteral;  el  ignid  wriptuni'  scriptertiDi  vitio  erani  niiaiiim  corruptic, 
oninas  lum  veteris  quam  nuvi  Teslanienli  lïliros,  neroon  «lisni  scrïpta  sanclo- 
niDi  pnlrum,  BecaDdum  orlhodoiam  Qdvm  BIndail  corrigere.  et  elîam  multa  de 
his  qnibnE  utimur  dïe  ac  nurle  m  servitio  erclenz  ad  aniriien)  etuendarit.,  el 
hoc  non  (aatum  per  se  aed  (^Uam  per  diseipaloi  sdos  ferit.  >  Hobert  du  Torigui 
£dit.  Doligle,  I,  7t.  —  L'n  manuscrit  dei  CoUationt  de  Cassie»,  priivenaitl  de 
^'atiliNy*>  de  Saiiit-MartiD  de  S^ei,  el  conserva  anjourd'iiui  1  la  bihliotix^quB 
4'Al«nïun,  porte  i  la  dernière  paife  les  mots  ;  Lanfrencul  fine  uaiju^  carrcxi. 
HaiB  le  mot  Lanfraneui  purati  ttvuir  Hè  saperpos£  apr^s  cnop,  fl  d'aîllenni,  Is 
muiuscnt  est  attribué,  par  les  canuaïsaeun,  au  xn'  siècle.  Il  n«  «aurait  dune 
«'atir  de  notre  t^iifrunc,  Le  US.  lit  de  k  liibliotb^que  du  Htns,  provenant  de 
raorienne  uLliaye  de  Saint-Vincent  de  la  m^me  ville,  porte  â  la  Itfi,  cesmotï- 
LtNr,  BVQ  L'suuR  uoNnsxi.  M.  t>elisle  paraît  croire  à  l'autlienticilé  de  cette  ins- 
ertpLjon,  Voye2  Chronique  de  Rob.  de  Torigni,  édit,.  Delieie,  i,  Tt,  —  Cf. 
ftavaiiaon,  Rapporli  etc..  pag.  iSB.  —  De  CroiaU,  Lanfranc,  pog.  68.  —  Cota. 
hgne  finirai  dei  tnanutcriU  in  biblîaîhrgun  publique/  de  Franef,  1888.  tnm. 
U.  p.  SÎB.  —  Charma,  Lanfrane,  fug.  136.  —  Snint  Aiiielme  corrigea  également 
Us  leitas  sacral  un  proranes  qne  les  noetens  eoplstos  avttienl  transcrits  défec- 
tueuinnent,  ■  Crvterea  liliros.  qui  ttnle  id  lempnria  nîmis  cnrrupti  «mnt  nocle 
corcigebat.  ■  Eadmer.  Yita  laneli  Àiuelmi.  p.  t.  —  U.  Rnvaisson  a  retronvi  dans 
nn  matiascril  de  In  ))ihliotli<^ue  d'Avranehes  un  oalologue  des  oianuAfrits  du 
Ute  do  commeneetuent  du  xti*  si^rle  et  l'a  publia  dans  ses  Happorlt  tur  te* 
bibliothîqnei  da  dêparttTnntii  de  fOitett,  <Mtl,  p.  113,  IGJ  et  375.  —  It  se  trouve 
igalemrnt  dam  le  Catalogue  dei  nH.  dri  bibUolh.  piMiqua  dt  Frantt:  tom.  il, 
p.  3SS.  iiiusj  i|ue  le  catalogue  des  livres  donnés  en  1164  par  l'évtqoe  Philippe 
d'Ilori-ourt.  Uoeftude  sur  In  calligraphie  h  l'abliaj-e  du  Bec  offrirait  de  grande»  dif- 
flcDltfa,  enr,  par  une  inconcevatile  (aialit^,  la  bihlioltivque  du  Bec  n  Ht  presque 
enttireoiviit  délniite.  Les  quelques  manuscrits  qui  ont  survi'cu  sont  diipei^s 
fc  Paris,  k  Lejde,  su  Vatican  ;  il  n'y  en  a  que  deux  à  la  bibliollièque  d'Kvretix. 
nn  antre  dans  tes  cnllactions  de  la  Sociéli  libre  de  l'Eure,  et  encore,  à  l'excep- 
cDutiimier  du  Bec,  ne  lont-ce  pas  ik  proprement  parier  des  mannscrils, 
catalogues,  diesiJs  au  iviii*  siècle,  des  livres  imprimes  et  des  manuî- 
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y  ajouta  de  nombreux  dons  on  !i<y|uisi lions,  si  bien  qu'au  codI 
mencement  du  su"  siècle  la  bililiolliâque  com|itail  e 
soiiiante  volumes,  dont  les  gloses  sur  l'Ecriture  et  les  ouvnt^ 
des  Pères  formaleut  plus  de  la  moitii*.  On  y  voyait  aussi  les  a 
plus  ou  moins  complètes  de  Gicéron,  de  Senèque,  d'Ovide, 
Suétone,  de  QuiuUtien,  de  Martianus  Capella.  Les  poètes  inan- 
quaieiU,  en  particulier  Virgile.  Coraraeul  expliquer  cette  laouue 
élonnanle?  Ne  pouvail-on  se  procurer  des  copies,  ou  bien  «.'«tle 
exclusion  élail-elle  systématique?  Quelque  étrange  qu'elle  puiu 
piiraitre  aujourd'hui,  la  seconde  bypotlièse  noua  paraît  être  j 
vraie.  Saint  Auseltue  écrivant  à  l'un  de  ses  anciens  élèves,  Hauriof 
qui  venait  de  se  mellie  sous  In  direction  du  grammairien  Ariioul(ffl 

lui  disait  :  «  et  volo  quateuùs  ut  liât  quantum  potes,  sata 

et  praecipue  de  Virgilio  et  aliis  auctoribus  quos  a  me  legist 
exceptis  bis  in  quibus  aliqua  lurpitudo  sonat  (2).  •  Ainsi  t 
Anselme,  tout  en  recommandant  la  lecture  de  Virgile,  ne  l'expd 
quait  pas  lui-même  ù  ses  élèves.  Il  se  pourrait  que  les  cliaiits  6 
Cygne  de  Mantoue  aient  paru  aux  maitres  austères  du  Bec  trop 
passionnés  pour  être  mis  sous  les  yeux  des  oblats  et  même  des 
Jeunes  séculiers,  et  ({u'on  ait  impitoyablement  exclu  du  programme 
le  poète  classique  entre  tous.  Je  ne  juge  pas.  je  constate. 

En  llOi,  une  généreuse  donation  vint  presque  doubler  le  nombÈ| 
des  manuscrits.  Philippe  d'Harcourt  s'était  proposé  de  r 
son  siège  épiscopal  de  Bayeux  et  de  venir  prendre  l'habit  religlc» 

crïts  de  Ir  liïbliotliéqne  du  Bec.  II  n'est  Jiag  hors  de  propos  de  rappeler  ïr 
note  de  M.  L.  Oellsle  dans  ses  Miiangtt  lit  paliographie  (1880)  p.  173  :  i 
mnnnscrits  da  Bec  «ont  faciles  ù  lUslin^er,  Ion  uu'nje  iiue.  pour  en  disMi 
l'origiDe.  les  possesssears  modernes  ont  rait  diaparnttre  le  nom  de  r>bba.j| 
qui  devait  se  trouver  eu  tête.  Il  j  a  en  elTet  aa  verso  d'un  des  premiers  fev^ 
lets  de  garde,  des  tables  écrites  avec  lieauconp  de  netteté  el  de  rc^laril£  [ 
un  bibliothécaire  du  m*  siècle,  et  la  teneur  m^me  de  restahles  est  scnipnlei 
sèment  reprodoite  dans  le  catalogue  que  Itohert  de  Toripni  nous  a  a 
CI.  Catalogut  général  du  mamatvUt  dei  bibl.  pabli/jun  de  France,  i 
eonvicnt  de  signaler  encore  les  splendîdes  rarlnUires  dont  qiielquM  rail 
feuillets  subsistent  encore  soit  aux  arcbives  de  l'Enre,  soit  dans  q 
collections  parlicnliéres.  Sur  les  <^artulaires  do  Bec,  voyez  L.  Delirie.  Colaloj 
du  a«lei  de  PhUippi-Aguile.  p.  SS6,  et  notre  opuscule  inlilulé  :  L'abbay»  à 
Bet  OH  ivm*  tiielt.  p.  49.61. 

(1)  Nous  ne  savon»  quel  est  cet  Arnoul;  peat-*tre   Amoul   Maie 
qai  fût  écolatr«  de  l'école  de  Caen  an  l«mpa  de  Lunfrauc. 

(S)  EpUI.  1,  SS, 
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an  bec  (i).  Il  moiinit  li^  7  février  llGt,  aviint  d'avoir  rénlîst^  son 
dessein,  laissant  au  inonastèro  sa  I)!bliulliè(iue  composée  do  cenl 
Ireize  volumes  (2).  Le  ratalo^iie  en  lut  presque  aussitôt  dressé  et 
inséré  par  Robtrt  de  Torijpii  en  tôte  du  principal  exemplaire  de 
sa  (Llii-onique  \'-\).  La  plnpart  des  Pères  de  l'Eglise  y  llguraieni. 
L'aiitiqniU^  païenne  était  i-epi-ésentée  par  Cic^ron,  Pline,  Sénè(]ue, 
Snétone,  FronLin,  Flonis,  Pompunius  Mêla.  Patlade,  Végëce, 
Macndie,  etc.  Aucun  [wèle  ne  ligure  sur  la  liste.  En  revanctie.  on 
y  voyait  VHorlPmim  de  Cicéron,  qu'on  a  perdu  depuis,  Y ImtituHon 
oratoire  de  Quinlilien,  dont  la  découverte  a  élé  attTÎbuiSe  sans 
raison  ii  Pétrarque.  Ce  truite  se  trouvait  au  Bec  au  xil*  siècle,  et 
le  moine  Etienne  de  Rouen,  l'auteur  du  Diaco  normannicm.  en  a 
donné  une  analyse  (4).  En  ajoutant  à  ces  manuscrits  précieux  un 


(l)Pliilippe  d'Ilarconrt  »ï!iil  élSdojen  de  Lincoln  «t  chancelier  d'Eliemia, 
roi  d'AnglrtPrrc.  H  Stait  archiiliacre  d'Eittan  quand,  en  tlW.  1b  roi  le  nomma 
A  l'ivËchi  de  Saliilmry,  Sa  noniinalion  n'ayant  été  coaËrmte  ni  par  te  lifat 
ni  pur  le  clerifê,  il  fut  transièrè,  on  IIU.  aa  ûff^  de  Bayeiix.  <  Ce  lut,  dit 
Robert  de  Torignî,  nu  prélat  pnulrnt  et  nisé  pour  augmenter  tt  (airt  rendre  les 
bicna  de  son  é|:liie  tt  laquelle  il  fut  tn^s  utile.  Uai.''  In  sa^eise  de  ce  mcindR  est 
«ottiw  HUprit  de  Dieu.  11  l'élait  dunnf  comme  religieux  â  l'abbaye  du  Be.t. 
Uttii  les  voies  de  l'Iiomme  ne  lui  appartiennent  pas  Prévenu  par  la  mort,  U  ne 
put  areomplir  set  projet*.  >  (Bob.  dt  Torigni,  {'dit.  Uelitile.  i.  34i).  Il  mourut 
le  T  Krrier  HOt  et  légua  !s  riche  bibliothèque  \  l'abbaye  da  Dec.  Philippe 
d'Kareourt  onvre  la  liste  dei  prélats  de  eette  illustre  maiion  qui  iS  sont  distin- 
fait  par  Irnr  koAI  éclairé  pour  les  letlret  et  la  protection  onéreuse  qu'ils  ont 
aciiirdée  lux  écûles  et  aux  étudianls.  On  snJt  que  le  célèbre  eullégc  d'Ilareourt 
A  Paris  [ut  londé,  à  la  lin  du  im*  dèele,  pur  Raoul  et  Hoberl  d'Harcourt.  En 
13M.  Irai  frère  Guy,  éféque  de  Liueux,  foodait  également  le  collège  de  ce 
Hom  11  Parla,  H.  l'abbé  Bouquet  vient  de  cnnEacrerà  l'ancien  collège  d'Harcourt 
«ne  Mvnnte  et  intéressanl»  étude  à  laquelle  nous  renvoyons  le  lecteur  :  L'An- 
dm  tottèjir  d'Harcourt  ei  h  lijeéi  Saint-LouU,  par  H.  L.  Bouquet,  docteur  et 
prufesïenr  honoraire  de  Sorbonne,  auniûnîer  du  lycée  Sainl-Lunis;  ïn-8  de 
734  puge.9.  Paris.  Delalain,  ISOl. 

(9)  tue  note  qui  termine  l'inventaire  publié  par  RavaissoD.  indique  qu'ori^i- 
nainment  la  biblïolhi'que  se  composait  de  III)  volumes;  l'abbaye  n'en  reçut 
que  113.  •  Sont  volumina  cxnt.  exi'eptis ixtii  voluminibus quie  dédit  epiacopus, 
sed  nondnm  habuerunl.  Summa  voluminum  ciui.  ■  Havaisson,  Rapjiorli.  pag. 
38e.39t>.  Sur  ce  qui  subsisUit  encore  de  cei  livres  à  la  fin  du  xvn'  siècle,  voir 
^.Thibault.  CAron.  Bea.  awt.  <l  1»U5(.  Bibl.  nat..  lat  13884.  l'  19%. 

U)  CAraoï'ifue  de  Robtrt  de  Turigni,  édit,  Delisle.  tom,  I,  inlrod.  pag.   lux 


H)  Cette  analyse  te  trouve  dans  l'édition  des  te 
née  par  U.  II.  Omout;  Rouen,  IHH4,  pag,  173. 


I  d'Etienne  do   Roneu 
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bon  nombre  de  traités  et  de  manuels  de  grammaire,  de  dialectique, 
de  jurisprudence,  d'astronomie,  d'arithmétique  et  de  musique, 
on  peut  se  convaincre  que  Tabbaye  du  Bec  possédait  tous  les 
instruments  nécessaires  aux  études  sérieuses. 

Durant  la  plus  grande  partie  du  moyen  âge,  c'est-à-dire  du  vi«  au 
xn®  siècle,  le  savoir  humain  tel  qu'on  renseignait  dans  les  écoles  fut 
compris  dans  le  Tririum  et  le  Qumlrivium^  dont  la  réunion  formait 
les  sept  arts  libéraux  (1).  C'est  dans  ce  cadre  que  l'on  avait  fait 
entrer,  après  les  invasions  barbares,  tous  les  débris  de  la  littéra- 
ture gréco-latine.  Les  trois  premiers  degrés  de  l'enseignement,  ou 
Triiium,  étaient  la  grammaire,  la  rhétoricjue  et  la  dialectique;  le 
Qimdririum  comprenait  l'arithmétique,  la  géométrie,  la  musique 
et  l'astronomie.  Cette  classification  répond  à  peu  près  à  la  division 
moderne  des  leltres  et  des  sciences.  Le  moyen  âge  ne  l'avait  pas 
inventée.  On  la  trouve  dans  Philon  qui  l'avait  probablement  reçue 
des  Pythagoriciens.  Ce  fut  par  Cassiodore  et  Martianus  Capella 
qu'elle  s'introduisit  dans  l'Occident. 

Ce  programme  d'enseignement  suffit  largement  aux  efforts  des 
écoles  carolingiennes.  Au  w^  siècle,  les  écoles  monasti(|ues  et 
capitulaires  y  introduisirent  d'importantes  modifications.  On 
conserva  toujours  l'ancien  cadre,  mais  la  dialectique  se  sé{)ara 
de  la  grammaire  pour  s'attacher  à  la  tliéologie.  Quant  à  la  philo- 

(1)  Les  Arts  libéraux  ont  été  souvent  symbolisés  par  les  artistes  du  moyen- 
âge.  VHortui  delieiarum  de  Hcrrade  de  Landsherg,  inestimable  manuscrit  de 
la  fin  du  XII*  siècle,  brûlé  par  les  Prussiens  en  1870  pendant  le  bombardement 
de  Strasbourg,  renfermait  une  miniature  où  l'on  voyait  la  Philosophie  enton- 
rée  des  sept  Arts  emblématisés.  La  porte  de  droite  du  portail  occident^il  de 
N.-D.  de  Chartres  (xu*  siècle)  présente  sculptés  sous  ses  voussures  les  Arts 
libéraux.  On  les  retrouve  encore  au  grand  portail  de  la  cathédrale  de  Sens 
(XII*  siècle).  L'une  des  plus  belles  collections  existe  à  la  cathédrale  de  Laon 
(xiir  siècle)  dans  l'encadrement  de  la  grande  fenêtre  \  gauche  de  la  rosace  occi- 
dentale ;  on  les  voit  encore  au  grand  portail  de  N.-D.  de  Paris  et  sous  le  por- 
che de  la  cathédrale  de  Fribourg-en-Brisgau.  Voyez  VioUet-le-Duc,  Dictionnaire 
raiifonnè  de  l'architecture  françaite,  ii,  1-10,  Dans  le  splendide  vitrail  du  Triom- 
phe de  la  sainte  Vierge,  à  Conches,  daté  de  1533,  on  voit  an  milieu  dn  cor- 
tège d'honneur  les  7  arts  libéraux  sous  la  figure  de  femmes  richement  vOtnes. 
L'une  tient  un  gonfanon  sur  lequel  on  lit  tuéolokik.  L'Astronomie  porte  un 
globe  céleste:  l'Arithmétique  et  la  Musique  deux  petits  étendards  où  se  trou- 
vent des  chiiïres  arabes  et  de  la  musique  notée.  Le  sujet  de  ce  vitrail  a  été 
emprunté  à  une  gravure  de  Geoffroy ,Tory.  Voyez  notre  Notice  sur  un  vitrail  de 
Sainte-Foy  de  Conches  représentant  le  triomphe  de  la  Sainte  Vierge.  Tours,  188%. 
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Sophie,  rc  u'était  encore  qu'une  science  vague,  aux  iioriïons  mal 
ilélinis(l)' 

Loi-sfpio  Laiitraiie  fonda  l'écoie  <Iii  Bec.  aux  environs  de  l'année 
lots,  le  iirograinniP  des  sept  arU  liliëranx  «^tait  en  plein  exercice. 
Nous  pouvons  dnnr  affirmer  sans  hésitation  quo  ce  fut  ce  sys- 
tème d'enseignement  (|u'il  mit  en  vigueur  au  Bec.  Il  importe 
donc  de  savoir  en  quoi  précisément  consistaient  le  Trimitn  et  le 
Qutuirirmm,  et  quels  manuels  classiques  servaient  de  guide  aux 
écolAtres  et  à  leurs  élèves. 

1"  La  Grammaire.  Dnns  l'antiipiité  et  pendant  le  moyen  âge,  ta 
grammaire,  que  l'on  a  aussi  appelée  grammatique,  embrassait 
non-seulement  l'élude  de  la  lecture,  de  l'écriture  et  du  langage 
correct,  mais  encore  les  parties  du  discours,  l'accentuation,  la 
ponctuation,  l'orltiograplie,  la  prosodie,  les  figures  de  mots  et  de 
pensée,  la  versilicalion,  la  fable  et  l'histoire  (2).  Raban  Maur 
définissait  la  grammaire  :  la  science  d'interpréter  les  portes  et  les 
historiens,  d'écrire  et  de  parler  correctement  (S). 

Jean  de  Sulisbury  (tj  a  exposé  la  mélbode  qu'employait  le 
célèbre  Bernard  de  Chartres,  son  maître  de  grammaire  {S).  «  Loin 
de  se  renfermer  dans  ce  qui  appartient  à  lu  gi'ammaire,  il  enli-e- 
coupait  la  lecture  de  mille  observations,  tantôt  sur  le  cliuix  des  mots 
et  des  pensées,  tantôt  sur  la  variété  et  la  convenance  du  style.  S'il 
se  préanitait  quelque  trait  relatif  aux  autres  sciences,  il  avait  soin 
de  l'éclairer  en  mettant  ses  explications  à  la  portée  de  ses  audi- 
teurs... )l  cultivait  soigneusement  la  mémoire  de  ses  élèves  en  les 
obligeant  à  lui  réciter  les  plus  beaux  morceaux  des  historiens,  ou 
des  poètes  commentés  en  clas.ie.  et  les  questionnait  toujours  sur 
ce  qu'ils  avaient  entendu  la  veille.  Il  les  exliorlait  à  éviter  dans 
leurs  lectures  particulières  tout  ce  qui  n'était  bon  qu'à  repaître 


Jl)  Democeot.  Hiit.  de  la  lill.  franc,  p,  «M. 
^)  tâi.  Uisp.  Originam  lib.  i. 

I)  Gtamiualirn  rst  sctenlia  interpretanili  pDelas  Pt  hiitoricos  et  nctè  scribendi 
tqocndi.  Ile  Itulitalionr  elmeoTitm,  lili.  iiii  eap,  18. 
^)  htn  d»  Siliiburj,  l'an  îles  énriviiius  [et  plm  spirituel!  du  m*  «Mr.  11 
n  Franrv  Mudier  suus  Abi'Jard.  Pierre  de  Cntles,  Uuillniime  de  Conrlieii, 
il  «hbé  de  Siiiiil-Kvmi  de  Heims  rt  devint  évéïiuc  de  Chaitret  en  H77.  Il 
roiidlp  lie  Utran  en  1179  ut  muunit  en  1180.  Il  aviit  été  seer^Uire, 
rimt.  dr  Tliilinul  et  de  saint  Thuinaii  Heckft,  Brrheïflqaes  de  Cantorh&rf. 
0)  Sur  Boruurd  dv  Ctiartres,  voyei  Uiit.  till.  de  la  Frante,  lu,  361-371. 
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une  vaine  curiosité,  el  leur  donnait  tous  les  jours  en  exercice  e 
compoailions  eu  vers  et  en  prose  (I).  » 

Ainsi  comprise,  la  grammaire  embrassait  à  peu  près  tout  ce  rjue, 
de  nos  jours,  on  onlernl  par  huniuoités.  Les  grammairien;:  le  plus 
ordinairement  éludîés  et  commentés  étaient  Pnscien  et  Donat.  Od 
connaissait  encore  les  écrils  dAulu-Gelle,  de  Maorobe.  d'Hérodien, 
de  Martianus  Capella,  d'Isidore  de  Séville.  En  combinant  les 
diverses  doctrines  de  ces  auteurs,  les  écolàlres  com|H)saient  de 
nouveaux  traités  i^ui  remplaçaient  les  anciens  avec  avantage. 

La  poésie  ne  parait  pas  avoir  été  fort  cultivée  au  Bec.  c 
■{uerelle  des  auteurs  sacrés  et  profanes  divisait  déjà  l'Eglise  t 
ix=  siècle,  Virgile  faisait  la  passion  des  uns  et  le  scandale  if 

antres (i).  •  Nous  avons  déjà  fait  remarquer  que  Virgile  d 

tiguratt  pas  dans  la  bibliothêi|ue  du  Bec. 

L'histoire  faisait  partie  intégrante  de  la  grammaliiiue,  Lanfran™ 
ne  dut  pas  négliger  cette  brandie  de  l'enseignement,  car  lui-même 
était  historien.  11  avait  composé  une  Histoire  ecclêsiastiigue  (3)  et 
une  Vie  de  Guillaume-le-Conquéraat  (4),  depuis  longtemps  j 
dues.  Le  catalogue  de  la  bibliotlièquo  du  Bee  présente  une  s 
de  livres  liistoriques  assez,  mêlée.   On   y  rencontre  Suétone  J 
EusèlH",  Josèphe  et  Paul  Orose,  Trogue  Pompée,  Grégoire  i" 
Tours,  Fréculf  do  Lisieux,  Sigeberl  de  Gembloux,  etc. 

2.  La  Rhétoriiiue.  Isidore  de  Séville  détinissait  la  rliétoriqiM 
l'art  de  bien  parler  d(?s  alfaires  publiques  afin  de  persuader  la 
auditeurs  de  ce  qui  est  juste  et  bon  (.^).  Cicéron,  Quinlilisir 
Priscien,  Cassiodore  de  Ortographia,  Alcuin  de  Itkelorîca,  Isidtd 
de  Séville  élaienl  les  auteurs  suivis  à  l'école  du  Bec.  IJn  religied 
de  cette  abbaye  qui.  selon  toute  vraisemblance,  y  exerça  les  f< 
lions  de  professeur,  sinon  d'écolâtre,  Etienne  de  Rouen,  cornp* 
pour  ses  élèves  un  petit  manuel  qui  renfermait  les  passages  \ 
plus  essentiels  de  VlnsUtulion  oratoire  de  Quintitien  (6). 

{!)  Cité  dans  L.  Maître,  Lft  icotti  èpUcopalti,  p.  llS. 
(S)  L,  Uatlre.  Lei  Écohi  fpùeopaUi,  p.  3i6. 

(3)  Ipsemet  (LanfranrDs)  de  »bns  ecclesiaeticia.  qau  sao  lempore  gestsn 
:Dinpeadiaso  calamo  scripserît.  Eadm.  Hiitor.  i 


(i)  Hiil.  tilt,  de  la  France,  vnt,  305. 
(3)  Isid.  lliip.  Originam,  lib.  ii. 
{«)  Etienne  de  Boiien.  OEuvrei,  édition  Omont,   pagu   173.   Nous  parler 
flui  tongaemeni  d'Eti«':nt?  de  Roufu. 
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3.  La  Oinlectique.  La  dialectiqueoulogiqueest,  suivant  Mcuin, 
l'aride  raisonner,  de  discerner  le  vrai  du  taux;  c'est  elle  qui 
donne  les  règles  de  l'analyse,  de  la  synthèse  et  de  l'argumeulation. 
t  On  ne  savait  l:t  dmleetique  qu'ik  la  coudilîon  d'avoir  appris  re 
qui  regarde  les  cinq  voix  ou  les  rapports  généraux  des  idées  et 
des  choses  entre  elles,  exprimés  par  les  noms  de  genre,  d'espèce, 
de  différence,  de  propritHé,  d'accident;  les  caté^ries  ou  prédica- 
inenls,  c'est-à-dire  les  idées  les  plus  générales  auxquelles  puisse 
être  ramené  tout  ce  que  nous  savons  ou  pensons  des  choses;  la 
théorie  de  la  proposition  ou  les  principes  universels  du  langai^e; 
le  raisonnement  et  la  démon stralion,  ou  la  théorie  et  les  Ibrmes 
du  syltdgisrao:  les  règles  de  lu  division  et  de  la  déitnilion:  la 
science  enlin  de  la  discussion  et  de  lu  réfutation,  ou  la  con- 
Daîssaace  du  sophisme  (().  ■ 
~J*s  inaitres  et  les  élèves  en  dialectique  avaient  pour  guide 

"  •ganon  d'Aristote  et  les  Topiques  de  Cic^ron  traduits  ou  com- 
tés par  Boèce,  V fntroducfion  do  Porphyre  atu"  Catégories 
^Anstote  (i).  La  hiUliothèque  du  Bec  l'enfermait  en  ouli-e  quel- 
ques ouvrages  oti  la  dinlecli'ine  éuil  appliquée  anx  questions 
théologii{ues.  les  traités  de  saint  Augustin  sur  la  grùce  et  le  lihre 
arbitre,  sur  la  Trinité,  et  celui  d'Alcuin  sur  ce  dernier  sujet. 

Dès  le  XI*  siècle,  l'élude  de  la  dialectique  avait  dégénéré,  dans 
beaucoup  d'écoles,  en  nn  engouement  ridicule.  On  a  cru  trouver 
la  cause  de  cet  entraînement  dans  l'ohligalion  où  étaient  les  théo- 
logiens de  réfuter  les  erreurs  et  de  prévenir  les  doutes  ijui 
s'élevaient  autour  d'eux.  Epmuvant  le  besoin  d'étudier  de  plus 
près  la  logique  et  d'exercer  leur  esprit  h  suivre  la  trame  serrée 
des  subtilités  logistiques,  maîtres  et  disciples  apjiortèrenl  ù  la  lutte 
une  ardeur  qui  i-essemblait  souvent  ii  de  la  passion.  Alors  com- 
mencfreril  ces  interminables  disputes  sur  des  pointes  d'aiguilles 
qui  transformèrent  souvent  les  écoles  en  autant  de  champs  clos  ' 
où  chaque  tenant  était  moins  soucieuxderenserver  sou  adversaire 
par  de  solides  arguments  que  de  l'étourdir  du  cliquetis  de  ses 
syllogismes.  On  raisonnait  en  Barbara,  en  Fapesmo,  en  Darapti, 


(1)  Dd  Rémnsal,  Abèlard,  i,  7. 

(1)  L'iïinvre  des  gj-anil«  philosophes  grers  ne  fnt  faire  ronnue  avant  le  iii* 
fiècl<'.  Lé  l'Hlalogue  de  la  bîbluthi^iue  du  Bec  ne  meationae  qu'une  tradacUoD 
"    "       'nTimée  de  Platon. 


B» 


REVUE  CATHOLIfJUK  DE  N0B1IA^DIK 


en  Bocarilo.  Sous  prélexle  de  clierchcr  la  vérilé,  on  s'évertuait 
diviser,  à  délinir,  à  analyser,  à  UïI  point  iju'il  arrivait  souvst 
qu'on  avait  oublié  l'objet  mômo  do  la  discussion  (1), 

Avec  des  mailrcs  tels  que  Lanfranc  6t  saint  Anselme  l'école  4 
Bec  n'avail  point  à  re<iouter  l'écueil  de  cette  dialectique  aflïtiél 
Pour  Lanfranc,  la  dialectique  était  un  moyen,  un  instrument  qia 
appliquait  discrètement  (ij  h  la  défense  des  dogmes  catholi<it 
et  à  la  réfutation  des  liérésies.  C'élail  une  arme  puissante  daj 
ses  mains  sures  et  exercées.  Il  le  fil  bien  voir  dans  sa  lutte  couU( 
Bérenger,  l'écolàtre  de  Tours.  (Juanl  à  saint  Anselme,  nous  dir 
plus  loin  le  rang  qu'il  convient  de  lui  assigner  comme  dialecticiei 

Le  Qwtdrmum  comprenait,  comme  son  nom  l'indique,  quatre 
parties. 

lo  L'Arithmétique.  Cette  science  demeura  longlemps  à  l'élal 
rudtraentaire.  Un  grand  nombre  d'écrivains,  depuis  Isidore  de 
Séville  juscgu'à  Abélard,  considérèrent  raritbméliquo  comme  unn 
science  mystérieuse  et  s'appliquèrent  moins  à  former  des  combi- 
naisons de  cbiff l'es  qu'à  étudier  les  propriétés  cachées  des  nombres. 

*  Ceux  qui  étaient  chargés  de  régler  la  succession  des  diH'êrentes 
fêtes  de  l'année  et  d'enseigner  le  comput  étaient  iï  peu  près  les 
seuls  qui  lissent  une  application  sérieuse  de  l'arithmétique  (3).  » 
Les  manuels  de  comput  «mt  très  nombreux  au  moyen  âge;  tes 
écoliers  y  apprenaient  les  divisions  du  temps  chez  les  (îrecs  et  les 
Romains;  à  quoi  servaient  les  concurrents,  les  réguliers,  les 
épactes;  comment  se  composait  l'année  solaire  et  se  dressait  la 
table  pascale;  comment  on  trouvait  le  jour  de  la  férié  oti  tombent 
les  calendes:  en  un  mot  toute  la  science  du  calendrier.  Au  Bec, 
on  paraît  s'être  surlout  servi  du  traité  d'Isidore  de  Séville  et  du 
Liber  Albrici  de  Compolo  lunae  (i);  plusieurs  autres  manuels 
d'arithmétique  sont  anonymes. 


(I)  L.  Maître.  Lei  êcolel  tpiicupaUi,  p.  317, 

(S)  Sic  do  piirtu  Virgiiiia  «t  quilnisilam  aliis  sarrnmentî»,  pen^pifaeilatm-U 
intuentibus,  dUtcrlJ»  saerunenta  Del  non  iupUEnst;  led   cum   ret  eû^t,  ■ 
reclissimA  Icneatur,  astruit  et  Ormat.   In  D.  Pauli  epiil.  comminl.  —  EpUl.3 
«d  Cor.  cap.  i. 

(3)  L.  Mallre.  Let  reolct  rpiteapalti.  p.  150. 

(4)  Helpéric  oa  Elpric.  moioo  ds  Sainl-Gall,  ou  selon  d'aatrM  abbi  i_ 
Grandfeld  en  Alsace,  fut  t'un  des  plus  célèbres  calculateurs  du  i*  ùiel».  Vojy 
Hùt.  m.  de  la  Franet.  vi.  397403. 


L'ABBAÏK  DU  ItEC  ITT  SES  ICCOLES 

>  La  Géoraelrie.  L'étude  de  la  Réomi^trie  «e  réduisail  h  une 
tie  de  quelques  profMiailinna  «^li^inpiil aires  sur  les  tif^ures  planes 
et  sur  les  solides  (1).  Le  catalogue  du  Bec  tnenlioiine  la  Geomelria 
tiitberti pape  (2). 

3"  1^  HiiRique.  Celle  partie  du  Quailrirhim,  qu'il  no  faiil  pns 
confondre  avec  la  musique  pratique,  atntv».  que  le  préchantre 
enseitniail  aiii  enfants  de  cliœur.  u'olait  autre  chose  que  l'étude 
métap}iysû|ue  de  la  musique,  c'est-à-dire  de  ses  rapjiorta  avec 
l'arilhinétique.  rharmoiiie.  les  astres  et  les  lois  de  l'acuustique,  Le 
tnmkju  devait  connaître  les  sons,  leurs  intervalles,  leurs  pro- 
portions, leurs  consonnances,  leurs  genres,  lenrs  modes,  leurs 
sysiémes.  On  croyait  parlaire  la  grammaire  et  la  rhétorique  en 
apprenant  la  musique;  le  littérateur  y  puisait  ta  manière  d'agen- 
cer ses  périodes  en  cadence,  et  l'orateur  le  Ion  de  voix  ipii 
convient  aux  diverses  jKirlies  du  discours  (31.  Tout  cela  pnralt 
bien  puéril  aujourd'hui  ;  mais  alors  ces  idées,  empruntées  â  l'anti- 
quilé  par  Boèce,  Donat,  RMe,  reproduites  par  Alcuin.  Odon  de 
Cluny,  Noiker  et  d'autres  écolâlres,  étaient  fort  en  faveur. 

4»  L'Astronomie.  Jusqu'à  tierl>ert.  l'astronomie  ne  fil  que  1res 
peu  do  progrés,  Pline,  ftenys  le  Petit,  IW-de,  Isidore  de  Séville 
étaient  les  auteurs  les  plus  accrédités  dans  les  écoles.  Ptolémée 
n'y  lit  son  apparition  qu'au  XH«  siècle.  Cerbert  fut  le  premier  qui 
enseigna  l'astmnomie  au  moyen  de  certams  instruments.  Nous  ne 
rencontrons  dans  le  catalogue  du  Bec  (pie  lllistoire  uaturelli'  de 
Pline,  Isidore  do  Séville  el  un  traîlé  anonyme  intitulé  Astroiiomia. 

En  dehors  des  sept  arts  libéraux,  deux  autres  sciences  lurent 


fl)  Isid.  Risp.  Orlginam,  lib.  ii. 

1)  Ce  dfiit  «re  le  traili  itn  p(ip«  Cerb«rl  sur  la  Gèomtitrie.  —  On  eH  viri- 
thloent  ttiipAfaît  quand  nn  cnnipare  aqx  jtroîlea  notions  de  ^éumflrie  qnt 
I  eniai^ait  dans  les  écoles  du  moyen-â^e  \ea  prodigieuse-!  applifatioDE 
p"*!!  ont  faites  les  conslnicteun  de  dm  abbajes  et  de  nos  catbédrales.  IndipCD- 
it  du  gottl  personnel  à  c^hiqne  architei'te,  quelle  profondeur  de  rakuls 
thémstiqurs,  quelles  connaissances  en  géométrie  et  en  statique,  quelle 
Wition  dans  la  tnille  àet  pierres  il  s  Tallu  pour  élever  fes  tours  Jnormet,  fa 
)  h&rdies  et  lipéres,  ces  absides  compliquées,  pour  rombiner  re  gydéme  de 
4  et  d'ares-boutaut^  dont  la  poussée  se  neutralise  dons  un  équilibre  par- 
J  L'allium  (le  Villnrd  de  Honneeourt.  qui  renferme  un  bon  oombre  de  tra- 
I  (fométriques.  peni  donner  tine  idée  des  eonnoissances  théoriques  et  des 
~  ctilie  d'uu  arehileete  an  xiti'  siècle. 
P)  L.  Naître,  Ln  ieola  épiienpalri.  pag,  138. 


S18  HEVUE  CATHOLIQl-E  DE  NOBirANOIE 

enseignées  dans  certaines  écoles  :  le  droit  et  ia  médocioe.  Ce  n"est 
guère  avant  le  su"  siècle  iiue  le  dioil  rumaiii  eut  sa  place  niari|uée 
dans  les  écoles.  Quant  nu  droit  canonicgue  il  dut  être  nécessaire- 
plus  ctiUivc.  LanlVanc  l'enseigna-l-il  au  Bec?  Cela  est  très  possibIe< 
mais  nullement  démontré  (1).  Toutelois,  la  bibliolliëque  du  Bec 
renfermait,  dès  le  CJ^rnmencenienl  du  xii'  siècle,  un  certain  nomfag 
d'ouvrages  de  jurisprudence,  qui  prouvent  que  le  droit  dut  y  éd 

sinon  prolessé  publiqueiuent  du  moins  éludié  par  quelques  i    

gieux  d'une  manière  approfondie  :  Décréta  ponlificum;  Cauonea; 
Excerpta  Di'cretorum;  Corpus  canoman;  Collfcliones  Burcardi 
Wormatiensis  eplicopi;  Abbremtio  loHus  corporis  canonum.  Le 
don  fait  en  Ulii  par  Philippe  d'Harcouri  lit  entrer  dans  la  biblîl 
tbèque  quelques  traités  du  droit  romain  :  Décréta  Grattant;  Coiit 
Très  partes  H  DUjfsIa  nom;  Diijeiita  refera;  tnforciata  et  hib 
Autenticùnim;  Liber  htstituttonum  et  1res  librî  CodîcU;  /twtiti^ 
Justiniani  mâiora.  Ce  fut  Thibaut,  abbé  du  Bec.  qui  porta  1 
AngleU^rre  les  lois  romaines,  lorsqu'eu  ti38  il  devint  arclievèqaj 
de  Cantorbéry. 

Rien  u'est  venu  prouver  que  la  médecine  ail  élé  enseignée  M 
Bec  (2).  mais  on  y  trouvait,  comme  dans  chaque  monastère,  l 
laboratoire  ou  se  préparaient  les  médicaments  avec  un  ou  plusieoj 
religieux  chargés  de  les  administrer  aux  malades.  Ces  moîn^ 
possédaient  d'ailleurs  une  quantité  de  receltes  pharmaceutique 
éprouvées  parun  usage  journalier  et  dues  à  la  tradition  plul" 
qu'à  la  science.  Au  xi°  siècle,  les  moines  et  même  les  préla 
médecins,  mires  ou  physictetis^  comme  on  disait,  ne  sont  pas  rarfl 
On  (leut  citer  l'italien  Jean  d'Alye,  d'abord  moine  tlo  Sainl-Bénigi 
de  Dijon  puis  abbé  d?  Fé-amp;  Gontard.  abbé  de  Jumièges,  l'ij 
des  médecins  de  Guillaume-le-Conquérant;  Goisbert.  moine  ^ 
Saint-Evroiil;  le  normand  Orimbald  qui  exerça  la  médecine  1 
Oxford  sous  le  règne  de  Henri  I""".  Gilbert  Maminot,  tils  d'iq 
seigneur  de  Courlié]iine,  qui  étudia  à  Poitiers,  l'ut  le  prenitâ 


(1)  Sur  cette  question,  voye»  De  Craials,  Lanfra^c.  p.  S», 
(ï)  I  Si  l'oD  ne  faisait  pas  des  lefon»;  publiques  <le  mf derinp  sut  éfolK  i; 
copales  et  moaastiques,  il  faut  dire  que  rinantité  de  muines  et  Ai  rierea  1' 
diaieni  en  leur  pnrliralier.  ■  Riil.  litt.  de  la  Frantt.ix.  101.  —  Dansai 
à  l'un  de  ses  anciens  élèves.  Maurice,  saint  Anselme  le  prie  de  lui  copier  Q 
Aphoritmet  d'Hippocrate  et  ud  ouvrage  de  Galien  sur  le  pouls;  et  ï  la  n 
dont  il  parie  de  ces  deui  livres,  on  vuit  qu'il  les  s  déjà  lus. 
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méùtcia  et  le  (!lia|>elain  d«  Giiillaiime,  duc  de  Normandie,  et 
devint  ëvéque  de  LisîeiiK  eu  1077.  Urderîc  Vital,  qu'il  avait 
ordonné  sous-diacre,  avec  trois  cents  autres  clercs,  a  trace  de  ce 
pn^lut  lin  curieux  porlrait.  Celait  un  évé'jue  médiocre  et  un 
savant  fort  pnliché  de  sa  science,  dounant  ù  ses  chanoines  des 
leçons  de  médecine,  darithmélique  et  d'astronomie.  Le  plus 
souvent  il  passait  les  nuits  presi|iie  entières  à  considérer  le  cours 
des  astres  et  fi  faire  des  observations  astronomiques  (1). 

Nous  n'avons  trouvé  aucun  livre  de  médecine  mentionné  dans 
le  catalogue  de  la  hibliollièijue  du  liée 

Une  science  plus  liaute  i|uo  toutes  celles  que  nous  venons 
d'énumérercouronnait,  dans  les  grandes  écoles,  l'étude  du  Tnvium 
du  Qutidrivitttn  :  c'était  la  tliéologîe.  Jusrgu'au  si'  siècle,  les 
maîtres  se  boiraient  à  puiser  dans  la  Sainte  Ecriture  et  dans  les 
Pères  les  textes  qui  paraissaient  le  mieux  convenir  à  leur  tlièse. 
L'autorité  [mssait  {)our  le  guide  le  plus  sûr,  et  rarement  l'on 
évoquait  le  secours  de  la  raison  seule.  Ainsi  les  traités  de  Bède. 
d'Aicuin.  de  Ruban  Maur  et  d'une  foule  d'écrivains  ne  sont  guère 
autre  chose  que  des  compilations  de  textes  saci-és.  Quelques  esprits 
plus  hardis  el  plus  curieux  do  nouveautés  voulurent  sortir  de  ce 
chemin  étroit  et  battu;  ils  n'avaient  pas  lardé  à  tomber  dans 
l'bérésie.  L'épreuve  avait  été  fatale,  et  l'on  continuait  à  se  délier 
de  la  raison  et  de  la  philosophie.  Lanfranc  lui-même  pensait 
qu'elle  ne  devait  être  introduite  dans  le  do^nie  qu'avec  la  plus 
grande  réserve.  Saus  doute,  il  re<?on naissait  que  la  philosophie, 
on  mieux  la  dialectique,  comme  un  l'appelait  alors,  peut  coulirmer 
la  doj{me  catholique  et  s'appliquer  h  la  théolo^'ie,  mais  il  craignait 
lea  abus  et  les  excès  de  celte  méthode  rationnelle,  et  lorsqu'il 
vient  i  l'employer  lui-même,  il  s'en  excuse  et  proleste  qu'il  ne 
cède  qu'à  la  nécessité.  <  Mon  désir  serait,  dit-il,  de  ne  jamais  faire 
intervenir  les  questions  de  dialectique  dans  l'exiKisiliun  des  vérités 
révélées,  et  de  ne  jamais  i-éjiondre  aux  objections  puisées  à  celte 
source  {i).  >  Au  fond,  Lanlrane  ne  condamnait  pas  tant  cette 
méthode  d'exposition  et  de  discussion  qu'il  a  souvent  employée 

(1)  Ordiric  VUaL  édit.  U  Pièïo«,  h.  311.  —  Bitl.  lill.  de  ta  Fraae.».  m.  83. 

\i)  Sed  lestis  mil)i  en  Deus  «t  conscientia  mes  quU  in  irai-tilii  diviTinrum 
IttterM-um  nc<!  [iro|iniicrr,  née  ad  pmposiUs  rvjpoadere  rii|i«rem  dialocli'^iis 
ilDictUniius    vet   eonim    «otuUones.    Lib.   de   corporit   el   (ungiiinû   Oominî. 
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avec  siicci^s,  que  les  abus  dans  lesquels  elle  enirainait  alors  U 
foule  d'esprils  curieux,  ereoleurs  el  d'une  foi  chuncelanle. 

Quand  Laiilranc  émettait  sur  la  dialectique  cette  opinion 
ein|ireinle  d'uiiu  prudence  un  peu  excessive,  il  était  aMié  de 
Saint-Ktieniie  de  Caen.  et  sa  chaire  de  tliéologie  k  l'école  du  Bec 
était  occu|>ée  par  ■  un  homme  d'un  génie  supérieur,  un  nouveau 
saint  Auguslin,  capable  de  taire  plier  les  préjugés  devant  lui  au 
lieu  de  s'y  soumettre  lui-même,  un  de  ces  hommes  qui  ouvrent 
une  large  voie  partout  où  il  passent,  et  laissent  derrière  eux  uq 
sillon  de  lumii^re,  un  homme  dont  la  sârelé  do  doctnne  garantie 
par  une  sainteté  éclatante  écartait  jusqu'au  soupçon  d'hérésie, 
un  homme  d'un  esprit  audacieux  et  tenace  comme  celui  d'un 
sectaire  et  en  même  temps  ol>éissanl  et  humble  comme  celui  d'un 

enfant Saint  Anselme  est  un  de  ces  esprits  que  les  barrières 

excitent  îi  passer.  Une  seule  est  de  nature  à  Tairêter  :  l'autorité 
de  Dieu  et  de  son  Eglise.  Ne  lui  dites  pas,  comme  on  te  répétait 
alors,  (|ue  la  théologie  a  ses  colonnes  d'Hercule,  qu'il  y  a  des  mys- 
tères insondables,  des  diilicullés  insolubles,  iju'on  ne  saurait  aller 
plus  loin  que  les  plus  grands  malti'es  du  pays.  Son  maître  à  lui, 
après  la  foi,  c'est  sa  raison.  Il  ira,  quoi  qu'on  puisse  lui  dire,  jus- 
qu'au bout  de  sa  raison.  Il  professe  une  coidiance  immense  dans 
la  puissance  de  la  raison.  Il  la  développe  par  l'élude  de  la  meta- 
physii[ue  el  de  la  dialectique,  il  la  remet  entre  les  mains  de  l'iaton 
et  d'Arislole  [jour  qu'ils  l'élèvent  et  la  forlîlient,  puis  il  la  jette  à 
corps  perdu  dans  le  domaine  du  dogme  en  lui  disant  :  •  Je  crois, 
mais  fais-moi  comprendre  (1).  »  Anselme  a  la  passion  de  com- 
pi'endre-  il  veut  voir  ce  qu'il  y  a  dans  les  formules:  il  veut  savoir 
ce  que  signifient  les  textes;  il  examine  ce  que  valent  tes  commen- 
taires: il  discute  les  opinions,  il  pèse  les  dilhcultés  et  refuse 
d'accepter  de  conliance  les  solutions  toutes  faites. 

4  11  ne  se  contente  pas  de  marcher  lui-même  résolument  dans 
cette  voie,  il  y  pousse  ses  élèves.  L'enseignement  qu'il  leur  donne 
est  comme  une  sorte  de  science  nouvelle  composée  de  théologie 
et  de  philosophie.  Il  n'expose  pas  à  cesjeunes  étudiants  une  seule 
vérité  de  foi  sans  leur  dire  :  •  Vous  croyez  celte  vérité;  mais  savez- 
vous  pourquoi  vous  la  croyez?  La  comprenez-vous?  Nous  avous 


(1)  Proilog,,  cap.  i.  —  Dr  Caiu  diaboli,  cap.  \ 
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interpogé  U  foi;  interrogeons  maiiitenatit  la  raison  (1).  •  En  inter- 
roifieani ainsi  la  raison  avec  une  persévérance  obslint^eel  une  sainle 
hai'i)ie«se.  sur  tous  les  (wiuls  ohscurs,  il  obtient  d'elle  des  réponses 
justgu'ators  inconnues  et  vraiment  adininibles.  «  Si  la  Sainte 
Ecriiiirci  contredit  ces  réponses,  dit-il  à  ses  élèvus,  vous  parussent- 
elles  de  tout  point  inattaquables,  c'est  un  signe  qu'elles  sont 
fausses.  Mais  si  elle  ne  leur  est  point  contraire,  lenez-leg  pour 
certaines  et  comme  venant  de  la  Toi  aussi  bien  que  de  la  raison. 
Ce  que  la  raison  utlirme.  la  loi  le  conlirme  {'£).  •  Il  ne  confond 
pas  la  foi  et  la  raison,  il  ne  les  met  pas  sur  le  même  pied,  mais  il 
ne  les  sépare  jamais.  Il  les  entrelace  dans  son  ensei(|rnemenl  d'une 
manière  si  étroite  que  souvent  il  n'est  pas  possible  de  distinguer 
quelle  est  la  part  de  otiacune  (3|,  » 

La  supériorité  éclatante  de  l'enseignement  de  saint  Anselme, 
la  nouveauté  et  la  hardiesse  de  sa  méthode,  son  irréprochable 
oritiodoxie.  le  charme  souverain  de  son  caractère  et  de  sa  parole 
ne  lardèi-enl  pas  à  soulever  une  admiration  enthousiaste  chez  tous 
les  étudiants  de  ré(-ole  du  Bec.  C'était  comme  une  révélation,  une 
iduniiiiutiun  dans  tous  ces  jeunes  esprits,  curieux  d'apprendre, 
mais  empêtrés  jusque-là  dans  la  vieille  routine  des  siècles  liasses. 
Comme  on  se  sentait  loin  des  traités  pédantesques  et  alambiqués 
de  Bède.  d'Alcuiu,  de  Raban  Maur,  lorsqu'on  entendait  les  leçons 
de  cet  éeolàtre  do  géniel  Nul  maître,  en  effet,  jusque  là  n'avait 
parlé  comme  Anselme;  aussi  le  bruit  de  ses  triomphes  ne  tarila-t-il 
(les  à  se  répandre  au  hiin  dans  le  monde  lettré.  Ses  amis  du 
dehors  le  sollicitaient  de  composer  un  ouvra;fe  oii  II  condenserait 
la  substance  de  sa  doctrine.  Ses  élèves  et  les  moines  du  Bec.  plus 
pressants  encore,  le  conjuraient  de  leur  livrer  ses  cahiers;  ils 
pourraient  ainsi  transcrire  ses  leçons  et  les  méditer  fi  loisir.  Aprôs 
avoir  résisté  par  modestie,  Anselme  se  laissa  vaincre  et  donna 
quelqne  courts  traités  qui,  on  le  pense  bien,  ne  demeurèrent  pus 
dans  l'enceinte  de  l'école,  mais  rt'pandirent  an  loin  la  réputation 
du  l'illustre  éculAtre.  Les  quatre  traités  qui  parui'ent  ainsi  sont 
ceux  :  De  la  Vértli',  du  Libre  Arbitre,  de  la  Chute  du  diable  et  tlu 
Grammairien.  Ce  n'était  (piun  début;  ils  allaient  être  suivis  de 


I'{1)  C«r  Dem  huma,  i.  n  ri  ii. 

■  (I)  0<  concoriim  graliie  el  tib,  iirbil, 
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i  philosophiques  d'une  tou 


tout  autre  importance,  le  Mt% 
logium  et  le  Proalogion. 

Saint  Anselme  a  raconté  l'origine  du  Monoloijinm  clans  la 
préface  qu'il  a  placée  eu  léle  de  cet  oiivra^.  i  Certains  frères 
m'ont  prié  souvent  et  avec  instances  d'écrire  pour  eux.  sous  forme 
de  méditations,  des  thèses  que  je  leur  avais  exposées  de  vive  voix, 
sous  lorme  de  conversation,  sur  lessence divine,  en  traitant  quel- 
ques autres  questions  qui  s'y  rattachent.  Ils  m'indiipisient  en 
même  temps  la  manière  dont  ils  voulaient  me  voir  truîler  ce  sujet. 
Je  devais,  pour  entrer  dans  leurs  vues,  ne  ra'appuyer  en  rien  sur 
la  Sainte  Ecriture,  mais  présenter  toutes  mes  assertions  dans  un 
langage  clair,  les  prouver  par  des  arguments  lorL  simples,  les 
discuter  sans  apparat,  arriver  à  des  conclusions  hrèves  et  s'iin[K)- 
sant  au  nom  de  la  seule  raison,  enfin,  montrer  jusqu'à  l'évidence 
la  lumière  de  la  vérité.  En  cela,  ils  consultaient  i)lus  leurs  désirs 
que  la  facilité  de  la  chose  et  mon  talent.  Leur  intention  était  aussi 
que  je  ne  négligeasse  pas  de  réfuter  les  ohjections  bien  simples  et 
presque  sottes  qui  s'étaient  présentées  à  mon  esprit.  J'ai  loujoura 
refusé.  Comparant  mes  forces  avec  la  dinicullé  de  la  tâche,  je 
faisais  valoir  une  foule  de  raisons  pour  m'excuser.  Les  qualités 
qu'ils  désiraient  voir  déployées  dans  cet  écrit,  alUi  qu'il  leur  fût 
utile,  étaient  précisément  ce  qui  le  rendait  dîHicile.  La  modeste 
tmportunité  de  leurs  prières  et  la  considération  de  ce  qu'il  y  avait 
de  louable  dans  leurs  désirs  ont  lini  par  triompher  de  mes  résis- 
tances. Mais  c'est  malgré  moi  qu'en  présence  d'une  tâche  aussi 
dilïicile  et  avec  un  aussi  faible  talent,  je  me  suis  mis  à  l'iruvre. 
Enfin,  j'ai  lait  ce  que  j'ai  pu,  et  je  l'ai  tait  de  bon  coïur  par  affec- 
tion pour  ces  chers  frères.  Je  me  suis  elTorcé  de  suivre  la  ligne 
qu'ils  m'avaient  tracée  (1).  » 

A  vrai  dire  ce  n'était  point  les  jeunes  religieux  du  Bec  qui  tra- 
çaient k  Anselme  la  méthode  qu'il  devait  suivre:  c'était  bien  au 
contraire  celle-là  qu'il  leur  avait  enseignée  de  vive  voix,  et  qu'ils 
le  priaient  de  leur  laisser  par  écrit. 

Ce  que  le  saint  s'est  pro|>osé  dans  le  Monologium  comme  dans 
ses  autres  érrils  philosophiques  <  c'est  la  démonstration  raliou- 
nelle  autant  que  possible  des  enseignements  de  la  foi  (â).  i 


(!)  Jlfnn 
(î)  Le  F 


'logi» 
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n'entre  pns  dans  notre  plan  d'analyser  le  Monoloi/ium.  Bourbitté  (1), 
Cliarma  (2),  de  tlémusat  (3)  t'ont  fail  à  un  point  de  vue  plus  ou 
moins  rationaliste.  Dans  uu  ouvrage  magislniK  <|ue  l'on  peut 
considérer  comme  l'histoire  définitive  de  la  vie  el  des  œuvres  de 
saint  Anselme,  le  P.  Uagey  a  donné  une  analyse  à  la  fois  ample  et 
fidèle  de  ce  Xteau  traité  du  maître.  Nous  j  renvoyons  le  lecteur. 
Ce  que  nous  nous  proposons  surlout,  dans  cette  étude  sur  l'Ecole 
du  Bec,  c'est  de  mettre  en  relief  la  méthode  plutôt  que  la  doctrine 
de  saint  Anselme.  Nous  empruntons  à  l'oiivraf^e  du  V.  Ragey  les 
lignes  suivantes  où  elle  est  fort  nettement  caractérisée;  on  ne 
saurait  mieux  dire. 

<  Dans  le  Monohgiwn,  la  méthode,  malgré  sa  hardiesse  et  sa 
nouveai]lé,  ou  plutôt  h  cause  de  sa  hardiesse  et  de  sa  nouveauté, 
rencontra  une  grande  faveur.  C'est  qu'elle  répondait  k  l'un  des 
besoins  les  plus  ini[)érieux  que  Dieu  ail  mis  au  fond  de  notre  âme, 
le  besoin  de  comprendre.  A  la  tin  du  xi'  siècle,  ce  besoin  était 
vivement  senti.  Quoique  bon  en  lui-même,  il  mettait  les  âmes 
dans  un  grand  p<5ril.  Si  le  mouvement  qui  se  produisait  dans  ce 
sens  était  dirigé  par  l'orgueil,  comme  l'avait  voulu  faire  Bérenper, 
il  conduisait  droit  au  rationalisme.  Discipliné  par  l'obéissance  à 
l'Eglise  et  un  profond  esprit  de  fui,  comme  il  le  hit  par  saint 
Anselme,  il  devint  la  scliolaslicpie.  La  scholastique  c'est  le  génie 
de  l'homme  s'inclinanl  devant  le  génie  de  Dieu;  c'est  la  raison 
baissant  pavillon  devant  la  foi.  C'est  la  philosophie  se  taisant  la 
servante  de  la  théologie.  Développer  la  raison  et  l'amener  à  prêter 
son  concours  ii  la  foi  dans  tonte  la  mesure  du  possible,  telle  était 
au  iond  la  méthode  du  Monologium.  On  peut  croire  que  cette 
méthode,  portée  deux  siècles  plus  tard  à  son  plus  haut  point  de 
perfection  par  le  docteur  angélique,  saint  Thomas  d'Aquin,  ne 
venait  pas  chez  saint  Anselme  de  la  seule  puissance  de  son  génie, 
mais  qu'il  l'avait  découverte  à  la  faveur  d'une  lumière  supc- 
Heure  (%).  > 

Le  propre  d'une  baute  et  puissante  intelligence  est  de  com- 
prendre dans  leur  easemble,  et  [Hiur  ainsi  dire  d'un  seul  regard. 


(I)  t«  Raliùiialiim»  chrriita  à  ta  fin  • 
f9)  S-iini  An4«lme.  p.  U. 
(3)  Sainl  Àntelme  ilr  Can/urbrry,  p.  '. 
1t;  Le  P.  Ragey.  Hùlaire  dt  Saint  .4i 
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toutes  les  (](t()  lie  lions  el  l(>s  conclufiions  conlenues  dans  un  prif 
cipe.  Un  esprit  vraiment  pliilo.sophii|ue  arrivei'a  k  se  cré 
lui-même  des  formules  simples,  intuitives,  d'une  compréhension 
vaste  et  parfois  immense.  Le  génie  d'un  saint  Augustin,  d'un  saint 
Thomas  d'Aquin,  d'un  Desoarles,  d"un  Pascal,  d'nn  Bossuet,  d'un 
Leibnitz  est  seul  capable  de  cet  effort  surhumain.  Saint  Anselme 
l'a  tenté  victorieusement  après  avoh*  composé  son  Monologium.  tl 
conçut  l'idée  de  renfermer  dans  un  seul  et  même  argument  tout 
ce  qu'on  croit  et  tout  ce  qu'on  enseigne  sur  l'existence  et  la  nature 
de  Dieu. 

Quel  est  donc  cet  argument?  Le  voici,  non  tel  qu'on  l'a  souvent 
reproduil,  en  l'altérant  plus  ou  moins,  mais  tel  qu'il  est  formulé 
par  le  saint  Docteur,  i  Co  qui  est  si  grand  qu'où  ne  peut  rien 
imaginer  de  plus  grand  ne  peut  esister  seulement  dans  l'intelli- 
gence. Car  s'il  existe  seulement  dans  l'intelligence,  on  |)eul  se 
représenter  quelque  chose  qui  existerait  dans  l'intelligence  et  en 
réalité  :  ce  qui  est  plus  grand.  Si  donc  ce  qui  est  tel  qu'on  ne 
puisse  se  représenter  que1<[ue  chose  de  plus  grand,  existe  dans 
'  l'intelligence  seule,  ce  qui  est  tel  qu'on  ne  peut  rien  imaginer  de 
phis  grand  est  lel  qu'on  peut  se  représenter  quelque  chose  de 
plus  grand:  mais  certainement  cela  ne  peut  pas  être.  Il  existe 
donc,  sans  aucun  doute  quelque  chose  tel  qu'on  ne  peut  rien  se 
représenter  de  plus  grand,  et  ce  quelque  chose  existe  dans 
l'intelligence  et  dans  la  réalité. 

t  Et  cela  est  si  vrai  qu'on  ne  peut  même  pas  se  reprcsenler 
cette  chose  comme  n'existant  pas.  Car  on  peut  se  représenter  nne 
chose  telle  qu'il  soit  impossible  de  se  la  représenter  comme 
n'existant  pas,  et  cette  chose  sera  plus  grande  que  si  on  |)onvait 
se  la  représenter  comme  n'existant  pas.  Si  donc  ce  qui  est  tel 
qu'on  ne  peut  rien  se  représenter  de  plus  grand  |>eul  ôlre  con^u 
comme  n'existant  pas,  ce  qui  est  tel  qu'on  ne  peut  rien  se  repré- 
senler  de  plus  grand  n'esl  pas  tel  qu'on  ne  puisse  rien  se  repré- 
senter de  plus  grand;  ce  qui  est  une  coniradiction.  Il  existe  donc 
véritablement  quelque  chose  lel  qu'on  ne  peut  rien  concevoir  de 
plus  grand  el  qu'on  ne  [leut  se  représenter  comme  n'esislant  pas; 
el  ce  quelque  chose,  c'est  vous.  Soigneur  notre  Dieu  i^l).  » 


j()  Prmlog.,  cap.  l 
P,  Higey. 
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Ce  i|ui  rpvk'nl  îi  dire  en  lermes  iin  peu  moins  Iiérisséa  :  Nous 
(Concevons  un  èlre  au-()f>saus  dutiuel  nous  ne  concevons  rien.  Cet 
ëtren'exisld  pas  seulement  comme  idée  dans  Tinlelligenre  qui  le 
conçoit  :  il  existe  encore,  en  deliors  de  l'intelligence,  comme 
réalité.  Supposons  eu  effet  qu'il  n'existât  qu'à  l'état  d'idée:  il  ue 
serait  pas  l'être  au-dessus  duquel  nous  ne  pouvons  rien  concevoir, 
puisque  nous  concevrions  au-dessus  de  lui  le  même  être  existant 
encore  h  l'élat  de  réalité. 

En  lisant  les  traités  philosophiques  de  saint  Anselme,  rédigés 
sous  forme  de  dialo^e  entre  le  maître  et  l'élève  (i),  on  voit  de 
prime-abord  quelle  était  sa  méthode  d'enseiRiiemenl .  Grâce  à  cette 
fonne  familière,  l'écolillre  conservait  à  ses  leçons  écrites  l'allure, 
la  vivacité,  l'entrain  do  son  cours  oral,  Ou  sent  que  ces  diato^ies 
métaphysiques  ne  sont  pas  une  liction  de  l'écrivain,  mais  que  tout 
cela  a  été  dit  ainsi,  expliqué  sous  celte  forme.  La  grande  préoccu- 
pation du  maître  est  de  façonner  et  d'assouplir  les  jeunes  intelli- 
gences soumises  à  sa  direction,  de  les  exercer  à  passer  de  l'analyse 
k  la  synthèse,  à  démêler  les  divers  sens  d'un  mot.  à  tourner  et  à 
retourner  une  idée  sous  toutes  ses  faces,  &  ne  se  rendre  à  un 
raisonnement  qu'après  avoir  examiné  le  fort  et  le  faible.  L'en- 
seignement du  saint  professeur  reluisait  de  simplicité  et  de  clarté. 
*  Soit  qu'Anselme  instruisit  de  vive  voix  ou  par  écrit,  il  le  faisait 
sans  prendre  le  ton  de  docteur,  mais  en  style  simple  et  familier, 
employant  la  force  du  raisonnement  et  des  exemples  sensibles  (2).  » 
Or,  au  xi«  siècle,  ce  mérite  de  la  clarté  et  de  la  simplicité  n'était 
pas  chose  vulgaire.  Beaucoup  d'écolâtres,  croyant  par  là  imposer 
à  leur  auditoire,  affectaient  des  airs  de  mystérieuse  profondeur 
et  Doe  gravité  aussi  ridicule  que  pompeuse.  Ou  connait  le  piquant 
portrait  que  Guitraond  d'Aversa  a  tracé  de  l'écolfltre  Bérenger. 
Entre  saint  Anselme  et  lui  il  y  a  tout  un  monde.  <  On  le  voyait 
affecter  une  démarche  ihéAtrale,  se  donner  desab-s  de  supériorité, 
s'attacher  à  faire  remarquer  en  lui  ce  que  la  dignité  de  maître 
Ire  d'éclatant  bien  plus  que  ce  qu'elle  a  de  sérieux,  paraître  au 
tlieu  de  ses  élèves  la  tète  enveloppée  dans  son  capuchon,  simuler 
je  méditation  prolongée,  et  api'ès  avoir  fait  désirer  longtemps 

(l)t 


(I)  De  Vtri 
'    (!)  aut.  lui.  de  U  Frai 


de  Libéra   arbitria.  it   Caiii   iliabai 
:  vil,  78. 
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su  parole,  s'exprimer  avec  une  lenleur  affeetée.  el  par  ses  m^ 
lations  prélenlieuses  tromper  les  esprits  inatlenllls  de  manièrB 
s'attirer  la  réputation  de  docteur  sans  eu  avoir  la  sciemw  (i).  • 

L'une  des  gloires  de  saint  Anselme  est  d'avoir  tracé  à  l'enseigne- 
ment la  voie  dans  laquelle  les  maîtres  les  plus  remarquables  du 
moyen-âge  ont  marché  après  lui.  Les  auteurs  de  l'histoire  littéi-aire 
de  la  France  en  ont  fait  lajudicieuse  observation.  •  Anselme  ne  se 
bornait  pas  à  établir  des  principes  clairs  et  solides  pour  apprendre 
àétudierchréliennementetà  découvrirlavérité;  il  a  montré  encore 
par  son  exemple  la  bonne  manière  d'enseigner  les  autres  (2).  ■ 

On  conçoit  qu'avec  des  maîtres  aussi  remaniuables  que  l'onl 
été  Lanfranc  et  saint  Anselme,  l'école  du  Bec  ait  vu  sortir  de  son 
sein  une  foule  de  disciples  distingués  et  parfois  illustres,  t  Ingens 
in  ecclesia  Beccensi  liberalium  artiura  et  sacrae  leclionis  sedimen 
per  Lanfrancum  coepit,  et  per  Ansetmum  magnlKce  crevit,  ut 
inde  plnres  procédèrent  egregii  doctores  et  providi  nautae  ac 
spiriltiales  aurigae,  quibus  ad  regendum  in  hujus  saeculi  stadio 
divinitus  liabenaeeommissaesunt  Ëcclesiae.  *  disait  Orderic  Vital 
de  ce  ipie  l'on  pourrait  appeler  la  première  génération  de  l'école 
du  Bec.  Elle  fut,  en  efl'et,  au  xi"  siècle,  une  véritable  pépinière  de 
savants,  d'abbés,  de  prélats.  Les  rois  d'Angleterre  venaient  y  cher- 
cher des  conseillers  et  des  ministres.  Un  pajie,  Alexandre  il,  avait 
été  l'élève  de  Lanfranc,  et  il  ne  l'oublia  jamais,  truand  Lanfranc 
vint  à  Rome,  en  !071,  et  qu'il  entra  dans  les  salles  des  audiences, 
lé  pape  se  leva  et  alla  au  devant  de  lui.  Conune  cette  marque  de 
déférence  causait  une  extrême  surprise  dans  renloura;{e  pontilîcat, 
Alexandre  II  dit  :  «  Cet  honneur  ne  s'adresse  pas  ùl'archevéfpie  de 
Canlorbéry,  mais  au  maître  de  l'école  du  Bec  aux  pieds  duquel  je 
me  suis  assis  avec  les  autres  écoliers  (3).  > 

(1)  Guitmuodi.  De  torporii  el  *anguinii  ChrUlî  verilate  in  Euehariilia,  iib.  i. 

(I)  Hitt.  Utt.  de  la  FTanee.  vu,  78.  Nous  avom  cmprunlé  an  P.  Ragey,  son 
apprteintioD  sur  la  méthode  d'enBeignemcDl  cle  Saint  Anselme. 

(3)  Ferlur  etiam  piipa  diiiase  :  ■  >'oii  ideo  assureii  ri  qutu  tuvtiiepiscoptis 
Cantoariie  eut,  xi  quia  Becci  nd  scbulam  cjus  fui.  Et  ad  pedei  ejut  tam  aliis 
ouditor  consedi.  ■  Mit.  Crisp.  VUa  Lanfranci.  édit.  Giles.  i,  301.  Endmer  donne 
une  vorsion  nn  pea  didércnte  :  Ipse  pupa  ad  se  intranli  assur^ens  eom  ol  gm. 
■um  flgeret  duldler  tiurtatui  est.  Ac  deinde  suhdens  :  <  Koiiorem.  itiqnît,  eihi- 
buimn*  non  quem  archicpiscopatul  tua,  sed  quem  maRislro  (rajm  studio  sumni 
in  illJ!,  quie  scimm,  imhuti)  debuimui.  Kinc  quod  ad  te  pcrtinet.  ob  re?rren' 
tiam  beati  Petrî,  te  exequi  par  esl.  t  Eadmer,  Hiitorif  n 
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Parmi  les  noms  que  Vlilsloire  a  ronservéa  nous  ,.oii\ons  citer 
Hpr^s  saint  Anselme  le  |iliis  illustre  de  tous  les  dîsciplcg  de  Laii- 
franc,  Guillaume  Bonne-Ame,  archevêque  de  Rouen,  Yves, 
t!vé(iiie  do  Chartres  (1),  Hernost  et  Gondult'  (*),  évéquea  de  Roehes- 
ter,  Foulijues,  évéque  de  Beauvuîs.  Guillaume,  ahhé  de  Cor- 
meilles,  Roger  ot  Geoffroy,  abliés  de  Lessay,  Henri,  abbé  de  la 
Bataille.  RicJiard.abbëd'Ely,  Richard,  abbé  de  Sainte- Wuiibourg. 
Lanl'ranc,  noveu  de  l'écolilre  du  Bec.  abbé  de  Sainl-Wandrille, 
Adelelme,  abbé  d'Anchin.  Lunfred.  abbé  de  Sainl-Vulmer, 
Willram.  écolûlre  de  Bamberg.  moine  de  Fulda  et  abbé  de  Mers- 
bourft,  Henri,  doyen  de  Cantorbéry.  Bernard,  abbé  du  Mont-Saînl- 
Michel.  Durand,  Guillaume,  Norman,  abbés  d'hry,  Jean,  qui 
devint  abbé  de  Saiul-Sabas  et  Joan,  abbé  de  Télèse  en  Ralie,  etc. 

Les  écrivains  tie  sont  pas  moins  nombreux.  Ascelin,  qui  assista 
au  concile  de  Brionne,  eu  1030,  fui  l'un  des  moines  du  Bec 
qui  réfutèrent  Bérenger  de  Tours,  en  présence  du  jeune  duc  de 
Normandie,  Gnillaume-le-Bâtard  (It).  Guitmond,  normand  d'ori- 
gine, prit  l'habit  religieux  à  La  Croix-Saint-Leufroy,  et  vint  se 
mettre  sous  la  discipline  de  Lanfranc,  dont  il  devint  le  plus  illustre 
disciple  apr^s  saint  Anselme.  C'était  un  solide  théologien  et  un 
caractère  tbrtement  trempé.  Api»elé  en  Angleterre,  vers  1070,  par 
Guillaume  qui  voulait  lui  donner  quelque  dignité  ecclésiastique, 
Guitmond  refusa  lièremenl  et  se  retira  en  Italie.  Le  pa]ie  Lxbain  II 
le  força  à  accepter  l'évéché  d'Aversa,  ville  de  Fouille,  que  les 
princes  normands  venaient  de  rebûtir  sur  les  ruines  de  l'ancienne 
Attella.  Guitmond,  qui  dut  mourir  dans  les  dernières  années  du 


(1)  NA  dans  le  Beniivoisii,  ren  1040,  itaît  de  ramills  noble;  il  ne  fit  point 
profeBiiDO  &u  Ber,  mais  y  vint  suivre  les  leçons  de  l.anfranc.  11  fut  d'abord 
ahbj  de  Sitint-Qnentiii  de  Rcïuvaîs,  puis  ïvéque  de  Chartres,  Il  a  laissé  de 
nombreux  écriu  snr  le  droit  cnnnn,  des  lettres,  des  sermons.  Voyei  Rubert  de 
Tarigni.  t^dit.  Delisle,  il,  (53.  -  D.  Cellier,  ttii.  4i3-lQ3.  -  HUt.  lili.  de  la 
Franer  x.  lOi-147.  —  Aeta  lanetorun  Boltani..  è  la  date  dn  30  mai. 

(1)  Gonduif  était  originure  du  dlocèie  de  Itonen.  Elève  de  Lanfratii;  au  Bee, 
il  suivit  son  maître  à  Saint-Etienne  de  Cien  et  se  lia  étroitement  a?er  saint 
Anselme  qui  lui  a  adressé  un  grand  nombre  de  lettres.  Voyez  dans  VAnglia 
laera,  pan  u,  p.  Ï7S-193.  Fila  Gondalphi  tpiicopi  RogtHtà. 

(3)  Une  lettre  qu'il  adressa,  en  réponse,  \  Bérenger  après  la  ronférenre  de 
Brionne,  a  été  publiée  par  d'Achérj  en  t^te  des  Opéra  Lanfraneï.  dans  les 
Nota  II  obitreationfi.  Voyei  sur  Aseelin.  /fitl.  lilt.  dr  In  fraHce  vu,  5S1-B56. 
—  Snr  la  eonférenre  de  Brionne,  voye»  Durand  dp  Troarn.  Ot  EneharitUa. 
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XI"  siècle,  a  laissé  quelques  écrits  dont  le  plus  important  esL  1 
traité  De  rorporis  et  songuinù  reritale  m  Eucliaristin^  qu'il  i 
posa  pour  rél'uler  les  eiTeurs  de  Bérenger  (1). 

Koger  de  Caen  a  dû  exercer  les  Ibnclions  de  sous-prieur  s 
saint  Auselme.  Mabillon  et  tous  les  ci-iliques  modernes  lui  atU 
buent  le  poème  De  contemptu  vmndi,  ({u'on  avait  d'abord  attribué 
k  saint  Anselme  {i). 

Guillaume  de  Chester  fut  moine  du  Bec  avant  de  passer  i 
monastère  de  Sain  te -AV  au  bourg  de  Chester,  fondé  par  saii 
Anselme.  Il  adressa  à  ce  dernier  une  pièce  de  vers  à  l'occasion  « 
son  élection  au  siège  de  Cantorbéry.  Saint  Anselme  lui  répontS 
gracieusement  :  <  Quoniam  autem  opus  caritatis  non  débet  esse 
sine  retributione,  pro  camunibus  prosam,  pro  laude  reddo  (^xhor- 
tationem.  »  (Epist,  m,  34).  «  Après  la  mort  de  saint  Anselme, 
Guillaume  lit  un  autre  poème  de  plus  de  deux  cents  vers  élôgiaquM 
en  rtionneur  du  saint  prélat.  M.  BaUize,  a  publié  l'un  et  l'autre 
dans  le  quatrième  volume  de  ses  Mkcdtanea  (tom.  iv,  p.  ÏS7  et 
suiv.).  La  poésie  n'en  est  pas  des  meilleures,  mais  elle  est  cepeu- 
dant  au-dessus  de  celles  de  la  plupart  des  poètes  de  c« siècle  (3).  * 

Gilbert  Crespin,  était  lils  de  Guillaume  Crespin,  seigneur  de 
Neaufles:  il  tut  dans  son  en  lance  présenté  à  llerluinel  àl^nTranc 
qui  curent  grand  soin  de  son  éducation;  saint  Anselme  fut  égale- 
ment son  maître.  Lorsque  Lanl'ranc  (ut  devenu  archevêque  de 
Cantorbéry,  il  se  souvint  du  mérite  de  Gilbert  et  le  nomma  abbé 
de  Westminster.  Ce  l'ut  h  l'occasion  de  sa  promotion  qu'Anselme 
lui  écrivit  une  lettre  des  plus  flatteuses.  (Epist.  n.  16.),  Il  gou- 
verna son  abbaye  pendant  trente-deux  ans;  on  croit  qu'il  moun 
en  1117.  Gilbert  Crespin  fut  l'un  des  bons  écrivains  de  son  tempi 
Guillaume  de  Jumièges  {Hist.  tiorm.  lib.  vni,  cap.  H)  parle  avf 
éloge  de  ta  vie  d'Kerluin  que  Gilbert  composa  pendant  qu'il  éta 
moine  du  Bec.  Cette  biographie  est,  en  effet,  d'un  style  correct,  â 
renferme  une  toule  de  traits  précieux  sur  le  caractère  d'Herlut^ 
et  de  ses  premiers  moines,  sur  les  origines  du  Bec  et  les  mœu] 


(I)  Vofci  Orderie  Vital,  édil.  Le  Prerost,  lib.  iv,  cnp.  10.  et  Hiit.  UU.  d*  I 
Franc;,  tome  viii,  GS3  et  sniv. 
(3)  Bill.  un.  de  la  Franet,  vni,  410-4S3.  ~  Cbarma,  Saint  Anifimr  p.  18a.| 
(3)  Hiit.  lia.  de  la  France.  \,  13. 
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uoriiiundes  au  xi"  si>cIo.  Mabillon  pense  que  la  première  des 
épitaplies  d'Ilerluiii  esl  due  ^  la  plume  de  Gill>eri  (1). 

Nous  ne  séparerons  pas  du  nom  de  Gilbert  celui  de  Miles  Cres- 
pin,  qui  appartenait  également  h  cette  famille  dévouée  entre  loutes 
h  l'abbaje  du  Bec  et  îi  ses  religieux.  Ce  ne  fut  qu'au  commeri- 
c^meitt  du  xii"  siècle  que  Miles  Crespin  embrassa  la  vie  monai^lique. 
Son  talent  pour  le  dianl  lui  mérita  de  remplir  au  Bec  l'oHice  de 
prétîhantre.  Il  mourut  vers  IlSOdans  un  d;^  assez avaucé.  D'Achery 
lui  attribue  «ou  seulement  le^  Vies  de  Lanfranc,  de  Guillaume  et 
de  Boson,  mais  encore  l'abrégé  de  celles  de  Tliibaul  et  de  Létard. 
<  lllum  ipsum  auctorem  vilas  quoque  abbalum  Beccenstum  pro- 
lime  S.  \nselmum  subsequenlium  descrîpsisse  comperlum  est  es 
eodem  indiciilo  cujus  ha-c  suut  verba  :  >  Vitam  S.  Herbiini  edi- 
dit  Gilebertus  Crispinus,  nionachus  Beceensis  et  abbas  Westmo- 
nasterii,  vitam  S.  Anselmi  edidit  Edmerus,  monachus  Canlu- 
ariensis.  Vitam  aliorum.  scilicet  LaoEraiici,  Willelmi,  Busonis, 
Theobaldi,  Lelardi  cunscripsit  Milo  Crispimis  cantor  Beeci  (i).  > 
Les  auteurs  de  i'ilûtoire  lilh'raire  de.  la  Fraiife  lui  attribuent  même 
les  trois  premières  épilaphes  de  Guillaume  ot  de  Boson,  et  l'opus- 
cule intitulé;  JUiracutum  quontodo  B.  Maria  xviivenit  GuUlelmo 
CrUpino  seniori  (3),  Les  écrils  de  Miles  Crespin  sont  d'une  lecture 
agréable  et  édilianle  ;  son  style  est  assez  coulant  et  ses  vies  abondent 
en  détails  iatcressanls  jujur  l'bisloire  religieuse  de  ce  temps-là  (i). 

(1)  Annaltt  ord.  S.  Btaedicti.  iv.  lil.  —  D'Achèry  a  pnblîè  la  Vita  Htrluini  à  la 
■aile  de»  Opcm  Lanfranei.  D.  Gerbapon,  dans  eon  édition  des  cROvres  de  saint 
Anwlnie.  y  a  inséré  an  opumnle  tliéologîqne  de  l'abbé  de  WeiiUninsier  :  Ditpn- 
lalie  ludai  eiim  CAriilioBO  de  fdt  Chrùlia»a.  VHitlaire  littèrair»  de  la,  France 
lui  altritiun  anJUalogue  tur  fa  proceitiiin  du  Saiut-Eipril,  mais  elle  rejette 
l'attribution  desaulres  écrits  cités  pur  d'Acbéry  (Opéra  Lanfranei  p.  13),  Au 
Dumbre  de«  livres  donnés  en  liel^par  Philippe  d'IIsrcourt  à  l'abbaye  du  Dec, 
00  voit  n^nrer  qaelqun»  traitoit  sous  le  nom  de  Gilbert  Crespin  :  t  Item,  rouira 
jndBUin,  iib.  Gislebcrli  Cri«pini  abbatis  Wejtmonasterii.  Item  ejnsdem  de 
SïmoniarlB.  et  de  rcritnte  corporis  et  sanKUinis  Doniini.  item  sinidem  In  dedi- 
eaftone  ecclasie.  Item  onielia  ejusdem  super  Oumingressus  Jesna.  Item  ejnsdera 
•pUtote  nt.  •  Ravolsson,  ItapporU,  p.  384.  Uonfiiret  :  Hiiloire  Ulléraîrt  df  In 
Franff.  1. 191,  MM.  —  D.  Ceillier,  Hùlaire  giTièrale  dit  aiiKHri  $aeréi  tt  eeeli- 
tiiatiqmt.  édit.  Vives,  tir.  174-176. 

(1)  Optra  Lanfranei,  Nots  et  obsenrationes. 

(3)  Cette  légende  a  été  publiée  par  d'Aebéry  dans  [es  Optra  Lanfranei,  idît, 
Giles  paf.  340  k  3tU.  Le  texte  est  malbeureu sèment  défertueux. 

(4)  La  Viln  Lanfranei  de  Mili-s  Cri-spin  a  été  publiée  pnr  J'Arbi-ry,  (Iftni 
LinfruM..  .'-rliLliilci.  p.  281-313;  pur  ïbbilloii,   Acia  t.mcfunim  nrJ.  S.   Ilcae- 
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Les  rapports  entre  saint  Anselme  et  Guibert  de  Notent  ont  été 
si  étroits,  que,  bien  que  ce  dernier  n'ait  pas  snivi  les  cours  de 
l'écolûli-e  du  Bec,  il  doit  néanmoins  être  compté  au  nombre  de  ses 
disciples.  Guibert  avait  pris  tout  jeune  encore  l'Iialiit  muiiaslique 
dans  l'abbaye  de  Saint-Gormer,  au  diocèse  de  Beauvais.  Saint 
Anselme  allait  assez  fré<|uemment  visiter  ce  monastère.  Les  moines 
l'almaienl  comme  leur  père.  Il  était  là  comme  au  Bec.  prêchant, 
instruisant,  donnant  des  conseils.  •  Pour  ce  qui  est  de  moi, 
raconte  Guibert  de  Nogcnt,  il  mettait  tant  de  bonté  k  me  donner 
ses  leçons  et  il  y  prenait  tant  de  peine,  qu'on  eiit  dit  qu'il  était 
venu  tout  exprès  et  qu'il  n'avait  pas  d'auti-e  motil'  de  nous  rendre 
de  fréquentes  visites.  •  Après  des  luttes,  des  épreuves  dont  le 
récit  nous  a  été  fait  par  Guibert  lui-même,  le  disciple  de  saint 
Anselme  devint  tout  à  fait  digne  de  son  maître  et  il  <  put  donner 
k  ses  contemporains  des  commentaires  sur  l 'Ecriture-Sain te  qui 
sont  parvenus  jusqu'à  nous,  et  dans  lesquels  on  trouve  avec  ses 
propres  idées  et  ses  propres  qualités,  plusieurs  des  idées  et  des 
qualités  de  son  maître  (I).  * 

Knfm  il  est  un  nom  que  nous  nous  reprocberions  de  ne  point 
citer  ici,  tant  il  est  inséparable  de  c^lui  de  saint  Anselme;  c'est  le 
nom  d'Eadmer.  11  était  anglais  de  naissance  et  liit  d'abord  moine 
bénédictin  à  Saint-Sauveur  de  Cantorbéry.  Il  y  connut  Anselme 
dans  le  premier  voyage  que  celui-ci  fit  en  Angleterre,  étant  encore 
abbé  du  Bec.  Il  devint  plus  lard  l'ami,  le  secrétaire  et  le  confes- 
seur de  saint  Anselme.  En  lliO,  il  fut  nommé  évéque  de  saint 
André  en  Ecosse;  mais,  soit  qu'il  ait  refusé  cette  dignité,  soit  qu'il 
l'ait  résignée,  on  le  voit  rentrer  l'année  suivante  dans  son  monas- 
tère de  Saint-Sauveur  de  Cantorbéry.  Il  mourut  en  1 137.  Eadmer 
a  composé  un  certain  nombre  d'ouvrages  dont  Gerberon  a  donné 
la  liste.  Les  plus  connus  et  les  plus  précieux  pour  l'Iiistoire  du  si» 
siècle  sont:  Vita  saacU  Atiselmi  archiepiscopi  Cantuarimsis  libfis 
u,  et  llistoria  novoi-um  libris  vi  distincta. 
Le  6  mars  1093,  Anselme  était  élu  archevêque  de  Cantorbéry. 

iicli,  saec.  vi  purs  ii.  et  par  les  Ballandistes  à  lu  date  do  23  mai.  Ces  diven 
telles  ne  présenleat  que  de  légères  Tariantes,  Cf.  Bùioirc  \Ul.  de  la  Franet, 
III,  333-335. 

(I)  Le  P.  Ragey,  Hiit.  de  Saint  Anutmt,  i,  131.  —  D'Achery  a  donai  one 
édition  îles  couvres  de  (îuiberl  de  Nogeul,  un  vol.  in-f»,  Pari»  lOSl.  Sur  ça 
êcnvaio  voyti  tfwl,  iUl.  de  la  France,  x.  i33-tS00. 
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Après  avoir  longtemps  lutté  contre  ceux  qui  le  poussaient  vers  le 
siège  primatial  de  l'Angleterre,  le  saint  abbé  dut  se  résigner.  Le 
doigt  de  Dieu  était  là,  il  n'y  avait  plus  à  hésiter.  Au  Bec,  ce  fut 
une  explosion  de  douleur  et  de  murmures,  lorsqu'on  apprit  l'ac- 
ceptation du  prélat.  La  plupart  des  religieux,  presque  tous,  étaient 
venus  au  Bec  à  cause  d'Anselme  (1),  et  voilà  qu'il  les  abandon- 
nait. Ds  ne  pouvaient  se  faire  à  cette  idée.  Quelques  uns  allaient 
même  jusqu'à  l'accuser  d'ambition.  C'était  bien  peu  le  connaître. 
Sa  plus  grande  douleur  était  précisément  de  ne  pouvoir  plus  ren- 
trer dans  son  doux  nid  du  Bec  (2),  dans  cette  chère  abbaye  où  se 
trouvaient  réunies  toutes  ses  affections.  Il  voulut  du  moins  v  être 
remplacé  par  un  autre  lui-même,  par  un  religieux  de  grand  mérite, 
qui  avait  toute  son  estime  et  sa  confiance,  Guillaume  de  Montfort  : 
c'est  dans  cette  pensée  qu'il  l'imposa  presque  à  l'élection  des 
religieux. 

L'abbé  Poréb, 

Inspecteur  de  la  Société  française  d'Archéologie. 


(i)  Multi  propter  me,  fere  omnes  Beccnm  venistis.  S.  Antelmi  epuL  m,  7. 

(S)  Quamvis  enim  corpore  sine  vobis  absens,  nidum  tamen  meom,  ecclesiam 
dico  Becci,  cum  omnibus  pullis  suis  mecum  porto  semper  in  corde  meo. 
BpUL  m,  156. 


■.V 
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ARCHIDIAGRB  D  EVREUX 


PREMIER  ÉVÊQUB  DE  QUÉBEC  ET  APOTRE  DU  CANADA 


1622-1708 


C'est  du  Canada,  cette  terre  si  longtemps  nommée  la  Nouvelle 
France,  que  nous  arrive  en  deux  forts  volumes  in-8<>,  de  plus  de 
700  pages  chacun,  la  vie  de  Mgr  de  Laval,  premier  évéque  de 
Québec.  J'ai  eu,  il  y  a  quelques  mois  à  peine,  le  plaisir  d'en 
connaître  Tauteur.  En  effet,  M.  Tabbé  Auguste  Gosselin,  curé  de 
Saint-Féréol,  docteur  ès-lettres  de  TUniversité-Laval,  a  voulu 
revoir  lui-même  tous  les  endroits  où  rApûtrc  du  Canada  jadis  a 
vécu.  Aussi,  le  jour  de  l'Ascension  1891,  on  le  voyait  à  Montigny- 
sur-Avre  chanter  la  Grand'Messe  et  adresser  quelques  paroles  aux 
fidèles  dans  cette  {letite  église  oii  se  passa  l'enfance  de  François 
de  Laval.  A  la  Pentecôte  il  travaillait  aux  Archives  de  l'Eure  avec 
une  ardeur  toute  juvénile  pour  apporter  des  renseignements  plus 
étendus  dans  la  seconde  édition  de  son  ouvrage,  c  J'emporte,  me 
disait-il,  le  meilleur  souvenir  de  la  réception  cordiale  de  Mgr  Hau- 
tin  et  de  toutes  les  sympathies  dont  j'ai  été  entouré  pendant  mon 
séjour  dans  la  ville  épiscopale.  >  Caen,  Bayeux,  le  virent  tour  à 
tour  et  le  24  juin,  jour  de  la  saint  Jean-Baptiste,  patron  des 
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Canadiens-rranc^ia,  il  pmnunçait  une  touchante  allocution  dans 
l'église  Sainte-Ololilde  à  Paris  devant  une  a»sistaDce  d'élite. 

On  est  heureux  de  se  trouver  parfois  en  contacl  avec  ces  hommes 
à  l'activité  dévorante  qui  savent  si  bien  mettre  en  pratique  lo 
proverbe  anglais  Time  is  money  :  de  retrouver  ces  jeunes  peuples 
du  Canada  avec  les  traditions  de  l'ancienne  France,  dont  le  langage, 
les  mœurs  nous  reporleiil  et  nous  font  vivre  en  plein  siècle  de 
Louis  XIV.  Telles  ont  été  mes  impressions  personnelles  pendant 
les  quelques  jours  où  il  m'a  été  donné  de  m'entret«nir  avec  ce 
prêtre  aussi  savant  que  distingué.  En  offrant  aujourd'hui  aux 
lecteurs  de  cette  nouvelle  Bévue  l'analyse  succînte  de  cel  ouvrage, 
je  pense  recevoir  d'eux  bon  accueil  et  les  entendre  souhaiter  lous 
paix  et  prospérité  à  ce  religieux  pays. 

Cette  vie  de  Mgr  de  Laval  débute  par  une  dédicace  de  l'auteur 
au  cardinal  EIzéar-.Mexandre  Taschereau,  archevêque  de  Québec. 
Son  Eminence  remercie  eile-mérae  daus  une  lettre élogieuse  l'abbé 
Gosselin  d'avoir  entrepris  et  conduit  à  bonne  lin  ce  travail  si 
important  [jour  l'histoire  ecclésiastique  du  Canada.  La  deuxième 
lettre  esl,  de  Mgr  Bégin,  évèque  de  Chicoutimi.  Après  les  compli- 
ments adressés  à  juste  titre  à  l'érudit  pasteur  dout  il  connaissait, 
dit-il,  mieux  que  personne  les  talents,  l'amour  du  travail  et  de 
l'étude,  l'inclination  {]articulière  pour  les  recherches  historiques, 
l'esprit  d'ordre,  le  goût  lin  et  délicat,  la  plume  exercée,  SaGran- 
deur  l'ait  en  quelques  lignes  tracées  de  main  de  maître,  un  rapide 
résumé.  «  Votre  livre,  ajoute  Monseigneur  en  terminant,  se  range 
parmi  les  meilleui's  ouvrages  hagiographiques  de  notre  é{)oque  et 
je  ne  suis  pas  surpris  que  l'Universi té-Laval,  co  juge  si  éclaii-é  du 
vrai  mérite,  ait  bien  voulu  apprécier  le  vôtre  en  vous  coni'érant 
le  titre  de  docteur  ès-lettres.  ■  Vient  enfin  une  lettre  de  Mgr  Paquet, 
protonotaire  a|>oslohque,  docteur  en  théologie,  supérieur  du 
Séminaire  et  recteur  de  rUniversîté-Lavai,  dans  laquelle  il  loue 
H.  l'abbé  Gossehn  d'avoir  fait,  avec  une  patience  de  bénédictin, 
les  pins  minutieuses  recherches  dans  les  bibliothèques  et  les 
archives.  Je  suis  heureux,  afiirme-l-il,  de  voir  un  si  beau  monu- 
ment élevé  à  ta  mémoire  vénérée  de  Mgr  de  Laval  dont  on  pourra 
dire  :  Monumeiilutn  exegi  (ire  peretiiiiiis  •  car  vuus  avez  fait  l'unité 
*  dans  la  variété  et  vous  avez  ensuite  répandu  sur  votre  travail  le 
I  brillant  vernis  d'un  style  soigné,  aimable  et  toujours  classique.  > 

Dès  la  prétace  l'auteur  réfuie  avec  la  dernière  énergie  les 


su  REVUE  CATIJOUQUE  DE  NORUANDIË 

calomnies  dirigées  contre  Mgr  de  Laval,  calomnies  reprodiijlps, 
iiisi]ue  (fans  une  histoire  du  Canada,  imprimée  réceramenl  i 
Monlrëal.  L'auleur  nalional,  M.  Gameau,  est  un  écrivain  de  g 
mérite,  mais  il  n'a  pas  apporté  dans  son  apprériation  des  pers 
nages  religieux  tout  le  soin  désirable,  talent  ordinaire  o 
de  cet  homme  aux  aperçus  si  larges,  pleins  de  lumière,  toujoura 
ouverts  sur  de  vastes  horizons.  Voilà  pourquoi  M.  l'abbé  Gosseliti 
a  voulu  étudier  aux  sources  mêmes  la  vie  de  Mgr  de  Laval  atin  de 
faire  triompher  la  vérité,  ■  A  mesure  qu'il  avançait  dans  i 
recherches,  dit-il,  l'homme,  le  chrétien,  l'évéque  lui  apparai&S 
doué  desjilus  nobles  tjuati lés,  orné  des  plus  sublimes  vertus.         _ 

Le  premier  volume  renl'erme  deux  parties  :  !"  Mgr  de  Laval 
avant  son  arrivée  au  Canada,  i"  Mgr  de  Laval,  vicaire  apostolique 
de  la  Nouvelle  France.  Le  second  a  la  même  division  :  1"  Mgr  de 
Laval,  évéque  de  Québec,  i-'  Mgr  de  Laval  depuis  sa  démissioj 
jusqu'à  sa  mort. 
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Monligny-sur-Avre,  petit  village  du  canton  de  Bréiolles.  i 
dissement  de  Dreux  (Eure-et-Loir),  vit  le  30  avril  16^2  la  nai! 
de  François  de  Montmorency-Laval,  premier  évéque  de  Québ< 
plus  généralement  connu  sous  le  nom  de  François  de  Laval. 
accède  à  ce  pays  du  coté  de  Tillières-sur-Avre,  célèbre  par  a 
manufacturas  de  cuivre  laminés.  Ainsi  on  se  croirait  encore  | 
l'époque  où  l'Apôtre  du  Canada  envoyait  ses  lettres  a' 
suscription  :  A  M.  le  Ataitrf  de  poste  de  Tillièri-s  pour  remettre  iJ 
M.  de  MontU/ng  à  Montigny.  L'église  bâtie  en  pierre  avec  sa  roù^ 
en  bois,  affecte  la  forme  d'une  croix  latjne  et  renferme  t 
inscription  sur  une  plaque  de  marbre  :  •  L'an  1618  le  S' jour  i 
septembre,  celte  église  fut  dédiée  par  Mgr  le  Révérendissime  P&j 
en  Dieu,  Messire  François  de  Péricard,  évéque  d'Evreux. 
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lors  était  seigneur  Messire  Hugues  de  Laval  clievaiîer  et  illustre 
dame  Hichelle  de  Péricard,  son  (S[H>use,  etc.  »  Là  reposent  les 
rentes  murteb  du  père  et  de  la  mèi-e  de  M^  de  Laval,  là  il  fut 
lui-OK^me  haptisé. 

Soit  du  cAlé  paternel  soit  du  côté  maternel  sa  naissance  est 
égaleinout  illustre.  D'abord  les  Montmorency  dont  l'origine  se  perd 
dans  la  nuit  des  l«mps,  ont  donné  tant  de  grands  hommes  à 
l'église  el  à  la  France  que  ce  ne  serait  pas  un  médiocre  embarras, 
dit  H.  de  la  Colombjère.  que  de  vouloir  mesurer  leur  grandeur. 
ILss'allièreut  au  sm"  siècle  en  lu  personne  de  Mathieu  de  Mont- 
morency surnommi^  le  (iraod.  connétable  de  France,  à  la  famille 
des  Laval  dont  la  noblesse  ne  ie  cédait  guère  à  la  leur.  Emme  de 
I^val  donna  de  ce  mariage  naissance  à  Guy.  chet  de  la  branche 
cadetle  des  Montmorency  avec  le  nom  de  Laval.  Ses  armes  ont 
cinq  ooiiuilles  d'argent  sur  la  croix,  c^mme  mar()ue  de  pu!né  et  lui 
sont  communes  avec  le  premier  évéque  de  Québec.  Elles  se  lisaient 
ainsi  :  d'or  à  la  croix  de  gueules,  cantonnée  de  seize  alérions 
d'azur,  chargée  de  cinq  coquilles  d'argent. 

Michelle  de  Péricard,  sa  mère,  fille  de  Nicolas  de  Péricard,  était 
de  noblesse  de  robe  el  sa  famille  avait  eu  de  nombreux  évéques. 
L'un  d'eux,  François  de  Péricard.  son  cousin  germain,  occuj>ait 
précisfiraenl  de  son  vivant  le  siège  d'Evreux.  Les  Péricard  blason- 
naient  :  d'azur  aux  chevrons  d'or,  accompagné  en  pointe  d'une 
ancre  d'aj'gent,  surmonté  de  trois  étoiles  du  même.  —  Six  enfants 
naquirent  de  cette  union.  Les  deux  aines  moururent  jeunes  sur 
les  champs  de  bataille.  Frantois  lut  le  Iroisiènie.  Jean  Louis  le 
quatrième  liérila  du  nom  et  du  patrimoine  après  la  renonciation 
de  sou  l'rère.  Le  cinquième.  Henri  de  Laval,  entré  dans  l'ordre  des 
bénédictins,  devint  prieur  de  la  Croix  Sainl-Leufroy.  Enlin  Anne 
Charlolle,  la  dernière,  se  fil  religieuse  et  mourut  supérieure  des 
filles  du  Sainl-Sacremenl  de  Nantes  (  lfî85). 

Mgr  de  Laval  avail  reçu  au  baptême  le  nom  du  grand  apûtre 
des  Iitdes.  François- Xavier,  canonisé  l'année  même  de  sa  naissance 
(lf)3â]  par  le  pape  (àrégoire  XV.  Il  pnssa  ses  années  d'enfance 
tantôt  chez  l'évéquo  d'Evreux.  tantôt  et  plus  souvent  à  la  maison 
patorncUe.  Hallieureusement  il  perdit  son  père  ù  l'âge  de  14  ans, 
mais  Dieu  lui  réserva  l'inappréciable  bonheur  do  garder  sa  mère 
beaucoup  plus  longtemps,  puisipielle  ne  mourut  que  le  11 
lATembre  l(iU9.  peu  de  temps  api'ès  son  départ  jfour  le  Canada. 
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Afin  de  conliniier  celle  bonne  éducation  si  bien  commencée  à 


sein  de  sa  l':tniillf>, 


noya 


liÉge 


de  neuf  ans  au  collËf 


de  la  Flèche  dont  les  pères  jt'siijtes  avaient  tellemeni  établi  la 
riipulalinn  qu'on  y  acconi-ait  de  toutes  les  {larlies  du  royaiimo  et 
même  des  pays  étrangers.  II  se  rom|>osait  de  plus  de  quinze  cents 
externes  et  de  trois  cents  pensionnaires.  L'auteur  fait  ici  remarquer 
avec  I>eaucoup  d'à-propos  comment  la  Providence  dirigeait  toutes 
les  voies  de  Fi'ançois  de  Laval.  •  Il  devait  être,  dil-il,  le  premier 

•  évéque  du  Canada,  elle  le  fait  naître  d'une  des  plus  illustres 
■  familles  celle  des  Montmorency  dont  le  ciiet  élait  précisément 

•  à  celle  époque  (1623)  le  vice-roi  de  la  Nouvelle-France.  Elle  le 
t  met  entre  les  mains  des  jésuites,  ces  intrépides  missionnaires 
f  de  l'Amérique  du  Nord  qui  le  pi-oposeront  plus  lard  pour  élre 
f  le  fondateur  de  l'église  de  la  Nouvelle  France.  •  Bientôt  grâce 
à  sa  piété,  à  son  application  [K)ur  l'étude,  le  jeune  tonsuré  fui  ins- 
crit parmi  les  membres  les  plus  fervents  de  la  Congrégation  de  la 
Sainte  Vierge  dirigée  par  le  R.  P.  Bagot.  Il  y  rencontrait  Fallu, 
plus  tard  évéque  d'Héliopolis,  Chevreuil,  le  futur  vicaire  aposto- 
lique de  la  Chine,  Boudon,  le  ci?lèbre  archidiacre  d'Evreus,  de 
Meurs  et  Fermanel.  fondateurs  du  séminaire  des  missions  étran- 
gères, Ango  de  Maizerels,  futur  directeur  du  Séminaire  i 
Québec,  etc. 

Pendant  sim  séjour  au  collège,  alors  à  peine  àj^  de  quinze  a 
François  de  Pérîcard,  cousin  de  sa  mère,  le  lit,  suivant  les  cO* 
tûmes  du  temps,  chanoine  de  sa  cathédrale.  Il  lui  lacihtaît  aïq 
la  continuation  de  ses  études  pour  arriver  au  terme  de  sa  vocatia 
ecclésiastique.  Sa  première  prébende  canoniale,  (1037  à  1631 
nommée  sur  le  .tceaii  parce  que  les  revenus  étaient  fournis  pari 
secrétariat  de  l'évéché  d'EvTeux  sur  les  droits  de  sceau  lui  rea 
de  lfi37  à  1639.  La  seconde  était  dite  (ten  huit  de  l'ancimne  f^ 
dation  ou  encore  de  la  baronnie  d'Angerville  à  cause  du  revei 
pris  sur  le  fief  de  ce  nom.  Il  la  posséda  de  1639  à  1646. 

A  dis  neuf  ans,  ses  études  littéraires  brillamment  terminées  s 
collège  de  la  Flèche,  sur  le  conseil  de  l'évêque  d'Evreus  et  de  ai 
directeurs,  il  se  rendit  à  Paris  (1611)  pour  y  étudier  la  philosophj 
et  la  théologie  au  collège  de  Clermont  sous  la  direction  des  {i 
jésuites.  Il  eut  le  bonheur  d'y  retrouver  rfon  seulement  le  P.  F 
mais  encore  tous  ses  condisciples.  Fallu.  Chevreuil.  Boudon,  < 
Pendant  qu'il  était  entièrement  occupé  et  d'études  et  de  bona) 
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œuvres,  irHViitant  <i^jà,  après  une  conférence  du  P.  Alexandre  de 
Rhodes  sur  lo  Irisle  élat  des  pauvres  [«-uplades  de  l'Inde,  te  projet 
de  tout  quitter  |K)ur  travailler,  lui  aussi,  au  salut  des  infidèles, 
deux  terribles  nouvelles  vinrent  coup  sur  coup  mettre  sa  vertu  à 
l'épreuve.  M  3  août  1644,  h  la  bataillo  dp  Friboiirg,  son  frère 
aîné  lombe  mortellement  frappé  au  milieu  de  la  noblesse  qui  se 
pn?cipile  pour  reprendre  le  bflUin  de  commandement  que  Condë 
vient  de  lancer  au  dod.iDs  des  forliftcations.  Le  3  août  1645  à  la 
célèbre  Italaille  de  Nordlinfien.  son  second  frère  trouve  également 
la  mort  avec  quatre  mille  soldais  français  et  François  de  Laval 
devient  de  ce  fait  héritier  du  nom  et  du  patrimoine  de  sa  famille. 
Alors  tout  s'insurge  contre  lui  pour  le  détourner  de  sa  vocation. 
D'un  côté  sa  mère,  les  larmes  aux  yeux  comme  autrefois  la  mère 
de  saint  Jean  Chrysostome,  lui  rcpréscnle  le  besoin  absolu  qu'elle 
a  de  SOS  lumières  pour  le  gouvernemeul  de  sa  maison.  Do  l'autre. 
l'Evèque  d'Evreux  joint  ses  instances  àcellesdeMmedeMontigny 
et  lui  afiirme  que  ta  volonté  de  Dieu  est  do  le  voir  rester  dans  le 
monde  et  renoncer  !^  son  canonicat  pour  ne  plus  songer  qu'à 
soutenir  l'honneur  militaire  de  sa  maison. 

Dans  toutes  ces  diflieul'és  il  donna  une  preuve  de  sa  profonde 
sagesse.  Sans  renoncer  à  sa  vocation  —  car  il  avait  consacré  son 
Ame  et  son  corps  à  Dieu  —  il  pensa  que  vu  la  situation  précaire 
des  siens  il  pouvait  pondant  quelque  lemps  interrompre  ses  études 
théologiques,  Sa  mère  et  l'évêque  d'Evreux  virent  Jjieutôt  leurs 
espémuces  réalisées.  En  ([uelques  mois  passés  à  Monligny.  il  mit 
en  effet  dans  un  ordre  parfait  les  alfaires  de  sa  famille.  Dieu  ne 
tarda  pas  k  le  récompenser  et  de  sa  piété  filiale  et  de  son  altaclie- 
menl  à  son  service.  M.  de  Péricaifl  frappé  de  la  maladie  dont  il 
mourut  l'année  suivante  (IfrW)  lui  exprima  bienl<3t  le  regret  de 
l'avoir  l'ait  sortir  de  l'état  ecclésiastique  en  le  priant  d'y  rentrer. 
Mme  de  Monligny  n'osa  contredire  l'évéïiue  d'Evreux.  Le  jeune 
homme  brisant  les  derniers  liens  qui  l'attachaient  au  monde, 
renonça  en  faveur  de  Jean-Louis  de  Laval,  son  frère  cadet,  h  tous 
B63  droits  d'aînesse,  à  tous  ses  titres,  à  la  seigneurie  héi-éditnire  de 
Nontigny  et  deMonibaudry,  dit  adieu  5  sa  mère  et  reprit  en  grande 
joie  le  chemin  de  Paris. 

Inutile  de  peindre  l'accueil  paternel  des  pères  jésuites  du  collège 
de  Clermont,  ni  l'allégresse  de  ses  condisciples.  C'est  là  qu'après 
e  perfectionné  sans  aucun  doute  dans  la  science  théologique. 


REVUE  CATilOUQUG  DE  NOlUtA.VmE: 

mais  surtout  dans  la  piété,  ayani  sous  les  yeux  1«s  pensées  les  pld 
hantes  sur  la  sainteté  de  l'ôtat  ecclésiastique,  il  vit  enfin  le  f 
septembre  1647  k  \'&ife  de  28  ans.  tous  ses  vœux  accompli» 
la  première  l'ois  il  monta  au  saint  autel  avec  la  ferveur  la  pifl 
édiHante,  en  prfeence  de  sa  pieuse  mère  si  doul*»iireusein«( 
éprouvée. 

Avant  de  mourir.  Mgr  de  Péricard  l'avait  nommé  ctianoÎRe  ^ 
archidiacre  de  son  t^^lise,  charge  peu  lucrative  il  est  vrai, 
des  plus  honorables:  elle  conduisait  généralement  aux  p|[i&liaiiti| 
diguités.  Afin  de  se  conformer  aus  prescriptions  du  Saint  Concî 
de  Trente,  il  se  h<llB  de  prendre  sa  licence  en  droit  cunori  ù  IX'n 
versité  de  Paris.  Il  s'appliqua  ensuite  &  remplir  avec  exartiliidcld 
fonctions  auxquelles  il  venait  d'être  ap|>elé.  Le  Concile  de  TrifdA 
en  parlant  des  prêtres  plact^  dans  cette  haute  situation  désigl 
l'étendue  de  leur  jwuvoir  par  ces  mots  :  Archi^ùironï.  i/tti  oa 
dkunlur  epUcopi.  Plein  de  celle  pensée  qu'il  était  la  muiii  el  fd 
de  l'évoque,  l'abbé  de  Montij;;ny  exerça  av"ec  le  plus  (frand  lèle  sad 
doute  et  la  plus  grande  équité  les dinicile^fonctionsdont  il  veu^ 
d'être  investi  (t6i6-IKS3).  Nous  disons  suas  doulf  car  l'aute 
s'est  trouvé  dans  l'impossibilité  absolue  de  parcourir  les  registn 
descentsoixante paroisses  de  l'arcbidiaconé  d'Evreux,  lei^comptl 
de  Fabrique,  etc.  Seuls,  ils  auniieot  pu  en  efi'el.  fournir  d'utilj 
rensei(;nements  h  ce  sujet.  Une  lettre  circulaire  envoyée  | 
M|ïr  Haul'm  aux  curés  actuellement  prépos(5s  h  ces  paruïss 
mettra  de  combler  bientôt  celte  lacuue,  si,  comme  nous  en  avo( 
la  cerlilude,  tous  s'appliquent  avec  soin  à  faire  cette  rechercheJ 

M.  de  la  Colombière  dans  l'éloge  tunèbre  de  Mgr  de  Ou41 
parlant  de  lui  comme  archidiacre  d'Evreux  rend  ce  lémoignaf 
«  L'exactitude  de  ses  visites,  la  ferveur  avec  laquelle  il  s 

■  porta,  la  réforme  et  le  bon  oi-dn>  qu'il  établit  dans  les  paroiss 

•  lu  soulagement  des  pauvres,  son  application  à  toutes  sorlsa  à 
'  biens  dont  aucun  ne  lui  échappait  :  tout  cela  lit  bien  voîrq 

•  sans  être  évêque  il  en  avait  l'esprit  et  le  mérite  et  qu'il  i 
1  avait  |)as  de  service  que  l'Eglise  ne  dul  attendre  d'un  »i  | 

■  sujet.  >  Mais  ce  n'était  pas  |>our  lui  uu  champ  assez  vaste,  l 
cesse  les  pays  lointains  encore  plongés  dans  l'idolâtrie  atlinid 
ses  regards.  ■  Quoi  de  plus  beau,  s'écriait-il.  que  de  se  dévotu 

■  de  se  dépenser  loul  entier  pour  le  salut  dos  ûmes!  ("estlagi 

t  que  je  demande,  que  J'espère,  que  j'aime!  •  Il  espéra  un  jM 
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l'nvoir  uliteniip,  loi-squVii  I(i32  le  P.  de  Rlioiles  Ip  demanda  avec 
MM.  Pallu  el  Pict]uet  pour  le  Tonkiii  el  la  Cocliîiicliine.  Wji 
Iniioo«nt  X  avait  a^réé  le  rlioix  des  [rois  candidats  h  l'épiscopal, 
déjii  il  sVtaiont  roiidiis  ù  Rome  afin  d'y  recevoir  la  consécration, 
inrs(|iiele  Pape  niourul  le  7  janvier  16S.T.  M.  de  Meurs  les  présenta 
ati  nouveau  Pontife  Alexandre  VU.  en  le  suppliant  d'appuyer  de 
loutP  son  autorité  ce  que  ses  prédécesseurs  avaient  résolu  au  sujet 
des  Missions  d'Orient,  t  TrJs  Saint  Père,  dit-il,  la  divine  Provi- 
dence semble  avoir  réservé  ù  Voire  Sainteté  rexéoution  de  ce  pieux 
prrjjel.  »  Le  Pape  les  assura  de  son  bon  vouloir  et  leur  dit  qu'il 
Donimerait  incessamment  cinq  cardinaux  [lour  travailler  à  cette 
im|)ortante  afTaire  et  la  terminer  promptement.  Mais  une  foule 
d'obstacles  se  mirent  fi  la  traverse.  La  cour  de  Portugal  s'opposa 
J^nerfîiquement  à  ta  nomination  des  trois  prêtres  français  et  lors- 
qu'en  tfl38  le  projet  fut  repris  avec  succès,  Mj^r  de  Laval  élnil 
nommé  à  l'Evéclié  de  Québec, 

Lors  de  son  séjour  à  Rome,  profitant  de  sa  nomination  projetée 
au  vicariat  a[)OStolique  du  Tonkin,  il  résigna  son  archidiaconé 
d'Evreuï.  En  preuve  de  celte  assertion  contredite  par  quel<iues 
uns,  voici  le  passage  du  Ponillé  du  diocèse  :  •  Le  dernier  jour  de 
février  IfiSi  M.  de  Reaumesnil,  oUicial  d'Evreux  et  vicaire  général 
de  M.  Gilles  Roulaul:  évèque  de  la  ditte  ville,  a  conféré  à  Henri 
Boudou.  clerc  du  diocèse  de  Laoo,  l'arcliidiaconë  d'Evi'enic,  vacant 
I>ar  la  résignation  faite  en  sa  faveur  par  François  de  Laval,  prêtre, 
dernier  possesseur,  suivant  la  signature  donnée  à  Rome  te  7  des 
Idea  de  décembre  de  la  I0«  année  du  Pontifical  de  Noire  Saint 
Père  le  Pape  Innocent  X.  (7  décembre  466.3).  ■  Nul  ne  sera  étonné 
de  voir  l'abbé  de  Montigny,  faire  tooibep  son  choiï  sur  M.  Boudon. 
II  avait  pu  en  effel,  apprécier  ses  vertus  aussi  bien  an  collège  de 
la  Flècbe  qu'à  celui  de  Clermont.  A  cause  de  son  indigence  ce 
vénérable  prêtre  recevait  alors  la  plus  cordiale  hospitali'.é  dans  lu 
famille  des  Laval- Monligny.  On  est  heureux  de  se  représenter  ces 
deux  (rraiids  esprits  aussi  remarquables  par  leur  science  que  par 
leur  piété  s'enlrelenant  ensemble  cœur  h  cœur  et  on  comprend 

I mieux  ces  paroles  de  Boudon  :  <  On  croirait,  dit-il,  qu'un  instinct 
■Kcret  entraîne  les  unes  vei's  les  autres  les  âmes  que  la  piété 
Blispose  iï  la  pratique  des  conseils  les  plus  sublimes  et  celles  qui 
Httvent  le  mieux  en  montrer  les  voies  cachées,  s'il  n'était  pas  plus 
^rrai  de  penser  que  Dieu,  atleulîf  j  leur  Iwidieur  el  .'i  sa  gloii-e. 


ék 
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«  les  conduit  lui-inémc  à  setroiiver  et  à  s'entendre.  »Oulreo 
communaiilé  d'idées  nous  [toiivons  au&si  penser  r{ue  l'abbé  l 
Honligny  voulut  par  \h  hât«r  la  dt^lerml  nation  de  son  trop  scru- 
puleux ami  et  le  voir  entrer  le  plus  tôt  possible  dans  la  carrière 
sacerdotale.  Certes  nous  l'aflinnons  sans  crainte  de  nous  tromper, 
malgré  les  instances  de  Mgr  de  Laval,  jamais  M.  Boadon  n'aurait 
consenti  h  débuter  dans  l'état  ecclésiastique  par  la  dignité  d'archi- 
diacre, si  le  P.  Bagot  parlant  au  nom  de  son  autorité  de  directeur 
et  par  conséquent  de  l'obc'issance,  ne  lui  eût  persuadé  que  la 
volonté  divine  l'appelait  à  l'église  d'EiTeux, 

M.  Tabbé  Gosselin  résume  ici  en  quelques  pages  la  vie  de 
M.  Boudon,  les  nombreuses  diOicullés,  les  calomnies  portées 
contre  lui,  ses  épreuves,  etc.  atln  de  faire  ressortir  la  vérité  du 
ilonec  erix  fetix  et  de  montrer  surtout  parmi  les  quelques  amis 
restés  fidèles  au  pauvre  archidiacre  délaissé,  calomnié,  Mgr  de 
Laval.  A  l'appui  de  son  dire.,  il  cite  des  lettres  du  Prélat  datées  de 
Québec  où  il  lui  adresse  non  des  encouragements,  mais  des  télict- 
tations  de  ce  que  Dieu  l'a  jugé  digne  do  souffrir  quelque  chose 
pour  son  Saint  Nom. 

N'anticipons  cependant  pas  et  revenons  à  l'abbé  de  Munligny 
pour  le  considérer  dans  son  séjour  à  l'ermitage  de  Caen  après  sa 
généreuse  renonciation  à  l'une  des  plus  honorables  dignités  ecclé- 
siastiques. On  était  à  une  époque  de  ferveur  extraordinaire. 
Partout  naissaient  de  saintes  et  pieuses  associations.  C'était  le 
siècle  des  Vincent  de  Paul,  desSurin,  desBourdoise,  desCondron, 
des  Olier,  des  Rudes,  des  Boudon.  etc.  La  vie  cénobiliquc  des 
premiers  siècles  de  l'Eglise  recommençait,  non  plus  au  sein  des 
déserts,  mais  au  milieu  du  monde,  groupant  prêtres  et  laïques 
pour  les  conduire  à  la  perfection  chrétienne.  Sous  cette  salutaire 
influence  se  forma  le  célèbre  ermitage  de  Caen  situé  dans  la  cour 
même  du  couvent  des  Ursulines,  grâce  â  l'activité  de  M.  Jean  de 
Bernières  de  Louvigny,  Homme  de  la  plus  haute  piété,  il  avait 
réuni  dans  cette  sainte  maison,  nommée  par  M.  de  la  Colombièro 
U)i  paradis  terrestre,  quelques  amis  avides  comme  lui  de  se  luuic- 
tifler  et  de  s'immoler  à  la  gloire  de  Dieu  et  au  salut  des  âmes. 
On  ne  peut  assez  admirer  les  desseins  de  la  Providence  en  voyant 
ce  jeune  prêtre  conduit  paternellement  dans  ce  cercle  d'esprits 
d'élite  alin  d'y  recevoir  les  solides  conseils  de  M.  de  Bernières 
l'auteur  du  Chrétien  intérieur  dont  la  Vénérable  Marie  de  l'ina 


VIE  DE  Unn  DE  LAVAL  SOI 

nation  disait  pluR  lard  :  >  Noire  prélat  tienl  tout  le  paya  on 

•  admiration,  il  est  intime  iiini  de  M.  du  Dernières  auprès  duquel 

•  il  a  demeuré  quatre  ans  par  dévotion.  Aussi  ne  faut-il  pas 
<  s'étonner  «.  ayant  fréquenté  cette  école,  il  est  parvenu  au 
«  sublime  degré  d'oraison  oii  oous  lo  voyons.  »  Non  conlenls  do 
s'appliquernu  salut  de  leur  âme,  oes  fervunls  cénobites  s'occu- 
paient en  outre  do  bonnes  œuvres,  du  soin  des  malades  soit  à 
domicile  soit  dans  les  hôpitaux,  des  consolations  aux  atni|j;és.  du 
catéchisme  aux  enfants  délaissée,  enfin  de  loiites  ces  actions  de 
chaniéqui  ont  immortalisé  de  nosjoursOzanam  et  sescompagunns. 

Sur  ces  entrefailes  l'Evêque  de  Baveux  eut  recours  fi  la  prudence 
et  à  la  sagesse  de  labbé  de  Hontigny,  Ce  fut  d'abord  pour  la 
réforme  d'une  communauté  de  religieux  dans  laquelle  le  relâche- 
ment s'était  introduit  et  dont  il  fil  bieot^^t^  grâce  h  son  tact  et  à 
son  énergie,  une  maison  de  pais,  de  piété  et  d'édilication.  En 
second  Heu  il  eut  à  défendre  un  liopital  de  la  ville  de  Caen  contre 
ses  adminislraleui's  laïques  qui  voulaient  chasser  les  religieuses 
pour  mettre  à  leur  place  des  domestiques  à  gages.  L'alTaire  portée 
au  Conseil  du  roi  sous  le  jour  le  plus  défavorable  aux  sœurs, 
soutenue  par  des  princes  marnes,  exigea  de  la  pari  de  leur  dél'en- 
senr  la  plus  grande  prudence  en  même  temps  que  le  plus  grand 
courage,  t  C'est  alors,  dit  M.  de  la  folombière,  qu'il  va  porter  le 
«  llambeau  dans  la  nuit  de  Tinlrigue.  11  tire  le  rideau  el  découvre 
niérët  sordide  de  la  cabale  :  il  désabuse  les  princes,  il  désille 
t  les  yeux  aux  ningistrala.  »  La  victoire  est  complète  et  de  retour 
lien  on  le  nomme  confesseur  de  cette  communauté  qu'il  dirige 
i  fruit  jusqu'au  moment  où  il  est  appelé  à  l'évéché  du  Canada. 
Bîtous  n'entrerons  pas  dans  l'exposé  de  toulos  les  difficultés 
icitées  par  sa  nomination  et  sa  consécration,  (notamment  de 
Ipart  de  François  de  Harlay,  ai-cbovôque  de  Rouent,  exposées 
■  l'historien  dans  deux  chapitres.  Pour  en  avoir  une  idée  il 
Efit  de  dire  que  le  nonce  du  Pape  lui-même  dut  le  sacrer  à  Sainl- 
irmain-des-Prés  (8  décembre  1638),  En  terminant  le  résumé  de 
iHe  première  partie,  constatons  seulement  que  Mgr  de  Laval 
mtra  dans  tontes  ces  tracasseries  la  plus  gi-ande  sérénité  d'âme 
lia  plus  gi'ande  patience. 

y  Avant  de  partir  il  se  rendit  une  dernièi-e  fois  à  Caen  près  de 
~^.  de  Bernières  qui  lui  donna  ces  derniers  avis  :  <  11  vaut  mieux 
tn'étre  pas  évéque,  que  d'être  évèque  humain.  Ce  serait  un 


552  REVIIIî:  catholique  de  NORMANDIE 

t  grand  malheur  que  Tévêché  empêchât  d'être  un  parfait  chrétien, 
f  Quoiqu'en  dise  le  monde  suivez  toujours  les  maximes  de  Jésus- 
c  Christ  vous  ne  craindrez  ni  les  souifrances,  ni  aucun  danger 
f  de  mort.  Le  pur  esprit  de  Jésus-Christ  porte  à  la  petitesse,  à 
c  la  pauvreté  dans  les  habits,  la  table,  le  logement,  l'équipage.  * 

(A  suivre,) 

C.   GUÉRY, 

Aumônier  du  Lycée  d'Evreux. 


*   . 


DES  TRAITEMENTS 

ALLOCATIONS  ECCLÉSIASTIOUES 

LEUR  NATURE  JURIDIQUE  ET  LÉGALE 


Nous  nous  pro|>osoii8  d'examiner,  aux  seules  lumières  de  la 
logii|ueet  de  l'histoire,  et  avec  l'impartialité  du  jurisconsulle,  la 
question  de  savoir  ({uelle  est,  en  droit,  la  nature  des  trailemeuls 
ou  allocations  des  ministres  du  Culte  callioli<|ue  en  France. 

En  d'autres  termes,  nous  voulons  nous  demander,  quels  soni, 
au  resjiect  des  traitements  alloués  par  le  budget  de  l'Etal,  à  titre 
de  dotation,  au  Clergé  callioliquo  Français,  les  droits  et  les  pré- 
rogalives  du  gouvernement,  et  si,  notamment,  les  dépositaires 
du  pouvoir  [jeuvent,  par  le  seul  effet  de  leur  volonté,  supprimer 
ces  traitements  et  frapper  d'une  peine  disciplinaire  les  ministres 
du  Culte,  dont  ils  croiraient  avoir  à  se  plaindre. 

Nous  tenons  très  rermement  pour  la  négative,  et  nous  espérons 

pouvoir  démontrer  que  la  pratique  qui  tend  à  s'introduire  à  cet 

égard,  el  dont  on  se  gardcTait  bien  d'user,  en  ce  qui  concerne  les 

traitements  des  fonctionnaires,  parceque  la  loi  ne  le  jiermet  pas, 

est  deux  fois  condamnable  vis-à-vis  du  clergé,  d'abord  parceque 

ses  membres  ne  sont  pas  fonctionnaires,  et  ensuite,  à  raison  de 

l'origine  des  allocations  budgétaires  du  ministère  des  cullcs, 

Nous  reservons  pour  le  moment  oii  nous  étudierons  le  texte  et 

^pril  du  Concordat,  l'cxamon  du  point  de  savoir  si  on  peut 

msidércr  les  membres  du  Clergé  couiuic  dcx  fonclionnairvs,  et, 
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suivant  en   cela  l'ordrp  des  faits,   nous  allons  commencer  \ 
nous  deman<lcr  quelle  est  l'origine  et  la  nature  de  la  dotation  i 
clergé,  et  si,  fi  raison  de  cette  origÎDe  elle  ne  doit  pas  rester  J)  l'ahl 
des  l'anlaisies  administratives,  et  des  lluctuations  de  lu  politiqui 

Lu  question  ne  date  pas  d'aujourd'hui,  et.  si  rarement  que  I 
mesure  à  laquelle  nous  venons  de  taire  allusion  ait  étéappli<|uéc 
avant  1878,  il  est  juste  de  constater  que.  sous  les  gouvememenll 
précédenis,  le  l'ait  n'est  pas  sans  exemple. 

Disons  mftme,  |»our  resler  en  parfait  accord  avec  la  vérité,  ■ 
les  annales  administratives  du  Premier  Empire  renferment  d'à 
nombreux  arrêtés  de  celte  nature. 

La  vie  humaine  pesait  si  peu  dans  la  main  de  celui  ()ui  pré 
dait  aux  destinées  de  l'Elat,  <{u'on  conçoit,  de  reste,  qu'il  m 
pas  se  ^éner  avec  la  liberié  ou  la  bourse  de  ceux,  i^u'à  tort  ( 
raison,  il  considérait  comme  adversaires  de  son  gouvememenU 
Fils  de  la  Révolution,  comme  il  aimait  ù  le  répéter,  il  avait  pard 
do  son  origine  une  empreinte  qui  ne  s'est  jamais  effacée,  et  \ 
lui,  la  France  devait  s'estimer  trop  heureuse  d'avoir  retrouvé  I 
l'inlérieur.  l'ordre  matériel  et,  au  dehors,  le  preslige  de  la  gloin 
militaire.  Le  reste,  la  liberté  notamment,  viendrait  plus  tard 
mais,  dans  le  présent,  il  n'entendait  devoir  compte  à  personne 
des  mesures  plus  ou  moins  arbitraires  qu'il  croyait  devoir  ordonner. 
En  les  édictant,  au  reste,  il  ne  se  dissimulait  pas  leur  caractère 
illégal  et  il  n'essayait  de  les  justifier  que  [>ar  la  raison  d'Etat. 

Mais,  nous  n'imaginons  pas  que  ce  système  de  gouvernement 
puisse  encore  avoir  des  imitateurs.  La  légalité.  Uieu  merci,  a, 
depuis  assez  longtemps,  repris,  parmi  nous,  droit  de  cité  pour 
que,  dans  une  discussion  d'ordre  absolument  historique  et  doctri- 
nal, nous  n'ayons  pas  même  à  nous  préoccuper  des  précédenis  de 
la  nature  de  ceux  auxquels  nous  venons  de  faire  allusion. 

Autrement,  il  n'est  pas  d'atienlat  contre  les  droits  les  plus 
imprescriptibles  de  la  liberté  et  de  la  consi'ience,  voire  même, 
contre  la  vie  humaine,  qu'il  ne  tallïït  légitimer:  nous  n'avons  pas 
i  taire  le  procès  du  passé,  el  le  présent,  avec  ses  causes  si  nom- 
breuses d'inquiétude,  suffit  à  nos  méditations. 

Ce  n'est  pas,  d'ailleurs,  une  discussion  politique  h  laquelle  noua 
entendons  nous  livrer,  puisque,  précisément,  nous  tenons  à 
constater  que  le  mal  a  antérieurement  existé,  et  nous  réservons, 
pour  d'autres  occasions,  s'il  nous  plall  d'en  user,  le  droit  qui  nous 
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appartient,  comme  à  tout  citoyen,  de  contrôler,  au  point  de  vue 
politique,  les  pratiques  gouvernementales. 
En  ce  moment,  c'est  stir  le  terrain  de  riiisloire  parlementaire 
■  de  ce  )iiN;le,  on  de  la  lin  du  siècle  dernier,  et  sur  celui  de  la 
flégalilé  |>ure  que  nous  entendons  concentrer  le  débal,  sans  nous 
I  préoccuper,  pour  l'inslunt,  de  savoir  à  quelle  opinion  politique 
|«pj)artîenQent  les  tcnanLs  de  la  thèse  dont  nous  nous  proposons 
|de  diJmontrer  la  Tausseté. 

Les  droits  de  la  vérité  et  de  la  justice  sont  assez  forts,  et  leur 
I  rayonnement  assez  puissant,  pour  s'imposer  par  eux  mêmes. 

La  loi,  et  rien  (|ne  la  loi,  voilà  ce  ilont  nous  enlendous  nous 

Iréelamer  pour  prouver  ce  qui  nous  parait  être  l'évidence  même, 

1  savoir  que  les  traitenieuls,  ou  aliorationa  ecclésiastiques,  ne 

lonl  pas.  aux  termes  de  la  loi  qui  nous  régit  depuis  1789.  soumis 

tilu  bon  plaisir <le  ladmiuistratiou. 

Et  si  nous  nous  arrêtons  !i  l'année  1780,  c'est  parcei|u'il  est 
Fhien  évident,  qu'antérieurement  à  cetl^  date,  l'Eglise  de  France 
>étant  en  mesure  de  pourvoir  par  elle-même  et  par  ses  propres 
ressources,  aus  frais  du  culte,  comme  au  paiement  de  ses  minisli-es, 
fne  pouvait  se  voir  ex[K>sée  aux  mesures  dont  l'application  quasi 
quotidienne  suscite,  k  Ttieure  présente,  une  si  légitime  émotion 
daus  les  rangs  du  clergé,  et,  de  la  presque  universalité  des  catho- 
liques, sans  acception  d'opinion. 


La  question  des  rapports  de  l'Eglise  et  de  l'Etat  tient  trop  de 

liplace  dans  l'organisation  de  tonte  société  pour  ne  pas  s'être  impo- 

"e  aux  préoccufiations  des  législateurs  de  1789,  au  moment  où 

llls  entreprenaient  de  reclierchersur  quelles  bases  nouvelles  devait 

Bdésonnais  reposer  notre  droit  public. 

Il  y  avait  de  cela,  d'ailleui'S,  une  raison  qui  depuis  a  disparu  : 
Bï'est  que,  sous  l'ancien  régime,  le  Clergé,  comme  la  Noblesse, 
formait,  dans  l'Etat  un  ordre  !i  part,  avec  ses  prérogatives  spéciales, 
l«t  ses  juridictions  propres.  Or,  toute  diiîtinction  de  caste  ou  de 
fteorps  étant  dès  l'abord  et  fatalement  condamnée  à  disparaître,  si 
liincontcslables  que  lussent  les  droits  du  clergé  sur  le  patrimoine 
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de  l'Eglise,  il  devenait  évideni  que  leur  règlemenlation  dei 
ôtre  modiliée.  Au  reste,  les  catilei-â  du  i^lergé  eux-rac^mes,  comni 
les  premiers  votes  de  ses  députés  à  l'Assemblée  Nationale,  soui  I 
[Mjiir  prouver  de  la  fnanièrela  plus  évidente,  que  les  Membres  d 
rE(j;ljse  lie  Fiance,  alors commeaiijotird'hui.savHienlcomprendt^ 
les  nécessités  |)ubli(|iies.  et  qu'ils  étaient  prétsà  tous  lessacriiicf 
compatibles  avec  le  maintien  du  dogme,  de  la  discipline,  et  de  11 
sécurité  des  ministres  du  culte. 

Mallieureusemenl,  en  cela,  comme  en  beaucoup  de  choses,  c 
attepta  de  ne  pas  comprendre  cette  abnégation,  et  on  dépassa  1 
mesure.  Au  lieu  de  réformer  ou  d'améliorer,  ou  ne  songea  bientd 
[ilus  qu'à  tout  détruira  et  à  tout  bouleverser. 

Et  cependant,  au  moment  où  la  réforme  va  s'accomplir,  j 
violente  qu'elle  dût  être,  et  si  arbitraires  i)ue  fussent  les  pro 
employés,  un  pacte  soleifnel  va  Mre  signé  entre  le  clergé  catholiq 
et  le  pouvoir  nouveau,  pacte  duquel  va  ressortir  dès  l'abord  t 
argument  qui,  à  lui  seul,  serait  décisif,  en  vue  de  la  solution  qiu 
nous  recherchons. 

i>u  nation,  en  elfet,  sons  lu  pression  des  néeossités  publique! 
va  bien  s'approprier  le  domaiue  de  l'Eglise  ;  mais,  en  même  lein(>é! 
elle  va  reconnaître  le  carartère  obligMoire  et  privilégié  de  la  dette 
qu'elle  contracte,  par  le  fait  même,  envers  le  clergé.  Si  bien  que, 
les  allocations  budgétaires  qui  seront  alTeclées  au  paiement  des 
arrérages  de  cette  delte,  vont  prendre,  dès  le  débul,  le  caract^ 
d'une  dotation  sui  ijuneris,  et  constituer,  dans  te  budget  généraw 
comme  un  patrimoine  propre  et  ri'servé,  sur  lequel  personni 
particulier  ou  gouvernement,  ne  pourra,  dès  loi"s,  porter  la  mai^ 
tant  que  le  titulaire  restera  invesli  de  ses  fonctions  sacerdoiales.fl 

Ce  (]ue  nous  avançons,  nous  allons  le  démontrer  par  la  simp|| 
élude  des  leïtes  législatifs,  et  des  débats  qui  les  ont  précédés. 

Nous  n'avons  pas  à  rappeler  ici,  autrement  que  pour  mémoin 
ce  qui  se  passa  dans  la  mémorable  nuit  du  t  août  t7tS9. 

C'est  à  celt^  date  (pie  tut  décrétée  l'abolition  de  tous  les  droi^ 
ou  privilèges  qui,  de  près  ou  de  loin,  pouvaient  rappeler  le  souw 
nir  de  l'ancienne  féodalité.  Les  dîmes  furent  de  ce  nombre:  c'éta 
inévitable.  Cliacun  sait,  au  reste,  avec  quelle  généreuse  abnë^tioj 
le  clergé  en  lit  l'abandon,  imitant  en  cela  les  Membres  de  1 
noblesse,  pour  les  droits  seigneuriaux  proprement  dits.  Et  si  | 
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Kévohilion  n'avait  eu.  commo  on  l'a  [irt'tpiidu.  d'autre  raison 
lïHru  ((lie  I«  nt^'Cfasité  do  laire  disparaître  les  [u-ivilèges  de  caste, 
lu  patriotique  ullitiido  des  députés  de  la  noblt'sse  el  du  clorgé 
lui  eût  eiilpv(^  jusi|ii~fi  sou  prétexte  apparetil.  Mais,  k-s  iiovuteurs 
tendaient  plus  haut  el  plus  loin;  ce  qu'ils  poursuivaient  c'était 
bien  moins  des  réformes  auxquelles  chacun  adliérail  il  l'avance, 
le  ttoi  tout  le  premier,  que  le  liouleversemeni  des  instiliitinns 
séculaires  de  la  France,  et  la  destruction  de  r»iicieiiiie  société 
tout  enlière. 

Quoiiiu'il  en  soit,  le  décret  du  4  août  178!)  abolissait  les  dîmes, 
et  mal(,'i'ô  l'iinporlance  du  sacritice,  pas  une  récrimination  sérieuse 
ne  devait  s'élever,  parmi  les  membres  du  clergé. 
-  Mais,  il  n'en  allait  pas  ainsi  des  bieiu  fond»,  qui,  avec  les  dîmes, 
'  fbrmaieul  la  seconde  et  la  plus  importante  partie  de  l'apanage  do 
l'Eglise  catholique. 

Ces  biens  fonds,  résultat  de  dons  émanauls  soil  de  nos  anciens 
Rois,  soit  des  seigneurs  ou  des  parliculiers,  avaicnl,  sans  doute, 
une  valeur  considérable,  nt  qui  ne  parait  pas  pouvoir  être  (Isée 
en  revenu,  à  moins  de  70,000,000  de  francs  de  i'épO(]ue.  Mais,  il 
faut  se  hâter  d'ajouter  que  leur  destination  n'était  pas  seulenienl 
de  pourvoir  il  la  subsistance  des  ministres  de  la  religion,  ou  des 
religieux  des  mouasli^i'es,  mais  encore  à  l'entretien  des  Irais  du 
etille,  et  aux  besoins  des  pauvres. 
^Qn  conçoit  donc  aisément,  qu'on  ne  pouvait  penser  à  enlever 

I  clergé  celte  dernière  ressource  sans  lui  fournir  une  légilime 
ipnisatioii^  au   moment  surtout  où  l'appauvrissement  de  ta 

jblesse  allait  rejeter  exclusivemeut  sur  lui  le  |)oids  de  toutes  les 

^rgesque  nous  venons  d'indiquer, 
f  Aussi,  nul  ne  songea  un  instant  à  contester  lu  légitimilé  de  cette 

nnpensation,  et,  /c  droit  préalable  du  clergé  à  une  indemnité,  sauf 
I  délemiiner  riut[X)rtancc  et  la  nature,  fui.  dès  le  début, 
fpanimenient  admis.  C'était,  d'ailleurs,  comme  on  dit  au  Palais, 

i|)plicaiion  à  l'espèce  du  grand  principe  qui  allait  être  inscrit 

ms  la  déclaration  de.s  droits  du  Si  juin  17D3  (art.  19;  ii  savoir 
■Be  nul  ne  pouvait  être  privé  de  la  moindre  portion  de  ton  patri- 

tine  Mm  û"  paiement  d'une  junte  i-t  préala/ile  indemnité.  Pourquoi 

i  prtncijfC  ne  .serait-il   pas  applicable  ù  TF^Iise  comme  aux 

rticaliers^  Itatiounellement  on  n'en  voit  p«  la  raison. 

Aussi,  esl-ceen  pariant  de  cette  idée  que  s'engagea  la  discussion. 
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Biir  la  motion  de  Mirabeau,  tendanl  à  la  séoularisatinn  des  biei 
du  clergé,  et  à  leur  absorplion  dans  le  domaine  national. 

I  La  nation  deviendra  ppopriêlaîpe  de  la  totalité  des  fonds  du 
t  cler^,  et  des  dîmes,  dont  cet  ordre  a  fait  le  sacrilice:  fille  oêsit- 
•  rera  au  clergé  les  deux  tiers  des  revenus  de  ces  biens,  et  ce  pai 
<  PHiviLÉGE  spÉaiLL;  cliaque  titulaire  sera  payé  par  quartier  i 
«  d'arance,  au  lieu  de  son  domicile,  et  la  nation  se  chargera  À 
t  toutes  les  dettes  de  tordre.  • 

Telles  sont  les  paroles  i|u'au  cours  de  la  séance  du  iO  octolii 
1789,  prononçait  l'évéque  d'Autun,  qui  lui-même,  avait  [i 
une  motion,  dill'éranl  1res  peu,  au  fond,  de  celle  de  Mirabeau, 
il  continue  en  démontrant  que  si,  pour  l'aire  face  au  défirit^  | 
nation  est  contrainte  de  s'approprier  les  biens  de  l'Eglis 
abbayes,  dont  la  valeur  en  capital,  est  par  lui,  évaluée  k  dei 
milliards,  c'est  à  la  seule  condition  d'assurer  la  subsistance  des 
membi-es  du  clergé,  et  de  faire  face  aux  charges  de  l'assistance 
publii|ue  avec  le  surplus  des  l'evenus. 

On  discutera  bien  ensuite,  sur  le  fondement  plus  ou  moins  léf 
time  et  sur  la  nature  des  droits  appartenant  au  clergé  sur  l 
biens  ecclésiastiques.  Les  uns,  comme  Maury,  y  verront 
propriété  pleine  et  entière;  les  autres,  comme  Mirabeau  et  < 
Montlosier.  n'y  voudront  voir  qu'un  droit  de  jouissance  i 
puisque  le  domaine  eu  soi  est  inaliénable;  mais,  en  somme,  l'idt 
d'un  droit  antérieur,  réel  et  primordial,  ne  rencontra  pas  i 
contradicteurs  sérieux. 

Chacun  comprenait,  en  outre,  que  le  maintien  de  la  religiol 
catbolique  était  intimement  lié  à  la  création  d'une  dotation  p 
manente  et  privilégiée  au  prolit  du  clergé.  Or,  comme  le  c 
Halouet,  quelques  jours  plus  lard  {séance  du  13  octobre)  < 
«  nation  en  nous  donnant  ses  pouvoirs,  nous  a  ordonné  de  1 
t  conserver  sa  religion.  •  Parlant  de  là,  il  démontre  que,  dans  I] 
mesure  et  sous  la  forme  à  déterminer,  les  biens  de  l'Eglise  sod 
nécessaires  à  la  perpétuité  de  la  religion.  Tel  est  aussi  le  Ian^«g4 
de  Mgr  de  Bonnal,  évèque  de  Clermont  (séance  du  33  octobre)! 

Celui  de  Dupont  de  Nemours,  un  des  adversaires  cependant  1 
plus  déclarés  de  l'Eglise,  n'est  pas  moins  explicite  :  •  Le  clerg 
t  n'a  pu  être  propriétaire  des  dîmes,  parce  qu'on  ne  peut  i 
t  propriétaire  d'un  impôt;  le  clergé  ne  peut  être  propriétaire  à 
«  biens  fonds,  puisciu'il  n'esl  >ju'imifruilier.   Les  biens  appj 
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ptieDuent  donc,  d'une  mtmière  indivise,  à  la  société  entière  (au 
lelergé,  dès  lors,  comme  ù  la  ualion).  Maïs  sur  ces  biens,  il  est 
►des  dépenses  à  taire,  il  faut  prendre  la  dotation  des  curés  qui 
^doil  être  auj^mentée  soit  en  raison  des  téus.  soit  en  rnisou  des 
X  plus  ou  moins  écartés. 
.  Vous  ue  ferez  aucune  injustice  en  conhsiivant  les  revenus 
•  à  ceux  qui  en  jouisHaîent.  etc.,  etc.   • 

Ainsi,  au  dire  de  roraleui".  le  clergé  et  la  nation  son  coproprié- 
taires par  indivis  des  biens  de  main-morte,  la  nation  quant  au 
fond,  le  clergé  quant  ô  la  jimissance  H  aux  revenus.  Et  comme  les 
traitements  qui  seront  alloués  à  ses  membres  ne  seront  que  la 
portion  réservée  de  ces  revenus,  il  s'ensuit  que  le  service  de  ces 
traitements  ne  saurait  être  laissé  à  l'arbitraire  du  pouvoir,  parce 
qu'on  ne  iioul  priver  pei-sonno  de  ce  qui  hii  appartient  par  droit 
éel.  de  jouissance  ou  de  propriété.  Telle  est  la  conclusion  qui 
■  dégage  de  la  thèse  ile  Dupont  de  Nemours;  elle  nous  a  paru 

[ne  d'être  notée,  c^r  elle  est  de  décision. 
^  Quant  aux  déclarations  de  Miralieau,  l'autenr  même  de  la 
motion  qui  allait  bientôt  devenir  loi  de  l'Etat,  elles  ne  sont  ni 
moins  nettes,  ni  moins  calégoirques  :  qu'on  en  juge. 

I  Qu'ai-je  prouvé  par  les  détails  dans  lesquels  je  suis  entré? 

;  Mon  objet  na  point  élé  de  montrer  que  le  clergé  dût  être 
miépouillè  de  ses  biens,  ni  que  d'autros  citoyens,  ui  que  des 
ficquéreiirs  dussent  être  mis  à  sa  place  (!). 

r  Je  n'ai  pas  non  plus  entendu  soutenir  que  les  créanciers  de 
ll'Etat  dussent  être  payés  par  les  biens  du  ciergi',  puisqu'il  n'y  a 
l  pas  de  dette  plus  sacrée,  que  les  frais  du  culte,  l'entretien  des 
r  temples  et  les  aumiînes  des  [>auvres. 

€  Je  n'ai  pas  voulu  dire  non  plus  qu'il  fallût  priver  les  ecclé- 
I  siasliques  nE  l'admimsthation  dks  birns  et  des  ftevENtis  dont  ik 

r    PRODtnT  WHT  LEtB  ftTHE  ABStBlS. 

I  C!u"ai-je  donc  voulu  montrer?  une  seule  chose,  c'est  qu'il  est 
t  et  qu'il  doit  être  de  principe,  que  toute  nation  est  seule  et  véri- 
t  lablo  propriétaire  des  biens  de  son  clergé.  Je  ne  vous  ai  demandé 


U)  Hirabenn,  en  elTet.  aurait  ptêfitê,  it  uni-  atiAiinlion  proprement  ilile  d«9 
Il  da  dergf ,  une  immcnie  1iyputlii'i|iie  i^onf£r£p  aux  crâBiiciem  <le  l'Etat, 
.uraient  M,  par  ce  moyen,  tamtbi  du  poienient  siuon  du  capital,  nji 
I,  det  intirJts  du  leur  orionce,  aai  dépens  du  lurplns  des  rereuas. 


"TsB 
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f  que  de  consacrer  ce  principe mais,  en  même  temps,  afin 

c  ({ue  personne  ne  pût  douter  de  la  générosité  de  la  nation  firan- 
t  çaise  envers  la  portion  la  plus  nécessaire  et  la  plus  respectée  de 
€  ses  membres,  j'ai  demandé  qu'il  fût  décrété  qu'aucun  curé^ 
€  tnéme  ceux  des  campagnes^  n'aurait  moins  de  douze  cents  livres 
c  (vifs  applaudissements).  > 

Tel  est  le  langage  du  célèbre  Tribun  dans  la  séance  du  30 
octobre;  dans  celle  du  3  novembre,  il  ne  se  lasse  pas  de  proclamer 
la  même  idée.  «  Il  ne  s'agit  pas  de  prendre  les  biens  du  clergé 
c  pour  payer  la  dette  de  l'Etat;  on  peut  déclarer  le  principe  de  la 
t  propriété  de  la  nation,  sans  que  le  clergé  cesse  d'être  adt/knis- 
c  trateur  de  ses  biens;  ce  ne  sont  point  des  trésors  qu'il  faut  à 
c  l'Etat;  c'est  un  gage  et  une  hypothèque;  c'est  de  la  confiance,  i 
Et  après  quelques  observations  d'ordre  secondaire,  il  soumet  à 
l'assemblée  le  texte  définitif  de  sa  motion,  qui  va  devenir,  le  len- 
demain, le  décret  loi  du  4  novembre  1789;  ce  décret  est  ainsi 
conçu  :  c  L'Assemblée  nationale  décrète  i<>  que  tous  les  biens 
ecclésiastiques  sont  à  la  disposition  de  la  nation,  a  la  charge  de 
POURVOIR  d'une  manière  convenable,  aiur  frais  du  culte,  aVen- 
tretien  de  ses  ministres  et  aux  frais  des  pauvres,  sous  la  sur- 
veillance et  d'après  les  instructions  des  provinces.  2**  que  dans 
les  dispositions  à  faire  pour  subvenir  à  Ventretien  des  ministres 
de  la  religion,  il  ne  pourra  être  assuré  a  lv  dotation  d'aucune 
cure^  moins  de  1200  livres  par  année,  non  compris  le  logement 
et  les  jardins  en  dépendant.  • 
Fut-il  jamais  langage  plus  clair,  et  précédé  de  commentaires 
plus  expressifs?  Et  que  prétendons  nous  prouver? 

Une  seule  chose  :  c'est  qu'en  mettant  la  main  sur  les  biens  de 
l'Eglise,  l'Assemblée  nationale  n'a  pas  entendu  livrer  les  membres 
du  clergé,  considérés  comme  individus,  aux  caprices  et  à  l'arbi- 
traire gouvernemental,  mais,  au  contraire  assurer  la  dotation  de 
chaque  cure  au  moyen  d'une  allocation  annuelle  de  1200  fr.  (peu 
importe  le  chiff're),  sans  compter  le  logement  et  ses  dépendances. 
Et  ici,  bien  évidemment,  comme  toujours,  en  matière  de  légis- 
lation tous  les  mots  portent  et  doivent  être  soigneusement  étudiés. 
On  prend  l'engagement  de  pourvoir  aux  frais  de  l'entretien  des 
ministres  de  la  religion,  comme  aux  frais  du  culte,  au  moyen 
d'une  dotation  attachée  à  chaque  cure^  si  bien  (|u'il  s'agit  ici,  bien 
moins  d'un  traitement  ou  d'une  allocation  à  titre  personnel,  que 
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d'une  doUUion  atlachi'e  à  la  cure  clle-mSmc.  pu  jiliis  du  droil  k 
Diabitalion.  el  aux  janlîns  qui  en  (lèpenclPiit  :  nous  sommes,  en 
lin  mol.  en  |>i-éscn«>  d'nne  sorle  de  droit  réet.  constitué  m  ciw  de 
chaque  rure.  par  roU  mime  (|ue  la  euro  exisle,  et  non  en  vue  de 
la  personnalité  du  lituliiire  de  colle  ciin. 

C'est  l'évidence  même. 

Eh  bien^  tant  «ju'il  ne  sera  pas  permît  aux  fonction naires  de 
l'administration  .sui>^ri(^ure  de  supprimer  une  cure proprîo  mota, 
el  nous  n'en  sommes  pas  encore  là.  ils  ne  peuvent  être  autorisés  à 
supprimer  la  dotation  de  la  cure,  quel  (pie  soil  son  titulaire,  qu'il 
soil  ou  non  piTsona  grala,  pas  plus  qu'il  ne  leur  serait  permis  de 
l'eipulsi^r  de  sou  presbytère:  car,  dans  la  lettre  même,  el  dans 
l'esprit  du  texte,  dotation  (ou  trailemenl),  habitation  H  jardins, 
tout  est  mis  sur  la  même  tiffiie,  et  le  droit  du  curé  ou  du  desser- 
vant est  identique.  C'est  un  droit  altarlio  à  la  fonrtion^  et  non  à  la 
personne.  Or,  comme  il  ne  peut  encore  dépendre  d'un  ministre 
de  nommer  nos  curi's  ou  nos  desservant.*,  il  ne  peut  dépendre  de 
lui,  do  les  empèclier  de  vivre,  ce  (jui  serait  une  façon  par  trop 
expéditive  de  les  supprimer  I 

Tel  est  l'esprit  du  premier  acte  législalit  qui  ail  statué  sur  la 
question  ({iie  nous  essayons  d'étudier,  et  la  conclusion  par  nous 
annoncée  nous  paraît  se  dégager  si  nettement  que  nous  nous 
rapn^che rions  d'insister! 

Et  cette  idée  de  patrimoine  réserva  ou  de  dette  irréductible, 
comme  conséquence  équitable  et  juridique  de  la  main  mise  sur 
le  [Kitrimoine  du  clerjfé,  est  si  bien  celle  que  l'on  veut  affirmer, 
que  nous  voyous  la  même  Assemblée  nationale,  au  mois  de  février 
suivant,  assurer  une  pension  variant  selon  tes  ras,  de  WKl  à  mille 
livres  de  rentes,  même  aux  religieux  que  l'abolition  des  vœux 
monastiques  allait  jeter  bors  du  cloître  {D. 

S'agit'il  ici  encore  d'un  traitement  considéré  comme  don  gratuit 
el  révocable  du  pouvoir,  en  vue  de  l'exercice  d'une  l'onction? 
Nullement,  puisqu'il  n'y  a  paa  de  fonction  du  tout.  Qu'est-ce  donc 
sinon  le  bénélice  d'un  véritable  droit  de  rétention,  an  profit  des 
anciens  religieux,  sur  les  biens  qui, /)o«r  lemrplns.  vont  se  trouver 
mhk  la  disposition  de  la  nation.  A  plus  forte  raison,  il  en  va  ainsi 
des  traitements  des  membres  du  clergé;  car  le  principe  du  droit 


^1)  Djmt  àes  lO-K  r,^'! 
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est  identique  et,  en  plus,  le  titulaire  de  ce  droit  remplit  on 
mandat  public. 


Il 


Nous  arrivons,  ainsi  au  décret  des  12  juillet-24  août  1790,  autre- 
ment dit,  à  la  trop  fameuse  Constitution  Civile  du  clergé,  source 
de  la  plupart  des  malheurs  qui,  dans  les  années  suivantes,  vont 
fondre  sur  la  France. 

Nous  croyons  superflu  d'insister  sur  le  caractère  essentiellement 
subversif  de  plusieurs  dispositions  de  ce  décret,  et  sur  les  troubles 
profonds  qu'elles  devaient  jeter  dans  les  consciences.  Mais,  en  ce 
qui  concerne  la  question  des  traitements,  il  est  facile  de  se  con- 
vaincre que,  même  à  cette  date,  l'Assemblée  nationale  n'a  entendu 
revenir,  en  manière  quelconque,  sur  le  principe  qui  avait  trouvé 
son  expression  première  et  définitive  dans  le  décret  du  4  novem- 
bre 1789;  voici,  en  effet,  quelques  unes  des  dispositions  du  titre  m, 
intitulé  :  f  du  traitement  des  ministres  de  la  religion,  t 

Article  l«r.  —  t  Les  ministres  de  la  religion  exerçant  les  pre- 
c  mières  et  les  plus  importantes  fonctions  de  la  société,  et  obligés 
(  de  résider  continuellement  dans  le  lieu  du  service  auquel  la 
(  confiance  des  peuples  les  a  appelés  seront  défrayés  par  la 

f    NATION.  » 

L'article  2,  impose  aux  départements  ou  aux  communes  l'obli- 
gation de  fournir  aux  Evoques,  curés  et  desservants  des  logemenU 
convenables^  à  la  seule  charge  des  réparations  locatives  pour  l'oc- 
cupant. 

Puis,  viennent  les  ailicles  3,  4  et  5  qui  fixent  le  montant  des 
traitements  savoir  pour  les  évéques,  selon  la  population  des  villes 
depuis  12000  jusqu'à  20000  fr.  et  pour  les  curés  ou  desservants, 
d'après  le  même  principe,  depuis  1200  jusqu'à  4000  fr. 

Et  l'article  7  ajoute,  reprenant  la  pensée  mise  en  avant  par 
Févêque  d'Autun  lors  de  la  discussion  du  décret  du  4  novembre 
1789  :  t  le  traitement  en  argent  des  ministres  de  la  religion  leur 
t  sera  payé  d'avance^  de  trois  mois  en  trois  mois^  par  le  trésorier 
f  du  district etc.  » 

Ainsi,  comme  en  1789,  on  assimile  au  point  de  vue  de  l'allocation 
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tenant  lieu,  pour  le  clergé,  de  la  partie  de  ses  revenus,  destinés  à 
subvenir  aux  frais  de  son  entretien,  le  Irailement  en  arijent  (art.  7) 
et  le  trail^ment  en  bietu  fondu  (art.  2)  :  le  principe  est  le  même; 
or,  comme  celui-ci  ne  peut  être,  de  l'aveu  de  personne,  sujet  à 
conliscalion  nu  à  suppression,  il  doit  eu  être  ainsi  de  la  partie  de 
l'allocalion  soldée  en  argent. 

Et  peu  imporle  le  mol  de  traitement  employé  ici  :  d'ahord 
parce  que  la  chose  fùt-elle  assimilable  aux  traitements  des  fonc- 
tionnaires, il  n'en  résulterait  pas  qu*un  ministre  quelcoD((ue  ait, 
à  son  respect,  un  droit  de  suspension  arbiti-aire,  puiBi{ue  pour 
aucun  des  traitements  de  l'Etat,  les  clioses  ne  peuvent  se  passer 
ainsi.  Et,  ensuite,  il  est  clair  que  le  titre  \\\  du  décrol  de  juillet 
1790,  ne  peut  être  isolé  du  décret  du  4  novembre  1789,  dont  il 
n'est,  en  quelque  sorte,  <|u*tine  adaptation  au  nouvel  élat  de 
choses  si  malencontreusement  inauguré  par  la  cooslîtution  civile 
du  clergé. 

Et  une  preuve  encore  qu'ici  nous  nous  trouvons  en  face  d'une 
allocation  entourée  de  plus  de  faveurs  que  les  traitements  ordi- 
naires, c'est  la  disposition  de  l'article  7,  qui  prescrit  le  paiement 
par  trois  mots,  et  d'avance,  cIiusc  absolument  insolite,  dans  les 
fastes  bud({étaires,  oii  les  traitements  vulgaires  ne  se  paient  que 
par  moi»,  et  à  l'expiration  de  chaque  mois;  ici,  ce  n'est  donc  pas 
un  traitement,  c'est  him  une  rente  nlimmtaire.  car.  en  droit,  il 
n'y  a  ipie  ces  sortes  de  redevances  qui  se  paient,  comme  on  dit, 
par  quartier  et  d'avance.  De  même,  plus  tard,  après  la  fin  de  la 
tourmente  révolutionnaire,  un  arrOté  du  18  uivûse  an  xi  (8  jan- 
vier 181)3)  déclarera  tes  trailemenU  de  tous  les  ministres  du  culte, 
insaisissables  pour  la  totalité,  k  rencontre  des  traitements  ordi- 
naires saisissables  pour  le  cinquièmel  Et  ce  sont  ces  allocations 
alimentaires  insaisissables  <iue  le  gouvernement  s'arrogerait  le 
droit  de  supprimer  pour  la  lolalitél  Quelle  anomalie,  disons 
mieux,  quelle  énormilé  juridique  I 

Kl.  s'il  fallait,  de  ce  que  nous  venons  d'écrire  une  preuve  de 
plus,  on  la  trouverait  dans  les  dispustliuns  d'un  second  décret, 
presque  conteropotain  (24  juillel-2Î  août  1790)  qui  peut  être  con- 
sidéré comme  la  mise  il  exécution  du  titre  III  du  décret  du 
12juniel, 

On  voit  notamment  dans  ce  second  décret,  1°  que  des  traite- 
ments, gratitications  ou  pensions  peuvent  être  accordés  à  des 
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ecclésiastiques  qui  ne  seraient  plus  pourvus  de  fonctions,  par 
suite  du  vote  populaire  auquel  le  législateur  venait  d'avoir  la 
triste  idée  de  confier  la  nomination  des  évéques,  curés,  desser- 
vants ou  vicaires  (art.  13)  2^  que  les  maisons  mises  à  la  disposition 
des  curés  ou  dessservants  *  n'entreront  pour  rien  dans  la  compo- 
«  silion  de  la  masse  de  leurs  reremis  ecclésiastiques  qui  sera  faite 
f  pour  la  fixation  de  leur  traitement  (art.  31).  • 

Qu'est-ce  à  dire,  sinon  (ju'ici  encore,  comme  en  1789,  le  traite- 
ment n'est  rien  autre  qu'une  portion  réservée  des  revenus  des 
anciens  biens,  dont  la  nation  venait  de  s'emparer,  et  dont  elle 
décrétait  l'aliénation,  mais  avec  un  droit  de  rétention  partielle  au 
profit  des  anciens  propriétaires,  sur  le  produit  des  revenus  qui 
allaient  tomber  dans  la  caisse  de  l'Etat,  par  suite  de  cette 
aliénation? 

Jamais  démonstration,  pour  qui  sait  lire  et  comprendre  un 
texte  de  loi,  ne  fut  plus  évidente. 

C'est  donc  une  pensée  toute  d'équité  et  d'honneur  qui  a  présidé 
à  la  transformation  de  l'apanage  du  clergé  de  l'ancien  régime  en 
domaine  national,  et  on  eût  fort  étonné  les  directeurs  du  mouve- 
ment en  1790,  et  les  auteurs  de  la  Révolution,  en  leur  disant  que, 
dans  l'avenir,  ceux  en  qui  ils  aimaient  à  voir  non  pas  des  fonc- 
tionnaires ordinaires,  mais  des  dignitaires  c  exerçant  les  premières 
c  et  les  plus  importantes  fonctions  de  la  société  »  pourraient  être, 
un  jour,  privés  de  la  portion  de  leurs  revenus  que  la  nation  enten- 
dait alors  laisser  comme  patrimoine  inaliénable  et  insaisissable, 
à  leur  disposition,  comme  garantie  de  la  dette  dont  elle  se  recon- 
naissait comptable  vis-à-vis  d'eux. 

Il  est  d'ailleurs,  dans  les  lois  de  l'époque,  une  série  de  décrets 
ou  de  règlements  qui  ont  un  trait  non  moins  direct  à  la  question 
qui  nous  occupe,  et  dans  lesquels  nous  allons  encore  retrouver  la 
trace  évidente  des  mêmes  préoccupations.  Nous  voulons  parler, 
des  décrets  qui  organisèrent  alors  ce  que  l'on  a  appelé  la  caisse  de 
V extraordinaire^  ainsi  nommée  parce  qu'aux  termes  de  l'article  !•' 
du  décret  d'organisation  du  6  décembre  1790,  cette  caisse  était 
destinée  à  la  recette  «  des  revenus  et  des  fonds  ne  faisant  pas  partie 
«  des  contributions  ordinaires.  »  revenus  et  fonds,  au  premier 
rang  desquels  figurent  les  produits  des  ventes  des  lûens  nationaux 
du  cleri^é  et  des  abbaves,  et  celui  du  rachat  des  dîmes  et  autres 
redevances  ecelésiasti(jues. 
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I  Or,  dans  plusieurs  arlirles  de  ce  décret,  on  de  ceux  ([ui  l'avaient 
recédé,  (8.  )2  et  H  avril  !790j,  il  est  formellement  indiqué  (|ue 
fbne  des  foni-tions  de  celte  caisse  sera  de  faire  face  au  paiement  des 
kpetaiojis  et  Irnilrmem  dtU  ma  ecdéstaitliqufs,  reli^iens,  reli- 
7  gieuses  el  ctmnoinesses,  sauf  les  su[i))1iimens  h.  fournir  par  le 
\  trés(ir  public,  pour  compléter  leur  entier  paiement.  »  Art.  iv, 
^t.  i  du  déci-et  dn  6  déceiulire  17i)0. 

•  El,  comme  pour  mieux  accuser  l'idée  dn  droit  de  propriélé  du 
ir  les  biens  formant  son  ancien  apuriage,  on  mel  t^gale- 
Innent  à  la  charge  de  la  caisse  de  l'oxlraordinalre,  le  paiement  des 
îliarges  el  dettes  t\i\i  grmaienl  antérieuremenl  les  biens  fonds  dont 
B  nation  s'est  emparée;  depuis  i]uand  la  nalion  paie-t-elle,  les 
^ttes  de  ses  fonctionnaires,  en  plus  et  en  dehors  de  leni-s  traite- 
lents?  Et  ne  voyons  nous  pas  U  une  nouvelle  prenve  que  nous 
Ï0U8  trouvons  ici  en  présence  d'une  allocation  d'une  nature  toute 
spéciale  prevée  d'un  droit  antérieur  au  prolit  de  ceux  qui  en  sont 
les  titulaires,  et  i|u'à  tous  ces  titres  ou  ne  ]>eut  se  dispenser  de 
leur  servir,  pas  plus  (ju'on  ne  peut  se  dispenser  de  leur  fournir  un 
logement  convenable  :  la  cbo)>e  est  l'évidence  même,  et  il  fttul, 
chez  les  partisans  de  l'opinion  contraire  ou  un  parti  pris  irréduc- 
I  tible,  ou  une  aberration  qui  va  jnuju'à  la  cécité:  or,  ce  sont  là  des 
juments  avec   lesquels  on  ne  discute  pas,  car  ils  procèdent 
6  la  violence  ou  di^  l'iusanilé.  et  non  du  raisonnement. 
Telle  a  été  l'œuvre  de  l'Assemblée  nationale  et  de  la  Consti- 
pante, fit,  si  mauvais  que  soit  le  point  de  départ,  si  évidente  que 
Ûtt  la  pensée  de  spoliation,  tout  au  moins,  les  re|)résenlants  de 
'iTtal  ne  l'ont  pas  voulue  complète  :  ils  en  ont  excepté,  au  moyen 
d'un  équivalent,  en  dotations  curiales  et  annuelles,  fourni  par  le 
Trésor  public,  une  importante  portion  :  c'est  ce  qui  est  représenté 
au  budget  général,  par  la  dotation  du  budget  des  cultes,  lecjuel 
ipe  s'élève  pins  aujourd'hui  qu'fi  43  millions. 

Nous  sommes,  bélasi  bien  loin  des  70  millions  de  Ï7fl0, 
Hirtout  .<>i  l'on  tient  compte  de  l'abaissement  de  la  valeur  de 
tfïT^nt;  mais  tout  an  moins  qu'on  n'aille  pas  jusqu'à  priver  nos 
pialbeureux  desservants  de  leur  droit  individuel  sur  ce  qui  a  été 
i  l'Eglise  le  jour  où  elle  faisait  à  la  nation  l'abandon  du 
lurplusde  ses  biens,  car  de  là  à  la  suppression  totale,  il  n'y  a 
u'un  pas.  Ce  pas,  les  législateur»  de  1790  se  sont  gardés  de  le 
mnchirt  Que  leurs  successeurs  ne  laissent  pas  protester  leur 
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signature,  car  c'est  la  signature  der  la  France,  et  les  nations  ne 
peuvent  impunément  se  permettre  ces  grandes  injustices! 

Aht  sans  doute,  après  1790,  des  jours  mauvais  vont  venir  où 
l'œuvre  du  législateur  de  cette  époque  sera  violemment  détruite; 
jours  de  honte  et  de  malheur,  où  TEglise  et  la  société  entière  vont 
être  ensemble  emportées  par  le  torrent  révolutionnaire,  et  un 
décret  de  la  Convention  va  paraître  qui  déclarera  que  f  la  Repu- 
c  blique  française  ne  paiera  plus  les  frais  d'aucun  culte,  t 

MSiîs  la  rubrique  seule  sous  laquelle  ce  décret  est  rapporté  dans 
les  recueils  de  jurisprudence,  lui  sert  en  quelque,  sorte  de  com- 
mentaire. (  Décret  du  2«  jour  des  sans  culatidet^  an  H  *.  C'est 
ainsi  qu'il  est  qualifié,  et,  comme  on  le  voit,  la  date  est  digne  de 
l'œuvre,  et  dit  assez  quelle  est  la  valeur  morale  et  juridique  de 
cette  étonnante  déclaration. 

N'exi^te-t-il  pas  d'ailleurs,  de  la  même  époque,  une  loi  qui 
punit  de  mort  tout  prêtre  catholique  qui  se  sera  montré  en 
public  dans  le  costume  ecclésiastique? 

Laissons  donc  là  ces  tristes  fruits  de  la  haine  et  de  la  proscrip- 
tion, ou  plutôt  ne  nous  en  souvenons  que  pour  dire  d*eux,  avec 
Cormonin  c  qu'ils  sont  au  nombre  de  ces  lois  qui,  nées  parmi  les 
t  impuretés  de  nos  troubles  civils,  ont  péri  par  leur  propre 
c  infamie.  > 

Au  reste,  la  convention  avait  tenu  à  caractériser  d'un  mot  tous 
les  décrets  qui  virent  le  jour  au  milieu  des  larmes  et  des  horreurs 
de  la  Terreur,  en  décrétant  (19  vendémiaire  an  II,  10  octobre 
1793)  €  que  le  gouvernement  de  la  France  était  révolutionnaire 
€  jusqu'à  la  paix,  »  après  un  tel  aveu,  il  fut  inutile  d'insister. 

C'était  peut  être  ajourner  bien  loin  le  triomphe  de  la  raison,  et, 
heureusement,  la  Providence  choisit  son  heure  qui  n'est  pas  tou- 
jours celle  des  hommes! 

Les  sanglantes  saturnales  prirent  fin;  le  culte  de  TEtre  suprême 
et  de  la  déesse  raison,  et  les  fêtes  décadaires  tombèrent  prompte- 
ment  en  désuétude,  et  quelques  années  s'élaient  à  peine  écoulées 
que,  sous  la  pression  de  Topinion  publique,  la  nécessité  s'imposa 
de  porter  remède  aux  maux  que  la  révolution  avait  accumulés 
dans  notre  établissement  religieux. 

Ce  fut  l'œuvre  du  Concordat  qui  forme  encore  aujourd'hui  la 
charte  de  l'Eglise  catholique  en  France.  Voyons  si  cette  charte 
peut  devenir  dans  la  main  du  pouvoir,  quel  qu'en  soit  le  déposi- 
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taire,  une  arme  de  combat  et  un  instrument  de  spoliation  ou  si, 
tout  au  contraire,  elle  n'est  pas,  dans  son  texte  et  dans  l'esprit 
qui  a  présidé  à  sa  rédaction,  une  grande  œuvre  d'apaisement  dont 
il  est  défendu  au  pouvoir  plus  encore  qu'à  tout  autre,  de  cher- 
cher à  fausser  les  rouages,  et  de  méconnaître  la  pensée. 

(A  suivre.) 


Lanfrang  de  Pantuo 


Ancien  Procarenr  général. 


k 
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LE  MOUVEMENT  CATHOLIQUE  EN  CANADA 


M.  le  Secrétaire  de  la  Rédaction 
de  la  Revu^e  Catholique  de  Normandie. 

Vous  me  demandez  quelques  pages  sur  le  Mouvement  catholique 
en  Canada,  c  II  y  aurait  en  ce  moment,  me  dites-vous,  un  grand 
intérêt  pour  vous  à  publier  un  article  sur  ce  sujet...  Vous  savez 
combien  nous  catholiques,  Français  et  de  plus  Normands,  nous 
aimons  le  Canada...  » 

Je  ne  puis  rester  sourd  à  un  appel  aussi  bienveillant;  et  c'est 
avec  la  meilleure  volonté  du  monde,  quoi(|ue  avec  un  juste  sen- 
timent de  mon  insuflisance,  que  je  vous  offre  mon  humble 
collaboration.  Aussi  bien,  j'aurai  peut-être  occasion  de  vous 
montrer  dans  ces  pages  combien  nous  catholiques.  Canadiens 
français,  en  grand  nombre  d'origine  normande,  nous  sommes 
restés  attachés  à  la  France,  tout  en  étant  devenus  sujets  anglais. 
Avez-vous  iu  quelque  part  cette  parole  d'une  dame  canadienne- 
française  au  commandant  Belvèze,  lorscju'il  visita  le  Canada  en 
1855  de  la  part  du  gouvernement  français?  t  Monsieur,  dit-elle, 
nos  cœurs  sont  à  la  France,  nos  bras  à  l'Angleterre.  •  Ce  mot  me 
semble  résumer  admirablement  nos  relations  vis-à-vis  des  deux 
pays. 

Avant  tout,  délimitons  bien  le  champ  de  cette  étude.  11  s'agit 
ici,  surtout,  du  Canada-Français  proprement  dit,  ce  que  l'on 
appelle  la  province  de  Québec,  ce  qui  se  nommait  autrefois  le 
Bas-Canada,  par  opposition  au  Haut-Canada  (la  province  d'On- 
taris)  oii  la  population  est  en  grande  majorité  anglaise  et  protes- 
tante. Le  territoire  de  la  province  de  Québec  est  aussi  grand  que 
la  France;  et  cependant  il  n'est  qu'une  petite  partie  du  Canada, 
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[iuis'|ue  le  Canada  est  presque  aussi  ^nrl  que  l'Eoroiie,  s'éleii- 
ilant  d'un  océan  &  l'autre  entre  les  Ëtats-Uiiis  el  la  baie  (l'Hudsiin. 
Le  Canada  luim^nie  n'est  qu'une  partie  de  ce  qui  s'appelait 
autrefois  la  Nouvelle-France;  celle-ci  coraprenait,  en  efTe!,  toutes 
les  possessions  françaises  dans  l'Aindriquc  du  Nord,  et  par  consé- 
quent non  seulement  l'Acadie.  non  seulement  les  immenses 
lerriloires  du  Nord-Ouest,  mais  même  la  vallée  du  Mississipi  et  la 
Louisiane,  jusqu'au  Golfe  du  Mexique.  C'était  vraiment  toute 
l'Amérique  du  Nord,  moins  les  Etats  de  la  Nouvel  le- Angleterre 
sur  la  cote  de  l'Atlantique. 

La  Nouvelle*Frani-e.  tel  était  le  domaine  juridictionnel  du 
premier  évoque  de  Quél)er.  Mgr  François  de  Montmorency-Laval  : 
on  y  a  taillé,  depuis,  plus  de  soixante  diocèses. 

Et  remarquons  ({ue  ce  n'était  jias  un  domaine  purement  llclil 
ou  idéal.  Los  missionnaires  de  Mgr  de  Laval  et  de  ses  successeurs 
t'ont  parcouru  en  tous  sens,  depuis  la  baie  d'Hudson  jusqu'à  la 
Louisiane,  depuis  les  territoires  du  Nord-Ouest  Jusqu'à  l'Acadie, 
pour  évaogéliser  les  tribus  indigènes  desséminées  çk  et  là  dans 
les  forêts,  La  lumière  de  l'Evangile  a  touclié  de  ses  rayons  bien- 
faisants tous  ces  pauvres  peuples,  Iroquois.  Hurons.  Outaouais, 
Micmacs,  Abénakis,  Illinois,  Natrbez,  etc.,  qui  étaient  assis  à 
l'ombre  de  la  mort.  Le  Uirislianîsine  compta  parmi  eux  bon 
nombre  de  prosélytes  :  on  vit  même  quelquefois  cher  les  Sau- 
vages des  merveilles  de  {irâce  et  de  sainteté,  notamment  dans  la 
mission  huponnede  Loretle,  près  de  Québec,  et  dans  la  mission 
iroquoise,  près  de  Montréal:  el  il  ne  serait  pas  impossible  que 
l'on  vénérât  un  jour  sur  les  autels  la  pieuse  irot|uoise  Callierine 

■■Tégaknuïta. 

Mais  les  tribus  indigènes  de  la  Nouvelle-France  n'ont  jamais 

Kipu  élrs  assimilées  â  la   race  française   ou   européenne.    Elles 
t  généralement  demeurées  réfrnctaires  au  progrès,  et  se  sont 

P'tDàme  presque  éteintL-s  peu  k  peu  au  souille  do  la  civilisation. 

■0*651  h  peine  si  dans  la  province  de  Québec,  en  particulier,  il  en 
este  encore  cfi  et  \h  quelques  débris,  tristes  souvenirs  d'un  passé 

_  nj'alérieux  dont  il  ne  sera  [teut-étre  jamais  possible  de  lever 

'  nomplèiement  le  voile. 

Il  n'y  a  à  peu  près  que  dans  le  Nord-Ouest  que  l'on  trouve  une 
véritable  race  métisse:  mais  celle-là.  assurément,  compte  par  sa 
vitalité.  Qui  ne  se  rapiielle  l'énerj^e  avec  lai)uelle  ces  Métis  s'op- 
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posèrent  en  1870  à  leur  entrée  dans  la  Confédération  Canadienne, 
el  plus  tard  leur  insurrection  conti-e  le  gouvernement  Canadien, 
insurrection  à  laquelle  Louis  Rtel  a  allaché  son  nom  et  dont  t 
a  été  la  triste  victime? 

L'Eglise  du  Canada  ne  s'est  donc  pas  formée,  comme  celles  da^ 
la  vieille  Europe,  par  la  fusion  lente  et  progressive  des  t^ces 
indigènes  et  barbares  avec  d'autres  races  déjà  civilisées  et  chré- 
tiennes. Elle  esl  tout  simplement  la  fille  de  la  France  du  dix- 
aeptiëme  siècle.  C'est  un  rameau  délacbé  du  g^nd  arbre  de  la 
France,  transplanté  sur  un  sol  nouveau,  et  ijui  s'est  développé 
merveilleusement  dans  des  conditions  spéciales  qu'il  est  intéres- 
sant d'étudier  un  peu,  avant  de  constater  vs  qu'est  ilevena  e 
rameau,  avant  d'examiner  l'arbre  tel  qu'il  est  aujourd'hui. 

La  colonisation   française  du  Canada  s'est  0[>éréc  surtout  i 
16IS  à  1666,  à  une  époque,  par  conséquent,  où  le  principe  d'à 
torité   régnait  souverainement  en   France,   mais  avant  que  • 
principe,  poussé  à  l'excès,  ne  produisît  les  conséquences  fataH 
qui  devaient  déshonorer  plus  tard  le  règne  de  Louis  XV,  el  | 
parer  la  Révolution.   Les  Protestants  lurent  syslématîquei 
exclus,  non  seulement  parce  que  Von  voulait  fonder  une  col 
vraiment   chrétienne,  dans   toute  la  force  du  mot,  mais  | 
qu'on  les  soup<,'onnait  de  n'être  pas  aussi  loyaux  que  les  Cath 
liques  à  la  couronne  de  France. 

On  avait  fait,  à  la  fin  du  seizième  siècle,  un  essai  bien  étrange. 
Le  marquis  de  la  Roche  avait  tiré  des  prisons  soixante  individus 
pour  les  emmener  au  Canada  en  qualité  de  colons.  Ils  périrent 
tous  misérablement  sur  une  île  de  sable  ù  l'entrée  du  golfe  Sairt 
Laurent.  La  Providence  ne  voulait  pas  que  le  Canada  fût 
repaire  de  voleurs  ou  d'assassins,  mais  plutôt  une  colonie  modèl^ 

La  plupart  des  Français  qui  se  sont  établis  au  Canada  appi 
tenaient  à  des  familles  de  choix,  où  régnait  la  vie  chrétienne, 
étaient  généralement  de  mœurs  irréprochables,  amis  de  Vo 
et  confondaient  dans  une  même  affection  Dieu,   l'Eglise   et 
France.  U  y  eut  cependant  des  exceptions,  surtout  dans  le  com- 
mencement. Mais,  chose  singulière,  ceux  dont  la  conduite  laissait 
à  désirer,  en  France,  ne  tardaient  pas  de  se  réformer  au  Canada^ 
Voici  ce  qu'écrivait  à  ce  sujet  le  P.  Paul  Le  Jeune,  on  1637  : 

■  Tous  les  ans  les  vaisseaux  nous  apportent  quantité  de  per- 
sonnes qui  viennent  grossir  noire  colonie.  Co  nombre  est  œëUig 
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bmme  la  monnaie  d'or  et  de  faux  aloi  :  il  est  composé  d'âmes 
félite  et  bien  ctioisioi^,  ot  d'autres  bien  basses  et  bien  ntYalt^es. 
•  il  nie  semble  rine  je  puis  dire  avec  vériti^,  que  le  sol  de  la  Nou- 
ille France  est  arrosé  de  tant  de  bénédictions  célestes,  i|ue  les 
H  Hourriea  h  la  vertu  y  trouvent  leur  vrai  élément,  et  partant 
Wy  portent  mieux  qu'ailleurs;  pour  celles  que  leurs  vices  ont 
tndues  malades,  non  seulement  elles  n'empirent  jioint,  mais  bien 
buvent  venant  {i  respirer  un  air  sulubre  et  bien  éloigné  des  occa- 
sdu  |)éché.  cliangeant  de  climat,  elles  changent  do  vie,  et 
inissent  cent  mille  fois  la  douce  providence  de  Dieu,  qui  leur  a 
lit  trouver  la  {>orte  de  la  félicité,  oii  les  autres  n'appréhendent 

B  des  misères  (1).  f 
f  Un  bon  nombre  venaient  de  la  Normandie  (2),  de  celle  grande 
Imagnilique  province,  si  éminemment  française,  bien  qu'elle  ail 
z  longtern|)s  sous  la  domination  de  l'Angleterre,  domiua- 
JDn  souvent  rude  et  insultante,  puisque  Ion  vit  même  un  jour 
fi  Anglais  élever  un  bâcher  dans  la  capitale  de  cette  province  et 
Ijbrùlerla  grande  Libératrice  de  la  France.  Nos  ancêtres  étaient 
c  préparés  aux  destinées  futures  de  leur  nouvelle  pairie  par 
\  sang  même  qui  coulait  dans  leurs  veines;  et  lorsqu'il  fallut 
r  sous  le  régime  anglais,  il  pouvait  leur  être  plus  facile  qu'à 
iautres,  grâce  à  leur  qualité  de  Normands,  de  rester  catholiques 
^français à  l'ombre  du  drapeau  brilanique. 
I  En  visitant  la  Normandie,  l'été  dernier,  en  contemplant  ces 
ihes  vallées,  ces  riants  coteaux,  ces  plaines  immenses  et  fertiles, 
b  me  demandais  :  <  Comment  des  Français  ont-ils  pu  se  décider 
Iquitter  un  si  beau  pays  pour  aller  habiter  une  contrée  aussi 
rude  que  la  notre,  couverte  de  neige  près  de  la  moitié  de 
l'année?  •  Ah!  c'est  ([ue  la  Normandie,  pas  plus  que  le  reste  de 
_Ja  France,  n'était  alors  ce  qu'elle  est  aujourd'hui.  Les  guerres 
^igieuses  y  avaient  semé  la  désolation  et  la  misère.  Les  cam- 
'  jnes  contre  l'Autriche,  tout  en  donnant  du  prestige  à  la  France, 
fcbevaient  de  la  ruiner.  De  lourds  impôts  pesaient  sur  le  peuple. 
iMoa   pères,    aguerris   contre  la    misère,  vinrent  se  lixer  au 


Ri)  Rftaliaal  dn  iitvitu,  1R37,  p.  6. 
ÉM)  Dans  Kon  Hûloirt  du  Canuda  (l.  I,   p.  SID)   l'abbâ   Perland   donne   \es 
a  in  131  ruions  de  Nurmaridiu  et  du  Perche  qui  vinrent  au  Canada  de  lOlS 
■  cette  liste  it'tui  certaiueineut  fiu  compléie. 
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Canada  le  cœur  joyeux,  l'âme  pleine  de  confiance  dans  l'avenir  J 

La  religion  vinl  â  leur  secours  pour  adoucir  l'amenurae  de| 
mauvais  jours,  non  pas  cette  religion  mercenaire,  asservie  i 
l'Etat,  telle  que  la  fit  si  longtemps  en  France  le  gallicanisme,  DOq 
pas  surtout  celle  religion  triste  et  morose  qu'enTanta  le  jans^ 
nisme,  mais  la  vraie  religion,  celte  qui  assure  la  liberté  det 
enfants  de  Dieu. 

J'ai  toujours  rangé  le  gallicanisme  et  le  janséoisme  parmi  ï&t 
fléaux  qui  ont  fait  le  plus  de  mal  à  l'Eglise  de  France,  el  reganl 
comme  une  des  plus  grandes  Iténédictions  pour  le  Canada  d'avoid 
échappé  complètement  à  leur  atteinte. 

Les  premiers  missionnaires  du  Canada  y  arrivèrent  eo  IGISJ 
C'étaient  des  Récollels.  Us  tenaient  leurs  pouvoirs  directement  dq 
Rome.  Les  Jésuites  vinrent  s'associer  à  leurs  travaux  cd  IfiîS; 
tous  restèrent  au  Canada  jusqu'à  la  prise  de  Québec  par  lei 
Anglais  en  1629.  Les  jésuites  seuls  y  restèrent  en  ](J32,  après  qtn 
le  Canada  eut  été  rendu  à  la  Franc«  par  le  traité  do  Saint-Gei 
main-en-Laye. 

Parmi  ces  jésuites,  plusieurs  étaient  d'origine  noriDande* 
eiUr'aulres  le  P.  Jean  do  Bréba'uf,  martyrisé  par  les  Iroquoifl 
dans  le  pays  des  Hurons  le  16  mars  1649.  Il  appartenait  à  unq 
noble  famille  du  diocèse  de  Baveux. 

Quelques  prêli'es  séculiers  vinrent  auasi  au  Canada  partager  1i 
travaux  des  Pères  Jésuites.  Le  premiei  lut  M    Le  Sueur,  ancied 
curé  de  Saint-Sauveur  de  Tliury  en  Normandie  11  vint  ici  en  1631 

Il  est  dillicile  de  préciser  à  quelle  date  I  arihevèque  de  Bouea 
commença  à  exercer  la  juridiction  sur  l'église  du  Canada.  Hais  a 
est  certain  qu'il  l'exerça  plusieurs  années  avant  l'arrivée  du  pre 
mier  évèque  de  la  Nouvelle-France.  Les  Jésuites  agissaient  déM 
sou»  son  autorité  en  16i0;  et  lorsque  les  Sulpiciens  vinreol  aa 
Canada  en  1657,  c'est  de  lui  qu'ils  tenaient  leurs  pouvoirs.  1 
élait   nalurel,  en  effet,  i|ue  l'archevêque  se  considéi'ât  com 
chargé  du  soin  des  âmes  de  ses  diocésains  qui  s'en  allaient  s'éta 
blir  par  de  là  les  mers  dans  un  pays  absolument  nouveau. 
sollicitude  de  l'archevèiiue  de  Rouen  pour  l'Eglise  naissante  dd 
Canada  forme  une  des  pages  les  plus  intéressantes  de  l'histoin 
des  origines  normandes  de  ce  pays. 

Quelque  gloire  qu'il  y  eût  cependant  pour  noire  Eglise  i 
dépendre  de  l'illustre  métropole  de  la  Normandie,  il  valait  met 
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qu'elle  relevilt  dii-crlement  i 
leui-s  h  faire  nommer  comi 


Rome.  Les  Jésuites,  inttïressésd'nil' 
?  évèqtie  du  Cuiiada  un  humme  de 
leur  cboix,  ser\irenl  bien  Dolre  pays  lorsqu'ils  Ureol  proptiser  par 
Anned'Aiilrichc  el  ugréer  par  la  cour  de  Rome  le  nom  de  François 
de  Moiilmoreiioy-Laval,  mais  surtout  lorsim'ils  insistêreul  pour 
()ue  cet  évéque  ne  dépendit  que  du  Saiut-Siège. 

Hff:  de  Laval  est  né  dans  le  diocèse  de  Cliarti-es,  mais  tout  à  fait 
sur  les  eonfins,  à>  Monli^ny.  près  du  diocèse  d'Evreux.  Il  appar- 
tient au  moinsaulautâ  la  Normandie  qu'au  pays  Cliarlrain,  cat 
il  a  (r\oreé  durant  cinq  ans  les  fonctions  d'areliidiacre  d'Iîvreux, 
il  a  résidé  à  Caen.  il  a  dû  visiter  plusieurs  fois  son  ami  l'évèque 
de  Baycux.  Myslérieuse  et  touclianle  destinée  de  cet  apûtrel  H 
avoue  quelque  part  que  tout  jeune  il  se  sentait  attiré  vers  les 
missions  du  Canada  :  l'Avie  qui  coule  au  pied  du  château  de  ses 
pères  et  qui  prend  sa  source  dans  les  foréis  du  Perche  lui  appor- 
lail  peut-êlre  comme  un  éclio  de  l'émigration  percheronne  qui 
commeiivaiL  ù  cette  époque.  La  Providence  le  met  en  contact 
immédiat  avec  les  Nonnands.  ses  futurs  diocésains;  il  apprend  à 
connaître  leurs  qualités  et  leurs  défauts:  puis  il  passe  au  Canada 
[lour  se  dévouer  au  salut  de  leiii's  âmes.  Il  s'attache  à  eux,  il 
s'attache  Ji  sa  nouvelle  patrie;  et  lorsque  la  maladie  le  force  en 
!f!88  à  résigner  ses  tondions  épiscopales,  il  demande  comme  une 
faveur  de  finir  au  Canada  le  reste  de  ses  jours,  d'y  mourir  et  d'y 
laisser  ses  ossements. 

Il  était  arrivé  au  Canada  le  16  juin  t(>n9,  avec  le  litre  de  vicaire 
apostolique,  il  fut  nommé  évéque  de  Uuétiec  le  1"  octobre  1071, 
toujours  sous  la  dépendance  immédiate  du  Saint-Siège.  La 
pctile  ville  l'ondée  par  Champlain  en  IGOè  devenait  ainsi  le  siège 
épiscopal  de  toute  la  .Nouvelle-France.  Le  diocèse  ne  renfermait 
encore  qu'environ  7,000  âmes  d'origine  franv^iise,  Il  y  en  avait 
ll.fHIO  turs{{ue  Mgr  do  Laval  donna  sa  démission. 

Ceux  qui  ont  lu  la  vie  du  premier  évèque  de  Québec  onl  pu 
admirer  son  grand  caractère,  ses  vertus,  et  ses  travaux  aposto- 
liques qui  en  font  l'égal  des  plus  illustres  fondateurs  d'Eglises. 
Rome  a  déjà  reconnu  son  mérite  en  permettant  l'introduclion  de 
sa  cause  et  lui  donnant  le  titre  de  Vénérable.  Les  Canadiens  fran- 
çais lui  lémoigJieut  leur  reconnaissanci?  eu  l'appelant  le  père  de 
leur  patrie, 

le  discipline  ecclésiastique  qui 


B7t 


RE?liE  CATHOLIQrE  DE  NOHMAXDIE 


r^^il  l'Eglise  dn  Canada^  la  ci^alinn  de  paroisses  bien  orgaoîsées, 
rétaMissement  de  la  dîme  qui  procure  au  clergé  une  lionnète  sub- 
sistsDce,  mais  surtout  la  Ibndntioo  du  séminaii-e  de  Québec,  cette 
grande  t^cole  des  vertus  sacerdotales,  celtf  ÎDstituIton  qni  a  donnA 
iHiil  de  préires  à  l'Eglise,  et  à  l'Elal  tant  de  citoyens  vertueux. 
Aujourd'hui  encore  le  Séminaire  de  Québec  et  l'Université  Lavnl 
i)ui  y  est  attachée,  ou  plutôt  qui  est  comme  ^ffoc  sur  celte  insti- 
tution, sont,  par  leurs  professeurs  qui  ont  presque  tous  étudié  ft 
ù  Paris  ou  à  home,  la  grande  lumière  de  l'Eglise  du  Canada. 

Même  après  sa  démission,  et  jusqu'à  sa  mort  arrivée  en  1708, 
Mgr  de  Laval  fut  encore  l'âme  de  notre  Eglise.  Ses  successeurs 
jus(|u'à  la  conquête,  en  1760.  continuèrent  son  œuvre  de  dévoue- 
ment et  de  zèleapostolique, 

Le  demi-siècle  qui  se  termine  !i  la  conquête  du  Canada  par 
l'AngleleiTC  est  une  des  plus  tristes  périodes  de  l'hrslotre  de 
France,  La  colonie  canadienne  était  unie  à  la  mère  patrie  par 
des  liens  trop  étroits  pour  ne  pas  ressentir  le  contre-coup  des 
revers  et  des  hontes  qui  affligèrent  la  France  durant  la  régence  el 
le  règne  de  Louis  XV.  Elle  eut  à  subir  l'épreuve  d'une  profonde 
misère.  Mais  ici,  du  moins,  la  religion  gardait  son  empire  bien- 
faisant sur  les  âmes.  Les  évé<iues  proposés  par  ta  cour  de  France 
et  nommés  par  le  Saint-Siège  à  l'église  de  Québec,  ne  relevaient 
que  de  Rome  pour  toutes  les  affaires  ecclésiastiques.  Ils  se  mon- 
trèrent toujours  des  prélats  vertueux  et  furent  admirablement 
secondés  dans  leurs  travaux  par  un  clergé  instruit  el  ïélé,  recruté 
généralement  dans  les  rangs  du  peuple  canadien  et  formé  par  le 
séminaire  de  Québec. 

Il  est  remarquable,  aussi,  que  tous  les  gouverneurs  que  nous 
envoya  la  France,  depuis  le  premier,  Champlain.  jusqu'à  M,  de 
Vaudreuil  —  ce  dernier  seul  est  né  au  Canada  —  furent  des 
hommes  honorables,  chrétiens,  sincèrement  dévoués  non  seule- 
ment k  leur  roi,  mais  aussi  au  bien  de  l'Eglise. 

Il  y  eut  des  scandales  el  des  misères,  tristes  reflets  de  ce  qui  ce 
passait  â  Versailles,  mais  ce  futdans  les  rangs  subalternes,  comme 
par  exemple  dans  l'entourage  de  l'intendant  Bigot. 

Le  peuple  Canadien,  sous  la  direction  de  ses  curés,  resta  tou- 
jours lîdèle  à  l'ordre,  aux  bonnes  mœure,  à  la  foi  de  ses  pères. 

Les  dernières  années  de  la  domination  française  au  Canada 
offrent  un  spectacle  plein  de  grandeur  ;  celui  d'une  poignée  do 
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ranftdiens  luttant  avec  une  énergie  désesiiérée  contre  des  ennemis 
dix  fois  pilla  nombreux,  afin  de  rester  franchis  et  catholiques.  Y 
a-t-il,  dans  toute  l'iiistoire,  des  faits  plus  héroî<|ues  i|tieln  bataille 
do  la  Mononfçuliéla,  la  prise  du  fort  George,  et  la  lialaille  do  Caril- 
lon? A  Carillon,  l'on  lit  Montcalm,  après  avoir  remporté  sur  les 
Anyiluis  la  victoire  la  plus  éclatante,  dresser  une  ci-oix  sur  la  col- 
line ({ui  avait  été  témoin  de  ses  exploits,  et  y  gmver  cette  inscrip- 
tion pour  en  reporter  à  Dieu  toute  la  gloire  : 

Quid  dits?  Quid  mili'i?  Quid  strata  ingpntia  ligna? 
En  liijnuml  En  riclorf  Deun  kir,  Dfus  ijise  trivmphatf 

Ueisil  faut  bien  céder  enlin  à  la  force  :  le  roi  de  France  ne 
veut  plus  rien  faire  pour  sa  colonie.  Après  la  bataille  héroïque  des 
plaines  d'Abraham,  la  capilulalion  de  Québec;  après  la  bataille 
de  Sutnie-Foye,  la  capitulation  de  Montréal  ;  et  trois  ans  plus  lard, 
par  le  traité  de  Versailles,  le  10  février  17(»3,  la  Fi-auee  cède  défi- 
nitivement le  Canada  â  l'Angleterre.  La  plu|>art  des  nobles  et  des 
bourgeois  de  la  classe  insiniiic  nous  abandonnent.  Désespéraient- 
ils  de  rester  français  et  catholiques,  en  continuant  d'habiter  le 
Canada?  Le  peuple,  soutenu  et  inspiré  par  son  clergé,  fut  plus 
contianl  dans  l'avenir;  et  il  eut  raison.  Nous  étions  65,000  fran- 
çais, lors  de  la  cession  du  pays  à  l'Angleterre  :  nous  sommes 
maintenant  2,300.000  tant  aux  Etats-Unis  que  dans  tout  le  Canada. 
Dans  la  seule  province  de  Québec,  noiissommes  plus  d'un  million  de 
canadiens-français,  l,073.8:fOsur  une  population  de  1,3S»,037  (1). 
Non  seulement  tous  ces  canadiens  parlent  français,  mais  ils  ne 
savent,  |)our  la  plupart,  que  le  français  :  il  n'y  a  (^uère  iiue  la 
classe  instruite  qui  sache  l'anglaiset  le  parle  an  besoin.  Le  Canada- 
français  jouit  de  la  plus  grande  liberté  politique,  civile  et  reli- 
gieuse. Il  forme  une  province  à  part  dans  la  confération 
canadienne,  et  se  gouverne  lui-m^me. 

Mais  que  d'énergie,  que  d'efforts  courageux  et  persévérants  il 
a  Fallu  déployer  pour  arracher  à  l'Angleterre  les  libertés  dont 
nous  jouissons!  Soyez  sûr,  en  elfet,  qu'elle  ne  nous  a  rien  donné 
de  bon  gré. 

Timeo  Danaoi  et  dona  fermites. 


a)  Ce  tout  hi  chilTrei 

n'en  pks  encore  pnbli£. 
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Son  dessein  avoué,  dans  le  commencement,  —  et  c'est  proba- 
blement encore  le  vœu  secret  d'un  grand  nombre  de  ses  hommes 
d'Etat  —  c'était  de  nous  annihiler  comme  race  française,  c'était 
de  nous  forcer  à  devenir  anglais  de  langage,  de  coutumes,  de 
mœurs,  de  religion.  On  le  vit  bien  par  les  instructions  draco- 
niennes qu'elle  imposa  à  notre  premier  gouverneur  anglais,  le 
général  Murray.  Ces  instructions  ne  tendaient  à  rien  moins  qu'à 
détruire  complètement  la  religion  cathohque  et  la  langue  fran- 
çaise au  Canada.  Et  pourtant  le  traité  de  Versailles  garantissait 
expressément  aux  Canadiens-français  l'exercice  de  leur  religion 
et  l'usage  de  leurs  lois.  L'Angleterre  voulait  nous  traiter  en  pays 
conquis  (1). 

Je  relisais  dernièrement  un  magnifique  discours  prononcé 
autrefois  à  Evreux  par  votre  illustre  compatriote,  le  duc  de  Bro- 
glie,  sur  l'Histoire  de  France  étudiée  en  Normandie;  et  je  remanjuais 
spécialement  le  passage  où  il  parle  de  la  Normandie  devenue  la 
concjuête  et  la  proie  de  TAngleterre  :  t  Le  pas  des  archers  du  duc 
de  Bedfort  défilant  sur  le  pavé  de  Rouen,  dit-il  quelque  part,  c'est 
bien  le  pas  lourd  et  sinistre  du  conquérant  foulant  aux  pieds  le 
sol  du  vaincu.  •  Ah  !  que  de  fois  nous  l'avons  entendu,  nous  aussi, 
le  pas  lourd  et  sinistre  du  vainqueur  foulant  aux  pieds  notre  sol 
natal,  notre  religion,  notre  langue,  nos  institutions  et  nos  lois! 
Mais  comme  les  anciens  normands,  nous  avons  filé  droit  notre 
chemin  et  méprisé  la  morgue  et  les  prétentions  du  vainqueur, 
bien  décidés  à  conserver  coûte  que  coûte  le  patrimoine  de  nos 
ancêtres.  Dans  leurs  luttes  pour  la  revendication  de  nos  droits 
civils  et  politiques,  nos  hommes  d'Etat  canadiens  mirent  à  profit 
ces  belles  qualités  normandes  si  bien  décrites  par  M.  de  Broglie 
dans  un  autre  discours  (2)  :  le  bon  sens  joint  à  la  finesse,  la  force 
tempérée  par  la  règle.  On  ne  trouve  dans  toutes  nos  luttes  poli- 
tiques sous  la  domination  anglaise  qu'un  seul  mouvement  irrégu- 
lier :  l'insurrection  de  i837.  C'est  toujours  avec  les  armes  légales 
et  constitutionnelles  que  nos  grands  patriotes  ont  combattu  :  mais 
ils  l'ont  fait  avec  tant  de  vigueur  et  de  sagesse,  tant  de  persévé- 
rance^ tant  de  confiance  dans  la  justice  de  leur  cause,  qu'ils  ont 


(1)  Le  Canada  n'a  pas  été  conquis,  dans  le  sens  strict  da  mot  :  il  a  été  cède 
à  l'Angleterre  par  le  traité  de  Versailles. 
(S)  Le  génie  nonnand  dam  les  lettres  et  dan^  Us  arts. 
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rëussi  à  obtenir  pour  notre  pajB  les  libertés  po]itii{ues  dont  nous 
jouissons. 

Il  en  a  été  dp  même  pour  lu  revendication  des  libertt's  reli- 
gieuses. Quel  tact,  quelle  sagesse  et  quelle  énergie  prudente  il  8 
tallu  à  nos  évë(|ues  pour  assurer  à  ISplise  catluilftjue.  dans  une 
colonie  devenue  anglaise,  sur  laquelle  les  protestants  se  jetaient 
comme  sur  une  proie  à  parta^çer.  la  jouissance  de  tons  ses  droits! 

Le  dernier  <ïvéqne  dti  Canada  sous  la  domination  rnmcaise  était 
un  breton,  natif  de  Vannes,  Mgr  de  Pontbriand  :  il  mourut  quel- 
ques mois  seulement  après  la  capitulation  de  Montréal  en  1700.  II 
était  ré.scrvé  à  un  autre  breton,  Mgr  liriand.  né  dans  le  diocèse  de 
Saint-Brieuc,  le  dernier  des  évèques  que  nous  a  légués  la  France, 
—  tous  ses  successeurs  ont  été  canadiens  —  d'opérer  pour  l'Eglise 
dn  Canada  la  transition  entre  la  domination  franv^lso  et  la  domi- 
nation an};laise  :  tâche  difficile  et  |)érilleuse,  dont  il  s'est  acquitté 
avec  tant  de  gloire  et  de  succès  qu'il  a  mérité  d'être  appelé  le 
setwnd  fondateur  rie  notre  Eglise. 

Le  désir  évident  du  gouvernement  anf^lais,  trouvant  le  siè^  de 
Québec  vacant  en  1760.  était  de  laisser  éteinte  la  liiérarcliie  catho- 
lique au  C!anada.  C'était  le  moyen  le  plus  simple  de  se  défaire  de 
l'Êgliso.  Le  siè^çe  épiscopal  resta  vacant,  jus*]u'en  17GB.  Mgr  Brland 
réussit  enlin  à  se  faire  agréer  comme  évéque  partegutivernement 
anglais,  mais  ti  une  condition  bien  étrange  —  eonditiun.  dn  reste, 
acceptée  par  le  Saint-Siège  avec  les  sous-entendus  nécessaires  :  — 
c'est  que  l'évéque  no  déjiendrait  d'aucune  puissance  étrangère  et 
n'aurait  aucun  rapport  ni  avec  Rome  ni  avec  la  France  (Ij.  On  se 
doute  bien  <|ue  la  condition,  absurde  en  elle-même  de  ne  pas 
communiquer  avec  Bonie.  ne  fut  jamais  exécniée. 

Voulons-nous  avoir  une  idée  encore  plus  exacte  des  prétentions 
de  l'Angleterre  protestante  en  matière  religieuse?  Klle  l'éclamait 
Absolument  le  droit  de  nommer  aux  cui-es  et  à  tous  les  bénéfices 
ecclésiastiques.  Il  va  sans  dire  que  Mgr  Briand  ne  voulut  jamais  se 
plier  à  ces  exigences  ni  céder  sur  aucun  point  essentiel.  Mais  lui 
et  ses  successeurs  montrèrent  toujours  tant  de  sagesse  et  de  défé- 
rence dans  leurs  rapports  avec  le  gouvernemen!  anglais,  ils  surent 
si  bien  profiter  de  toutes  les  ocrasions  de  témoigner  de  leur 
loyauté  envers  l'Anglelorre.  ils  rendirent  même  tant  de  services  à 


|l)  Lti  tCvf 
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la  cause  britannique  lors  de  la  déclaration  de  l'indépendance  des 
Etats-Unis,  et  de  l'invasion  des  Américains  en  Canada  en  1812, 
qu'ils  finirent  par  obtenir  pour  TEglise  catholique  les  plus  grands 
avantages.  On  vit  même  un  des  successeurs  de  Mgr  Briand,  Tillus- 
tre  évêque  PFessis,  appelé  par  le  gouvernement  anglais  à  siéger 
au  Conseil  législatif  du  Canada. 

L'Angleterre  se  montra  de  plus  en  plus  facile  à  agréer  le  choix 
des  évéques  proposés  à  la  nomination  du  Saint-Siège.  Bientôt  elle 
ne  s'en  occupa  plus  du  tout.  On  continua  pendant  quelque  temps 
à  notifier  officiellement  le  gouvernement  anglais  de  l'avènement 
des  évéques  aux  divers  sièges  épiscopaux  :  cette  formalitité.,  si  je 
ne  me  trompe,  n'existe  même  plus  aujourd'hui.  La  loi  reconnaît 
les  évoques,  du  moment  qu'ils  sont  nommés  et  installés  suivant 
les  règles  de  l'Eglise  catholique^ 

Il  y  a  au  Canada  plus  que  la  liberté  religieuse  :  il  y  a  protection 
spéciale  de  l'Eglise  dans  bien  des  cas.  La  dlme  est  recouvrable  de 
par  la  loi  devant  les  tribunaux.  Il  en  est  de  même  des  cotisations 
prélevées  suivant  les  règles  prescrites,  pour  la  construction  des 
édifices  religieux.  Les  délits  contre  le  bon  ordre  dans  les  églises 
sont  jugés  et  punis  d'une  manière  sommaire.  Le  mariage  est 
reconnu  par  la  loi,  sans  autre  formalité,  du  moment  qu'il  est  con- 
tracté devant  un  prêtre  catholique,  suivant  les  règles  de  l'Eglise. 
Il  n'est  pas  question,  au  Canada,  de  mariage  civil  :  au  contraire, 
la  loi  ne  reconnaît  comme  valides  que  les  mariages  contractés 
devant  un  ministre  du  culte  avec  les  témoins  voulus.  Les  registres 
tenus  par  chaque  curé  dans  sa  paroisse,  suivant  la  loi  discipli- 
naire, sont  reconnus  comme  registres  de  l'Etat  civil  :  et  l'on  sait 
(luelle  valeur  ces  archives,  parfaitement  tenues,  ont  dans  noire 
pays.  C'est  au  moyen  de  ces  registres  que  Mgr  Tanguay,  notre  émi- 
nent  archéologue,  a  pu  composer  cet  ouvrage  immense,  proba- 
blement unique  dans  son  genre,  et  qui  immortalisera  son  nom, 
ce  grand  Dictionnaire  généalogique,  au  moyen  duquel  le  plus 
humble  des  canadiens-français  peut  facilement  connaître  toute  sa 
lignée  et  retrouver  le  lieu  de  son  origine  en  France. 

Cette  grande  famille,  l'Eglise  du  Canada,  était  encore,  il  y  a 
cinq  ans,  sous  la  haute  direction  d'un  seul  métropolitain,  l'arche- 
vêque de  Québec  (1)  :  il  avait  sous  lui  huitsufirageants,  un  vicaire 

(1)  L'église  de  Québec  fat  érigée  en  métropole  le  i%  jaillet  1844. 
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apostolique  et  un  préfet  apostoli<|ue.  Depuis  lors,  deux  autres 
métropoles  ont  (^té  entées,  l'une  à  Montréal,  l'autre  à  Ottawa,  la 
capitale  du  Dominion;  et  l'a  relie  vftjue  de  Québec  est  resté  avec 
quatre  sufl'ragants,  les  cvlv|uos  de  Trois-Rivières,  de  Nicolet,  de 
Biinoiiski  et  de  Chicoutimi.  Le  titulaire  actuel  de  Uuébec  est  Son 
Einrnence  le  cardinal  Taschereau,  premier  cardinal  canadien  :  il 
a  été  revêtu  de  la  pourpre  romaine  en  1886. 

Tous  les  diocèses  du  Canada  sont  parfaitement  organisés,  ayant 
chacun  leur  otiicialité,  leurs  séminaires  et  colley,  leurs  couveats, 
leurs  liijpiluiix.  La  plupart  des  évéques  ont  leur  chapitre  ou  au 
moins  leur  conseil  diocésain,  n  n'y  a  ici  ni  arcliiprétres,  ni  archi- 
diacres, ni  curés  de  cantons;  toutes  les  cures  sont  sur  le  même 
{lied,  mais  aucune  n'est  inamovible  (1)  :  Une  faut  pas  oublier  que 
le  Canada  est  encore  censé  n'être  qu'un  pays  de  missions  et  qu'il 
relève  de  la  Propagande. 

Les  paroisses  rivalisent  souvent  de  zèle  pour  la  splendeur  de 
leurs  éditices  religieux,  et  ce  zèle  semble  même  porté  quelquefois 
jusqu'à  l'excès,  tl  va  sans  dire  que  l'ELit  n'a  rien  à  voir  à  la  cons- 
truction ou  à  l'enlpolien  de  v^s  édifices,  pas  plus  qu'à  la  subsis- 
tance des  curés  ou  des  évèques  :  tout  cela  dépend  uniquement  et 
direclement  des  fidèles. 

L'Instruction  publique  est  sous  la  direction  d'un  Conseil,  dont 
tous  les  évèquea  font  partie.  Les  curés  ont  droit  rie  visite  dans  les 
écoles  de  leurs  paroisses.  La  plupart  des  maisons  d'éducation 
supérieure  apparliennent  aux  congrégations  religieuses.  Il  n'y  a 
guère  que  dans  les  dcoles  normales  que  l'on  trouve  des  professeurs 
nommés  par  l'Etat;  mais  ces  écoles  elles-mêmes  ont  un  prêtre 
comme  directeur,  avec  le  litre  de  Principal. 

Quelle  est,  avec  tout  cela,  me  dira-ton,  la  vie  chrétienne  des 
Canadiens- français?  J'assistais  le  printemps  dernier  à  un  oflice 
dans  l'église  de  N.-D.  des  Victoires,  à  Paris;  et  j'entendis  le  curé 
raconter  enlr'autres  choses  à  ses  paroissiens  qu'il  avait  vu  tout 
récemment  un  évéïiue  canadien,  el  que  cet  évêque  lui  avait  dit 
que  dans  son  diocèse  il  n'y  avait  eu  Tannée  précédente  que  six 
personnes  qui  n'avaient  pas  fait  leurs  pâques.  Cet  évèque  parlait 
sans  doute  d'après  les  rapporta  de  ses  curés,  et  il  est  permis  de 
supposer  que  les  calculs  n'avaient  pas  toujours  été  mathématiques. 


^1}  II  n'y  (L  d'euepcioii  que  pour  Iï  cura  de  N.-D.  ite  (Jntbec. 
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Le  diocèse  de  cet  évoque  se  trouve  d*afllcurs  dans  des  conditions 
spéciales  de  paix  et  d'isolement.  Mais  dans  tons  les  cas  la  note  est 
à  peu  près  juste;  et.  Ton  peut  affirmer  des  Canadiens,  en  général, 
que  c'est  Tinlime  minorité  qui  ne  fait  pas  ses  pâques,  et  même 
(|ui  ne  fréquente  pas  les  sacrements  plusieurs  fois  par  année.  Les 
paroisses  sont  généralement  étendues  :  on  a  quelquefois  deux  et 
jus<iu'à  trois  lieues  ù  faire  pour  aller  à  l'église;  et  cependant  tout 
le  monde  se  rend  à  la  messe  le  dimanche.  C'est  un  s]>ectacle 
intéressant,  de  voir  ces  paysans,  tous  endimanchés,  attroupés  h  la 
porte  de  l'église  jusqu'à  Theure  de  l'office,  puis,  après  la  messe, 
causant  joyeusement  ensemble  en  attendant  l'office  de  l'après- 
midi. 

Les  mœurs  sont  généralement  pures  et  honnêtes:  mais  il  y  a 
des  ombres  au  tableau.  L'abus  des  alcools  fait  des  ravages  affreux, 
surtout  dans  les  villes.  Le  zèle  des  pasteurs  se  voit  souvent  débordé 
par  le  torrent  de  rintemi>érance,  comme  autrefois  celui  de  Mgr  de 
Laval  par  le  fléau  de  la  traite  de  l'eau-de-vie. 

La  paix  et  l'union  rôgnent  ordinairement  dans  nos  campagnes. 
Il  y  a  beaucoup  moins  de  procès  et  de  chicanes  qu'autrefois.  Un 
magistrat  distingué  m'en  donnait  tout  récemment  la  raison  :  nos 
lois,  bien  codifiées,  sont  devenues  si  claires,  si  précisr»s,  si  acces- 
sibles à  tout  le  monde,  qu'il  est  beaucoup  plus  facile  (pi'autref>)is 
de  s'enlendre  pour  terminer  amicalement  un  différent.  Les  paysans 
vivent  généralement  ensemble  comme  des  frères. 

Il  est  un  temps,  cei)endant,  où  les  passions  s'allument,  eî  (|nel- 
quefois  à  un  degré  extrême  :  c'est  le  temps  des  élections  politic jues. 
Alors,  c'est  souvent  une  agitation,  un  boulevei*semen!  incroyable. 
Il  y  a  doux  partis  politiï|ues  qui  se  disputent  le  pouvoir,  et  qui  le 
font  avec  le  plus  grand  acharnement.  Pour  arriver,  tous  les  moyens 
sont  bons  :  mensonges,  calomnies,  et  surtout  corruption  élecîorah». 
Quel(|uefois  Ton  va  plus  loin;  l'on  cherche  à  intéresser  la  religion 
et  les  ministres  du  culte  en  faveur  d'un  parti,  au  détriment  de 
l'auîre.  Les  deux  partis  renferuient  des  hommes  honorables, 
chrétiens,  aimant  sincèrement  leur  pays  et  TEglise:  mais  l'un 
s'ap^Ue conservateur,  nom  béni  d'avance;  l'autre  s'appeJle  lihrral. 
nom  mal  noté  et  surtout  mal  porté  dans  certains  pays,  mais  par- 
faitement reçu  en  An{j;leterre.  La  piperie  des  mots  pc\\\  conduire 
à  de  graves  injustices.  Le  parti  libéral  en  fut  victime,  il  y  a  (pudi- 
ques années,  et  il  se  plaignit  à  Rome  de  la  conduite  du  cler^'(''  à 
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son  égard.  Les  clioses  allèrent  si  loin,  que  le  Sainl-Siège  crut 
devoir  envoyer  au  Canada  un  délégué  pour  régler  ce  que  Ton 
appelait  la  question  politico-religieuse.  Le  parii  libéral  fut  mis 
sur  le  même  pied  que  Vautre,  vis-à-vis  de  TEglise;  et  Ton  recom- 
manda spécialement  au  clergé  de  ne  point  se  mêler  activement 
de  politi(jue,  ou  du  moins  de  ne  pas  le  faire  sans  Taulorisation  des 
évéques.  C  était  précisément  la  recommandation  que  faisait  il  y  a 
plus  de  cent  ans  Tun  des  plus  sages  de  tous  nos  prélats,  Mgr  Bri- 
and.  Kcrivant  à  son  prédécesseur,  dont  il  n'était  encore  (|ue  vicaire 
général  :  «  Vous  ne  sauriez  trop  engager  MM.  les  curés,  lui  disail- 
il,  à  user  de  toute  la  prudence  possible.  Nous  ne  devons  point 
nous  mêler  de  tout  ce  qui  regarde  le  temporel.  Le  spirituel  doit 
seul  nous  occuper...  » 

Cette  question  politico-religieuse  a  été  longtemps  un  point  noir 
dans  le  ciel  canadien.  Il  y  en  a  un  autre,  non  moins  menaçant, 
qui  est  toujours  là  à  Tborizon  :  c'est  le  fanatisme  protestant. 

Je  comparerais  volontiers  le  fanatisme  protestant  à  un  animal 
sauvage,  qui  se  laisse  facilement  eiichaîner  par  les  intérêts  mer- 
cantiles. Il  dort  ordinairement,  ou  il  semble  dormir,  parce  (|ue 
cela  fait  son  attlaire;  dans  ses  chaînes  ou  sa  cage  factices,  il  fait  le 
mort.  Mais  de  temps  en  temps  la  bête  se  réveille,  s'agite  et  montre 
les  dents. 

Dans  la  province  de  Québec,  sans  doute,  les  Protestants  sont 
une  infime  minorité  par  rapport  aux  Canadiens-français.  Mais  ne 
se  considèrent-ils  pas  comme  la  race  supérieure,  comme  les 
maîtres  du  sol,  pour  ainsi  dire,  et  ne  nous  regardent-ils  pas  comme 
une  race  inférieure  et  conquise?  D'ailleurs,  ne  se  sentent-ils  pas 
appuyés,  là-bas,  par  Timmense  majorité  anglaise  et  protestante 
des  autres  provinces?  Et  puis,  cette  i)rovince  de  Québec,  oii  nous 
avons  notre  gouvernement  propre  et  notre  autonomie,  ne  s'atten- 
dent-ils pas  de  souffler  assez  fort,  quelque  bon  jour,  pour  la  faire 
sombrer,  de  manière  qu'elle  soit  engloutie  dans  une  union  légis- 
lative de  toutes  les  provinces  de  la  confédération? 

Le  fanatisme  protestant  s'est  montré  cruel  et  inexorable  loi*squ'il 
exigea,  il  y  a  quelques  années,  en  haine  des  Français,  l'exécution 
de  Riel,  chef  de  l'insurrection  métisse  dans  le  Nord-Ouest.  Il  y 
avait  en  faveur  du  coui)able  tant  de  circonstances  atténuantes, 
mais  surtout  le  fait  bien  prouvé  (|u*il  était  mania<|ue  !  Et  ce{)endant 
le  gouvernement  du  Dominion  refusa  absolument  de  donner  satis- 
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faction  aux  Canadiens-français  et  de  commuer  la  sentence  de  la 
peine  capitale. 

Le  même  fanatisme,  mais  avec  un  accès  encore  plus  menaçant, 
s  est  réveillé  à  l'occasion  du  règlement  de  la  question  des  biens 
des  Jésuites.  Cette  question  était  là  pendante  depuis  des  années, 
et  personne  n'avait  osé  la  résoudre.  La  province  catholique  de 
Québec  se  trouvait  en  possession  d'immeubles  d*une  très  grande 
valeur  dont  le  gouvernement  anglais  s'était  emparé  lors  de  la 
suppression  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Les  évoques  ne  cessaient 
de  représenter  aux  différents  ministères  qui  se  succédaient  dans 
le  gouvernement  de  la  province  la  nécessité  de  rendre  ces  biens 
ecclésiastiffues  à  qui  de  droit  :  ces  gouvernements  ne  cherchaient 
qu'à  temporiser,  et  faisaient  la  sourde  oreille.  M.  Mercier  arrive 
au  pouvoir.  Il  voit  là  une  magnifique  occasion  de  faire  un  grand 
acte  politique,  tout  en  accomplissant  un  acte  de  justice  chrétienne 
et  sociale.  Il  se  met  en  rapport  avec  le  Vatican  et  avec  les  Jésuites. 
En  ({uelques  mois  l'affaire  est  réglée  :  on  convient  du  chiffre  de 
l'indemnité  à  payer  pour  les  biens  des  Jésuites  que  détient  la 
province;  une  loi  est  passée  pour  assurer  le  paiement  de  cette 
somme,  et  le  Saint-Père  lui-même  est  chargé  de  faire  la  distribu- 
tion suivant  son  bon  plaisir. 

Alors,  d'un  bout  du  Canada  à  Vautre  s'élève  un  cri  d'indignation 
parmi  les  Protestants.  Quoi!  un  ministre  Canadien-français,  dans 
une  colonie  anglaise,  a  osé  se  mettre  en  rapport  avec  le  Saint- 
Siège!  Il  a  osé  mettre  le  nom  du  pape  dans  une  loi  canadienne  !  il 
a  osé  prendre  400.000  dollars  dans  la  caisse  de  la  province  pour 
les  donner  à  l'Eglise  catholique!  Le  Parlement  du  Dominion 
retentit  longtemps  de  ces  accents  de  rage. 

La  loi  fut  exécutée,  cependant.  Mais  jamais  le  fanatisme  protes- 
tant ne  pardonnera  à  M.  Mercier  le  règlement  de  la  question  des 
biens  des  Jésuites.  Jamais  non  plus  il  ne  lui  pardonnera  d*avoir 
proclamé  si  haut,  en  toute  occasion,  dans  son  dernier  voyage  en 
Europe,  son  attachement  à  l'Eglise  et  à  la  France.  Aussi  a-t-on 
vu,  dans  les  dernières  élections,  tous  les  Anglais  se  liguer  contre 
lui  comme  un  seul  homme,  afin  de  le  chasser  du  pouvoir. 

C'est  à  Toccasion  du  règlement  de  la  question  des  biens  des 
Jésuites  que  s'est  forme  dans  le  liaut-Canada,  si  renommé  déjà 
par  ses  orangisles,  ce  |)arti  de  fanatitiues  appelés  equal-riijhtistes, 
nom  baroque  qui  signifie  tout  le  contraire  de  ce  qu'il  semble  dire. 
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puisque  ces  fanati<)iiGS.  toul  en  prL'clianl  c>gnlL(^  de  droits  pour 
tout  le  inonde,  i-el'iiaent  cette  justice  aiu  catlioli')ues  rt  aux  Cana- 
dipns'lraiicais.  I/tin  d'eux  présente  annuelU^ment  au  Parlement 
du  Lhimiuion.  mal|!ré  les  échecs  dont  il  a  i^té  l'objet  jusiju'icj,  un 
projet  de  loi  iMiir  abroger  la  clause  de  la  constitution  du  nord- 
ouest  qui  assure  le  maintien  do  la  langue  française  et  dea  écoles 
séparées. 

On  ne  sait  pas  ce  <iui  [lourrait  arriver,  dans  les  monicnls  de 
surescitation,  si  tous  les  Proleslanls  se  liguaient  contre  nous,  ce 
(pii  touteiois.  espérons-le,  ne  se  réalisera  jamais.  Il  y  a  parmi  eux 
grand  nombre  d'hommes  honorables,  aux  sentiments  élevés,  justes 
el  vraiment  libéraux.  Hais  ou  peut  tout  craindre  de  la  part  des 
orangisles  et  des  rqiial-tighthlei,  comme  aussi  de  la  part  des  uUrn- 
loyalixteâ.  descendants  de  ces  colons  de  la  Nouvelle- A nj^leterre 
qui.  lors  de  la  déclaration  de  l'Iudépeudance  dos  Etals-Unis, 
ttimërenl  mieui^émi^rer  au  Canada  que  de  sacrilier  leur  allégeance 
à  la  couronne  brilunniipie.  La  menac«  de  ces  fanatiques  contre 
la  langue  irançaise  a  déjà  élé  mise  à  exécution  dans  la  province 
en  grande  partie  française  de  Manitoba. 

Quels  que  soient  cependant  les  dangers  que  nous  ayons  fi 
redouter  pour  noire  lan^ie  et  notre  religion  de  la  \mrl  du  fana- 
tisme protestant,  nous  les  éviterions  sûrement  si.  sans  osientalion, 
sans  vaines  bravades,  mais  avec  fermeté  el  sa^sse,  nous  nous 
tenions  toujours  unis,  au  moins  sur  les  questions  qui  louchent  de 
plus  près  à  notre  honneur  national.  Malheureusement  les  Cana- 
diens-trauçais  sont  souvent  divisés  et  font  ainsi  le  jeu  de  leurs 
ennemis.  Nos  bonnes  qiuililés  normandes  pâlissent  ou  s'effacent  : 
les  défauts  prennent  le  dessus.  •  A  la  porte  de  toutes  les  (pialilés, 
dit  M.  de  Broplie,  se  tient  un  défaut  qui  en  est  l'exagération  et 
l'abus.  C'est  ainsi  que  ces  belles  qualités  normandes,  le  bon  sens 
et  la  finesse,  obez  ceux  qui  les  appliquent  exclusivement  à  la 
poursuite  de  leurs  avantages  personnels  el  matériels,  peuvent 
dégénéi'er  on  deux  tris'.es  défauts  :  l'égoTsme  et  le  calcul  inté- 
ressé, t  Pour  arriver  à  une  place  qu'il  convoite,  pour  roirserver 
relie  qu'il  possède,  pour  se  l'aire  un  renom  d'impartialtld.  un 
Canadien -français  ne  craint  pas  quelquefois  de  llalter  d'une 
manit>re  vile  l'orgueil  anj^Iais  :  on  prête  à  quelques-uns  de  nos 
hommes  d'Etal,  parlant  dans  des  provinces  étrangères,  des  propos 
indignes  de  Canadiens.  Le  peuple  lui-même  quelqueluis  se  laisse 
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séduire  par  l'appât  momentané  de  quelques  avantages,  et  confie 
sans  défiance  ses  intérêts  les  plus  chers  à  des  députés  qui  ne  par- 
tagent ni  ses  idées  ni  ses  croyances,  ou  qui  sont  de  race  étrangère. 
On  voit  de  suite  le  danger  de  pareilles  faible^s. 

Un  autre  danger  pour  notre  nationalité,  au  Canada,  c'est  l'émi- 
gration aux  Etats-Unis,  qui  laisse  notre  population  à  peu  près  dans 
le  sMu  quo,  depuis  quelques  années,  tandis  que  tout  autour  de 
nous  les  autres  races  s'accroissent,  surtout  par  l'immigration 
européenne. 

J'ai  signalé,  dans  ces  pages,  tels  qu'ils  m'apparaissent  à  l'horizon, 
certains  points  noirs  d'où  peut  éclater  l'orage  qui  mettrait  en 
danger  notre  avenir  comme  français  et  comme  catholiques. 
Français  et  catholiques,  ces  deux  mots,  en  effet,  se  confondent 
dans  mon  esprit.  Je  ne  me  figure  pas  bien  un  Français  qui, 
naturellement  logique  comme  sont  tous  les  Français,  ne  pousse 
pas  jusqu'au  bout  l'idée  chrétienne  et  ne  pratique  pas  sa  religion, 
non  plus  (ju'un  Français  catholique,  qui  tout  en  prétendant  res-er 
catholi(iue,  renie  la  langue  de  ses  pères,  sa  nationalité,  son  origine. 

Espérons  que  les  grandes  qualités  normandes  dont  j'ai  parlé,  le 
bon  sens  joint  ù  la  finesse,  la  force  tempérée  par  la  rè^le,  ((ui  ont 
si  bien  inspiré  et  soutenu  nos  pères,  s'affermiront  de  plus  en  plus 
dans  leurs  descendants,  au  Canada,  et  qu'à  l'ombre  du  drapeau 
britannif|ue,  vénéré  et  respecté  comme  il  doit  l'être,  nous  saurons 
toujours  rester  Français  et  catholiques. 

L'abbé  Auguste  Gosselin, 

Curé  de  Saint-Féréol,  Canada. 
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BOttUet.    TâHOIGKAOE   StR   LA   VIE  ET    LES   VEilTUS    ÉIDNENTKS   DE 

MoNsiKUH  ViMCBNT  DB  PAUL  (1702),  opuscule  inédit  publié  aven  une 

Inliijductioii  pur  AiTiiiintl  Guslé,  prufesseur  k  la  Faculté  des  Let- 

s  de  Caen.  —  Paris,  Alphonse  Picard,  i892,  iii-lS  de  89  p. 

îaen,  Typ.  A.  Le  Boyleiix). 

[  Avant  le  criminel  ii]C«ndie  du  mois  de  mai  1871,  la  Bibliothè- 

me-  du  Louvre  possédait  un  manuscrit  de  «  Pièces  diverses,  » 

iriDi  lesquelles  se  trouvait  l'opuscule  inédit  de  Bossuet,  que 

lent  de  publier  M.  Armand  Gasté.  Heureusement,  M.  A.  Floquet, 

notre  érudit  compatriote,  le  consciencieux  historien  de  I  evéïjue 

(le  Meaiiv  avait  copié  avec  soin  ce  document  si  précieux.  11  devait 

sans  doute  l'insérer  dans  le  dernier  volume  de  ses  Éluder  sur  la 

JM  de  Bosxwl,  que  la  mort  ne  lui  a  pas  permis  d'achever.  Lors  de 

b  dispersion  dos  collections  de  M.  Floquet.  M.  Gasté  est  devenu 

squéreur  de  ptusieui-8  aulographes  el  du  l^moignofjf  du  grand 

prélat  sur  le  saint  prêtre  si  justement  nommé  <  l'intendant  de  lu 

Providence  »  et  qu'il  était  question  de  béatifier,  dès  ilifi. 

[)éj<i  M.  Floquet  avait  fait  allusion  à  ce  document  inédit  dans 

deux  passages  de  son  ouvrage  sur  Bossuet  et  en  avait  donné  des 

exti'aits.  Il  avait  dit  (t.  I.  p.  397),  en  parlant  de  l'entrée  du  doyen 

dii  chapitre  de  Metz,  vers  1634.  dans  la  >  Société  des  Mardis,  > 

^indëe  el  présidée  par  Vincent  de  Paul  :  *  L'époque  précise  d'une 

t,,lionorabIe  admission  dans  celte  Société  où  son  cœur  trouva 

int  de  douceur  et  son  esprit  tant  de  lumières,  Bossuet  lui-même 

bus  la  l'era  connaître,    lomque   plus  tard   nous  l'entendrons 

Itpplaiidir  •  d'avoir  eu  le  bien,  dans  les  six  dernières  années  de 

I  vie  de  M.  Vincent,  irêlre  admis  dans  la  compagnie  de  MM.  les 

wlésiasliqucs  qui  s'ussembloient  pour  la  Conférence  spiriluelle 
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des  Mardis.  »  Plus  loin  (t.  II,  p.  121),  en  parlant  de  la  mort  du 
e  bon  prêtre  »  et  de  son  oraison  funèbre  prononcée  par  Henri 
de  Maupas  du  Tour,  évèque  du  Puy  et  membre  de  la  Conférence 
des  Mardis,  M.  Floijuet  cite  encore  ce  passage  du  Témoignage 
inédit  de  Bossuet  :  f  Ce  service  funèbre  fut  magnifique;  Toraison 
funèbre  de  Monseigneur  Tévéque  du  Puy,  que  nous  entendîmes, 
dura  deux  heures;  et  la  connoissance  particulière  que  Monsei- 
gneur l'évê(jue  du  Puy  avoit  du  serviteur  de  Dieu,  jointe  aux 
autres  illustres  qualités  de  ce  prélat,  lui  attirèrent  ce  jour-là  une 
attention  extraordinaire  de  son  auditoire,  fort  nombreux  et  célè- 
bre. Il  y  eut  beaucoup  de  larmes  répandues,  particulièrement  au 
sujet  de  Thumililé  profonde  et  de  l'incomparable  charité  envers 
les  pauvres  qu'il  découvroit  en  la  personne  du  vénérable  serviteur 
de  Dieu.  »  • 

Avant  de  publier  cet  important  Témoignage,  signé  de  Tévéque 
de  Meaux,  mais  qui  ne  porte  pas  le  contre-seing  de  son  secrétaire, 
M.  Gaslé  s'est  demandé  si  cette  pièce  avait  été,  ou  non,  envoyée  à 
Rome.  Elle  ne  figure  pas  dans  les  t  Actes  »  de  la  Congrégation 
des  Rites,  sans  doute  parce  que  Bossuet  était  mort  dès  1704  et 
que  le  procès  de  béatification  de  Vincent  de  Paul  ne  s'ouvrit 
qu'en  1713;  elle  n'en  présente  pas  moins  toutes  les  garanties 
d'authenticité  possibles  que  M.  Gasté  a  fort  habilement  mises  en 
lumière  dans  son  Introduction. 

Dans  ces  pages  ou  Bossuet  a  retracé  ce  qu'il  savait  de  la  vie, 
dos  vertus  et  des  mérites  du  plus  grand  des  saints  modernes,  le 
lecteur  trouvera  des  sujets  de  pieuses  méditations  en  même 
temps  que  de  sages  règles  de  conduite.  N'est-ce  pas  un  admirable 
modèle  que  cette  prudence  toute  divine,  inspirée  par  l'Évangile 
au  vénérable  serviteur  de  Dieu?  t  II  avoit  en  horreur,  dit  Bossuet, 
la  prudence  de  la  chair,  les  tromperies,  les  déguisemens,  les  arti- 
fices, les  mensonges,  et  tout  ce  qui  est  opposé  à  la  vraie  prudence, 
qui  est  toujours  accompagnée  de  la  vertu  de  simplicité,  et  il  ne 
pouvoit  souffrir  dans  les  siens  et  dans  les  autres  dont  il  avoit  la 
direction,  de  se  conduire  par  des  raisons  humaines  et  artificieuses, 
reprenant  en  eux,  sévèrement,  cette  manière  d  agir.  » 

Éditée  avec  le  soin  minutieux  qu'apporte  dans  toutes  ses  publi- 
cations le  savant  [)rofesseur  de  la  Faculté  des  Lettres  de  Caen, 
l'œuvre  inédite  de  Bossuet  n'a  été  tirée  qu'à  200  exempplaires  sur 
papier  vergé  provenant  des  anciennes  fabriques  de  Vire.   Les 


BULLETIN  BinLIOGRAPlIIQUE 


BOT 


feljophiles  se  sont  déjà  emparés  de  cette  plaquette  dont  lo  clergé 
|les  Conférences  de  saint  Viuc*nt  de  Paul  attendent  avec  impa- 
B  une  seconde  édition. 

Emile  Travers, 


■La  vib  rt  les  reiivuES  M  J.-J.  Ro[i!»eaii,  pur  M.  Henri  Beaudouiii. 
lux  Torts  volumes  în-8",  Puris,  LamuUe  et  Poisson,  liljraires-édi- 
brs,  rue  de  Beauue,  li,  Paris. 

VDepuis  un  si^-le,  une  commune  renommée  a  uni  Rousseau  et 
pltaire,  ces  deux  frères  ennemis  dnrant  leur  vie.  Rousseau  a 
i  avec  Vollaire  l'enlhousiasme  et  les  louanges  des  révnlu- 
(  et  des  incrédules,  la  réprobalion  el.  les  malédictions 
B  catholiques  el  de  tous  les  chrétiens  sincères.  Son  nom  a  été 
bvé  jusqu'à  l'apothéose,  rabaissé  jii»|u 'à  l'iijiiominie.  Pour  bien 
fUr  de  quel  roté  était  la  justice  et  le  djoit.  dans  cetto  longue 
aille  d'atluifues  et  d'apologies,  il  nous  manquait,  en  France, 
I  juge  du  camp  de  qui  la  sentence  impartiale  et  irrévocable 
cidât  du  mérilc  réel  d'un  si  fauieux  personnage.  II  fallait  pour 
Jean  ce  c{ue  M.  Audin  a  fait  pour  Lui  lier  el  Calvin,  un  liis- 
I  qui  mil  oxaclenicnl  au  point  rhomine  et  ses  œuvres,  et 
lus  donnât  une  îinai^  exacu^  et  un  portrait  on  pied. 
Ilf .  Henri  Beaudouin,  énidit  patient,  aulant  que  sincère,  a  con- 
tré de   longues  années  de  sa  vie  ii  cette  œuvre.  Les  deux 
toaniuahles  volumes  qu'il  offre  au  public  sont  le  fruit  de  ses 
Wligaliuns  et  de  méditations  longtemps  mûries.  Je  u'eolre- 
feodrai  pas  l'étude  analytique  el  critique  de  ce  travail:  il  y 
judrait  un  nombre  de  pages  hors  de  pi-oportion  avec  la  place 
Btreinle  qu'il  est  permis  à  notre  Betme  de  consacrer  aux  articles 
Ibliograpliitiues. 

Je  me  contente  donc  de  signaler  ces  deux  volumes  à  l'attention 
tl  à  l'étude  de  nos  compatriotes. 

I  11  ini|iort«  beaucoup  de  connaître  exactement  Rousseau.  Ses 
reurs  sont  toujours  vivantes  parmi  nous;  les  passions,  excitées 
|son  temps  par  Is  lecture  de  ses  ouvrages,  ont  donné  le  branle 
Votes  les  liassions  contemporaines,  qui  soulèvent  avec  plus  de 
blence  que  jamais  les  tlots  populaires.  L'éducation,  (elle  qu'on 
idistrihue  d'ordinaire  dans  l'Université  et  les  collèges,  ronlîniie 
|l  favoriser  l'action  aoti-socialc  de  cet  homme  néfaste. 


588  REVUE  CATHOLIQUE  DE  NORMANDIE 

Voici  en  effet  ce  je  lis  dans  un  volume  classique  intitulé  : 
€  Histoire  de  la  littérature  française  depuis  ses  origines  jusqtt'à  nos 
jours,  par  J.  Demogeot  »  publié  sous  la  direction  de  M.  V.  Duruy, 
l'ancien  Grand  Maître  de  TUniversité.  J'ai  sous  la  main  la  dix- 
huitième  édition. 

c  II  faut,  dit-il,  au  début  de  son  étude  littéraire  sur  Rousseau, 
le  bénir  d'avoir  senti  le  besoin  de  fonder  des  doctrines  positives 
au  milieu  de  tant  de  ruines.  Rousseau  a  rendu  trois  grands  ser- 
vices à  son  siècle  et  au  nôtre  ;  en  politique,  il  chercha  dans  le 
droit  national  une  base  solide  pour  le  pouvoir;  en  morale,  il 
réveilla  le  sentiment  du  devoir  et  prêcha  avec  une  éloquente  con- 
viction Texistence  de  Dieu  et  la  spiritualité  de  Tâme;  enfin,  comme 
conséijuence  de  ces  nobles  principes,  il  renouvela  les  sources  de 
la  poésie  et  lui  apprit  à  voir  et  à  aimer  la  nature.  » 

Quel  effet  voulez-vous  que  fassent  après  cela  quelques  restric- 
tions émises,  au  cours  de  l'étude,  à  propos  de  certaines  de  ses 
idées,  lorsqu'on  a  présenté  cet  homme  à  Timagination  inflam- 
mable de  la  jeunesse  comme  Fauteur  du  vrai  droit  national, 
Tapôlre  de  la  morale  et  de  la  religion,  le  maître  de  la  poésie?  Il 
est  diflicile  d'accumuler  en  moins  de  mots  plus  de  contre-vérités 
e  d'erreurs  fondamentales.  Voilà  cependant  comment  Ton  élève 
celte  partie  de  la  jeunesse  française  que  Ton  appelle  la  classe 
cultivée,  et  quelles  semences  de  justice,  de  soumission  et  de 
morale  Ton  dépose  dans  son  cœur. 

M.  Beaudouin  sera  lu  très-utilemeut  par  tous  les  hommes  d'une 
intelligence  honnête  et  droite  qui  ont  sur  ce  point  une  éducation 
à  refaire.  Il  a  vécu  de  longues  années,  dans  la  société  de  son 
sujet  ;  il  le  connaît  à  fond,  dans  les  moindres  détails  de  sa  vie. 
Celte  accoutumance  lui  a  inspiré  plus  de  pitié  encore  que  colère. 
Pourtant,  M.  Beaudouin  est  un  catholiiiue  sincère  autant 
qu'érudit.  Il  ne  se  contente  pas  d'enregistrer  les  faits  et  gestes, 
d'exposer  les  théories;  il  remet  chaque  faute  à  place,  il  révèle, 
sous  le  masrjue  trompeur  de  l'éloquence,  le  vice  contagieux  des 
sophismcs.  Son  livre  est  autant  de  doctrine  que  d'histoire.  La 
critique  y  tient  une  large  place,  et  parfois  l'ardeur  de  la  réfutation 
remporte  jusqu'au  ton  de  la  polémique. 

L'ordre  historique  de  la  vie  a  eu  ses  préférences.  Rousseau,  sa 
naissance,  sa  famille,  son  éducation,  les  défauts  de  sa  constitution, 
les  ardeurs  de  son  imagination,  les  misères  morales  de  sa  jeunesse. 
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Klé{)endence  orgueilleuse  de  son  caraclèie,  les  reclierclies  slé- 
B  de  cet  indiscipliné  à  la  rocherclie  d'une  ]JOsiiion  sociale,  les 
mis  de  trente-six  métiers  ou  tbnctions,  toujours  avortés  par 
tlftetleson  hiinieur.  sa  Irisle  sodéUÏ  avec  Mme  de  Wareiis,  ses 
ttireuses  tentatives  en  musique,  l'emplissent  les  neuf  premiers 
ppttres. 

Bvec  le  chapitre  X  commence  le  rtle  du  Rousseau  écrivain  et 

olosophe,  par  le  célèbre  début  du  Diicoiira  fur  les  scieitte»  et 

I  arts.  Uës  lors,  l'ouvrage  passe  de  l'esposiiion  et  de  la  critique 

)  ses  ouvrages  au  récit  de  l'engouement  produit  par  ses  para- 

'  une  société  sceptique  et  démoralisée;  tandis  que  se 

ssine,  se  poursuit  et  écluto  entiu  une  opposition  suscitée  par  ses 

I  littérature  et  eu  orpueil.  Trop  chagrin,  trop  lier,  plus 

lasceplible  qu'il  ne  convenait  dans  son  orgueilleuse  indépendance 

pour  jouir  de  l'entliousiasme  passionné  des  femmes,  dont  sa  iVou- 

teltf  llélo'ise  tiattatt  les  faiblesses,  de  la  curiosité  élonnée  des 

grands,  des  ducs,  voire  des  princes,  qui  se  prenaient  d'un  goût 

subit  autant  qu'insensé  pour  ce  prilneur  de  l'égalité;  il  n'était  par 

là  m^ine  que  mieux  dîsjiosé  à  sentir  les  coups  de  ses  ennemis, 

dont  les  poursuites  réelles  accrues  par  des  terreurs  imaginaires, 

~   caltèrent  enlin  sa  sombre  misanthropie  jusqu'à  la  folie. 

i.  Son  Conlrnt  xociat,  comme  le  fait  très  bien  ressortir  M.  Taine, 

IBS  son  implacable  analyse,  ne  part  du  principe  de  Tindépen- 

3  absolue  de  l'individu  que  [lour  aboutir  plus  sûrement  au 

iBpotisme  le  plus  illimité,  par  la  théorie  de  souveraineté  du 

Uple  et  à  l'oppression  religieuse,  par  l'établissement  d'une  reti- 

^on  civile  obligatoire  sous  peine  de  bannissement  ou  de  mort, 

pour  tous  les  citoyens. 

L'Emile,  oii  il  a  exposé  sou  système  d'éducation,  n'est  que 
l'évulutiou  logique  du  principe  protestant  du  Libre  examen,  la 
négation  de  toute  révélation  et  de  toute  autorité  religieuse 
extérieure. 

A  propos  de  Protestantisme,  il  y  a  peut-être  lieu  de  noter  une 
observation  trop  méconnue.  C'est  l'aire  à  Rousseau  plus  d'honneur 
qu'il  ne  lui  iippiirtient  de  lui  attribuer  l'invention  de  la  théorie 
§idfl  la  Soureraiiielé  du  peuple  et  du  Contrat  social.  Ces  idées  se 
rouvent  à  l'origine  de  la  révolte  protestante,  elles  ne  sont  que 
fe  cri  même  de  la  rébellion  de  l'homme  contre  l'autorité.  On  n'a 
it'à  lire  les  averti ssemenls  de  Bossuet  Ji  Jurieu,  on  y  verra,  non 
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seulement  les  mêmes  théories,  mais  les  expressions  consacrées  à  les 
formuler.  Voici,  d'après  Bossuet,  l'analyse  d'une  lettre  de  Jurieu; 
c  Le  peuple  fait  les  souverains  et  donne  la  souveraineté;  donc  le 
peuple  possède  la  souveraineté  et  la  possède  dans  un  degré  plus 
éminent,  cer  celui  qui  communique  doit  posséder  ce  qu'il  commu- 
nique d'une  manière  plus  parfaite.  »  c  Voilà,  ajoute  Bossuet,  les 
principes  qu'il  pose  dans  la  xvi«  lettre,  et  il  en  conclut,  dans  les 
deux  suivantes,  que  le  peuple  peut  exercer  sa  souveraineté  en 
certains  cas,  même  sur  les  souverains,  les  juger,  leur  faire  la 
guerre,  les  priver  de  leurs  couronnes,  changer  l'ordre  de  la  suc- 
cession et  même  la  forme  du  gouvernement.  » 

f  I^  peuple,  dit  encore  Jurieu,  est  cette  puissance  qui  seule 
n'a  pas  besoin  d'avoir  raison  pour  valider  ses  actes,  »  et,  ailleurs, 
f  il  est  contre  la  raison  qu'un  peuple  se  livre  à  un  souverain  sans 
quelque  pacte^  et  un  tel  traité  serait  nul  et  contre  nature.  •  Cette 
doctrine  où  le  droit  du  peuple  n'est  plus  même  limité  par  l'auto- 
rité divine,  i)ar  la  loi  éternelle  de  la  morale,  par  la  nécessité 
suprême  de  la  conservation  sociale  est  la  légitimation  du  plus 
odieux  de  tous  les  despotismes,  celui  de  la  démagogie. 

Rousseau  a  donc  puisé  les  principes  de  ses  systèmes  dans  le 
fonds  des  révoltes  protestantes.  Il  m'a  paru  utile  de  rappeler  la 
genèse  de  ses  erreurs  et  d'en  marcjuer  l'origine  genevoise. 

L'union  de  Rousseau  avec  la  triste  Thérèse  Le  Vasseur,  ses 
doctrines  à  ce  sujet,  et,  enlin,  son  semblant  de  mariage  pourraient 
aussi,  sans  grand  effort  et  sans  contradiction  sérieuse,  être  rame- 
nés aux  lois  de  l'Eglise  de  Genève  <iui,  dit  Jurieu,  t  est  la  source 
de  notre  droit  canon.  On  y  fait  divorce  pour  avoir  abandonné  le 
mariage,  pour  une  trop  longue  absence,  [)0ur  des  inimitiés  capi- 
tales, pour  les  mauvais  traitements,  et  on  peut  se  remarier  dans 
tous  les  cas  (1).  » 

Mais  je  m'aperçois  que,  malgré  ma  résolution  première,  je  subis 
la  fatalité  attachée  au  nom  de  Rousseau*.  On  ne  peut  le  prononcer 
ni  l'écrire  sans  être  entraîné  à  discourir  à  son  sujet.  Il  vaut  mieux 
que  je  renvoie  les  lecteurs  à  l'ouvrage  de  M.  Beaudouin. 

Ils  auront  tout  à  y  gagner.  L'ampleur  de  l'exposition,  l'exacti- 
tude des  informations,  la  rectitude  chrétienne  des  jugements  leur 
permettront  de  se  faire  une  idée  complète  et  exacte  de  ce  trop 

(1)  Bossuet,  VI"  avertissemonl  sur  les  Lettres  de  M.  Jurieu. 


BDLtBT»  ^lUOfiiuraïQDE  DM 

iBUX  personnage.  Un  slyle  clair,  sobre  et  réservé,  nii  l'éclat  est 
donné  il  lîi  [irécisioii  cl  i  la  justesse,  où  le  réc.h  des  faits 
vient  l'aire  diversion  ù  lu  cnliijue  toujours  un  peu  inonolome  des 
systèmes,  permet  de  suivre,  dans  l'ortlre  de  son  développemeul, 
la  vie  entière  de  Itonsseau.  Cette  appréciation  est  celle  de  nom- 
breux ailifics  biblio!;rapli]i|ues,  qui,  déjà,  ont  signalé  ce  travail. 
>lgr  Rjcurct,  entre  autres,  en  a  laJl  un  éloge  d'autant  plus  précieux 
'il  était  tout  spontané, 
■rivé  au  terme  de  son  étude,  le  lecteur  portera  &  son  U>nr  co 
•ment  qui  a  été  celui  des  contemporains  cuiiiine  i)  demeure 
iîui  de  la  postérité.  La  paraclérisUiiue  de  Housseau  a  été  l'orgueil 
du  moi'  poussé  jusqu'è  l'exaltation  de  la  l'olie.  Tous  ses  systèmes 
et  toutes  ses  éioqiicnles  diatribes  contre  la  société  au  milieu  de 
uelle  il  vécut  ne  furent  que  l'éclosion  maladive  et  malsaine  de 
état  mental.  De  là,  au  jugement  de  Taine,  les  écrits  <  au  style 
r,  k  réloijuence  sombre,  cette  voix  puissante  qui  perce  au 
des  salons  jusqu'il  la  l'oulo  soull'ranie  et  grossière,  h  qui  nul 
s'est  encore  adressé,  dont  les  resscntimenis sourds  rencontrent 
ir  In  première  fois  un  interpréle,  et  dont  les  instincts  destruc- 
vont  bientôt  s'ébranler  à  l'appel  de  son  héraut.  »  11  n'est 
besoin  d'être  prophète  pour  prévoir  que  les  mêmes  instincts 
ies  mêmes  passions,  attisées  par  le  souflle  des  idées  de  Housseau, 
ijours  vivautes  parmi  notre  génération  incrédule,  nous  donne- 
ront encore  la  représentation  de  quelque  sauglante  tragédie  avant 
que  nous  ayons  appris  à  les  bien  conualtre  et  à  leur  apporter  le 
remède  qui  peut  les  guérir. 


P.  Babbet, 


^ïuxHiiSMKS  riiiLOSOPUiuuKS  ET  iiti.iGiF.us.  pur  Ic  I''r.  Joseph  de 
lot-François,  Paris,  librairie  Victor  Lecoffre,  1892,  in-8"  do 
B-m  pages.  —  Pris  3  fr.  m. 


Nous  ne  pouvons  miens  faire  connaître  cet  ouvrage  qu'en 
produisant  la  lettre  i|ue  l'autour  a  placée  en  tète  comme 
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A  JACQUES  D***, 

OFFICIER  DE  CHASSEURS  A  PIED. 


f  Mon  cher  Neveu, 

f  C'est  à  toi,  jeune  officier,  et  à  tes  frères  d'armes,  que  je  fais 
hommage  de  ces  Syllogismes  philosophiques  et  religieux. 

c  Le  soldat  n'aime  pas  les  phrases;  il  lui  faut  quelque  chose  de 
simple,  de  concis,  de  clair  et  de  concluant. 

f  Je  crois  avoir  rempli  ces  conditions  dans  l'ouvrage  que  je  te 
dédie,  ainsi  qu'à  tes  compagnons  d'armes. 

c  J'ajoute  que  si  bon  nombre  d'officiers  connaissent  à  fond  la 
Religion,  il  en  est  plusieurs  qui  la  connaissent  mal  ou  qui  ne  la 
connaissent  plus. 

c  Un  homme  qui  se  targue  de  bon  sens  et  d'honneur,  un  homme 
qui  marche  le  front  haut  et  qui  regarde  le  ciel,  doit  connaître  le 
grand  pourquoi  de  la  vie  et  régler  en  conséquence  ses  pensées,  ses 
sentiments,  et  ses  actions, 
c  Cordiale  accolade.  > 

Frère  Joseph  de  Saint-François. 

Cet  ouvrage  sort  des  presses  de  l'Imprimerie  Didot;  c'est  dire 
que  l'exécution  typographique  en  est  irréprochable. 

L.  0. 
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Bourienne  (V.)  Thomas    Corneille,    sa    famille,    ses    premières 

années 51-141-203 

Danzas  (Georges)  Le  mouvement  catholique  en  Allemagne. .    284 

EsNEVAL  (B*»  B.  a')  Notes  et  documents  pour  servir  à  l'histoire  des 

Communes  de  la  Seine-Inf«*«.  —  Uoquefort. . .     213 

Gosselin  Le  mouvement  catholique  au  Canada 568 

Guéry  Mgr  de  Laval-Montmeurency,  grand  archidiacre 

d'Evreux^  évêque  de  Québec,  par  M.  l'abbé  Gos- 
selin, curé  de  Québec 542 

HOMMEY  De  l'influence  do  l'Eglise  dans  la  conversion  dos 

f premiers  normands  au  christianisme 1U3 
,     ,             jOS  anciens  registres  de  paroisses  (Saint-Etienne- 

le- Vieux  de  Caen) 26 

Histoire  d'une  paroisse  constitutionnelle  pendant 

la  Révolution 431 

Lanfranc  de  Panthou  Un  ambassadeur  au  temps  de  Henri  IV.  97- 

239 

Des  allocations  pécuniaires  attribuées  aux  minis- 
tres du  culte  catholique.  —  Leur  caractère  juri- 
dique et  légal 553 
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I 

<  ■  ■        ■     • 

Langlois  Communautés  enseignantes  pour  les  jeunes  filles 

au  XVII»  siècle  dans  le. diocèse  d*Evreux.  ...     14 

Laveille  Etude  sur  l'instruction  primaire  avant  la  Révolu- 

tion dans  Tancien  diocèse  d'Avranchcs.    35-124-345 

Le  Cohbeiller  (Edouard)  Jehan  Véron  et  ses  fondations  à  Dieppe 

et  à  Offranville  : 301 

Longuemare  (Paul  de)  Le  mouvement  catholidue  en  France.    79- 

172-383 

Bulletin  bibliographique 385 

Nécrologie •..  -.;...     300 

Martin  (A.)       Notes  sur    le  clergé  normand    au  temps  de  la 

Révolution  .  .  .  .• .*......    3^ 

Molle  (M.)  Un  chapitre  inédit  d'histoire  contemporaine.  Pas- 
sage du  roi  Louis-Philippe ^dans  l'Eure  lors  de  la 
Révolution  de  1848.  raconté  par  M.  Renard,  fer- 
mier de  Melleville 113 

MoNTiER  (E.)      Le  sonneur  de  Saint-Ouen  (poésie) 342 

Panthou  (Lanfranc  de)  Voir  Lanfranc. 

PÉPIN  (Léon)      De  la  condition  actuelle  de  la  philosophie  dans 

l'enseignement  secondaire ■ 333 

PORÉE  •  L'abbaye  du  Bec  et  ses  écoles 407-513 

Régnier  (Louis)  Notices  sur  les  sociétés  savantes  de  l'Eure  et 

bibliographie  de  leurs  publications.  .    228-310-453 

Travers  (E.)      Bulletin  bibliographique.  ..."...    92-183-297-492 

Sauvage  Bibliographie.  Vie  du  T.  R.  P.  M.  J.  Coudrin.    495 

Histoire   de  la  maîtrise   de   Rouen,    par    l'abbé 
Collette 497 


FIN  DE  LA  PREMIERE  ANNEE 


Le  Gérant  :  L.  Odieuvre.  ' 


Evreux.  —  Imprimerie  de  l'Eure,  L.  Ouieuvhe,  4  l)is,  rue  du  Ueilet. 


KÉDACTIO.N 


s  manuscrits  et  les  dc^maiides  ijoivcnt  iJtre  adressés  : 
leur  la  Seioe-lQf.  :  A  MM.  le  Chanolno  SaiivaOb,  intemiantrffi  la 
PriaiatSale  île  Uouen,  correstimxiluiii  ilu 
Ministère  de  l'Instruction  [lumique  pour 
les  travaux  historitiues,  rue  des  .Uonae- 
tîcrs,  18,  Rouco. 
Cil,   DB  Bsa'U)iepaiiib,  avocat,   rne  Beffroi, 

llDii.-n. 
J.  fiABTi[(iLrMv,  placé  Cniichoîsi>,  Koneu. 
r  la  Calvados:..  MM.  V.  de  LoxatKHAiiB,  siocat,   IK,  place 
Saint-Sauvçur.  Caen  ; 
G.  D^NZAK,  avocat,  rue  aux  NsDiim.  Cbrq, 

^>urrEura  : MM.  le  Chanoine  Oihel'viig,  A  L>is,  rue  du 

Meilut,  Evreui; 
GEOPFhov  DE  GhaS-dmaison,  cbiîteau  de  N&- 

gel.  par  Conches; 
l,.  HÈfiKiEn,  nio  Chartraine.  Evroiix. 
tour  la  Manche  :.  .  MM.  le  Chanoine  Lb  Cacheux,  curMoyen 
de  Ponlorsoa; 
E.  HiLrENT.  au  VaWe-Brii,  par  SotCcvaftl;' 
î".   RK   tJiBON,   cbdteau  de  Grainville,  pa^. 
Gran  ville. 

[our  rOme  : MM  l'abbi^  ïlAnnET,  curtf  de  Notre- Damo-de- 

In- Place,  Sées: 
Angot  i>b^  HoTOi'RS,  cliâli>au  des  Uotours, 

par  l'utniiges.  (Ornei. 
G.  DE  StfiuiN.  château  de  CrèïeiT»iir,  par» 
l'uianges,  (Orne). 


iairc  des  pprsnnfies 
[ui  jiiire  si  l'apticle; 
r  reste  re!^pot)sable 
,  —  Les  monuacrilH 
la/ïi-ifii^^peut  taire 
ilJV'iiK,  direoleur  de 
il  s'entendre,. Terti  des 


|Los  manuBcrlls  seront  sotimiï  i>T\r  l'iiUec; 

■-dessus  désignées  au  Coinii.-  .t,-  ■.'.1,.'! 

kçut  fltre  insi^rti.  —  NtSanm  : 

', s  îdt^QS  ou  opinions  énij'^i'^  ■ 

J  sont  uas  rendus.  —  Tout  a  ,,  ,,;  ,i,-.  -.   . 

wbjet  d  un  tirage  k  part;  M.  iu  ^.ii^non.t.  i 

tlmprioierio  do  l'Eure,  avec  Icquol  on  auri 

Bniiitions  spéciales  aux  collaborateurs  de  h  Rvvtiff. 

wj,cs  auteurs  sont  instamment  prié*  de  renvoyer  lent  épreuves 

mrriijêeg  ii  l'imprimeur,  iluv»  les  Irçisjoum. 

Iil'our  tout  ac  <\al  concerne  la  r(^dacl!oD,  s'ailresser  i  M.  P.  de 

^nguemare. 

~~  __.a  rendu  compte  de  luut  ouvrage  dont  tin  exouiplaire  aura 
mé  envoyé  soit  &  M.  de  l.onguemare,  place  Salut- Sauveur,  IV, 

-icn,  aoil  fi  M.  Travers,  me  des  Chanoines.  Caon. 
I  L'abonnement  est  exij;ibl6  ehaqui.'  année  après  l'apparilion  du 
Weniior  tuimi^ru.  les  quittances  seront  recouvrées  par  lii  posto. 

"  "niportnnce  que  prend  chaque  jour  la  Revue  cntholinue  île 
fdmnainlie  a  forcd  de  centraliser  â.Evreux,  oii  »'<*<lite  la  lt'U^ii<\ 
lUte  l'adininislnition.  M.  Lotcllicr-Alaboissettc,  rue  ilii  l'arvis- 
HOtre-I)anie,  KvrMiji.  a  bien  voulu  so  cbarfrcr  des  fonelions  de 
fré^orier.  —  Kieu  ii'(-st  cliaiigi^  '■n  oc  qui  concerne  la  n^ilaciion 
lui  reste  à  Caen,  « 


REDACTIOX 


PoBr  loat  ce  qui  concerne  la  rédaction,  s'adri-ssef  à 
EM.  i*.  (Iif  Loiif,'U(Mnare,  secrétaire  de  la  mlacliou,  lit, 
place  Saint-Sauveur,  Caen. 


ABONNEMENTS.  A.N.NONCES 


Tout  Ce  qui  concerne  l'atlininislralioi»  de  la  llevue, 
annonces,  demandes  d'aboniicmcnls.  etc..  doit  Ôlre 
adressé  à  M.  Tabbé  Odieuvre,  4  bis,  rue  du  Meîlel, 
Evreux. 

Los  abonuernenttt  sont  en  outri"  revus  dans  ctiaqn*; 
départenieiil  cliez  les  pei-soimes  désignées  d'autre  part 
pour  recevoir  les  manuscrits. 

La  Bbvw  cat/uilûiHE  lie  Nnrmandie  parait  tous  les  deux 
mois  en  livraisons  d'environ  00  pages,  grand  in-S'. 

Le    pri.v    (le    riiboiiiiciiiiMit    cm!    de     10    TruneM 
par  no. 
l'oiir  ri-^lranscr,  «le    12  ri-auc*!  pnr  niu 
Prix  de  In  Uvralsou.  2  ri*unfs. 


Les   livraisons  sont   en  vente  chez   les  principaux 
libraires  des  cinq  départements. 
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